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L’institution  des  Académies  est  liée  avec  l’étude 
de  la  Philosophie , comme  l’histoire  des  progrès  de 
1 esprit  humain  se  confond  dans  celle  des  réunions 
scientiliques  appelées  à les  activer.  Cette  double  vérité 
est  rendue  sensible  par  la  considération  des  objets 
dont  se  sont  occupées  successivement  les  différentes 
sectes  d’Académiciens  dont  s’honora  la  sage  antiquité. 
Les  hommes  pouvoient-ils , étant  réunis  en  société  et 
jouissant  des  effets  d’une  civilisation  plus  ou  moins 


6 HISTOIRE  DE  LA  SOCIETE 

avancée  , ne  pas  cultiver  la  sagesse  et  la  morale  qui 
en  fait  partie  ; réduire  ses  instructions  en  principes  , 
et  perpétuer , en  les  enseignant , les  dogmes  d’une 
science  sur  laquelle  reposent  les  destinées  des 
hommes  ? 

Que  Cadmus , pour  introduire  en  Grèce  , les  lettres 
et  les  sciences  des  Phéniciens , ait,  le  premier,  institué 
les  Académies  ; ou  qu’un  citoyen  d’Athènes  , nommé 
Académus  ou  Ecadémus  , vivant  du  temps  de  Thésée,, 
ait  consacré  , dans  le  Céramique  , un  jardin  ou  une 
maison  pour  y étahlii-  uii  gymnase  , dans  lequel  Platon 
et  ses  sectateurs  tenoient  des  assemblées  pour  converser 
sur  des  matières  philosophiques  : il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  , de  bonne  heure  , on  a senti  la  nécessité 
de  travailler , en  commun  , à la  culture  des  sciences, 
et  à l’édifice  que  l’esprit  humain  a cherché  à leur 
élever.  Les  hommes  de  génie  font  la  gloire  de  leurs 
siècles  ; et  les  institutions  académiques  sont  le  mobiîe  , 
à l’aide  duquel  les  connoissances  acquises  se  déve-- 
loppent,  s’éclairent  mutuellement  et  acquièrent  une 
imposante  et  respectable  sanction. 

Les  Académies  , dépôt  du  véritable  savoir  , ornement 
des  sciences  qu’elles  cultivent  ou  qu’elles  perfectionnent, 
font  le  bien  en  se  dirigeant  vers  des  travaux  utiles  ; 
en  combinant  toutes  les  impulsions  de  l’émulation  ; 
en  concentrant  les  diverses  sources  d’une  instruction 
d’autant  plus  croissante , quelle  est  active  et  réci» 
proque. 
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D E I.  A 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE-PRATIQUE 

DE  MONTPELLIER, 

ANNÉE  M.  D,  CGC.  IV.  (AN  XII). 

L’institution  des  Académies  est  liée  avec  l’étude 
de  la  Philosophie  , comme  l’histûire  des  progrès  de 
Pesprit  humain  se  confond  dans  celle  des  réunions 
scientifiques  appelées  à les  activer.  Cette  double  vérité 
est  rendue  sensible  par  la  considération  des  objets 
dont  se  sont  occupées  successivement  les  différentes 
sectes  d’Académiciens  dont  s’honora  la  sage  antiquité. 
Les  hommes  pou  voient- ils  , étant  réunis  en  société  et 
jouissant  des  effets  d’une  civilisation  plus  ou-  moins 
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avancée , ne  pas  cultiver  la  sagesse  et  la  morale  qui 
en  fait  partie  ; réduire  ses  instructions  en  principes  , 
et  perpétuer  , en  les  enseignant , les  dogmes  d"une 
science  sur  laquelle  reposent  les  destinées  des 
liommes  ? , 

Que  Cadmus  , pour  introduire  en  Grèce , les  lettres 
et  les  sciences  des  Phéniciens,  ait,  le  premier,  institué 
les  Académies  ; ou  qu’un  citoyen  d’Athènes  , nommé 
Académus  ou  Ecadémus , vivant  du  temps  de  Thésée  » 
ait  consacré  , dans  le  Céramique  , un  jardin  ou  une 
maison  pour  y établir  un  gymnase , dans  lequel  Platon 
et  ses  sectateurs  tenoientdes  assemblées  pour  converser 
sur  des  matières  philosophiques  : il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  de  bonne  heure,  on  a senti  la  nécessité 
de  travailler , en  commun  , à la  culture  des  sciences , 
et  à l’édifice  que  l’esprit  humain  a cherché  â leur 
élever.  Les  hommes  de  génie  font  la  gloire  de  leurs 
siècles  ; et  les  institutions  académiques  sont  le  mobile, 
à Paide  duquel,  les  connoissances  acquises  se  déve- 
loppent , s’éclairent  mutuellement  et  acquièrent  une 
imposante  et  respectable  sanction. 

Les  Académies,  dépôt  du  véritable  savoir,  ornement 
des  sciences  qu’elles  cultivent  ou  qu’elles  perfectionnent, 
font  le  bien  en  se  dirigeant  vers  des  travaux  utiles  ; 
en  combinant  toutes  les  impulsions  de  l’émulation  ; 
en  concentrant  les  diverses  somces  d'une  instruction 
d’autant  plus  croissante  , qu’elle  est  active  et  réci- 
proque. 
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Le  but  des  réunions  académiques  est  toujours  Futi- 
lité. Ici,  les  sciences  sont  cultivées  dans  leurs  diverses 
sections  ; là , les  arts  sont  suivis  dans  leurs  procédés  ; 
partout,  la  vérité  guide  le  génie,  ou  du  moins,  c’est 
le  vrai  que  l’on  veut  atteindre.  Chaque  science  a sa 
marche  , comme  chaque  homme  paroît  se  guider 
d’après  un  mode  avec  lequel  se  familiarisent  ses  facultés 
intellectuelles  ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’avancement  des 
connoissances  , il  faut  des  méthodes  sûres  qui  con- 
duisent à de  beaux  résultats  : et  c’est  dans  le  sein  des 
Académies  que  ces  méthodes  doivent  se  rectifier  ou 
s’étendre;  parce  que  , resi^jonsables , en  quelque  sorte, 
de  la  pureté  des  lumières  dont  elles  sont  le  foyer, 
ces  Sociétés  ne  doivent  recommander  que  ce  qui  est 
utile  et  grand  ; que  ce  qui  est  capable  d’honorer 
l’esprit  humain  (i). 

L’émulation  l’aiguise  et  le  perfectionne.  Que  l’homme 
de  génie  travaille  dans  le  silence  et  le  recueillement  ; 
il  crée , ses  idées  se  suivent , et  quelquefois  il  ne  voit 
que  la  ligne  qu’il  s’^est  tracée.  Aucune  contradiction 
utile  no  Foblige  à réfléchir.  Il  part  d’un  point  que  la 
vérité  a marqué , et , par  une  déviation  sensible  , il 


(i)  Voyez  : Discours  sur  la  dignité  cl  les  avantages  des  réunions 
académiques  ^ prononcé  à l’ouvertme  de  la  première  séance  publi- 
que de  la  Société  de  Médecine-pratique  , le  i5  Floréal  An  X , 
par  M.  Baumes. 
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arrive  au  chemin  de  l’erreur.  Dans  les  Académies , 
le  génie  trouve  des  entraves , souvent  nécessaires  à la 
majesté  de  son  essor.  Une  critique  salutaire  fait  naître 
des  objections.  Les  pensées  s’aggrandissent , l’esprit , 
en  se  repliant  sur  lui-même , fait  des  efforts  qui  tour- 
nent entièrement  à sa  gloire.  Et  quel  est  l’homme, 
devant  qui  s'agitent  les  questions  les  plus  importantes 
des  sciences;  qui  a,  en  sa  présence,  le  savant  dont 
la  renommée  publie  le  nom , les  découvertes  et  les 
écrits , qui  ne  se  sent  pas  dévoré  du  désir  de  l’égaler , 
par  la  solidité  et  la  nature  des  travaux  dont  il  apporte 
les  fruits  en  tribut  ? Et  voilà  comment , semblables 
à ces  vastes  entreprises , dont  la  prospérité  se  propor- 
tionne aux  ressources  de  ceux  qui  se  présentent  pour  les 
féconder  ; les  sciences  , ce  pénible  rejeton  de  l’esprit , 
assujetti  à la  sévérité  des  recherches , même  -à  la 
minutie  des  faits , jettent  un  vif  éclat , lorsque , par 
un  heureux  concours  de  volontés  et  de  talens  , on  se 
fraie  un  chemin  vers  la  vérité , comme  le  point  final 
de  l’intelligence. 

L’objet  des  Académies  a été  la  perfection  des  langues 
ou  celle  des  hautes  sciences  et  des  arts  ; et  c’est  parmi 
les  sciences  que  se  trouve  confondue  celle  qui,  faisant 
méditer  sur  la  vie  de  Thomme  , apprend  à poser  le 
vrai  fondement  de  nos  jouissances  , à raffermir  le 
sentier  qu’il  nous  est  donné  de  parcourir.  Aussi: 
voyons-nous  que  les  Médecins  , qui , selon  le  témoi- 
gnage de  Jean-Jacques  parlant  par  l’organe  de  M. 
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Bernardin  de  St. -Pierre  , sont  partout  les  hommes  les 
plus  généralement  instruits,  ont  toujours  fait  l’ornement 
des  Académies.  Si  Ton  vouloit  donner  à cette  assertion 
le  plus  haut  degré  de  certitude , on  n’auroit  qu’à 
compulser  les  fastes  des  Sociétés  des  sciences  de 
Paris  (i) , de  Londres  (2) , de  Pélersbourg  (3) , de 


(1)  Histoire  de  V Académie  royale  des  sciences  ; le  L*’»'  voluraé 
est  pour  l’année  i666,  le  dernier  volume  pour  l’année  1790.——* 
Mémoires  de  mabhéniabiques  eb  de  physique  présentes  à V ylea dé- 
mie  des  sciences  ; le  vol.  est  de  l’aimée  1760 , et  le  XI. e et  dernier 

de  l’année  1786. L’Institut  national  de  France  a remplacé  cette 

illustre  Compagnie.  Voyez  ; Mémoires  de  V Institut  national  des 
sciences  et  a?ts\  Sciences  physiques  et  mathématiques,  Tom.  I, 
an  VI  ; Tom.  Il,  an  VII;  l’om.  III,  an  IX;  Tom.  IV,  an  XI. 
Littérature  et  Beaux- Arts  , id.  Sciences  morales  et  politiques,  id. 

(q.)  Philosophical  transactions  giving  some  accoiint  oj tlie présent 
undertahing , studies  an  l labours  of  t lie  ingénions  in  maiiy  con- 
sidérable parts  of  the  worJd.  Le  premier  numéro  est  de  i665  , le 
dernier  qui  est  venu  à notre  connoissance , est  de  1791  ; mais  cet 
important  ouvrage  est  continué. 

(3)  Commentarii  Academice  scientiarum  imperialis  Petropo- 
litance  : fondée  en  1724,  elle  a donné  14  volumes  de  ses  mémoires, 

dont  le  dernier  est  pour  l’année  1744  à 1746. Novi  comtnen- 

tarii  Academice  scientiarum  imperialis  Petropolitanæ  : le  1 om.  I 
comprenant  les  années  1747  et  1748,  a paru  en  1760  ; le  Tom., XX 

et  dernier,  pour  l’année  1776  , est  de  1776. Acta  Academiep 

scientiarum  imperialis  Petropolitanæ  ^ pro  anno  1777,  Tom, 

Pars  /,  J 778,  Pars  // , 1780. Ho'va  acta  Academice  scièh- 

tiarum  imperialis  Petropolitanæ  ^ Vol.  I,  depuis  l’année  1785. 
i»etersbourg  1787  , Vol.  Il,  1788,  Vol.  III,  1790,  etc^  . ^ 

fiisCm  Totitt  A a 
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Berlin  (i),  de  Gottingue  (2),  d'Upsal  (3),  de  Suède  (4), 


(1)  Histoire  de  V udcadémie  royale  des  sciences  et  heîles-lettres 
de  Berlin  \ la  série  est  de  a5  volumes  ; elle  finit  à l’année  176g. 

Nouveaux  mémoires  de  V Académie  dt s sciences  et  belles-lettres 
de  Berlin  : cette  seconde  série  commence  à l’année  1770. 

Beschæftigiingen  der  Berlinischen  gesselschaft  Naturforschender 
freunde.  (Actes  de  la  Société  des  Amis  de  la  Nature  de  Berlin.) 
Vol.  I,  1775,  Vol.  II,  1776,  Vol.  III,  1777  , Vol.  IV  ; 1779- 

Schrijten  der  Berlinischen  gesselschaft  Naturforschender 
freunde.  ( Travaux  de  la  Société  des  Amis  de  la  Nature  de  Berlin.) 
Vol.  I,  1780,  Vol.  II,  1782. 

(2)  Commentarii  Societatis  régi  ce  scientiarum  Gottingensis  y 
Vol.  I;  pour  l’année  1761  ; Vol.  IV  et  dernier,  pour  l’année  1753. 

Novi  commentarii  Societatis  regice  scientiarum  Gottingensis , 
Vol.  I,  pour  les  années  1759  et  1770  (1771).  Vol.  IV  et  dernier, 
our  l’année  1774* 

Commentationes  Societatis  regice  scientiarum  Gottingensis , 
per  annum  1778,  Vol.  I,  1779,  Vol.  II,  etc. 

(3)  Acta  Societatis  regice  scientiarum  Upsaliensis , ab  anno 
1774  ad  1760.  StoliholmicB  1751. 

Nova  acta  regice  Societatis  scientiarum  Upsaliensis , Vol.  I j 
1773 , etc. 

(4)  Kongl.  svenska  vetenskaps  Academiens  handlïngar.  (Actes 

de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Suède).  Stokholm  : la  pre- 
mière série  est  de  26  volumes.  Kongl.  svenska  vetenskaps 

Academiens  nya  handlingar.  ( Nouveaux  actes  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Suède).  Le  premier  volume  est  de  1780, 
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d’Erford  (i) , de  Bologne  (2^ , de  Turin  (3) , de  Har- 
lem (4),  de  Bavière  (5),  de  Sienne  (6),  de  Montpellier  (7), 


(1)  Acta  Academies  electoralis  Moguntinæ  scientiarum  utî^ 
Uum  cjiice  Erjordiæ  est  \ Toin.  /,  lySy.  Tom^  //,  ad  annot 
1780,  1781  ( , ann.  1788,  1789,  Erford.  1790,  ann.  1792. 

Chemicæ  commentationes  Academiœ  electoralis  Moguntîneo 
scientiarum  quee  Erfiirti  est  ^ ad  annum  1778  et  1779  ( 1780). 

(q.)  De  Bononiensî  scientiarum  et  artiiim  lustituto  atque  Aca» 
demi  a commentarii.  Le  premier  volume  est  de  1731 , le  second 
de  1745,  le  tfoisiéme  de  17SS  , etc. 

(3)  Miscellanea  philosophico-matîiematica  Societatis  privâtes 

Tauriiiensis  , Au^.  Taurin.  Tom.  /,  A K, 

Mélanges  de  philosophie  et  de  mathématiques  de  la  Société 
royale  de  Turin  , pour  les  années  1760,  1761.  Tom.  II,  années 
1752--1765.  Tom.  III,  etc. 

(4)  Verhandelingen  uîtgegee'ven  doorde  Hollandse  maatschappy 
der  xceetenschappen  , te  Haailem.  ( Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  de  Harlem  ).  La  première  partie  a été  publiée  en  1775. 

(5)  Abhandlun gen  der  churfurstl  Baierischen  Akademie  der 
wissenschaften.  München,  1763.  .(Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  électorale  de  Bavière  ). 

(6J  GU  Atti  dell'  Academia  delle  scienza  di  Siena , detta  de 
Jisicocritici , delt  anno  1760,  Tom.  1.  In  Siena,  1761.  ( Actes  de 
l’Académie  des  sciences  de  Sienne,  des  fisico-critiques).  Tom.  II, 
1763.  Tom.  III,  1767.  Tom.  IV,  ^77^*  Tom.  V,  1774*  Tom. 
VI,  1781. 

(7)  Histoire  de  la  Société  royale  des  sciences  établie  à Mont- 
pellier , a'vec  les  mémoires  de  mathématiques  et  de  physique  dô 
cette  Société  t Tom.  I,  1766  et  1771.  — Tom.  II , 1778. 
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de  Dijon  (i),  de  Giessen  (2),  de  Manheim  (5), 
.de  Lausanne  (4)  ? Bruxelles  (5)  , de  Vé- 
rone (6),  de  Rotterdam  (7),  de  Flessingue  (8),  de 


, (1)  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  , Tom.  I,  iy6g.  Tom. 

II  , 1774. 

Nou'veaux  mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ^ pour  la  partie 
des  sciences  et  des  arts  (divisés  en  semestres).  1782,  1783,  1784^, 

1785. 

Cq.)  Acta philosophico-medica  Societatis  academicæ  scîentiarum 
'principalis  Hassiacæ , Vol.  I.  Giessæ-Cnttorum , 1771.  (Actes 
de  philosophie  et  de  médecine  de  la  Société  académique  des 
sciences  de  la  principauté  de  Hesse , établie  à Giessen , pour 
l’année  i77i-  ) 

(37  Historia  et  commentationes  Academice  electoralis  scientia- 
.tum  et  elegantioriim  lüterarum  Theodoro-Palatinœ.  ( Inaugurée 
le  i5  Octobre  1763  ).  Vol.  1 , 1766.  Vol.  II  , 1770.  Vol.  III  , 1775. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  de  Lausanne  ^ 
Tom.  I , ann.  1783  ( 1784)*  Vol.  If  , 1784#  1785  et  1786  ( 1788). 
Vol.  III , ann.  1787-1788(1790). 

(5)  Mémoires  de  t Académie  impériale  et  royale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles  , Tom.  I à V ou  Tom.  !.«*■  des 

'nouveaux  mémoires,  1792. 

(6)  Memorie  di  matematica  e fisica  délia  Societa  italiana. 
( Mémoires  de  mathématiques  et  de  physique  de  la  Société  ita- 
lienne). Tom.  I,  Vérone,  1782.  Vol.  IV,  1788. 

(7)  Verhandelingen  van  het  Bataafsch  genootschap  jHra.nt,SiC~ 
'lions  de  la  Société  batave  à Rotterdam.  Vol.  I à Vol.  IX,  1790. 

(8)  Verhandelingen  ^ etc.  (Mémoires  publiés  par  la  Société  des 
sciences  de  Flessingue  ).  Tom.  I à IX , année  1782.  Middelbourg  , 
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Halle  (i) , de  Manchester  (2) , de  la  Haye  (3) , de 
Philadelphie  (4),  de  Boston  (5),  d’Edimbourg  (6),  de 
Toulouse  (7),  du  Cap-Français  (8),  de  Heidelberg  (9), 


(1)  Abhandlungen  der  Hnllischen  Naturforschendeii  gesselsch'a/t. 
(Mémoires  de  la  Société  des  scrutateurs  de  la  Nature  de  Halle). 
Vol.  I.  Dessau  et  Leipsick  , lySo. 

(2)  Memoirs  of  the  litterary  and  philosophical  Society  of 
Manchester.  (Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  philosophique 
de  Manchester).  Vol.  I,  Vol.  II,  Londres,  lySS.  Vol.  III,  1790. 

Çb)  Verhandelingen  van  de  Natur  en  geneeskundige  correspon- 
dentie  Societeit.  (Mémoires  de  la  Société  des  correspondances 
sur  la  Nature  et  la  médecine  dans  les  Provinces-Unies  , établie  à 
la  Haye).  Vol.  I,  Vol.  II,  1786.  Vol.  III,  1786. 

(4)  'Transactions  of  the  American  philosophical  Society. 
( Transactions  de  la  Société  philosophique  américaine  de  Phila- 
delphie, pour  favoriser  les  sciences  utiles  ).  Vol.  I,  Vol.  II,  1786. 

(5)  Memoirs  of  the  Americctn  Academy  of  arts  and  sciencep. 
(Mémoires  de  l’Académie  Américaine  des  arts  et  des  sciences). 
Année  17,83,  Vol.  I,  à Boston. 

(6)  Transactions  of  the  royal  Society  of  Edimhurgh.  (Transac- 
tions de  la  Socité  royale  (fondée  en  1771  ) d’Edimbourg).  Vol.  I. 
Londres  , 1788.  Vol.  II,  1790. 

(7)  Histoire  et  mémoires  de  V Academie  royale  des  sciences  , 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  Tome  I,  Toulouse, 
1782  à 1788.  3 vol.  in-4.0. 

(8)  Fvecueil  de  pièces  publiées  par  le  Cercle  des  Philadelphes 
du  Cap-Français , 1789.  (Institué  le  i5  Août  1784). 

(9)  Horlesungen  ^ etc.  (Préleçons  delà  Société  physico-écono- 
mique électorale  palatine  de  Heidelberg).  1786-1789.  Vol.  I,  U, 
lil,  IV,  in-S.'^  Manheim. 
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d'Irlande  (i),  de  Naples  (2),  de  Padoue  (3),  du  Ben- 
gale (4),  de  Drontlieim  (5),  etc.  ; et  l’on  se  convaincroit 
que  les  mémoires  de  médecine  et  de  physique  médi- 
cale sont  ceux  qui  les  enrichissent  le  plus.  Personne 
n’ignore , en  outre  , que  la  Société  helvétique  (6)  a 
tellement  pris  l’art  de  guérir  en  considération , qu’il  est 
presque  devenu  le  seul  objet  de  ses  recherches. 

Bien  avant  cette  Société  et  en  1662  , il  se  forma, 
en  Allemagne , une  réunion  qui , ayant  reconnu  que 


(1)  Transactions  of  the  royal  Jrish  Academy,  (Transactions 
de  l'Académie  royale  d’Irlande).  Année  1787.  (1788.)  Année 

>789-  (^79®)' 

(2)  Atti  délia  reale  Academia  delle  scienze  et  helle-lettere 
di  NapoU  f dalla  fonda  zione  siiio  ail'  anno  1787.  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles  lettres  de  Naples, 
depuis  s'a  fondation  (en  1769)  jusqu’à  l’année  1787).  Naples,  1788. 

(3)  Saggi  scientifci  ^ etc.  (Essais  scientifiques  de  l’Académie 
de  Padoue).  Padoue.  Vol.  I,  178G.  Vol.  II,  1789. 

(4)  Asiatic  researches^  etc.  ( Recherches  asiatiques  ou  transac- 
tions de  la  Société  instituée  (le  z5  Janvier  1784)  au  Bengale  pour 
faire  des  recherches  dans  l’histoire  et  les  antiquités , les  arts  , les 
«ciences  et  la  littérature  de  l’Asie).  Vol.  I.  Calcutta  et  Londres,  1788. 

(5)  N^ye  samling  af  des  hongelige  norske  videnskabers  sejfkabs 
skiifter.  Forste  bind  1784.  Andet  bind  1788.  (Nouveaux  actes  de 
la  Société  de  Drontheim  (^Nidrosia).  Vol.  I,  Vol.  II. 

(6)  Acta  Helvetica  physico-mathematico-medica  , ftguris  non^ 

nullîs  œneis  illustrata . Vol.  I,  1751.  Le  dernier  volume,  le  VIII.«, 
est  de  1777.  I 

Nova  Acta  Helvetica  physico  rnathematiooanaùomioobotanicoi 
Ttiedica,  Bàle  et  Strasbourg,  1787. 


/ 
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la  médecine , par  son  immensité , son  importance  et 
son  utilité , méritoit  l’attention  la  plus  particulière , 
se  voua  exclusivement  à son  avancement.  Elle  prit 
le  nom  d’ Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Léopold 
' la  confirma  en  1687  ; et  riin  de  ses  présidens  , M. 
Buchner,  en  a fait  l’Histoire  (1).  Leurs  actes  (2)  con- 
tiennent une  quantité  de  matériaux  précieux  qui  at- 
testent le  zèle  infatigable  de  ces  observateurs.  On  sait 
que  l’impulsion  donnée  , par  cette  Académie  , à quel- 
ques médecins  (3)  de  Breslaw,  qui  en  étoient  de  dignes 
membres , nous  a valu  ce  beau  travail , connu  sous 
le  nom  d’histoire  des  maladies  de  Breslaw , dont  de 
Haller  a donné  une  seconde  édition  (4). 


(^1)  Académies  sacri  romani  imper'ii  Leopoldino  ~ Carolincs 
Natures  curiosorum  historia  conscripta  ab  ejusdem  présidé  A.  C. 
Buchnero,  Haies- Magdeburdicœ , iy55.  * ' 

(2)  Acta  physico-medica  Natures  curiosorum.  Le  I.®*"  Vol.  est 
de  1727.  Il  succéda  à plusieurs  volumes  de  décuries , d’observa- 
tions et  d’éphémérides,  commencées  en  1670.  Le  dernier  volume 
de  cette  collection  est  de  1754- 

Nova  acta  physico-medica  Academies  cœsarees  Leopoldino- 
Carolinæ  Natures  curiosorum.  Tom.  I,  1757.  Le  Tom.  VIII  est 
de  1791. 

(3)  M.  Preuss , M.  Pauli,  G.  Klaunig  , S.  Grassîus,  C.  OEhmb, 
et  surtout  Ch.  de  Helwich , secrétaire  de  cette  réunion  éclairée. 

(4)  Historia  morborum  qui  annis  1699,  1700,  1701?  170a, 
IVratislaviœ  gras&ati  sunt  ^ etc.  In-4»®  174^* 


C 
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"Ceux  qui  connoissent  l’influence  que  certains  hom- 
mes ont  , par  leur  position  , sur  les  sciences  , se  rap-» 
pellent  que  M.  de  la  Peyronie  j né  à Montpellier,  fut 
sujet  à une  colique  hépatique  qui  , pendant  plus  de 
quatre  années  , lit  plus  d’une  fois  craindre  pour  sa 
vie.  Le  temjDs  des  maladies  chroniques  , dit  son  histo- 
rien (i) , est  ordinairement,  pour  les  gens  accoutumés 
à penser,  le  temps  des  réflexions;  pendant  le  cours 
de  celle-ci,  M.  de  la  Peyronie  mit  la  dernière  main 
à un  projet  qu’il  méditoit  depuis  long-temps  qu’il 
exécuta  en  partie  en  lySi  et  qu’il  compléta  en  1743. 
Il  voyoit , avec  chagrin , une  infinité  de  faits  et  d’ob- 
servations curieuses  et  utiles  s’ensévelir  dans  l’oubli , 
ou  souvent  n’être  présentées  c]ue  d’une  manière  plus 
propre  à égarer  des  chirurgiens  médiocrement  instruits 
qu’à  les  conduire.  Il  falloit  donc  établir  une  compagnie 
composée  d’hommes  éclairés  , capables  de  recueillir 
ces  observations  *,  de  les  conserver , de  les  examiner , 
et  enfin  de  les  donner  au  public  avec  tel  ou  tel  ordre 
et  de  tels  éclaircissemens  , qu’elles  pussent  produire 
toute  l’utilité  dont  elles  étoient  capables  ; car  ce  n'est 
pas  assez  de  connoitre  et  d’exposer  des  vérités  , il 
faut  enèore , si  on  veut  ne  rien  perdre  de  leur  prix, 
les  présenter  dans  leur  ordre  naturel  et  véritable. 


(1)  Eloge  de  M.  de  la  Peyronie.  Académie  royale  des  science» 
de  Paris  y Année  174a. 
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Tel  est  le  plan  de  l’Académie  de  Chirurgie , dont 
l’établissement  lut  agréé  par  le  Roi  en  1701,  qui  depuis 
a^  mis  au  jour  plusieurs  volumes  de  mémoires  (i)  et 
de  recueils  (a)  de  prix , et  qui  réellement  a eiiriclii 
cette  importante  jiartie  de  l’art  de  guérir. 

C’est  depuis  1755  jusqu’en  1744?  fleuri  à- 

Edimbourg  une  Société  parîicidière  de  médecine  , 
instituée  voloutairement  pour  cultiver  l’économie  ani- 
male, Tanatomie  , la  chimie  , la  pratique  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Il  semble  que  cette  Société 
s’étoit  formée  , d’après  les  succès  'de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  Nature , dans  la  seule  intention  d'écarter 
tous  les  obstacles  qui  lui  paroissoient  s’opposer  aux 
progrès  de  la  Médecine.  Son  plan  étoit  simple  et 
n'étoit  pas  moins  majestueux.  Elle  demandoit  que  les 
* essais  historiques , qui  lui  seroient  présentés  , fussent 
assis  sur  des  autorités  convenables  ; c[ue  les  descrip- 
tions et  les  vertus  des  drogues  simples  fussent  expo- 
sées clairement  et  succinctement , sans  multiplier  les 
raisons  à priori , trop  propres  à induire  en  erreur  ; 
qu’à  l’égard  des  remèdes  composés , 011  en  donnât 


(1)  Mémoires  de  I Académie  de  cJiirurgie , T^’om.  I , ia-4.°  174^. 
Seconde  édition,  avec  le  titre  de  royale,  1761.  'l'oni.  JI , 1763  et 
1769.  l"bm.  lit,  1767  et  1778,  Tom.  IV,  17G8.  Torn.  V,  ]774- 

(2)  Recueil  des  pièces  ejui  ont  concouru  pour  le  prix  de  V Aca- 
démie royale  de  chiiurgie  , Tom.  I , in-4.o  1753  et  1770.  Tom,  II, 
1767  et  1767.  Tom.  III,  1759.  Tom.  IV  , 1778.  Tom.  V , 2.^  Partie, 
^778.  Tom.  V,  en  deux  Parties,  An  VE 

[list.  Tom.  L 
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les  proportions  et  les  préparations , sans  cacher  aucun 
ingrédient  ni  • la  manière  de  s’en  servir  ; que  les 
expériences  et  les  préjiarations  chimiques  fussent 
décrites  dans  un  grand  détail , avec  la  désignation  des 
ingrédiens , des  vaisseaux  , des  fourneaux  , du  degré 
de  chaleur , de  la  durée  de  l’opération  , etc.  ; que  les 
découvertes  anatomiques  fussent  exposées  avec  soin , 
et  que  l’on  indiquât  la  manière  la  plus  aisée  de  trouver 
les  parties  découvertes;  que,  dans  toutes  les  questions 
et  les  disputes  qui  ont  rapport  à l’économie  animale, 
à la  théorie  et  à la  pratique  de  la  médecine , les 
auteurs  prissent  soin  d’éviter  les  réflexions  person- 
nelles, et  les  termes  offencans;  que  les  histoires  des 
maladies  , tant  médicinales  que  chirurgicales  ne  fus- 
sent accompagnées  d’aucun  raisonnement  sur  la  nature 
de  la  maladie  , et  ne  ^présentassent  qu'une  narration  ' 
claire  et  succincte  des  faits  dans  laquelle  on  remar- 
queroit  l’âge , le  sexe , le  tempérament  des  malades  , 
leur  genre  de  vie  , les  maladies  auxquelles  ils  ont 
été  sujets  ; la  cause  évidente , si  elle  étoit  connue  ; 
le  détail  exact  des  symptômes,  des  remèdes  prescrits, 
de  leurs  effets  sensibles  et  du  succès  de  la  maladie , 
savoir  , si  elle  a été  suivie  de  la  santé  , de  quelque 
autre  maladie  ou  de  la  mort  : exigeant  surtout  les 
ouvertures  de  cadavres , lorsqu’elles  peuvent  avoir 
lieu , et  l’histoire  des  erreurs  et  des  fautes  dans  le 
diagnostic  ou  le  traitement. 

Tel  est  le  plan  bien  conçu  d’après  lequel  ont  été 
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écrits  les  essais  et  observations  de  médecine  d’Edim- 
bourg , donnés  en  anglais  en  cinq  volumes  , et  publiés 
en  français  (i)  en  sept.  Mais  cette  Société  se  proposa 
dans  la  suite  d’embrasser  un  objet  plus  étendu , et  de 
porter  ses  recherches  sur  les  autres  parties  de  la 
physique  , sans  cependant  j^erdre  de-'  vue  celles  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  les  différentes  branches 
de  la  médecine.  Elle  devint  physique  et  littéraire  ; 
et  fit  paroitre  , en  1754^  le  premier  volume  de  ses 
nouveaux  travaux  (2).  De  sorte  que  , après  avoir 
blâmé,  par  rapport  à l’art  de  guérir,  l’institution  des 
transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres  , la  Société  de  médecine  d’Edimbourg  s’écarta 
de  son  plan , et  devint  moins  favorable  au  lustre  et 
aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

Cet  inconvénient  , parfaitement  senti  par  une 
réunion  de  médecins  de  Londres  et  par  le  collège 
des  médecins  de  cette  illustre  cité , donna  lieu  à des 
Recherches  activement  commencées  par  ces  deux 
Sociétés  , des  travaux  desquelles  le  public  a été 
mis  à meme  de  jouir.  La  Société  des  médecins  de 
Londres  , regrettant  la  fin  du  dessein  conçu  par  la 
Société  médicale  d’Edimbourg , et  désirant  de  la  rem- 


(1)  Tom.  I,  1740*  Tom.  II,  III,  IV,  1742.  Tom.  V,  1745. 
Tom.  VI  et  VII,  1747. 

C i)*Essays  and  observations  pliysîcaî  and  Utterary , etc,  Lond. 
1754.  En  franç.  Paris,  1758, 


0^0 


HISTOIRE  DE  LA  SOCIETE 

.placer,  donna  , en  1767,  le  premier  volume  de  sa 
collection  (1);  il  fut  suivi  de  cjiiatre  autres.  Le  Col- 
lège des  médecins  de  Londres  , s’appliquant  de  même 
-d’une  manière  toute  spéciale  , à compléter  l’iiistoire 
des  maladies  , et  à constater  les  effets  des  différens 
remèdes,  mit  au  jour,  dès  1768,  ses  transactions 
médicinales  (2).  Les  travaux  de  la  Société  de  méde- 
deciiie  de  Londres,  instituée  en  1770,  ont  fait  suite 
à ceux  des  Sociétés  dont  il  vient  d’étre  question.  Leurs 
'mémoires  (3)  écrits  en  anglais  , sont  rédigés  sur  le 
même  plan. 

L’iiistoire  des  institutions  vouées  aux  progrès  exclu- 
sifs de  la  science  de  l’homme  , fait  connoitre  succes- 
sivement la  Société  de  médecine  de  Modène  (4) , celle 
de  Biide  (5) , la  Société  des  médecins  de  Copenhague, 


ê I J Mcd/cal  ohserxmtions  and  inquirîes  hy  a Sodety  of  phy- 
sicians  in  London.  Vo!.  I,  lySS.  Vol.  II,  1762.  Vol.  III,  iqG'j . 
Vol.  IV,  1771. 

(2)  Medical  transactions  pnhiished  hy  the  Crllege  of  physicians 
in  London.  Vol.  I,  1768.  Vol.  II,  1772.  Vol.  111,  1775. 

(3)  Mèmoirs  oj'  the  ?nedical  Society  of  London.  Vol.  I,  1787. 
'Vol.  II  , 1789. 

(4)  Saggi  di  medicina  degli  Academici  Conghietturanti  âi 
Mode?ia , Tomo  primo,  iqoQ.  Essais  de  médecine  des  Académi- 
ciens de  Modène  , nommés  les  Conjecturans. 

(5)  Der  medicinischen  Societœt  in  Bndissin  sammhingen  and 
ahhandhin gen  ans  allen  theilen  der  arzneygelaJ.'rhe'it.  Altemhurg, 
l'jS'j.  (Recueil  de  mémoires  de  la  Société  de  médecine  de*Bude, 
sur  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir.  ). 
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la  célèbre  Société  royale  de  médecine  de  Paris  , la 
Société  des  médecins  de  Suède  , et  l’Académie  impé- 
riale de  chirurgie  de  Vienne.  , 

Ce  fut  le  11  Octobre  en  1772  , que  la  Société  de 
médecine  de  Copenhague  tint  sa  première  séance.  Elle 
publia,  deux  années  après,  le  premier  volume  de 
son  recueil  (1)  ; et  son  utilité  frappa  tellement  Cbris- 
tiern  VII , que  ce  Monarque  l’érigea  en  Société  royale 
de  médecine.  C’est  sous  ce  nouveau  titre  qu’elle  est 
connue  depuis  1783,  époque  où  ont  paru  les  nouveaux 
actes  (2)  de  cette  illustre  réunion  académique. 

Chirac  , mort  premier  médecin  de  Louis  XV  , avoit 
voulu  établir  à Paris  une  Académie  composée  de  trente 
ou  quarante  médecins  pris  dans  la  Faculté  de  cette 
ville.  Elle  de  voit  avoir  correspondance  avec  les  mé- 
decins de  tous  les  hôpitaux  du  Royaume  , et  même 
des  hôpitaux  étrangers,  pour  leur  proposer  des  remèdes 
à éprouver  dans  les  différentes  maladies,  pour  recueillir 
les  succès  des  épreuves  qu’ils  en  auroient  faites , de 
même  que  les  observations  que  les  ouvertures  de  cada- 
vres pourroient  leur  donner  lieu  de  faire  , et  pour 
rassembler  ces  observations,  et  former,  par  ce  moyen, 


(1)  Societatis  inedicæ  Hauniensis  collcc’cinea.  Vol.  I,  1774* 

Vol.  Il,  1770.  Acta  Societatis  rnedicce  Hauniçiisis.  Vol.  I, 

1777.  Vol.  II,  î779- 

(2)  Acta  re^iæ  Societatis  medicæ  Haunieiisis.  Vol.  I,  1783. 
Vol.  II,  ^731*  Vol.  III,  1732. 
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im  corps  de  médecine  fondé  sur  des  faits  avérés.  La 
mort  du  Duc-Régent , en  1723  , le  lit  renoncer  à son 
projet,  parce  que,  manquant  de  l’appui  qu’il  comptoit 
trouver  dans  l’autorité  de  ce  Prince , il  désespéra  de 
vaincre  les  difficultés  que  la  Faculté  de  Paris  lui  avoit 
opposées.  Il  reprit  cependant  son  projet  dés  qu’il  eut 
été  nommé  premier  médecin  du  Roi;  il  voulut  même 
que  lui,  et  après  lui^  les  jiremiers  médecins  , fussent 
les  présidens  perpétuels  de  cette  Académie.  Mais  il 
trouva  de  nouveaux  obstacles , et  son  plan  ne  fut 
point  exécuté  (1). 

Il  étoit  réservé  à un  bomme  (2)  d’un  esprit  vaste, 
d’une  instruction  solide , et  qui  d’ailleurs  possédoit , 
à un  très-haut  degré , divers  genres  de  connoissances , 
d’exécuter,  en  1776,  d’une  manière  plus  régulière  et 
plus  sage , le  plan  de  l’impérieux  Chirac.  La  Faculté 
de  médecine  de  Paris  , protégée  dans  son  opinion  par 
le  premier  médecin  Lieutaud , s’ j opposa  de  toutes 
ses  forces.  M.  Vicq-d’azyr , secondé  par  le  succes- 
seur de  M.  Lieutaud  , par  M.  de  Lassonne  le  père , 
n’en  obtint  pas  moins  un  arrêt  du  conseil  du  Roi , 
qui  établit , le  29  Avril  1 776  , une  commission  de 


{1)  Voy.  le  Dictionnaire  de  médecine  par  M.  Eloy , article  Chirac- 
L’éloge  de  M.  Chirac , dans  le  volume  pour  l’année  176a  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences. 

{a)  M.  Vic^-d’Azyr* 
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médecine;  titre  qui  fut  changé,  au  mois  d’Aoùt  1778, 
en  celui  de  Société  royale  de  médecine. 

Bientôt  cette  Académie , consacrée  à la  gloire  de 
la  médecine,  prit  l’attitude  la  plus  imposante  et  l’essor 
le  plus  majestueux.  Ses  vues  étoient  grandes , ses 
encouragemens  dignes  du  Prince  auguste  qui  l’avoit 
créée  , et  son  activité  telle  qu’on  devoit  l’attendre  de 
celui  qui  en  étoit  et  l’ânie  et  l’ornement. 

L’utilité  d’une  institution  telle  que  la  Société  royale 
de  médecine  portoit  sur  cette  vérité , que  toutes  les 
sciences,  qui  se  perfectionnent  par  l’observation,  ont 
besoin  d’étre  cultivées  en  commun.  Celui,  en  effet, 
qui  s’isoleroit  au  milieu  du  monde  savant , per  droit 
un  avantage  infini  en  ne  comptant  que  sur  ses  propres 
lumières  : il  s’exposeroit  à commettre  les  fautes  les 
plus  graves  , en  ne  prenant  conseil  que  de  lui-même  ; 
il  ne  pourroit  connoître  tout  au  plus  que  quelques 
anneaux  de  cette  chaîne  immense  qui  forme  l’ensemble 
des  connoissances  acquises  ; en  un  mot , il  seroit  réduit 
à cet  état  de  disette  qu'ont  éprouvé  les  hommes  cou- 
rageux dont  les  premiers  fondemens  de  la  physique 
ont  été  l’ouvrage  (1). 

Si  un  commerce  réciproque  et  nécessaire  entre  les 
savans  , si  une  correspondance  suivie  sont  utiles  aux 


(1)  Mémoire  instructif  sur  l’établissement  fait  par  le  Roi,  d’une 
Commision  ou  Société  et  correspondance  de  médefJîne  , pag.  1, 
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progrès  de  toutes  les  sciences  ; combien  cette  active 
cotnmunication  ne  doit-elle  pas  intéresser  la  médecine? 
On  l’a  toujours  regardée  comme  la  fille  de  l’obser- 
vation et  de  rexpérience  ; et  si  on  la  considère 
depuis  ces  temps  très-reculés  dans  lesquels  les  malades 
étoient  exposés  sur  les  cbemins  publics  pour  recueillir 
des  conseils  utiles  , ou  depuis  cette  époque  honorable 
pour  celte  science  salutaire  , autant  qu’elle  est  heu- 
reuse pour  l’humanité , à laquelle  Hippocrate  , après 
avoir  réuni  les  oracles  épars  et  consacré^  dans  les 
temples  , les  a publiés  en  un  corps  complet  de  doc- 
trine : on  s’aperçoit  aisément  que  toute  sa  richesse 
consiste  dans  les  faits  qu’elle  a rassemblés  , et  que  , 
par  conséquent , elle  ne  peut  espérer  un  nouvt^aii 
degré  de  perfection , qu’en  faisant  une  collection  nou- 
velle de  faits  et  d’observations. 

Les  maladies  sont  sporadiques  , épidémiques  ou 
endémiques  : les  premières  sont  celles  qui  attaquent 
diverses  personnes  en  différens  temps  et  lieux  ; les 
secondes  , outre  qu’elles  sont  très-répandues , sont , 
pour  l’ordinaire  , particulières  à un  certain  temps  ou 
à une  certaine  saison , et  les  endémiques  le  sont  à 
certains  lieux.  L’étude  de  ces  maux , notamment  des 
épidémies  , étoit  le  principal  but  de  la  Société  royale. 
Il  est  bien  difficile  de  donner  des  préceptes  positifs 
sur  les  maladies  épidémiques  ; il  faudroit  rassembler 
les  symptômes  de  toutes  les  maladies  avec  lesquelles 
elles  participent , et  bien  examiner  leur  influence  sur 
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les  maladies  interciirreiites.  Un  principe  essenliel 
dans  la  considération  des  épidémies  , est  de  faire 
raîtenîion  la  plus  exacte  au  fond  de  la  maladie 
régnante  , et  aux  symptômes  les  plus  pressans.  Les 
redoublemeiis  ne  doivent  pas  moins  être  l’objet  de 
rexameii  du  ]traticieii.  Il  doit  en  observer  soi.eneuse- 
ment  le  type  ; et  lorsque  l’on  y remarque  des  périodes 
bien  décidés  , l’usage  du  quinquina , après  l’empbn 
des  premiers  secours  nécessaires  en  pareil  cas  , lait 
souvent  disparoitre  l’accès  , et  la  fièvre  reste  sans 
masQue  et  sans  déguisement.  Réduite  à ce  desré  de 
simplicité  , son  traitement  devient  beaucoup  plus 
facile  qu’d  n’étoit  auparavant.  La  consistance  des 
forces  musculaires  , l’état  du  pouls  , celui  du  bas- 
ventre  , de  la  poitrine  et  de  la  tête  ; la  nature  de  la 
crise  , et  l’effet  des  remèdes  administrés  aux  sujets 
déjà  attaqués  de  l’épidémie  , doivent  encore  fournir 
des  indications  très-utiles. 

Que  dans  les  maladies  dont  on  ne  connoît  point 
le  caractère  , on  s’abstienne  des  remèdes  violens , et 
on  suivra  un  précepte  salutaire  d’Hippocrate.  Pour 
s’en  être  écarté  , Sydenliam  a commis  des  fautes 
très-graves  dans  le  traitement  des  épidémies  ; nrais  il 
a eu  la  générosité  de  les  faire  connoitre  comme  autant 
d'écueils  qu’il  faut  que  tout  praticien  évite.  L’état 
des  solides , les  qualités  apparentes  des  humeurs  , la 
nature  des  excrétions  , l’époque  de  la  maladie  où 
l’altération  des  unes  et  des  autres  on#t  lieu  , où 
Hist.  Tpm.  /.  ^ 
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les  symptômes  prédominans  s’établissent  : voilà  ce 
qui  doit  guider  le  médecin  dans  ses  recherches , 
ce  qui  doit  lui  donner  le  iil  des  indications  qu’il  a 
à saisir. 

Les  épizooties  , comme  point  de  comparaison  avec 
les  épidémies  , entroient  dans  le  plan  de  la  Société 
royale  de  médecine  , et  formoient  une  partie  essen- 
tielle de  sa  correspondance  et  de  ses  travaux.  Elle  ' 
s’occupoit  aussi  avec  zèle  des  observations  cjue  l’on 
peut  faire  sur  la  température  de  l’air , sur  Eétat  du 
ciel  'et  sur  celui  des  saisons  , et  que  l’on  a coutume 
ci’appeler  du  nom  de  météorologiques  ; de  la  connois- 
sancé  des  eaux,  soit  simples  , soit  minérales  ; de  celle 
de  la  nature  et  des  influences  du  terrain  que  l’homme 
habite  ; enfln  , des  abus  qui  se  glissent  dans  la  société 
et  qui  peuvent  intéresser  la  santé  des  hommes , des 
fautes  qu’une  vicieuse  habitude  fait  quelquefois  com- 
mettre à tous  les  habitans  d’un  pays  dans  leur  régime. 
Elle  regardoit , en  un  mot , que  la  classe  nombreuse 
des  erreurs  populaires , surtout  de  celles  auxquelles 
le  Gouvernement  peut  apporter  quelque  remède  , est 
un  des  objets  les  plus  importans  sur  lesquels  un 
médecin  éclairé  doit  flxer  son  attention. 

Telles  étoient  les  vues  profondes  de  la  Société 
l’oyale  de  médecine.  Elle  les  étendoit  et  les  perfec- 
tionnoit  chaque  jour.  Elle  enrichissoit  l’art  de  guérir 
en  provoquant,  par  des  prix  annuels,  la  solution  des 
questions  les  ]flus  importantes.  Ses  travaux  sont 
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consignés  clans  dix  (i)  volumes  in~4*^  > dans  lesquels 
les  médecins  puisent  des  modèles  de  topographies  et 
de  mémoires  sur  toutes  les  parties  de  1 art  de  guérir. 

11  n’est  point  de  réunions  médicales  cjui  aient  jeté 
autant  d'éclat  que  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris.  Celle  des  médecins  de  Suède,  aussi  respectable 
sans  doute,  est  principalement  connue  par  ses  actes  (2), 
qui  roulent  sur  les  observations  et  les  cas  rares  c|u’ of- 
frent les  dhderentes  parties  de  la  médecine  , surtout 
Fhistoire  naturelle  et  la  praticjue , tant  de  la  médecine 
que  de  la  chirurgie. 

Enfin , par  • les  soins  de  M.  Brambiila  , premier- 
chirurgien  de  Joseph  II , la  capitale  de  l’Autriche  , 
Vienne  , a vu  instituer  une  Académie  de  chirurgie  , à 
laquelle  l’Empereur  donna  une  constitution  et  un 
règlement  en  1 787 , en  l’honorant  ensuite  du  titre 
d’ Académie  Joséphine  médico-chirurgicale.  Il  est  inu- 
tile de  parler  ici  de  l’enthousiasme  de  M.  Brambiila 


(1)  Histoire  et  mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  ^ etc.  Tom.  I,  1776.  Tom.  II,  1777  et  1778.  Tom.  III, 
1779.  Tom.  IV  , 1780  et  1781.  Tom.  V,  17S2  et  1783.  Tom.  VI, 
1783,  2.-  Partie.  Tom.  VU  1784  et  lySS.  Tom!  VIII,  1786. 
Tom.  IX,  1787  et  1788.  Tom.  X , publié  par  PEcole  de  santé  de 
Paris,  An  VI. 

(o.)  Acta  medicorum  Suecicornm  , seu  Sylloge  ohservationmn 
et  cosuum  rariorinn  in  car  iis  medicinre  partiùns  ; prœsertim  în, 
histon'a  naturali  y praxi  medica  et  chirurgica  , Tom.  /.  Upsaliccy 
Holmice  et  Aboæ.  1783. 
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pour  la  gloire  de  sa  profession  ; qu’importent  les  vains 
élans  de  l’amour-propre  , si  l’humanité  jouit  de  ses 
bienfaits  ? L’Académie  médico-chirurgicale  de  Vienne 
en  a répandu  de  sensibles  en  Allemagne  , et  toutes 
les  nations  qui  aimeront  à s’instruire , consulteront 
avec  intérêt  les  actes  (i)  qu’elle  met  au  jour. 

C’est  d’après  les  succès  qu’ont  eus  ces  réunions 
scientifiques , que  se  sont  formés  dans  la  suite , l’Aca- 
démie de  médecine  de  Barcelone  ; le  Collège  de  méde- 
cine d’Amsterdam,  si  bien  connus  par  un  zèle  éclairé 
et  une  louable  activité. 

Les  sciences  et  les  arts  fleurissoient  en  France  ; la 
médecine  y étoit  cultivée  avec  honneur.  La  révolution 
qui  vouloit  tout  engloutir , suspendit  les  travaux , 
rompit  les  associations  scientifiques  , et  l’ignorance 
auroit  plané  sur  la  France  entière,  si,  favorable  au 
génie,  son  sol  n’eût  enfanté  ou  réuni  les  savans,  lors-v_^ 
qu’ils  purent  se  livrer  sans  crainte  ou  sans  trouble  à 
l’étude  qui  , seule  alors  , pouvoit  donner  quelques 
jouissances  : elle  consoloit  au  moins  des  maux  afireux 
qui  pesoient  sur  Fliumanité. 

Par  un  élan  spontané  , les  médecins  , dans  toutes 
les  communes  d’un  certain  ordre  , se  réunirent  en 
Sociétés  , exclusivement  destinées  à Fart  de  guérir. 
Paris  en  vit  naître  plusieurs  qui  , sous  des'  titres 


(i)  ^(ta  ylcaâemiœ  Cœsar.  J'f’g»  Josephinæ  rnedico  chirurg’irro 
Vinelobonensis.  Tom.  /,  1788.  En  français,  Montpellier,  1792. 
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différens , avoieiit  le  même  but.  Bordeaux  , Lyon  , 
Bruxelles  , Marseille-,  Angers  , Nancy  , Grenoble  , 
Toulouse,  Tours,  Nismes , formèrent  des  réunions 
analogues.  Si  toutes  ces  Sociétés,  animées  du  même 
esprit , n’ont  pas  également  répandu  l’instruction  avec 
le  fruit  de  leurs  veilles  et  les  utiles  résultats  de  leurs 
correspondances,  c’est  qu’elles  ne  se  sont  pas  trouvées 
dans  les  mêmes  circonstances  , et  que  , livrées  à leurs 
propres  ressources  , elles  ont  eu  le  zèle  de  la  science 
sans  avoir  les  encouragemens  qui  assurent  ses  progrès. 
Parmi  ces  Sociétés  , nées  pour  l’avancement  de  la 
science  et  la  célébrité  de  ceux  qui  la  cultivent, 
s’élèvent  majestueusement  la  Société  médicale  d ém..- 
latioii  de  Paris  , qui  a déjà  publié  cinq  volumes  de 
mémoires  (i);  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles, 
qui  a commencé  la  publication  de  ses  actes  (2) , celle 
de  Lyon  à qui  on  doit  un  recueil  d’observations  (5) 
intéressantes.  Pourrions-nous  oublier  ces  honorables 
réunions  , lors  même  qu’elles  ne  sont  connues  que 
par  ces  cjnestions  toujours  utiles , puisqu’elles  roulent 


(1)  Au  àUioires  do  la  SGciété  médicale  d' énivlatiov . Tom.  X , 
an  yj-1798.  Tom.  II,  an  VII.  Tom.  lil , au  VIII.  Tom.  IV, 
an  IX.  Tom.  V,  an  XI-]8o5. 

(2)  Acte'i  de  la  Socïcié  de  médeci  .e , clti/urgiç  eb  pharmacie 
de  Bruxelles.  Tom.  I,  i.'e  Part.  , ao  VI- 3797.  Part.,  an  VIII. 

(3)  Jiecueil  des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon,  an  VI, 
1798.  — Journal  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon.  Tom,  I, 
an  Vill. 
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sur  des  points  de  médecine  qu’il  est  si  important 
d’éclaircir,  proposées  à l’envi  aux  observateurs  comme 
un  monument  qui  atteste  à jamais  le  désir  ainsi  que 
le  besoin  que  la  médecine  a d’interroger  le  savoir 
et  l'expérience. 

Se  roit-ce  au  milieu  d’une  aussi  honorable  impul- 
sion que  les  médecins  de  Montpellier,  animés  par  la 
présence  d'une  Ecole  aussi  antique  que  célèbre  , 
auroient  refusé  de  prendre  part 'au  zèle  qui  anime 
partout  ceux  qui  cultivent  leur  belle  profession  ? 
Non  sans  doute,  et  la, Société  de  médecine-pratique 
qu’ils  ont  établie  d’après  les  meilleurs  modèles  , a , 
comme  les  Académies  les  plus  célèbres , la  noble 
ambition  d’interroger  les  médecins  , d’être  pour  eux 
un  centre  de  correspondance  active  , et  de  leur  offrir 
les  palmes  que  la  gratitude  réserve  au  savoir.  Comme 
ces  illustres  réunions  , elle  vénère  la  mémoire  d’Hip- 
pocrate , et  cherche  à propager  sa  doctrine  et  ses 
méthodes.  Elle  sait  qu’Esculape  fut  mis  au  rang  des 
Dieux , pour  s’être  occupé  de  l’art  de  guérir  ; qu’A- 
thènes  éleva  des  statues  au  Vieillard  de  Cos , parce 
qu’il  avoit  approfondi  ce  même  art  ; que  l’anato- 
mie fut  redevable  de  ses  premiers  progrès  au  goût 
d’Alexandre  le  grand  et  des  Ptolomées  pour  l’histoire 
naturelle  ; et  qu’encourager  les  médecins  dans  leurs 
recherches , les  soutenir  dans  leurs  travaux , c’est 
illustrer  la  médecine , augmenter  la  masse  de  ses 
lumières  et  de  ses  ressources. 
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La  Société  de  médecine-pratique  rappelle  à ces  méde- 
cins jaloux  de  son  sufixage  , la  déclaration  de.Baglivi  : 
Scribo  in  urhe  Roinâ  et  in  aere  romano.  Si  chaque 
observateur  s’étudioit  à connoître  le  pays  qu’il  habite , 
dans  sa  situation  relativement  au  soleil , dans  la  nature 
de  son  terroir  , dans  la  qualité  de  ses  eaux  , dans  les 
propriétés  de  son  atmosphère  particulière  , dans  la 
constitution  physique  et  morale  des  trois  ordres  de 
leurs  citoyens  ; savoir , les  riches , les  pauvres , et 
ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  ; nous 
aurions  bientôt  des  topographies  calquées  sur  le  beau 
tiavail  d’Hippocrate  de  l’air  , des  eaux  et  des  lieux  ; 
et  nous  acquerrerions  des  instructions  précieuses  sur 
les  épidémies.  Car  un  médecin  de  Montpellier  l’a  dit, 
avec  raison  , les  maladies  épidémiques  , jDOur  une 
contrée  , ne  sont  que  les  affections  populaires  et  spo- 
radiques d’une  autre  : de  bonnes  descriptions  de 

celles-ci  nous  aideroient , lorsque , par  des  circons-  - 
tances  qui  nous  échappent , elles  se  répandent  au  loin , 
et  viennent  étonner  les  regards  des  observateurs.  • 

Diaprés  cela , toute  la  médecine-pratique  repose 
essentiellement  dans  les  études  topogra.phiques.  La 
météorologie  leur  est  essentiellement  subordonnée.  On 
peut  en  dire  autant  des  épidémies.  Ces  fléaux  trop 
communs  , a fort  bien  dit  M.  Hichard  (i) , semblent 


(i)  Recupil  cï ot&ei'va lions  de  médecine  des  hôpiiaux  militaires^ 
Tom.  J,  Fiéface,  page  XYH. 
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accuser  la  médecine  de  n'avoir  pas  porté  ses  lumières 
assez  loin  pour  pouvoir  les  soumettre  à des  règles  , 
ainsi  que  les  autres  maladies  ; , cependant  elles  sont 
assujéties  à celles  de  la  Nature , elles  ont  toutes  leurs 
causes  dans  la  constitution  particulière  et  actuelle  du 
pays  où  elles  exercent  leurs  ravages  : il  suit  de  là  que 
leur  connoissance  est  attachée  à la  to])ograpliie  pdiysi- 
que-médicinaie.  Comme  cette  science  a toujours  été 
fort  négligée  , il  n’est  pas  étonnant  que  les  épidémies 
soient  si  peu  connues  : il  est  donc  important  de  la 
cultiver  pour  prescrire  des  lois  à ces  terribles  maladies. 

11  est  toutefois  des  affections  morbides  qui , sans 
liaison  avec  les  causes  et  les  circonstances  topogra- 
phiques , naissent  de  quelques  accidens  particuliers  qui 
altèrent  l'économie  animale  : c’est  sur  ces  sortes  d’af- 
fections que  les  médecins  théoriciens  et  praticiens  ont 
le  plus  travaillé  ; mais  quelques  découvertes  que  l’on 
fasse  sur  des  objets  si  variés  et  si  multipliés , ils  seront 
toujours  une  source  inépuisable  d’observations. 

La  Société  de  médecine-pratique  offre,  pour  les 
recueillir,  les  Annales  (i)  qu’elle  jniblie  régulière- 
ment sous  une  forme  périodique , et  qui  forment 
un  ouvrage  très-indépendant  de  ses  Actes  , dont  elle 
donne  aujourd’hui  le  premier  volume.  Les  Annales 
sont  destinées  aux  mémoires  et  aux  observations 


(i)  Leur  émission  a commencé  en  Pluviôse  de  l’an  X.  Elles 
forment  actuellement  5 volumes  in-8.°. 
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pratiques  dont  l’éteiidiie  est  telle  qu’elle  s’accom- 
mode facilement  à un  recueil  de  faits  ; et  les  Actes 
n’admettent  que  les  mémoires  qui  ont  été  couronnés 
par  la  Société  de  médecine-pratique,  ainsi  que  tous  les 
travaux  qui  font  une  partie  essentielle  de  son  liistoire. 

A celle-ci  appartiennent  les  statuts  et  rcglemens  de 
la  Société , la  liste  de  ses  membres , les  discours 
prononcés  dans  ses  séances  publiques  , les  éloges  de 
ceux  qui  ont  coopéré  à ses  travaux. 

Tel  est  le  double  objet  de  ce  premier  volume,  sur 
lequel  seront  calqués  ceux  qui  le  suivront. 


STATUTS 

de  la  Société  de  médecine- Pratique  de  Montpellier, 

Art.  • . 

La  Société  de  Médecine- Pratique,  créée  le  27  Pluviôse  dê 
l’An  X , s’occupe  directement  et  exclusivement  de  l’art  d© 
guérir  en  général. 

I I. 

Elle  est  composée  de  membres  honoraires  , de  membre^ 
titulaires  , d’associés  et  de  correspondaus. 

I I I. 

Les  membres  honoraires  , au  nombre  de  vingt  , sont 
résidens,  nationaux  ou  étrangers. 

I V. 

Le  nombre  des  membres  Utulaires  est  fixé  à trente., 

Hlst.  Tom,  4 5, 
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V. 

Celui  des  associés  étrangers  est  fixé  à quarante. 

V I. 

Le  nombre  des  associés  nationaux  est  fixé  à cent. 

Y I T. 

Celui  des  correspondans  nationaux  ou  étrangers  est  illimité. 

V 1 1 I. 

La  Société  ainsi  composée  , a un  président  , un  directeur , 
un  vice-directeur , un  secrétaire,  un  secrétaire- adjoint  et 
un  trésorier, 

I X. 

Le  président  est  choisi  parmi  les  membres  honoraires, 

X. 

Les  autres  officiers  sont  pris  parmi  les  membres  titulaires. 

X I. 

Les  officiers  de  la  Société  , auxquels  sont  adjoints  trois 
commissaires , constituent  un  bureau  particulier. 

XII. 

Pour  être  membre  honoraire  , il  faut  joindre  , à une 
réputation  distinguée  dans  quelque  partie  de  la  physique 
ou  de  la  médecine,  un  âge  ou  une  fonction  publique  qui  dis- 
pense des  obligations  que  s’imposent  les  membres  titulaires. 

XIII. 

La  qualité  de  membre  honoraire  est  constatée  par  une 
délibération,  et  par  un  diplôme  signé  par  le  président,  le 
directeur , le  vice-directeur , les  secrétaires  et  les  trois  com- 
missaires du  bureau. 

X I V. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  résider  à Montpellier, 
et  être  muni  d’un  titre  légal  pour  exercer  une  des  parties 
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de  la  médecine.  Cette  qualité  peut  se  perdre  par  une  contra- 
vention grave  aux  statuts  ou  au  règlement. 

X V. 

La  qualité  de  membre  titulaire  est  constatée  par  une  délibé- 
ration et  par  la  signature  du  candidat -apposée  aux  statuts. 

XVI. 

Les  associés  étrangers  et  nationaux  sont  choisis  parmi  les 
médecins,  les  chirurgiens,  les  pharmaciens  ou  les  pliysiciens 
connus  par  une  haute  réputation  ou  par  des  écrits  recom- 
mandables. 

XVII. 

La  qualité  d’associé  est  constatée  par  une  délibération  et 
par  un  diplôme  signé  par  le  directeur,  le  vice-directeur  et  les 
secrétaires. 

XVIII. 

Le  titre  de  correspondant  est  accordé  à ceux  qui  ont  présenté 
à la  Société  quelque  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  digue  de 
son  approbation. 

XIX. 

La  qualité  de  correspondant  est  constatée  par  une  délibé- 
ration et*  par  un  diplôme  signé  par  le  directeur  et  le  secrétaire. 

X X. 

Pour  être  commissaire  du  bureau , il  faut  avoir  été  nommé 
au  scrutin  dont  le  résultat  est  consigné  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance. 

XXL 

Lorsqu’il  y a une  place  de  membre  titulaire  vacante  dans 
la  Société , ceux  qui  désirent  l’occuper  sont  tenus  d’en  faire 
la  demande  par  écrit,  ou  par  la  voix  d’un  membre  titulaire 
tu  ayant  la  commission  expresse., 
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XXII. 

La  place  de  membre  honoraire  et  celle  d'associé  sont 
données  d’après  une  proposition  -faite  par  un  meiubre 
titulaire. 

XXIII. 

* 

Avant  d’étre  nommé  membre  correspondant  , associé  ou 
honoraire,  il  faut  rpie  le  nom  du  proposé  soit  afhchc  pendant 
lin  mois  sur  la  liste  des  candidats  ; et  ce  n'est  cpie  dans  la 
séance  qui  suit  immédiatement  , que  le  scrutin  d’admission 
ou  de  rejet  peut  être  ouvert. 

XXIV. 

Ijorsqu’un  membre  titulaire  est  dans  le  cas  de  s’c-ibsenter, 
il  peut  prendre  un  extrait  de  la  délibération  qui  constate  sa 
qualité , lequel  doit  être  visé  pa‘r  le  directeur  et  le  secrétaire. 

XXV. 

Les  membres  honoraires  sont  placés  à la  droite  du  présî-» 
<^ent , lorsqu'ils  se  rendent  aux  séances  de  la  Société  ; et  ils 
ont  la  parole  immédiatement  après  lui,  soit  en  votant,  soit 
lorsqu’ils  ont  quelque  communication  à faire. 

XXVI. 

Les  membres  titulaires  ont  droit  de  discussion , de  délibé- 
ration et  de  suffrage;  ils  font  connoitre  leur  vote  à haute  voix 
OU  à scrutin  secret , et  la  majorité  absolue  décide. 

XXVII. 

Les  associés  ont  droit  de  séance,  de  discussion  et  de  délibé- 
^ration;  mais  ils  n'ont  pas  droit  de  suffrage. 

XXVIII.  ' 

Les  correspondans  ont  droit  de  séance;  mais  celui  do 
îjüscussion  leur  est  interdit. 
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XXIX. 

Le  président  peut  être  perpétuel  ou  temporaire  ; dans 
ce  dernier  cas,  il  peut  être  rééligible. 

XXX. 

Ije  directeur  et  le  vice-directeur  sont  nommés  pour  un  an  ; 
ils  peuvent  être  réélus  une  fois,  et  ne  sont  ensuite ^rééligibles 
jqu'après  rinlervalle  d’une  année. 

XXXI. 

Le  secrétaire  est  perpétuel. 

XXXII. 

Le  secrétaire-adjoint  et  le  trésorier  sont  nommés  pour  deux 
tans  J ils  sont  rééligibles. 

XXXIII. 

Les  commissaires  du  bureau  sont  nommés  pour  un  an  , et 
ne  peuvent  être  réélus  qu’après  l’intervalle  d’une  année , iU 
6’adjoignent  arbitrairement  le  trésorier  de  la  Société. 

XXXIV. 

Les  fonctions  du  président  consistent  à présider  les  séances 
de  la  Société , à en  faire  l’ouverture  et  la  clôture , et  à porter 
la  parole  à ceux  qui  y sont  admis. 

XXXV.  / 

t •.  ,-i  - 

Le  directeur  Jouit , en  l’absence  du  président,  des  attributionatj 
de  ce  dernier.  Son  droit  particulier  est  de  maintenir  l’ordre  des 
séances  et  l’exécution  des  règlemens , de  poser  les  questions 
qui  doivent  être  soumises  à la  discussion,  de  recueillir  les 
suffrages,  d’annoncer  le  résultat  des'déiîbérâlions  et  du  scrutin, 
jSt  de.  convoquer  les  membres  dans  les  .cas  extraordinaires. 

X XVI. 

Le  vice-directeur  remplace  en  tout  'le  directeur  absent. 
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XXXVII. 

Le  secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  la  correspondance 
générale  et  particulière  de  la  Société , de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  de  ses  séances,  de  la  publication  de  ses  travaux, 
et  de  la  tenue  de  ses  papiers  et  de  ses  registres  ; il  reçoit  à 
son  adresse  tout  ce  qui  parvient  à la  Société,  enlin  il  prononce 
les  éloges  des  membres  honoraires , des  membres  titulaires  et 
des  associés  morts  dans  l’intervalle  d’une  séance  publique  à 
l’autre. 

XXXVIII. 

Le  secrétaire  adjoint  remplace  le  secrétaire  perpétuel  absent. 
Son  attribution  particulière  est  de  soigner  la  bibliothèque  de 
la  Société , et  de  consacrer , par  des  notices , le  souvenir  des 
correspondans  morts  dans  le  courant  de  l’année, 

XXXIX. 

La  Société  fait  connoître  ces  éloges  et  ces  notices  au  public 
par  la  voie  de  l'impression. 

XL. 

Il  est  tenu  un  registre  , par  ordre  chronologique  , de 
tous  les  ouvrages  imprimés  qui  parviennent  à la  Société. 
Ce  registre  est  arrêté  et  paraphé  à chaque  séance,  par  le 
directeur;  il  reste  entre  les  mains  du  secrétaire  perpétuel  qui 
ne  délivre  lesdits  ouvrages  qu’après  qu’ils  ont  été  enregistrés 
et  sur  le  récépissé  du  bibliothécaire. 

XLI. 

Le  trésorier  tient  la  caisse  particulière  de  la  Société  ; il 
fait  les  recettes  , et  les  dépenses  jusques  à concurrence  des 
premières,  et  d’après  un  mode  spécial  de  comptabilité. 

X L 1 1. 

Les  trois  commissaires  du  bureau  assistent  aux  assemblées 


DE  MÉdECINE-PKATK^UE  DE  MONTPELLIER.  3g 

de  bureau  ; ils  ont  voix  dëlibërative , et , par  attribution  par- 
ticulière , ils  forment  une  commission  de  finances. 

X L 1 1 1. 

La  Société  de  médecine  tient  des  séances  publiques  , des 
séances  particulières  et  des  séances  de  bureau  ; elle  peut 
avoir  des  séances  extraordinaires, 

XLI  V. 

Il  y a , chaque  année,  une  séance  publique  y elle  est 
fixée  au  i5  de  Floréal,  et  destinée  à solemniser  la  science  à 
laquelle  la  Société  consacre  tous  ses  moyens.  L’ordre  de  la 
séance,  les  mémoires  qui  doivent  y être  lus,  les  prix  qui  doivent 
y être  proposés  et  adjugés  , sont  réglés  par  une  délibération 
antérieure. 

XL  V. 

Les  séances  particulières  de  la  Société  sont  fixées  au 
premier  et  au  quinze  de  chaque  mois;  elles  sont  uniquement 
destinées  à des  objets  relatifs  à l’art  de  guérir. 

X L V I. 

Les  séances  du  bureau  sont  relatives  au  contentieux  ; elles 
sont  fixées  au  cinq  de  chaque  mois. 

X L V 1 1. 

Les  séances  extraordinaires  sont  illimitées  ;’  chaquemiembre 
titulaire  a le  droit  de  les  demander  par  l’organe  du  directeur, 
qui  décide  si  l’objet  est  assez  important  pour  les  exiger. 

X V L I 1 1. 

Les  travaux  des  membres  honoraires  résidens  et  des  mem- 
bres titulaires  sont  connus  immédiatement  par  les  membres 
eux-rnêrnes  .,  ou  par  quelque  sociétaire  qui  les  remplace  ; et  la 
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lecture , dont  Tordre  dépend  de  la  date  de  Tinscription  faite 
sur  un  registre  particulier,  doit  toujours  en  être  entendue. 

XL  IX. 

Les  travaux  des  membres  honoraires  non-rësidens  , des 
associés  et  des  correspondans , sont  connus  médiatement  par 
des  rapports. 

L. 

Il  existe,  dans  le  sein  de  la  Société,  une  commission  chargée 
de  faire  ces  rapports,  et  à laquelle  doivent  être  renvoyés  à cet 
effet , les  ouvrages , mémoires  et  observations , manuscrits  ou 
imprimés , dont  la  Société  ne  peut  pas  connoître  directement. 

L I. 

La  commission  des  rapports  est  composée  de  cinq  mem- 
bres ; ils  s’assemblent  le  douze  et  le  vingt-sept  de  chaque  mois, 
et  s’adjoignent  nécessairement  le  secrétaire  adjoint.  Cette  com- 
mission est  renouvelée  tous  les  trois  mois , et  la  nomination 
des  membres  est  conforme , en  tout , à celle  des  commis- 
saires du  bureau. 

.LU. 

La  Société  forme  lorsqu’elle  le  juge  convenable  , le 
tableau  de  ses  membres , et  le  publie. 

LUI. 

Les  présens  statuts  sont  lus  à chaque  membre  titulaire  ^ 
lors  de  sa  réception , et  il  les  signe  en  preuve  d’adhésion. 
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TABLEAU 

des  Membres  de  la  Société  de  médecine -pratiqué 

de  Montpellier. 

I.  Membres  titulaires. 

Messieurs, 

BARTHEZ  ( Paul- Joseph)  , Médecin  du  Gouvernement 
français,  Président  honoraire  perpétuel. 

POITEVIN  (Jacques),^  Conseiller  de  Préfecture  , Président 
honoraire  annuel. 

MÉJAN  ( Thomas),  Médecin,  Directeur. 

POUTINGON  (Jean),  Professeur  à l’Ecole  de  médecine  d# 
Montpellier,  Vice-Directeur. 

BAUMES  ( Jean)-Baptiste-Thimothée  ) , Professeur  à l’Ecole  do 
Médecine  de  Montpellier  , Secrétaire  perpétuel. 
AUDOUARD  ( Maxence  ) , Médecin,  Secrétaire-Adjoint. 
SENEAUX  (Jean),  Professeur  à l’Ecole  de  Médecine  dQ 
Montpellier , Trésorier. 

^ ^[ciHIVAUD  ( Jean- Antoine  ) , Médecin, 
to  a j ESTOR  ( Mathieu  ) , Chirurgien. 

^ ^ ]REY  ( Joseph- François  ) , Professeur  à l’Ecole  de 
c I Pharmacie  de  Montpellier. 

CZ)  - 

APiNAL  (Bazile),  Médecin  de  l’hospice  de  Charité. 
BONNET  (Victor),  Médecin. 

BOURQU  ENOD  ( Pierre  ) , Chirurgien. 

CHRESTIEN  (André-Jean),  Médecin. 
fllst.  Tom.  L 
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COMBES  (Etienne),  Chirurgien. 

COURTY  (Pierre),  Médecin  de  l'hospice  de  Charité, 
DELMAS  ( Bernard  ) , Prosecleur  à l’Ecole  de  médecine. 
FIGUIER  ( Pierre  ) Professeur  à l’Ecole  de  Pharmacie, 
JOYEUSE  (Pierre-François),  Pharmacien. 

IjABORIE  (P.),  Chirurgien, 

^MENARD  ( Jean-Loujs-Michel  ) , Médecin  de  l’hospice  de 
Charité. 

MONTABRÉ  ( Antoine -Louis  ) , Professeur  à l’Ecole  de 
Médecine. 

MURAT  ( Jean-Piera7.- Arnaud  ) , Médecin. 

PELLIER  (Guiixaume),  Médecin  oculiste. 

RICARD  ( Jean-Pierre-Joseph)  , Médecin. 

ROUCHEPc  (P.  J.),  Médecin. 

SENEAUX  (Jean-François),  Médecin. 
yiNCElST  ( Jean-Barthllemi  ) , Médecin. 

IL  Membres  honoraires. 

BERTHOLLET , Membre  du  Sénat  conservateur. 
'CHAPTAL,  Membre  du  Sénat  conservateur. 

CORVISARD,  Premier  Médecin  de  rEuipereur, 

COSTE , Ancien  Médecin  en  chef  des  armées. 

CUVIER,  Membre  de  llnstitut  national. 

FOUQUET,  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Montpellier. 
FOURCROY,  Conseiller  d’Etat. 

LACEPÈDE  , grand  Chancelier  de  la  Légion  d’honneur, 
3NOGARET,  Préfet  du  département  de  l’Hérault. 
PARMENTIER  , Inspecteur  général  des  hôpitaux. 
PORTiVL,  Médecin  à Paris. 

SABATIER,  Professeur  de  l’École  de  médecine  de  Paris, 
TANDON,  Médecin  à Montpellier, 
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III.  Associés  étrangers. 

BLUMENBACH , Professeur  en  mddeciue  à Gotîinguç. 
BR.ERA , Professeur  à Pavie. 

BRUGNATELLI  , Professeur  en  médecine  à Pavie. 
G/\VANIIELES,  Professeur  de  botanique  à Madrid, 
.CÎIIARENTI,  Médecin  à Florence. 

CREE,  Professeur  de  chimie  à Helmstad. 

CREVE,  Professeur  en  médecine  à Mayence. 

FRANC  , Professeur  de  clinique  à Vienne  en  Autriche. 

HORN  , Professeur  en  médecine  à Brunswick. 
trUFELAND,  Professeur  en  médecine  à Berlin. 
KLAPRUOT  , Pharmacien  et  Professeur  de  chimie  à Berlinj 
LUZURIAGA , Professeur  .en  médecine  à Madrid. 
MAIjACARNE,  Professeur  en  médecine  à Padoue, 

MAYER,  Professeur  en  médecine  à Hall. 

PEARSON , Médecin  Anglo-américain. 

PROUST , Professeur  de  chimie  à Madrid, 

REICH  , Professeur  en  médecine  à Berlin. 

REIL,  Professeur  en  médecine  à Hall. 

SCARPA , Professeur  en  médecine  à Pavie. 

SCHERER , Professeur  en  médecine  à Jena. 

SIEBOLD , Professeur  en  médecine  à Würtsbourg. 
SOEMMERING,  Professeur  en  médecine  à Francfort. 
THOMANN,  Professeur  en  médecine  à Würlsbourg. 
VACCA-BERIJNGHIERI , Professeur  en  médecine  à Pise, 
iWANDERBURG , Docteur  en  médecine  à Gottingue, 
iWEIKARD , Médecin  à Heilbrown. 

ÜTTINI,  Professeur  en  médecine  à Bologne. 
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IV.  Associés  nationaux^ 

ALIBERT , Médecin  à Paris. 

AIjLIONI  , Médecin  à Turin. 

BALME , Médecin  au  Puy. 

BARAILLON , Médecin  à Moulins. 

BAUDELOCQUE,  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
BOSQUILLON  , Professeur  au  Collège  de  France  à Paris# 
BOUTEILLE  Père  , Médecin  à Manosque. 

BOYER , Professeur  à fÉcole  de  Médecine  de  Paris. 
BRIDAULT , Médecin  à la  Rochelle, 

BUSCLI , Médecin  à Ribauvillé. 

CAELS , Médecin  à Bruxelles, 

CHAUSSIER,  Professeur  à l’École  de  Médecine  de  Paris^ 
CLOS , Médecin  à Sorèze. 

CRESPY,  Professeur  à l’hôpital  de  perfectionnement  à Rennec 
DAQUIN  , Professeur  d’histoire  naturelle  à Chambéry. 
DESEZE , Médecin  à Bordeaux. 

DESGENETTES , Professeur  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris., 
DESGRANGES,  Médecin  à Lyon. 

DESPINE  père , Médecin  à Annecy, 

DEYEUX , Professeur  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 
DIDELOT  , Médecin  à Rémiremont. 

DUBOIS , Professeur  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 
DUBOSQ  - DE  - LA  - ROBERDIERE , Médecin  à Vire. 
DUFRESNOI , Médecin  à Valenciennes. 

DUPiANDE,  Médecin  à Dijon. 

FLAMAND,  Professeur  à l’École  de  m.édecine  de  Strasbourg. 
GASTELLIER  , Médecin  à Montargis. . 

GILIBERT  père.  Professeur  d’histoire  naturelle  à Lyon» 
GONDINET  , Médecin  à Saint-'!  frieix. 
pUERIN,  Cliirurgien  à Lyon. 
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GUERIN , Chirurgien  à Bordeaux. 

HALLÉ , Professeur  de  médecine  à Paris. 

JACOBS,  Médecin  à Bruxelles. 

JONQUET  aîné,  Chirurgien  en  chef  à l’hôpital  de  BordeauXé 
JURINE,  Chirurgien  à Genève. 

KOOK , Médecin  à Bruxelles. 

LAGRESIE  (Bertrand),  Médecin  opérant  à Caylus. 
LALLEMENT  , Professeur  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 
LAPEYRE , Chirurgien  à Bordeaux 
LARREY,  Chirurgien  à Paris. 

LASSUS,  Professeur  à l’École  de  médecine  à Paris. 
LAUMONIER,  Chirurgien  à Rouen. 

LAUTH  , Professeur  à l’École  de  médecine  de  Strasbourg.  , 
LECLERC,  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
LEROUX  , Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
LEROY  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
LOMBARD , Chirurgien  à Strasbourg. 

MANDEE  , Pharmacien  à Nancy.  ^ 

MAUNOIR , Chirurgien  à Genève.  . / 

MASUYER,  Professeur  à l’École  de  médecine^  de  Strasbourg. 
MONTAGNON  père , Chirurgien  à Nîmes. 

NOËL , Directeur  de  l’École  de  médecine  de  Strasbourg. 
ODIER  , Médecin  à Genève.  j 

PAMARD  , Chirurgien  à Avignon. 

PELLETAN  , Professeur  à l’École  de  médecine  de  .Paris. 
PERCY,  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 

PETIT  , ancien  Chirurgien  en  chef  de  i’Hôtel-Dieu  de  Lyon. 
PETIT  - RADEL  , Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
PICTET  , Physicien  à Genève. 

PINEL,  Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris.' 

PREVOST  ( Benedict  ) Pliysicien  à Montauban.  ' ' 

PiICHER AN D ( Akïhelme  ), '‘Médecin  à.  Paris.  ' ' ' 
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ROSSI,  Mcdecîn  à Turin. 

ROUGER  , Médecin  au  Vi^an. 

ROUSSILLE  - CHAMSERU  , Médecin  à Paris. 

ROZEN,  Professeur  de  physique  à Bruxelles. 
SAUCEROTTE,  Chirurgien  à Luneville, 

SEDILLOT  le  jeune,  Médecin  à Paris. 

SCUDERY  oncle , Alédecine  à Nice, 

STRAGK,  Médecin  à Mayence. 

SUE  aîné  , Professeur  à l’École  de  médecine  de  Paris. 
5VEDIAUR,  Médecin  à Paris. 

TARANGET  , Alédecin  à Douai. 

THOURET , Directeur  de  l’École  de  médecine  de  Paris. 
TINGRY  , Pharmacien  à Genève. 

TOüRDES,  Professeur  de  l’École  de  médecine  de  Strasbourg, 
TROUSSET  , Médecin  à Grenoble. 

VALLOT  , Médecin  à Dijon. 

VAN-  MONS,  Pharmacien  à Bruxelles. 

.VYANTERS  , Médecin  à Gand. 

VASSALI-EANDI , Professeur  de  médecine  à l’Ecole  de  Turin, 
VAUQUELIN  , Phamacien  et  Chimiste  à Paris. 

VERDIER , Médecin  à Paris. 

VIEUSSEUX  , Médecin  à Genève. 

VILLARS  , Médecin  à Grénoble. 

VILLEMET , Pharmacien  à Nancy. 
yOULLONNE,  Médecin  à Avignon. 

y.  CORRESPONDANS. 

ABONDANCE , Médecin  à Moutiers. 

ACHARD , Médecin  à Marseille. 

'AIGOUY,  Médecin  à Lyon. 

'ANCESSY I Chirurgien  à St.-Fëhx  (le  Sorgué.j 
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ÎANGLAS,  Médecin  à Massillargues. 

AriNAL,  Médecin  à Beziers. 

ARNAUD  f Médecin  à Thiers. 

ARNAUD,  Médecin  à Gènes, 

AUBERTIN,  Médecin  à Bar-sur-Aube. 

AURICOSTE,  Médecin  à Villeréal. 

BAUQUIER,  Médecin  à Saint-Ambroîx. 

BEGON , Chirurgien  à Paris. 

BEGUERIE,  Médecin  à Montpellier,  ancien  Chirurgien 
première  classe  des  armées  de  la  République» 

BELLOC  , Médecin  à Agen. 

BELZ  , Chirurgien  à Narbonne. 

BERLIOS,  Médecin  à Blois. 

BERNARD,  Médecin  à Beziers. 

BERNARD  , Médecin  à Veiidres. 

BEROT  , Médecin  à Bagnères. 

BERTIN,  Médecin  à Rennes. 

BEZIAT , Médecin  à Cordes. 

BLIN  , Médecin  à Nantes. 

BONAFOS , Professeur  d’histoire  naturelle  à Perpignan. 
BOREL , Chirurgien  à Condom. 

BOÜFFEY,  Médecin  à Argentan. 

BOUPtDON , Médecin  à Roanne. 

BOURGOGNE  le  hls,  Pharmacien  à Alais, 

BOURIAT  , Médecin  à Tours. 

BOUTEILLE  hls.  Médecin  à Manosque. 

BOU  VEN  OT  , Mé<.iecin  à Paris. 

BOYER,  Médecin  au  Vigan. 

ERION , Médecin  à Lyon. 

BRUNIEPi,  Médecin  à Cambrai, 

BRU  NIER,  Médecin  à Annéci. 

BRUüLEY,  Médecin  à Fontainebleau. 
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'!  BUISSON,  Chirurgien  à Bourgoing. 

BUNIVA,  Médecin  à Turin. 

CAILLEAU  , Médecin  à Bordeaux. 

CALMETTES  , Chirurgien  à Narbonne. 

CALVET,  Médecin  à Paris. 

CAMPARDON  , Chirurgien  à Bagnères  de  Luchon, 
CAMPMAS , Médecin  à Albi. 

CARMOY , Médecin  à Paray. 

CARON , Médecin  à Annéci. 

CARTIER , Chirurgien  en  chef  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon. 
CASTAING , Médecin  à Montelimard. 

CATTIN,  Médecin  à Nolai. 

CAUCANAS,  Médecin  à Nîmes. 

CAUDEYRON , Médecin  de  la  marine  à Toulon. 
CAUMOND , Médecin  à Fumel. 

CAVELIER  , Chirurgien  à Liile  ( Dép.t  du  Nord  }. 
CAZALS  , Médecin  à Agde . 

CHALBOS,  Médecin  à Sommières. 

CHARMEIL , Chirurgien  à Metz. 
CHARPENTIER-DE-LAURIÈRE  , Médecin  à Niort. 
CHARRET , Médecin  à Ménetou-Salon. 

CHATEL , Médecin  à Martelouse.  \ 

CIBAT  , Physicien  à Barcelonne. 

CLEMENT , Chirurgien  à Avignon. 

CLOU  PEAU  , Médecin  à Marmande. 

COFFINIERE  , Chirurgien  à Castelnaudary. 

COINDET  lils,  Médecin  à Genève. 

COLLADON , Pharmacien  à Génève. 

CONTASTI , Médecin  à Perelada  en  Espagne. 
COURxMETTE , Médecin  à Vence. 

DANDOLO,  Médecin  - Physicien  à Yénise. 

DAX , Médecin  à Sommières., 
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DECET  , Médecin  à Thonon. 

DELAPIERRE,  Médecin  à St.-Maurice,  République  du  Valais. 
DELAPRADE  , Médecin  à Ambert. 

DELPECH , Chirurgien  à Toulouse. 

DELPECPI,  Médecin  à A'illefranclie. 

DELSHEIMS , Médecin  à Villefranche. 

DEMAISON  fils,  Médecin  à Chambéry.  , ^ 

DESAUSSURE,  Physicien  à Genève.  - , 

DESPARANCHE , Chirugien  à Blois. 

DEVILLAINE  , Médecin  à Roanne.  - 

DONATI , Médecin  à Plsle  de  Corse.  • 

DOUBLE  , Médecin  à Verdun.  ' 

DOURLEN  , Médecin  à Lille,  Dépt.  du  Nord. 

DOUSSEIN  - DUBREUIL  , Médecin  à Paris. 

DUBRUEL,  Médecin  à Preisac. 

DUCLOS,  Chirurgien  à Toulouse. 

DUFOUR,  Médecin  à Maçon. 

DUMERIL,  Prosecteur  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 
DUPAU  , Médecin  à Rieux. 

DURAND  , Médecin  à Cahors. 

DURET,  Médecin  à Annonay. 

EMBRY  , Médecin  à Aubenas.  ' 

FABAR , Chirurgien-major. 

F ABREGES  , Médecin  à Vias.  • 

FAVARD,  Médecin  à Usèz. 

FTOTARD,  médecin  à Toulouse. 

FLOUR , Chirurgien  au  Pont  St.-Esprît.  ' • 

FOURNIER,  Médecin  à Bruxelles. 

FRAISSE  , Médecin  à Ville-Franche. 

FINE,  Chirurgien  en  Chef  à l’hôpital  de  Genève. 

GACHES,  Chirurgien  à Réalmont. 

GAIIjLARD  , Médecin  à Poitiers,. 
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GALLIOT  , Médecin  à Lons-le-Saunier.  , 

GARD  , Médecin  à Sion  , canton  du  Valais. 

GASTON  , Chirurgien  à St.-Ibard. 

GHIRLANDA , Médecin  k Traveze  en  Italie. 

GILIBERT  fils,  Médecin  à Lyou. 

GIRARD , Professeur  de  physique  et  de  chimie  à Marseille. 
GIROD  , Chirurgien  à l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

GIRAUD , ex-Chirurgien  au  grand  hospice  d’humanité  â^Paris. 
GODARD,  Médecin  à Vitri. 

GORCY  , Médecin  à Neuf-Brissac. 

GOUPIL,  Chirurgien  à Némours. 

GOUVERT  , Médecin  à Chambéry. 

GOY  , Médecin  à Nîmes. 

GUERIN,  Médecin  à Avignon. 

GUILLAND,  Médecin  à Chambéry. 

HAGUENOT,  Médecin  à Pézenas. 

HALDAT  , Médecin  à Nancy. 

HANNEQUIN,  Médecin  à Charleville. 

HARRIS  ( Benjamin-Francklin  ) , Etats-unis  d’Amérique. 
HENON  , Professeur  à l’École  vétérinaire  à Lyon. 

HIPPEAU,  Médecin  à Ciiizé. 

HIRIART , Médecin  à St.  Jean-pied-de-port, 

HUSSON,  Médecin  à Paris. 

JACQUIER , Médecin  à Bonne-ville. 

JACQUIN , Médecin  à Valence. 

JAUSION  , Médecin  à St  Paul-de-Damiatte. 

JEMOIS  , Médecin  à Moulins. 

JOSSE  , Médecin  à Rennes. 

JULIA , Pharmacien  à Narbonne, 

LABAT  , Chirurgien  à Sette. 

LACOSTE  ( Barthelemi  ) , Chirurgien  à Tonneins. 
LACOSTE  (Elie),  Médecin  à Tonneins. 
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LAFAYE,  Chirurgien  à Bordeaux. 

LAFFON , Chirurgien  à Revel. 

LAFLIZE  his,  Chirurgien  à Nancy. 

LAFON,  Médecin  à THotel-Dieu  de  Bordeaux. 

LAFON  - GOUZY  , Médecin  à Toulouse. 

LALAURIE,  Médecin  à Villeneuve  d’Agen, 

IjARCHE  , Médecin  à Gignac. 

LARREY , Chirurgien  à Nîmes. 

LATAPIE , Chirurgien  à Bordeaux, 

LAUDUN,  Médecin  à Lyon. 

LAUDUN,  Médecin  à Arles. 

LAUGIER,  Médecin  à St.  Palais. 

LECHEVEREL,  Médecin  au  Havre. 

LECOMTE,  Médecin  à Evreux. 

LEFEBVRE,  Médecin  à Langres. 

LEPECQ-DE-LA-CLOTURE  neveu , Chirurgien  au  Val-d^ 
'Grâce,  à Paris.  ’ 

LEVACHER-DE-LA-FEUTRIE,  Secrétaire  de  la  Société 
médicale  d’émulation  de  Paris. 

LÉVEILLÉ,  Chirurgien  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

LEVEQUE , Médecin  à St.  Jeande-Lomme. 

LOBSTEIN,  Prosecteur  à l’École  de  médecine  de  Strasbourg. 
LOUIS , Médecin  à Oléron. 

LOUYER  - VILLERMAY , Archiviste  de  la  Société  médicale 
d’émulation  de  Paris. 

LOWASSI,  Médecin  à Grand -Varadin , en  Hongrie. 

LUCE,  Pharmacien  à Grasse. 

MAIGNE , Médecin  à Corlac. 

MALZAC  Médecin  à Castres. 

MARTEAU  , Médecin  à Bayonne. 

MARTIN,  Médecin  à Nancy. 

MARTIN  cadet , Chirurg . en  chef  à l'hôpîtal  de  la  charité  à Lyon, 
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MARTINET,  Médecin  à Plombières. 

MAURICE , Alëdecin  à Paris. 

MICHAUD  , Médecin  à Tonon- Chablais. 

MIDI,  Médecin  à Roye. 

MOJON  ( Benoit  ) , Médecin  à Gènes. 

MONFALCON  , Médecin  à Carouge. 

MONTAGNON  fils,  Médecin  à Nîmes. 

MONTBLANC  , Médecin  à Condrieux  sur  Rhône. 
MONTGARNY  , Médecin  à Verdun. 

MOREAU  , Sous-Bibliothécaire  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris^ 
MORELOT , Médecin  à Paris. 

MORLANE,  Chirurgien  à Metz. 

MOUBLET-GRAS  Médecin  à Tarascon  sur  Rhône. 
MOURGUES , Médecin  à Penne. 

MOUTON  fils , Médecin  à Agde. 
MOUTQN-FONTENILLE,  Naturaliste  à Lyon. 

. MOYSEN,  Chirurgien  du  Régiment  de  Courten,  Suisse. 
NAUDOT , Médecin  à Provins. 

NAUCHE,  Médecin  à Brives. 

NIEL,  Médecin  à Marseille. 

? NOYEZ , Artiste  vétérinaire  à Beziers. 

OLOMBEL,  Médecin  à Mazamet. 

PAGÉS,  Médecin  à Alais. 

PAILHÉS,  ( Jean-Baptistë  ) Pharmacien  à Toulouse. 
PALOUX,  Médecin  à Magnac.  . u.: 

PASCAL,  Chirurgien  à Brie-Comte-Robert. 

PELLIER , Chirurgien  oculiste  à Bar-le-Duc , sur  Meuse. 
PELLOUX,  Médecin  à Laroche. 

PERUSSAULT , Chirurgien  à Enrichemont. 

PHELIP , Médecin  à Nîmes.  L' / . 

^ PLEINDOUX , Médecin  à Beaucaire. 

PLESSIS  ,■  Professeur  de  physique  et  de  chimie  à Cahors. 
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PLOS,  Médecin  à Mèze. 

PIGEOTTE,  Médecin  a Troyes.  ' 

PILHES  , Médecin  à Pamiers. 

PINEL , Chirurgien  à St.-Paul. 

PISSIER,  Chirurgien  à Troyes. 

'POUJOL  , Médecin  à Clermont-l’Héraulr. 

POULIN , Chirurgien  à Chasselay  sur  Rhône, 

POILROUX , Médecin  à Castellanne. 

POUMIER,  Médecin  à Bayonne. 

POUZAIRE,  Médecin  à Balaruc. 

PUGNET,  Médecin  à Dunkerque. 

PY , Médecin  à Narbonne. 

RAGOT -DEPARANCHES,  Médecin  à Fontevrault. 
RAMEL,  Médecin  à la  Ciotat. 

RAMPOND , Médecin  à Toulouse. 

RAMPOND , Chirurgien  à Chablis. 

RANQUE  , Médecin  à Bordeaux. 

RAYNAUD  , Médecin  à St.-Ambroix. 
REBOUL-D’AMALET,  Médecin  à Alais. 

RECOLIN,  Chirurgien  à Nîmes. 

RENAULDIN,  Méiecin  à Paris. 

REVOLAT,  Médecin  à Vienne. 

REYNAUD , Médecin  aux  eaux  de  St-Laurent. 

RIBES , Chirurgien  aux  Invalides  à Paris. 

RICHARD,  Médecin  à Colmar. 

RICHARD , Médecin  à Tarascon  sur  Rhône. 

ROBERT  , Médecin  à Brignoles. 

ROBINEAU , Chirurgien  à Dourdan. 

ROGERY , Médecin  à St.-Géniés. 

ROUSTAN,  Médecin  à Digne. 

SABATIER,  Médecin  à Pezénas. 

SAINT -ANDRÉ,  Chirurgien  à Toulouse. 
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SALET , Médecin  à Tournon. 

SAUGEZ,  Alëdecin  à Bagnères  de  Luchon. 
SARABEYROUSSE , Médecin  à Bagnères. 
SARROIS , Chirurgien  à Bozoul. 

SAUSSURE  (^Théodore)  Pliysicien  à Genève. 
SAUTIIOLIN , Médecin  à St.-Cômes. 

SAVE,  Pharmacien  à St.-Plancart. 

SCHILLY , Médecin  à T^yon. 

SEGAUD,  Médecin  à Marseille. 

SENGENSSE , Médecin  à Paris. 

SERIEZ,  Médecin  à Carcassonne. 

SILVY , Médecin  à Permis. 

SILVY,  Médecin  à Grénoble. 

SIMONY,  Médecin  à Nancy. 

SIOZARD , Médecin  à Limeuil. 

SOLIER  , Médecin  à Castelnaudary. 
SOLIMANI , Médecin  à Nîmes. 

SOULHIAC,  Médecin  à St.-Céré. 

SOU  VILLE , Médecin  à Calais. 

SUMEIRE,  Médecin  à Marignane  sur  Rhône. 
TAILLET  , Médecin  à Agde. 

TARBÉS , Chirurgien  à Toulouse. 

TERRAS , Chirurgien  à Genève. 

TESSIER , Médecin  à Beaumont  sur  Sarthe. 
THENANCE  , Médecin  à Lyon. 

THORE,  Médecin  à Dax. 

TIEBAULT,  Chirurgien  à Bruyères. 

TISSIER , Pharmacien  à Lyon. 

TOURLET , Médecin  à Paris. 

TOURNON , Médecin  à Toulouse. 
VALENTIN,  Médecin  à Nancy. 

VANDORPE,  Chirurgien  à Courtray. 
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VERMANDOIS , Chirurgien  à Bourg* 

VIGNIER,  Médecin  à Genève. 

VILLALBA,  Médecin  a Cadix. 

VIMONT,  Chirurgien  à Château-Salins. 

VINCENT , Médecin  à Sette. 

VIRICEL,  Chirurgien  en  chef  à fHôtel-Dieu  de  Lyon. 
VITALIS  père,  Médecin  à Nîmes. 
iWATON,  Médecin  à Carpentras. 

Y VAN,  Chirurgien  aux  Invalides  à Paris. 


NÉCROLOGE. 


La  Société  de  médecine-pratique  a perdu,  depuis  sa  forma- 
tion, les  membres  suivans  : 

Messieurs, 

BICHAT , Médecin , associé  national  à Paris. 

DRAP  ARN  AUD  , Professeur  en  médecine,  membre  titulaire, 
à Montpellier. 

ICARD , Chirurgien  à Castres. 

FERRIER  , Médecin  , correspondant  à Narbonne. 

CARRERRE , Ex-Professeur  en  médecine , correspondant  k 
Perpignan. 

REBOUL,  Professeur  en  pharmacie  adjoint,  membre  titulaire, 
à Montpellier. 

PUJOL,  Médecin,  membre  honoraire , à Castres. 
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FONDATION  DES  PRIX. 

S I la  Sociëtë  de  mëdeclne-pra tique  n’eAt  consulté  que  ses 
ressources,  elle  se  seroit  bornée  à engager  les  médecins,  les 
chirurgiens  et  les  pharmaciens  à correspondre  avec  elle , afin 
que  cette  communication  de  lumières  devint  de  plus  en  plus 
favorable  à l’art  de  guérir.  Mais  elle  porta  ses  vues  beaucoup 
plus  loin  ; et  pour  exciter  l’émulation  , elle  délibéra  , dans 
les  séances  où  sa  formation  et  ses  règlemens  furent  arrêtés , 
qu’il  seroit  donné  annuèllement  un  prix  consistant  en  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  5oo  francs,  dont  la  Société  fait 
les  frais , à l’auteur  qui  enverroit  la  meilleure  solution  de 
la  question  proposée. 

Dans  la  séance  du  i5  Pluviôse  de  l’An  XI,  la  Société  de 
médecine-pratique  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle 
pour  ravancement  et  le  lustre  de  l’art  de  guérir , en  délibé- 
rant que  toutes  les  années  elle  distribueroit  en  séance  publi- 
que, depuis  une  jusqu’à  six  médailles  de  vermeil  bien  soignées, 
à titre  de  prix  d’encouragement.  Elle  annonça  en  même- 
temps  que  ces  prix  seroient  décernés  à ceux  qui  lui  auroient 
fait  parvenir  le  plus  d’observations  utiles  ou  de  mémoires 
intéressans  sur  quelque  partie  de  la  médecine,  principalement 
sur  la  topographie  médicale  et  sur  les  maladies  régnantes 
ou  épidémiques. 

< La  médaille  adoptée  porte  une  tête  d’EscuIape,  avec  ces  mots 
pour  exergue  : augmenta  scientiœ  ; au  revers , entre  deux 
branches  de  laurier  en  sautoir,  cette  devise  : societatis  medicO’^ 
■practicce  Monspeliensis  prœmium.  Les  médailles  des  prix 
d’encouragement  n’ont  que  le  mot  cemulationis  avant  celui  de» 
prc^mium  qui  les  distingue. 
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SÉANCES  PUBLIQUES. 

I.  L A Sociétë  de  médecine-pratique , dans  sa  première  séance 
publique  tenue  le  10  Floréal  de  l’An  X,  proposa  pour  sujet 
d’un  prix  , consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
3oo_ francs,  et  à distribuer  dans  sa  séance  publique  de  l’An 
XI , la  question  qui  suit  : 

Déterminer  f par  l ohserrmtion  , si  les  fièvres  catarrhales 
graves  différent  essentiellement  des  fièvres  rémittentes  per-- 
nicieiises  ; et  indiquer  spécialement , avec  le  traitement  qui 
leur  convient , quelle  est  l'utilité  du  quinquina  dans  les  unes 
et  dans  les  autres  ? 

Les  lectures  faites  dans  cette  séance  furent  les  suivantes: 

1.0  Discours  prononcé  par  M.  Baumes  , président  de  la 
Société  , sur  la  dignité  et  les  avantages  des  réunions  acadé- 
miques. 

2.0  Observations  sur  l’emploi  de  la  glace  dans  quelques 
cas  particuliers  de  maladies,  par  M.  Clirestien , vice- président 
de  la  Société. 

3.0  Observation,  en  forme  de  mémoire , par  M.  Méjan, 
médecin,  sur  un  effet  particulier  de  la  petite  vérole,  éprouvée 
dans  le  sein  de  la  mère. 

4.0  Observation  sur  un  cas  de  fièvre  intermittente  pernicieuse, 
précédée  de.  quelques  réflexions  philosophiques  sur  fart  de 
guérir,  par  M.  Boucher,  médecin. 

6.0  Observation  sur  une  luxation  spontanée  de  la  mâchoire 
inférieure , à la  suite  d’un  affaiblissement  extrême  dans  le 
genre  nerveux,  par  M.  Estor,  chirurgien. 

Hist.  Tom.  /.  3 
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6.0  Notice  sur  Tutilité  de  la  vaccitation,  prr  M.  SenèalW 
le  fils,  médecin. 

7.0  Réilexions  pharmaceutiques  sur  les  extraits  , par  M. 
Figuier,  trésorier  de  la  Société. 

8.0  Résultat  analytique  des  travaux  de  la  Société  , depuis  lè 
27  Pluviôse  An  X,  époque  de  sa  création;  par  M.  Ménard, 
secrétaire  de  la  Société. 

II.  Malgré  le  désir  que  la  Société  avoit  eu  de  faire  insérer  son 
premier  programme  dans  les  journaux  les  plus  accrédités , il 
parut  que  les  circonstances  s’y  opposèrent , puisque  le  sujet  de 
ce  prix  fat  annoncé  par  un  très-petit  nombre  et  fort  tard.  Cet 
événement  influa-  sans  doute  sur  le  concours  , puisque  trois 
mémoires  seulement  furent  envoyés. 

Le  premier , distingué  par  cette  phrase  de  Senèque  : In  hoc 
gaudeo  aliquid  discere  ut  doceam  ^ nec  me  ulla  res  delec- 
tabit  licet  eximia  sit  et  salutaris  quam  mîhi  uni  sciturus 
sum  , ne  saisit  pas  parfaitement  le  sens  de  la  question.  La 
société  demandoit  qu’on  fit  une  comparaison  entre  les  fièvres 
catarrhales  et  les  fièvres  rémittentes;  qu’on  établit  surtout  la 
différence  qui  existe  entre  les  redoublemens  qui  se  rencontrent 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  , enfin  qu’on  fit  un  parallèle  du 
traitement  qui  convient  à ces  deux  genres  de  fièvres , notam- 
ment à l’égard  de  l’usage  du  quinquina.  L’auteur  de  ce  mé- 
moire, faute  de  ces  détails , qui  étoient  de  rigueur,  ne  satisfit 
pas  aux  intentions  de  la  société , et  le  prix  ne  put  lui  être 
accordé. 

Le  second  mémoire , portant  en  tête  ce  passage  tiré  de 
Juncker  , tab.  LXXII  : In  quantum  autem  petechizans  (fehris ) 
epidemice  g! assatur  et  ab  indole  fehris  catarrhalis  simplicis 
recedit  atque  ad  varias  excuirit  anom alias  ^ in  tantum  pecii- 
Uariindiget  tractatione^  s’appesantit  beaucoup  plus  sur  l'iiis'- 
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toîre  des  fièvres  catarrhales  , que  sur  celle  des  fiè\^res  rëmit- 
teutes  : roppositioii  qui  devait  ‘être  mise  entre  la  nature  de 
Ces  fièvres  fut  conséquemment  peu  saillante;  mais  un  reproche 
plus  grave  fait  à ce  mémoire , d’ailleurs  assez  sagement  écrit , 
fut  qu’il  abondoit  plus  en  théorie  qu’il  ne  se  faisoit  remarquer 
par  l’observation  : toutefois,  condition  expresse  du  programme; 
ce  mémoire  ne  put  donc  pas  encore  être  couronné. 

Le  troisième  mémoire,  ayant  pour  épigraphe  cette  sentence 
extraite  des  ouvrages  de  Stoll  : Je  pense  quon  doit  rassembler 
toutes  les  circonstances  d'où  nous  puissions  saisir  une  idée 
d'une  maladie  compliquée  y cachée  ou  naissante  \ Tom.  i , 
trad.  franc,  y pag.  46,  étoit  rempli  de  néologismes;  le  plan 
en  étoit  défectueux , et  les  discussions  théoriques  y étoient 
trop  réitérées.  Sons  ce  triple  rapport , il  parut  moins  digne 
des  suffrages  de  la  Société. 

Le  prix  qui  devoit  être  adjugé  dans  cette  séance  publique, 
n’ayant  donc  pu  fétre , fut  remis  à fAn  XII. 

La  Société  de  médecine-pratique  ayant  délibéré  qu’elle 
distribueroit  toutes  les  années , dans  sa  séance  publique , 
des  prix  d’encouragement , et  ayant  à récompenser  le  zèle  de 
plusieurs  de  ses  associés  ou  de  ses  correspondans , en  décerna 
six  dans  fordre  suivant  : 


Le  premier  fut  adjugé  à M.  Clos  , correspondant  de  la 
Société,  et  médecin  à Sorèze. 

Le  second  fut  accordé  à M.  Arnal , correspondant  de  la 
Société , et  médecin  à Beziers. 

I^e  troisième  fut  donné  à M.  Taranget,  ci-devant  professeur 
en  médecine , président  de  la  Société  d’agriculture  du  Dépar- 
tement du  Nord,  associé  national  de  la  Société,  et  médecin  à 
Douai. 

Le  quatrième  fut  adjugé  à M.  Tarbés,  professeur  de  pathc- 
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logie  externe,  correspondant  de  la  Société,  membre  de  plusieurs  " 
Sociétés  de  médecine , et  cliirurgien  à Toulouse. 

Le  cinquième  fut  accordé  à M.  Py  , correspondant  de  la 
Société,"^ et  médecin  à Narbonne. 

Le  sixième  fut  décerné  à M.  Larrey,  professeur  d’accou- 
çhemens  du  Département  du  Gard  , chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  civil  et  militaire,  correspondant  de  la  Société,  et 
chirurgien  à Nîmes, 

III.  La  Société  proposa  pour  sujet  de  prix , consistant  en  unè 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  et  devafit  être  adjugé, 
dans  la  séance  publique  du  1 5 Floréal  de  l’an  XII,  la  question 
suivante  : 

Existe-t-il  un  cancer  occulte , diffèrent  du  cancer  acciden-  ' 
tel?  Quelle  est  la  nature  du  vice  qui  les  détermine ^ et  quels 
sont  les  moyens  propres  à en  perfectionner  le  traitement? 

Hippocrate  a consigné  ce  précepte  dans  ses  aphorismes, 
apb.  38,  sect.  VI.  Il  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  ont 
des  cancers  occultes  ; car  en  les  traitant  on  les  fait  plutôt 
périr  ; mais  si  on  ne  les  traite  pas  ils  vivent  plus  long- 
teinps.  Les  observateurs  n’ont  pas  assez  déterminé  la  nature 
de  ce  cancer  que  les  remèdes  aigrissent  ; tandis  qu’il  y en  a 
tant  d’autres  qui  sont  radicalement  guéris  par  l’opération,  ou 
dont  les  progrès  sont  arrêtés  par  des  médicamens  avoués  par 
l’observation.  Ces  circonstances  fixèrent  l’attention  de  la  société, 
et  elle  espéra  que  la  solution  de  la  question  quelle  proposa , 
donneroit  lieu  à un  ouvrage  très-intéressant. 

Les  lectures  faites  dans  la  séance  du  i5  Floréal  de  l’An 
XI , furent , 

1.0  Par  M.  Baumes,  professeur  en  médecine  et  président: 
le  rapport  des  travaux  annuels  de  la  Société  de  médecine- 
pratique. 
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2.0  Par  M.  Ménard,  médecin  et  secrétaire  de  la  Société  î 
l’éloge  historique  de  M.  Bichat,  médecin  de  l’hospice  d'huma- 
nité à Paris , correspondant  de  la  Société. 

3.0  Par  M.  Poutingon , professeur  de  clinique  externe  : des 
observations  sur  les  abcès  du  foie. 

4-®  Par  M.  Draparnaud  , professeur  de  médecine  et  d’histoire 
naturelle  : un  mémoire  sur  un  effet  singulier  produit  par  la 
réfraction  de  la  lumière. 

5.0  Par  M.  Murat,  médecin  : l’esquisse  d’un  système  poli-^ 
tique  sur  les  moyens  de  perfectionner  la  médecine  en  France. 

6.0  Par  M.  Baldou  , médecin  : un  mémoire  sur  les  causes 
qui  , depuis  quelque-temps,  ont  rendu  les  maladies  nerveuses 
si  communes. 

7.0  Par  M.  Pelief,  médecin-oculiste  i un  mémoire  sur  les 
précautions  à prendre  pour  conserver  la  vue  jusques  dans 
l’âge  le  plus  avancé. 

IV.  Si , dans  ses  deux  séances . publiques  antécédentes,  la, 
Société  n’eut  pas  la  satisfaction  de  distribuer  ses  grands  prix , 
elle  fut  plus  heureuse  dans  le  concours  dont  elle  fit  connoltre 
les  résultats  dans  sa  séance  publique  tenue  le  i5  Floréal  de 
l’An  XIT. 

En  effet  , parmi  les  mémoires  cpiî  furent  envoyés  pour 
résoudre  la  question  relative  aux  fièvres  catarrhale  et  rémit- 
tente, cinq  furent  distingués.  Mais  le  premier,  portant  pour 
épigraphe  cette  phrase  de  Baglivi  : Origines  morhoruin  et 
causœ  longe  ahstrusiôres  simt , quam  ut  luimanæ  mentis 
acîes  eos  usque  penetrare  possit , et  envoyé  par  pVI*  Beziat, 
Docteur  en  médecine  de’  l Ecole  de  Montpellier  et  médecin 
à Cordes,  fut  écarté  du  concours,  parce  qu’il  étoit  arrivé 
après  le  terme  assigné,  et  que  d’ailleurs  son  auteur  s’étoit  fait 
connoitre  par  une  lettre. 
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Quant  aux  quatre  autres  mémoires , leurs  auteurs  furent 
couronnés  dans  l’ordre  suivant. 

La  Société  de  médecine-pratique  adjugea  le  premier  prix, 
consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  francs , 
au  mémoire  désigné  par  celte  phrase  tirée  des  Tusculanes  de 
Cicéron  : Expliçavi  ut  potui^  nec  tamen  certa  sunt  ea  quce 
dixi  f et  ayant  pour  auteur  M.  Favart  , médecin  à Usez, 
membre  de  l’Académie  du  Gard,  correspondant  de  la  Société 
de  médecine-pratique  de  Montpellier  , secrétaire  du  comité 
de  salubrité  et  de  bienfaisance  du  deuxième  arrondissement 
du  Gard. 

Le  second  prix  , consistant  en  une  médaille  d’or  delà  valeur 
de  loo  francs,  fut  accordé  à M.  Jacobs,  docteur  en  médecine, 
associé  national  de  la  Société  de  médecine-pratique  à Bruxelles  ; 
auteur  d’un  mémoire , écrit  en  latin  , et  parvenu  avec  cette 
épigraphe  : î^erace  naturâ  docente^  scribo^  hypotliesium 
inimicus. 

En  balançant  le  mérite  de  ces  deux  mémoires , la  Société  ne 
jnréféra  le  premier  au  second,  que  parce  que  son  auteur  avoit 
traité  la  question  d’une  manière  plus  directe , et  réuni  la  doc- 
trine ancienne  aux  connoissances  modernes.  Le  tableau  de  la 
Bèvre  putride  générale  et  son  traitement , tracés  par  M.  Jacobs , 
montroit  le  praticien  consommé , quoique  sa  manière  d’admi- 
nistrer le  quinquina  en  décoction  eût  paru  peu  conforme  aux 
vraies  notions  chimico-pharmaceutiques , et  que  d’ailleurs  l’au- 
teur eût  manifestement  confondu  la  fièvre  rémittente  pernicieuse 
ou  mali  moris , avec  toutes  les  fièvres  putrides.  M.  Favart  avoit 
donné  trop  d’extension  à l’exposition  des  catarrhes  simples  , 
exposition  qui  fait  presque  un  hors-d’œuvre  dans  son  mémoire, 
riche  toutefois  en  fapprochemens  très-piquans , et  dans  lequel 
on  a trouvé  le  coup-d’œil  d’un  médecin  très-instruit. 

IS accessit  fut  décerné  à M-  Gaillard , docteur  en  médecijpif 
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à Poitiers  , médecin  de  l’hospice  national  des  incurables,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  d’agriculture  du  Département  de  la 
Vienne,  associé  des  Sociétés  médicale  et  galvanique  de  Paris , 
médicale  et  de  médecine-pratique  de  Montpellier,  de  médecine 
de  Marseille  et  de  Nîmes,  et  d'émulation  de  Poitiers.  Son  mé- 
moire , écrit  en  latin  et  envoyé  avec  cette  épigraphe , non  est 
fingendum  sed  excogitandum  et  înveniendum  quid  nutiira 
faciat  aut  ferat  : Bacon  , de  dignit.  et  augm.  scient. , fut 
jugé  très-méthodique.  Si  son  auteur  eût  appuyé  sa  doctrine  par 
quelques  faits  de  médecine-pratique , il  eût  eu  un  très-grand 
avantage  dans  le  concours. 

Da  Société  arrêta  qu’il  seroit  fait  une  mention  honorable  de 
l’Auteur  du  mémoire,  portant  pour  épigraphe  : symptomata 
se  hahent  ad  morhum  ut  folia  et  fuîcra  ad  plantant  : Linn. 
gen.  morbor.,  et  qui  fut  M.  Cattin,  docteur  en  médecine  k 
Nolay , Département  de  la  Côte  d’Or. 

La  théorie  de  ce  mémoire , fondée  sur  l'âcreté  de  la  sérosité 
du  sang , exclusivement  regardée  comme  cause  de  la  fièvre 
catarrhale,  et  comme  principe  de  la  fièvre  rémittente,  lorsqu’il 
s’y  joint  l’embarras  du  système  lymphatique , purut  un  peu 
trop  subtile,  l’usage  du  quinquina  trop  peu  apprécié,  et  le 
traitement  des  fièvres  rémittentes  graves , roulant  principalement 
sur  l’usage  des  martiaux  et  celui  de  l’opium,  trop  peu  analogue 
à la  pratique  générale,  et  d’ailleurs  dénué  de  faits  qui  l’eussent 
rendu  plus  recommandable.  Son  Auteur  parut  néanmoins  ac- 
coutumé à bien  enchaîner  ses  idées , et  à les  présenter  avec 
ordre  et  clarté. 

i, 

V.  Dans  la  séance  du  i5  Floréal  de  l’An  XI,  la  Société  avoft 
proposé,  pour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  3oo  francs,  la 
question  qui  suit:  , .. 

Existe-t-il  un  cancer  occulte  ^ différent  du  cancer  accident 
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tel?  Quelle  est  la  nature  du  vice  qui  les  détermine , et  qüéls 
sont  les  moyens  propres  à en  perfectionner  le  traitement. 

La  Société  ne  fut  point  satisfaite  des  mémoires  envoyés 
pour  concourir  à ce  prix.  Les  commissaires , chargés  d’en  faire 
i’examen  , en  distinguèrent  cependant  un  , coté  3 , portant  pour 
devise  une  phrase  tirée  des  prolégomènes  de  la  pyrétologie  de 
Selle  , §.  4 quando  evîctum  et  extra  omnem  dubitationis 
aleam  positum  sit , omnla  phenomena. . . . ex  singulari  ejus- 
dem  structura  solidorum  et  mîxtiofie  fluidorum  resultare. 
Ce  mémoire  écrit  très-purement,  avec  ordre  et  méthode,  an- 
nouçoit  un  homme  instruit  des  grandes  vues  que  l’on  a eues 
sur  Je  cancer,  et  la  cause  essentielle  qui  le  détermine.  Il  ap- 
précioit  avec  la  plus  grande  sagacité  reflicacité  des  remèdes 
employés  contre  cette  cruelle  maladie  , et  il  en  montroit  l’in- 
sufhsance  ou  la  nullité.  Mais  ne  substituant  aux  méthodes 
qu’il  réprouve,  aucune  méthode  plus  heureuse,  ayant  même 
glissé’SLir  les  circonstances  favorables  ou  contraires  à l’opération, 
il  ne  remplit  pas  pleinement  la  condition  exigée  par  la  seconde 
partie  du  programme  , qui  consistoit  dans  les  moyens  de  per- 
fectionner Je  traitement.  Cependant  le  mérite  de  ce  mémoire 
n’ayant  pu  échapper  à ceux  qui  en  pesèrent  les  avantages  et 
les  défauts , la  Société  accorda  une  médaille  de  la  valeur  de 
celles  destinées  aux  prix  d’encouragement , à son  Auteur  , qui 
fut  J.  B.  Montblanc , docteur  en  médecine , ancien  chirur- 
gien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  , natif  de  Condrieux  , Départe- 
ment du  Rhône,  et  qui  déjà  s’est  fait  connoître  par  une  excel- 
lente traduction  de  la  pyrétologie  de  Selle.  M.  Montblanc  est 
devenu , depuis , correspondant  de  la  Société  de  médecine- 
pratique: 

Le  prix  sur  le  cancer,  n’ayant  donc  pas  été  adjugé,  fut 
remis  avec  les  mêmes  conditions  pour  l’An  XIII. 

La  Société  saisit  cette  occasion,  pour  prévenir  les  conçut- 
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rens,  que  le  mot  occulte  ne  fat  inséré  dans  le  programme, 
que  par  respect  pour  Hippocrate  qui  s’en  est  servi , sans 
rien  préjuger  sur  l’existence  de  ce  cancer,  ni  sur  1 opinion 
qu’a  pu  avoir  sur  ce  point  le  père  de  la  médecine. 

La  Société  décerna  deux  prix  d’encouragement  dans  cette 
séance. 

Le  premier  fut  accordé  à M.  Bridault,  docteur  en  médecine, 
président  du  conseil  de  santé  et  de  la  commission  de  salu- 
brité navale  de  la  Rochelle,  associé  correspondant  de  la  Société 
médicale  de  Tours , de  celle  de  médecine-pratique  de  Mont- 
pellier , ci-devant  correspondant  des  anciennes  Sociétés,  de  mé- 
decine de  Paris  et  des  sciences  de  Montpellier , titulaire  de 
l’Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la  Rochelle. 
M.  Bridault  étoit  auteur  d’un  mémoire  sur  la  constitution 
médicale  de  l’An  XI  ; d’un  mémoire  sur  celle  du  premier  tri- 
mestre de  l’An  XII  ; d’un  mémoire  contenant  diverses  obser- 

S. 

\ vations  cliniques , etc. , que  la  Société  a fait  paroître  dans 
ses  Annales. 

Le  second  prix  fut  décerné  à M.  Pamard  , docteur  en 
chirurgie  , chirurgien  en  chef  de  l’hospice  civil  et  militaire 
d’Avignon , professeur  d’anatomie , membre  et  conservateur 
de  l’athénée  de  Vaucluse , associé  des  Sociétés  de  médecine  de 
Montpellier,  de  Marseille,. de  Toulouse,  de  Nîmes,  d’Avignon, 
et  de  la  Société  agricole,  commerciale  et  littéraire  de  Carpentras. 

Le  nom  de  Pamard  est  si  avantageusement  connu  en  mé- 
decine , que , en  le  couronnant  dans  cette  séance , la  Société  ne 
pouvant  rien  ajouter  à sa  réputation , dut  néanmoins  lui 
donner  une  preuve  de  sa  satisfaction  pour  le  zèle  qu’il  apporte 
dans  sa  correspondance  avec  elle. 

La  Société  regretta  de  n’avoir  point  d’autres  prix  d’encou- 
gement  à distribuer  ; car  elle  se  seroit  fait  un  devoir  d’en  ad- 
juger un  à M.  Gondinet,  médecin  à St.-Yrieix  , Département 
UiU,  Tom.  /.,  9 
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de  la  Haute-Vienne  , correspondant  de  l’ancienne  Société 
royale  de  médecine  de  Paris  ; de  la  Société  d’agriculture  et 
des  arts  du  Département  de  la  Haute-Vienne;  de  la  Société 
galvanique  de  Paris,  et  associé  national  de  la  Société  de  méde- 
cine-pratique de  Montpellier. 

Elle  en  auroit  également  accordé  un  autre  à M.  Fine,  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  de  Genève,  correspondant  de  la 
Société  de  médecine-pratique  de  Montpellier. 

M.  Fine  étoit  auteur  de  quelques  mémoires  et  observations 
insérées  dans  les  Annales  de  la  Société.  M.  Gondinet,  Sous- 
Préfet  dans  le  Département  de  la  Haute-Vienne,  s’étoit  rendu 
recommandable  aux  yeux  de  la  Société,  moins  par  quelques 
observations  de  médecine  qu’elle  a fait  connoitre  par  ses  Anna- 
les, que  par  divers  mémoires  étendus  , l’uii  sur  la  topographie  de 
St.-Yrieix,  l’autre  sur  les  maladies  des  bestiaux  qui  se  trouvent 
dans  son  arrondissement. 

M.  Noyez,  artiste  vétérinaire  à Beziers,  connu  par  une  répu- 
tation réelle  dans  l’art  hippiatrique , ayant  envoyé  \in  grand 
nombre  d’observations  ou  de  mémoires  judicieux  sur  la  méde- 
cine des  bestiaux,  la  Société  crut  devoir  lui  en  témoigner  publi- 
quement sa  reconnoissance , en  mentionnant  honorablement 
ses  travaux  et  son  zèle. 

VI.  A une  époque  où  il  étoit  tant  question  de  vaccine  etdu  pro- 
cédé qui  propage  cette  maladie,  la  Société  de  médecine-pratique 
ne  pouvoit  pas  rester  indifférente  sur  les  éloges  qu’on  lui  don- 
noit  de  toutes  parts,  et  sur  quelques  reproches  qui  lui  étoient 
faits.  Elle  avoit  à se  glorifier  d'avoir,  la  première,  établi  dans 
son  Département  un  comité  public  de  vaccination  gratuite, 
et  elle  désira  de  proposer  une  question,  pour  sujet  d’un  prix 
extraordinaire  à distribuer  en  l’An  XIII,  et  tendant  à écarter, 
de  gette  pratique,  tout  ce  qui  pourroit  la  faire  proscrire  par 
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(les  âmes  foibles  ou  des  hommes  trop  crédules.  La  question 
qu’elle  posa  fut  la  suivante  : La  vaccination  étant  une  mé- 
thode préserva tive  dç  la  petite  vérole,  rechercher  si  elle  n est 
accompagnée  ou  suivie  dl aucunes  maladies  qui  en  dépendent 
réellement  ; et,  dans  ce  cas,  quels  sont  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  d y remédier  ? 

La  Société  annonça  , au  reste , quelle  accueilleroit  de  pré- 
férence les  mémoires  de  ceux  qui  auroient  consulté  l’obser- 
vation , et  ne  s’appuieroient  que  sur  les  principes  qui  en 
seroient  les  résultats. 


VIL  En  remettant  au  concours  pour  l’An  XIÎI  la  question 
sur  le  cancer  ; en  donnant,  pour  sujet  d’un  prix  extraor- 
dinaire, un  problème  pratique  sur  la  vaccine,  la  Société  de 
médecine-pratique  n’entenditpas  supprimer  le  prix  annuel  qu’elle 
décerne.  Déjà  elle  avoit  publié  une  question  de  médecine  et  une 
de  chirurgie  ; en  proposant  un  sujet  relatif  à l’art  pharmaceutique, 
elle  prouvoit  que  son  intention  formelle  est  de^répandre  l’ému- 
lation parmi  ceux  qui  cultivent  quelque  partie  que  ce  soit  de 
la  science  de  l’homme.  Eu  conséquence,  elle  proposa  pour 
un  prix  qui  sera  distribué  dans  la  séance  publique  de  l’An 
XIII,  îacpiestion  suivante  : 

Déterminer , d'après  les  connoissances  actuelles , quelles 
sont  les  combinaisons  imprévues  qui  peuvent  se  faire  entre  les 
substances  qui  composent  les  diverses  espèces  d' électiiaires. 

Examiner  s'il  existe  une  époque  apj'ès  laquelle  ces  médi- 
camens  soient  censés  avoir  perdu  les  propriétés  quon  leur 
attribue. 

Rechercher  enfin  quels  sont  les  moyens  d'en  perfectionner 
la  préparation^ 

Les  lectures  de  cette  séance  publique,  furent  les  suivantes. 

1.0  Discours  d’ouverture  prononcé  par  M.  Poitevin , conseiller 


y 
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de  préfecture  , membre  honoraire  de  la  Société  , et  son  président 

pour  l’an  XII. 

2.0  Publication  et  distribution  des  prix  proposés  par  la 
Société  de  médecine-pratique  : programme  lu  par  M.  Baumes, 
professeur  en  médecine , secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

3.0  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Icart, 
chirurgien  à Castres,  correspondant  de  la  Société  de  médecine- 
pratique , par  M.  AudoLiart,  médecin  , Secrétaire-adjoint  de  la 
Société. 

7.0  Rapport  des  travaux  annuels  de  la  Société , à dater  de 
la  séance  publique  de  l’An  XI , par  M.  Tli.  Méjan , Directeur 
de  la  Société  de  médecine-pratique. 

5.0  Eloge  de  M.  Draparnaud  , membre  titulaire  de  la  société  , 
par  M.  Baumes,  secrétaire  perpétuel. 

6.0  Mémoire  sur  l’hygiène  oculaire,  par  M.  Pellier,  médecin 
oculiste  , membre  de  la  Société. 

7.0  Projet  d’une  formule  générale  sur  les  rapports  en  justice, 
6ur  l’homicide  et  les  blessures,  par  M.  Murat,  médecin,  mem-» 
bre  de  la  Société. 

8.0  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Carrère, 
médecin  à Perpignan,  et  de  M.  Ferrier,  médecin  à Narbonne, 
correspondant  de  la  Société,  par  M.  Audouart,  médecin,  secré- 
taire-adjoint. 

Le  temps  ne  permit  pas  de  faire  les  trois  dernières  lectures. 
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ANNALES 


de  la  Société  de  médecine-pratique. 

L'Histoire  de  la  Sociëtd  de  médecine-pratique  seroit  incom- 
plète, s’il  n’étoit  ici  question  des  Annales  de  médecine-pratique 
que  cette  Société  publie  depuis  le  mois  de  Pluviôse  de  l’An  XI. 
Elles  sont  composées  d’un  cahier  de  six  feuilles  d’impression  , 
format  in-8.o  qui  paroît  assez  régulièrement  le  i.^r  de  chaque 
mois,  l.es  12  numéros  composent  une  année.  En  l’an  XI,  ces 
Annales  ont  formé  deux  volumes  ; mais  en  l’an  XII , elles  ont 
été  divisées  en  trois.  A présent  que  cet  ouvrage  périodique 
constitue  cinq  volumes,  il  est  facile  de  le  juger.  On  y trouve 
un  choix  de  mémoires  et  d’observations  envoyés  à la  Société 
par  ses  associés  ou  ses  correspondans , des  notices  de  plusieurs 
faits  intéressans  et  des  extraits  de  livres  nouveaux.  Ainsi  la 
Société  de  médecine-pratique  multiplie  ses  sacrifices  pour  faire 
connoitre  tout  ce  qu’elle  possède  de  véritablement  utile.  Peu 
de  réunions  académiques  manifestent  autant  de  zèle  , et  on 
peut  douter  qu’il  y en  ait  de  plus  recommandables  aux  yeux 
des  vrais  philantropes. 

La  Société  auroit  publié  ici  la  liste  des  ouvrages  qui  lui 
ont  été  donnés  par  divers  auteurs  ; si , prenant  soin  de  les 
faire  connoitre  dans,  ses  Annales , elle  n’avoit  pas  jugé  ce 
double  emploi  parfaitement  inutile. 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M,  P GITE  VIN  ^ Conseiller  de 
Préfecture.»  IVLemhre  honoraire  de  la  Société  de 
médecine-Pratique  J et  son  Président  pour  V An  XII j, 
à r ouverture  de  la  Séance  publique  du  Floréal 
An  XIL 

Messieurs, 

D ANS  ces  momens  , où  vous  êtes  rassemblés  sous  les  yeux 
du  public , pour  lui  offrir  l’hommage  annuel  de  vos  travaux , 
le  premier  sentiment  que  j’éprouve  au  milieu  de  vous  , est 
celui  de  la  reconnoissance  j le  premier  devoir  que  j’ai  à rem- 
plir, est  celui  de  vous  l’exprimer.  Etranger  à la  médecine, 
quoiqu’admirateur  zélé  de  cette  belle  science , il  m’est  diffi- 
cile de  n’être  pas  étonné  du  choix  inattendu  qui  me  place 
dans  cette  enceinte  à la  tête  d’une  Société  , dont  les  veilles 
sont  entièrement  consacrées  à l'art  de  guérir,  et  que  distin- 
guent , avec  tant  d’avantages , les  lumières  de  ceux  qui  la 
composent. 

Vous  avez  sans  doute  jugé  , Messieurs  , que  mon  zèle  pour  l’ac- 
croissement de  la  science,  et  quelques  essais  de  physique  géné- 
rale , offerts  au  public  avec  la  seule  intention  d’être  utile,  dévoient 
me  rapprocher  de  votre  institution  , parce  que  tous  les  efforts  de 
l’esprit  humain,  toutes  les  bré  nches  de  no  ; connoissances , les  ob- 
servations et  les  faits  , de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  doivent  se 
rattacher  à l’art  de  guérir,  et  graviter , pour  ainsi  dire  , autour 


DE  médecine-pratique  de  MONTPELLIER.  7I 

de  son  but  essentiel  , comme  autour  d un  centre  commun.  Je 
n’appellerai  pas  , sans  doute,  d un  jugement  dont  votre  in- 
dulgence a fait  une  application  si  honorable  pour  moi  : mais, 
j’ai  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  la  justifier  a vos  propres 
yeux  et  aux  miens , étoit  de  m’identifier  avec  vous  par  la 
méditation  et  par  la  pensée , de  me  rendre  compte  de  vos 
succès,  et  de  puiser,  dans  votre  sein,  des  réflexions  sur  la 
nature  et  l’utilité  de  vos  travaux-,  qui  pussent  faire  oublier, 
jusqu’à  un  certain  point , l'impuissance  ^^où  je  suis  de  les 
imiter. 

La  Médecine , bornée  dans  son  origine  à un  simple  empy- 
rîsme,  fondé  sur  des  observations  traditionnelles  , étoit  bien 
éloignée  de  l’état  de  grandeur  où  elle  s’est  élevée  par 
l’accumulation  successive  de  plusieurs  siècles  de  découvertes 
et  de  lumières.  On  pourroit  dire  d’elle,  ce  qu’on  a dit  de 
l’astronomie  , née  dans  les  champs  et  parmi  les  bergers , qu’elle 
a passé  des  hommes  les  plus  simples  aux  esprits  les  plus 
sublimes  (i). 

Que  de  ressources , que  de  sagacité , quelle  réunion  im- 
posante de  talens  .ne  suppose-t-elle  pas  dans  celui  qui  veut 
embrasser  l’art  de  guérir  dans  tous  ses  détails , et  saisir  tous 
les  rapports , qui  lient  la  science  de  l’homme  à des  recher- 
ches approfondies  sur  le  monde  moral  et  sur  le  monde  phy- 
sique , et  aux  objets  si  variés  , dont  se  compose  l’étude 
générale  des  êtres  ! 

Il  eut  été  bien  étonnant  , lorsque  l’on  considère  le  but 
important  de  la  médecine-pratique,  qu’une  science  aussi  vaste, 
puisqu’elle  est  formée  par  la  réunion  de  toutes  les  autres  ; 
aussi  utile , puisqu'elle  a pour  objet  la  conservation  de  l’es- 


(î)  Bailly  , Eitt.  de  i’Astr.  «ne.  Disc,  prélirn. 
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pèce  Iiuniaîne  , n’eût  pas  fixé,  chez  des  nations  civilisées,  les 
regards  de  la  pliilosophie  , et  la  sollicitade  du  gouvernement. 

Mais  , le  vœu  de  i’Iiumanitë  , les  désirs  des  sages  , ont  été 
remplis;  et,  presque  tous  les  peuples,  auxquels  les  notions 
de  l’ordre  et  du  bien  public  ne  sont  pas  étrangères , ont  re- 
connu la  nécessité  de  fonder  et  d’entretenir  des  corps  en- 
seignant l’art  de  guérir  , ou  des  écoles  de  médecine. 

V^oiis  parlerai-je  , Messieurs , de  celle  de  Montpellier , si 
vantée  et  si  digne  de  l'être , en  possession  d’une  célébrité , 
qu’une  révolution  destructive  a respectée  , et  a même  raf- 
fermie sur  ses  bases,  par  les  soins  d’un  Ministre  (i),  qui 
s’honore  du  titre  de  Médecin,  et  dont  les  sciences  ont  marqué 
la  place  parmi  le  petit  nombre  d’hommes , qui  ont  su  rendre 
en  même  temps  les  plus  grands  services  à la  philosophie  et 
à leurs  pays  ? L’école  de  Montpellier  a des  titres  indestruc- 
tibles , fondés  sur  les  besoins  de  riiumanité , et  sur  cette  in- 
dépendance de  l’esprit  philosophique  , qui  ‘assureront  à jamais 
sa  gloire. 

Vous  appartenez  presque  tous,  Messieurs,  à cette  fameuse 
école  ; elle  fut  votre  berceau , et  si  votre  institution  semble 
vous  séparer  d’elle  par  le  régime  qui  vous  est  propre , vous 
n’en  êtes  pas  moins  unis  avec  elle  par  des  rapports  intimes , 
qu’il  est  impossible  de  méconnoître  , le  désir  de  secourir 
l’humanité  souffrante  et  de  propager  toutes  les  connoissances 
relatives  à un  objet  aussi  important. 

S’il  existe  une  ligne  de  démarcation  entre  les  corps  en- 
seignans,  et  les  compagnies  qui  ne  s’occupent  qu’à  recueillir 
des  faits , et  à perfectionner  la  pratique , on  l’apercevra  dans 
les  méthodes  d’enseigner  , où  les  théories , qui  ne  sont  d’or- 
\ 


(i)  M.  Chaptal,^  Mioistre  de  l’intérieujrji 
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dinaîre  qu’un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs  , occupent  les 
jDi’emières  places  , et  en  laissent  peu  à l'art  si  difficile  de  les 
mettre  eri  usage.  Rarement  l’élève , rentré  dans  la  société , 
après  des  études  brillantes  et  pénibles,  peut-il  jouir  avec  con- 
fiance des  droits  qu’il  a acquis.  Jeté,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  nouveau  monde,  il  a besoin  ^de  se  livrer  exclusivement 
à la  pratique  , en  s’environnant  des  observations  et  de  l’ex- 
périence écrites;  et  dès-lors,  quels  avantages  ne  doit-il  pas 
trouver  dans  une  institution  telle  que  la  vôtre,  c|ui  lui  retrace 
journellement  riiistoire , la  nature,  et  les  progrès  des  maladies 
qui  affligent  l’espèce  humaine  avec  les  tentatives  et  les  essais 
destinés  à les  vaincre?  il  a puisé  les  principes  généraux  dans 
les  leçons  de  ses  premiers  maîtres;  il  trouve,  dans  les  écrits  des 
praticiens  , le  complément  de  son  instruction. 

Qu’il  me  soit  permis  , Messieurs  , de  rappeler  ici  les  réflexions 
de  l’un  de  vos  membres  , qui  , après  avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  palmes  académiques , se  trouve  placé  entre  l’école 
de  médecine , où  il  occupe  un  rang  distingué , et  votre  Société 
dont  il  est  devenu  le  digne  organe  (i),  et  qui , par  une  heu- 
reuse circonstance  ,a  acquis,  plus  que  personne,  le  droit  d’ap- 
précier vos  utiles  travaux.  « Quelle  est  louable , dit-il , cette 
»*  conception,  qui,  pour  soumettre  toutes  les  parties  de 
••  la  médecine  à un  nouvel  examen , pour  tâcher  d’élever , de 
»*  plus  en  plus  , l’art  de  guérir  à l’état  de  science , donne  lieu 
»»  à une  institution  , qui  , après  avoir  conçu  le  sentirnent 
» de  sa  dignité  , trace  le  plan  de  ses  travaux , reconnolt  le 
»•  cercle  de  ses  méditations , et  pose  , dans  ses  règlemeiis , 
**  les  limites  et  l’étendue  de  ses  devoirs  ! Que  d’objets  s’offrent 


(i)  M.  Baumes , Discours  sur  la  dignité  et  les  avantages  des  réunions  acft- 
idémiques  . pag,  26. 
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» t\  rîmagiiiatioîi  de  ses  membres  ! que  de  matériaux  o’ouI-jÎs 
« pas  à mettre  en  ouvrage  ! car , si  l’observatioii  trouve  les 
» faits , l’expérience  les  étend  et  en  découvre  les  rapports  ; 
» la  théorie  les  lie  entr’eux  ; le  système  les  généralise  ; les 
« embrasse  ^ l’hypothèse  les  enrichit  avec  de  bonnes  analo- 
» gies,  et  cet  ensemble  ainsi  appuyé,  ainsi  ordonné,  cons- 
» titue  un  corps  de  doctrine,  monument  élevé  à la  gloire  de 
» l’esprit  humain,  et  immuable  comme  les  faits  qui  lui  ser- 
» vent  de  base. 

» C’est  sans  doute , ajoute  M.  Baumes , à une  Société  de 
M médecine  à consolider  cette  doctrine.  » 

Je  croirois,  Messieurs,  affoiblir  les  pensées  de  cet  académi- 
cien, si  je  m’occupois  à les  commenter  ou  à les  étendre  ; mais, 
je  ne  puis  me  dispenser,  en  parcourant  les  divers  degrés  d’utilité 
que  présente  votre  institution  , d’indiquer  les  vues  de  bienfai- 
sance qui  vous  animent.  Vous  avez  établi  un  bureau  de  consul- 
tations gratuites;  ainsi  le  pauvre  trouve  auprès  de  vous  l'appui 
de  la  charité  et  des  lumières  réunies.  Vous  avez  formé,  dans 
votre  sein  ,,  un  établissement  pour  la  vaccination  , oii  les  mêmes 
motifs , les  mêmes  principes  vous  dirigent  sans  cesse , et , par 
cette  mesure  salutaire , vous  avez  dévancé  et  prévenu  en  quel- 
que sorte  les  vœux  du  Gouvernement,  qui  s’occupe  des  moyens 
d’extirper  le  fléau  meurtrier  de  la  petite  vérole  par  la  propaga- 
tion de  la  vaccine.  Vous  avez,  par  tous  ces  moyens  inhérens 
à votre  institution , fixé  l’attention  du  public , qui  applaudit  à 
vos  efforts  ; réduit  l’envie  au  silence,  ce  qui  est  souvent  difficile; 
et  mérité  les  suffrages  de  tous  les  citoyens  appelés  à seconder 
les  opérations  du  Gouvernement , et  en  particulier  celui  du 
premier  Magistrat  de  ce  Départenient  (i),  dont  les  vues, 


(ij  M.r  Nogaret , Préfet  de  l’Hérault. 
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toujours  dirigées  vers  le  bien  public  , ont  su  aisément  démôlèr 
l'importance  et  le  fruit  de  vos  travaux. 

Ces  travaux  même  reposent  essentiellement  sur  l’ardeur 
avec  laquelle  vous  vous  livrez  au  perfectionnement  de  la  mé- 
decine-pratique, sur  la  publication  de  vos  annales,  qui  en 
consacre  et  en  répand  les  découvertes  , et  sur  une  vaste  cor- 
respondance , qui  fait  affluer  dans  votre  sein  les  observations 
de  tous  les  médecins  et  des  amis  de  riiumanité,  et  en  enri- 
chit vos  portefeuilles. 

Vous  joignez  encore  à toutes  ces  mesures,  celle  de  décer- 
ner des  prix  d’encouragement  cà  ceux  qui  vous  ont  paru  avoir 
bien  mérité  de  la  science  , et  reculé  les  bornes  de  nos  con- 

noissances  dans  l’art  de  guérir Mais,  je  m’aperçois, 

Messieurs,  et  peut  être  trop  tard,  que  je  n'apprends  au  pu- 
blic rien  de  nouveau  , et  qu'il  n’ait  déjà  pensé  sur  votre 
compte  5 et  celte  réflexion  m’avertit  que  je  dois  finir. 


P 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M.  ME  J AN  ^ Directeur  de  la  Société 
de  Médecine-Pratique  y dans  la  Séance  publique  du 
i5  Floréal  de  V An  JCII» 


Messieurs, 

Appelé  à une  place  que  je  dois  à la  confiance  de  mes 
Collègues  , j’ai  à vous  parler  des  travaux  de  la  Société  de 
médecine-pratique , et  des  succès  qu’elle  a obtenu  pendant 
le  cours  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

Deux  fois , à pareille  époque , une  voix  éloquente  les  a 
proclamés  dans  cette  enceinte  , et  vous  les  avez  trouvé  dignes 
de  votre  approbation  ; flattée  de  vos  suffrages , elle  a dû 
redoubler  d’efforts , pour  les  mériter  de  nouveau.  Et  si  dans 
ce  jour  qu’elle  consacre  à solemniser  la  science  qu’elle 
cultive , elle  vient  vous  entretenir  encore  de  son  institution , 
et  des  moyens  qu’elle  a pris  pour  la  perfectionner  , c’est 
moins  pour  justifier  et  accroître  l’estime  et  la  confiance 
publiques  qui  l’honorent , que  par  le  besoin  qu’elle  éprouve 
de  manifester  les  ressources  qu’elle  a dirigées  vers  les  progrès 
de  l’art  utile  qu’elle  a toujours  désiré  d’assurer. 

Des  efforts  constans  et  pénibles  , qui  ne  seroient  cou 
ronnés  par  aucun  avantage,  ralentiroient  le  zèle  et  amene- 
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roient  le  découragement  ; des  succès  sans  mérite , provoque- 
roient  la  paresse , et  ne  sauroient  flatter  une  noble  et  louable 
ambition. 

Heureusement  , Messieurs  , telle  est  la  faveur  de  la  posi- 
tion où  se  trouve  la  Société  de  médecine- pratic|ue  , cjue , 
danS/  le  compte  qu  elle  a à vous  rendre  de  son  existence  , 
pendant  le  cours  de  l’année  révolue , elle  peut  vous  parler 
avec  vérité  et  dans  la  môme  proportion  , de  tout  ce  quelle 
a fait  et  de  tout  ce  qu’elle  a obtenu. 

En  conséquence  des  règlemens  qu’elle  s’est  imposés  , et 
lidèle  aux  sentimens  philantropiques  qui  ont  déterminé  sa 
formatio'n  , la  Société  a régulièrement  tenu  ses  séances  indi- 
quées au  premier  et  au  quinze  de  tous  les  mois.  Un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d’observations  intéressantes  sur  les 
diverses  branches  de  l’art  de  guérir,  lui  ont  été  offerts  en 
tribut  académique  par  chacun  de  ses  membres.  Des  dis- 
cussions plus  ou  moins  prolongées,  ont  ordinairement  suivi 
la  lecture  de  ces  ouvrages  , selon  que  le  sujet  traité  a paru 
l’exiger.  Ces  discussions  où  la  décence  et  l’honnêteté  se  sont 
toujours  trouvées  à côté  du  savoir , et  dans  lesquelles  l’homme 
instruit  ne  cherche  point  à déprécier  le  mérite  de  celui  dont 
il  combat  les  opinions  ou  dont  il  relève  les  erreurs' ina- 
perçues , sont  les  seules  que  la  Société  se  soit  permise 
d’entendre  , parce  qu’elle  y a reconnu  le  double  avantage  de 
faire  briller  le  talent  sans  l’éteindre , et  de  retirer  de  la  masse 
des  lumières  qui  en  jaillissent  , des  moyens  d’éclairer  et 
ceux  qui  discutent  et  ceux  qui  sont  témoins  de  la  discus- 
sion , véritable  manière  de  perfectionner  et  de  propager  les 
sciences. 

J’aurois,  sans  doute,  à nommer  la  plupart  d’entre  vous, 
mes  chers  et  honorés  Collègues , si , parmi  les  diverses  pro- 


yS  HISTOIRE  DE  LA  SOCIETE 

ductions  que  vos  talens  et  votre  expérience  ont  fourni  à la 
Société , j’avois  à signaler  celles  qui  ont  le  plus  mérité  ses 
éloges.  Mais  ma  délicatesse  et  votre  modestie , suffisent  pour 
excuser  mon  silence. 

Je  ne  parlerai  point  du  régime  intérieur  auquel  la  Société 
s’est  volontairement  soumise  et  d’où  résultent  l’ordre  et  la 
régularité  dans  ses  séances,  dans  tout  ce  qui  a rapport  aux 
objets  qui  doivent  en  faire  le  sujet , et  dans  les  diverses  fonc- 
tions attribuées  à chacun  de  ses  membres. 

Les  comités  qu’elle  a déjà  formé  dans  son  sein  , et  sur- 
tout leur  utilité,  vous  sont  assez  connus. 

L’un  a pour  objet  de  donner  des  consultations  gratuites  à ces 
infortunés , qui , privés  de  ce  qui  fournit  aux  premiers  besoins 
de  la  vie,  seroient  , à plus  forte  raison,  dans  l’impuissance 
de  satisfaire  à des  conseils  que  l’humanité  réclame  , et  que 
la  générosité  n’accorde  pas  toujours. 

Un  autre  moins  utile,  a pour  but  de  propager  la  décou- 
verte de  l’immortel  Jenner  ; et  si , jusc[u’à  présent , ses  vues 
n’ont  pas  été  parfaitement  remplies  dans  notre  propre  cité, 
ce  défaut  de  succès  doit  être  attribué  plutôt  au  préjugé  qu’il 
a encore  à vaincre , cpi’à  ses  efforts  et  à son  zèle. 

Tel  est  le  sort  des  découvertes  les  plus  utiles  ; elles  ne  sont 
accréditées  que  par  une  longue  expérience , et  l’homme  de 
l’art  qui  a la  conscience  de  leurs  avantages  et  du  besoin 
de  leur  propagation  , doit  assez  compter  sur  ces  obstacles  , 
pour  se  roidir  contr’eux  , et  en  augmenter,  s’il  est  possible,  son 
courage  et  sa  ténacité. 

Mais,  je  ne  dois  point  oublier  les  objets  de  sa  corres- 
pondance. Recevoir  journellement  des  mémoires  de  ses  asso- 
ciés nationaux  ou  étrangers  , en  soumettre  l’examen  à une 
commission  spécialement  chargée  de  ce  travail  , entendre  les 
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rapports  faits  sur  ces  ouvrages  , en  augmenter  Futilité  par 
(les  cléveloppemens  ; s’occuper  de  relever  ce  cpii  peut  s'être 
glissé  d’erreurs;  faire  parvenir  à ces  mêmes  associés,  les  ré- 
sultats de  ces  mêmes  observations  ; et , par  cette  voie , porter 
la  lumière  bien  au-delà  de  la  circonférence  où  elle  semble 
s^être  renfermée  : tel  est , Messieurs , un  des  objets  essen- 
tiels , et  sans  doute  les  plus  utiles  de  ses  occupations. 

En  augmentant  le  nombre  de  ses  collaborateurs , et  en 
entretenant  une  correspondance  active  avec  eux , la  Société 
fait  constamment  un  riche  et  noble  échange  de  lumières  et 
de  talens  ; les  Annales  qu’elle  publie  depuis  deux  ans , en 
sont  devenues , tout  à la  fois , et  le  véhicule  ef  le  dépôt. 

Ces  Annales  , rédigées  par  une  commission  de  six  mem- 
bres , à laquelle  préside  un  homme  d’un  esprit  actif,  et 
d’une  érudition  profonde , sont  distinguées , en  les  comparant 
aux  autres  ouvrages  périodiques  , par  le  perfectionnement 
qu’elles  ont  acquis  dans  leur  forme , par  une  division  plus 
naturelle,  par  le  choix  des  mémoires  qu’on  y admet  , et, 
en  général,  par  une  rédaction  plus  sévère  ,et  mieux  soignée. 
En  sorte  que  s’il  est  vrai  qu’on  doive  les  considérer  comme 
le  résultat  des  travaux  de  la  Société  , nous  pouvons  aussi 
espérer  quelles  contribueront  toujours  plus  à sa  célébrité.  Nous 
le  pouvons  avec  d’autant  plus  de  confiance  , que  , en  vous 
parlant  de  nos  succès,  il  nous  est  permis  de  croire  que  c’est 
principalement  à cet  ouvrage  périodique  qu’elle  est  rede- 
vable d’un  grand  nombre  d’excellens  mémoires  et  d’obser- 
vations précieuses  , que  ses  correspondans , à l’envi  les  uns 
des  autres  , lui  ont  communiqué.  Elle  voudroit  pouvoir  les 
nommer  tous  aujourd’hui  pour  leur  donner  les  éloges  qu’ils 
méritent  , et  satisfaire  à la  recounoissance  qu’elle  leur  doit. 

Mais , astreinte  à ses  règlemens  , et  cependant  fidèle  aux 
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promesses  qu’elle  a fait  de  rendre  un  hommage  public  â 
ceux  d’entre  eux  , dont  elle  a jugé  la  correspondance,  et  plus 
soutenue  et  plus  utile;  elle  se  contente  d’accorder,  à ceux-là 
seuls,,  des  prix  d’encouragement. 

Parmi  ' ses  associés  nationaux  ou  étrangers  , dont  le 
nombre  s’est  prodigieusement  accru,  il  ii’en  est  presqu’aucun 
qui  n’aie  payé  le  'tribut  de  son  savoir  et  de  son  zèle  envers  la 
Société.  Nous  oserons  le  dire  ! L’Europe  savante  s’est  empressée 
d’enrichir  sa  bibliothèque  de  productions  , monumens  du 
génie  et  des  plus  profondes  connoissances  dans  la  science  de 
Cos.  L’Italie , l’Allemagne  , les  pays  nouvellement  concpiis  , 
ét  l’Espagne  ont  concouru  simultanément  avec  la  France , à 
nous  entretenir  dans  les  plus  grandes  espérances  pour  l'avenir. 

La  Société  a reçu,  en  effet,  les  hommages  desBrera,  Brugna- 
telli , Vassali-Eandi , Scarpa  , Malacarne  , Rossy  ; des  Crève  , 
Strack  , Thomann  , Tingry , Pearson  ; des  Gastellier,  Gilibert  , 
Dac|uin  , Benedict  Prévôt  , Poujol  , et  de  tant  d’autres , dont 
les  noms , déjà  connus,  la  plupart  même  célèbres  , suffisent 
pour  nous  dispenser  de  tout  éloge  , et  justifier  le  prix  que 
nous  mettons  d’avance  à la  collection  des  ouvrages  que  lui 
ont  envoyé  ces  divers  auteurs,  nos  associés. 

Par  une  communication  réciproque  de  travaux  , elle  a 
des  rapports  directs  avec  plusieurs  Sociétés  savantes  , et 
avec  des  journalistes  recommandables  , soit  nationaux  , soit 
étrangers. 

Ainsi , Messieurs , se  réalisent  les  perspectives  brillantes  qui 
ont  frappé  la  Société  dès  le  moment  de  sa  formation  ! Alors 
elle  ne  comptoit  pas  sur  des  avantages  aussi  prompts  et  aussi 
'J  solides.  Quels  n’auroient  pas  été  ses  efforts  ! Quels  ne  se- 
ront pas  ses  succès  ! puisqu’elle  a dans  son  sein  même, 
quelle  compte  parmi  ses  membres,  jioii-seulemeiit:  des  mé«* 
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dfons  colèbres , mais  même  des  Iiommes  , fjnl , quoique 
ëirai'g'  i's  à i'art  de  guérir  , sout  liimiaers  avec  tons  les  genres 
de  savoir  ; J j‘l  u'raleurs  éclairés,  Piivsiciens  * profonds  , Admi- 
iiistraleurs  habiles  ; ils  savrmt  egalement  protéger  les  talens 
et  leur  fournir  des  modèles. 

Oui,  Messieurs,  les  auspices  sons  lesquels  cette  Société 
continue  ses  travaux  , sont  du  plus  flatteur  augure  pour  elle; 
rien  ne  ruancpie  dans  sou  proifie  sein  ; et  si  pour  augmenter 
ses  espérances,  elle  avoit  besoin  de  se  comparer  à ces  asso- 
ciations, dont  le  temps  et  les  succès  ont  affermi  la  renominée, 
dès  aujourd’hui  elle  oseroit  engager  le  parallèle,  et  peut-éue 
le  soutenir. 

Edimbourg,  Londres  et  Paris,  ont  eu  des  réunions  acadé- 
miques semblables  à la  noire;  partout,  c’est  le  même  esprit 
c]ui  les  a soutenues,  et  qui  les  soutiendra.  Ixs  Fondateurs 
des  Sociétés  d’Edimbourg , de  Londres  et  de  Paris , avoieiit 
en  vue  le  bien  public  et  le  désir  d’étre  utiles  à riiuma-  ~ 
nité  ; nous  sommes  sans  cesse  dirigés  vers  le  même  but. 
Leurs  travaux  ont  eu  pour  objet  le  perfectionnement  de  l’Art 
de  guérir  et  sa  propagation  ; c’est  celui  de  la  Société  de 
Médecine  - Pratique.  Elles  comptent  parmi  leurs  collabora- 
teurs, des  li(jmmes  savans  et  illustres  dans  cet  Art  ; n’en 
compte-i'elle  pas  un  /grand  nombre  ? Le  pays  cjni  les  vit 
naître  se  glorifie  de  les  posséder  ; elles  ont  les  suffrages  de 
leurs  Coiicitoycus  : Et  nous  aussi  , Messieurs , l’empresse- 
nient  cpie  vous  mettez  à nous  honorer  de  voire  présence  , 
ne  nous  assure^t-il  pas  des  droits  à voire  estime  et  à votre 
considération  ! 

Si  dans  ce  jour,  comblée  de  souvenirs  et  des  jonîssances 
les  plus  fiattenses  , la  Société  avoit  encore  un  vœu  à former, 
ce  seroit , sans  doute,  celui  d’obtenir  ua  regaref"  favorable 
Tom,  /.  Il 
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tî'im  Goiivarnement  qui  répare  et  vivifie  tout  à la  fois.  Nous 
avons  l’ambition  de  penser  , que  dans  notre  institution  , nous 
ji'avons  fait  que  preVenir  ses  vues;  et  que  nos  travaux  et 
nos  succès  , apr;is 'avoir  fixé  son  attention,  mériteront  de  sa 
part , les  encouragemens  c[u’ii  n’a  jamais  refusé  aux  établis- 
semens,  qui comme  le  nôtre  , portent  des  caractères  si  évidens 
d’utilité  publique,  et  d’amour  pour  la  gloire  de  la  Patrie. 
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Lu  à la  séance  publique  tenue  par  la  Société  de 
médecine-pratique  de  Montpellier,  le  i5  Floréal 
de  l’An  XII  ; . • 

Par  M.  Baumes  , Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
de  inédecine-pra  tiq  ne. 


U N liornme  meurt:  si,  parmi  les  écueils  qui  bordent  le  chemin 
de  la  vie,  il  a poussé  su  carrière  jusqiies  au  terme  que  la  nature 
a généralement  fixé  peur  les  mortels,  ou  si,  arrêté  à une  épo- 
que indéterminée  de  sa  course  , ses  yeux  se  ferment  à la  lu  un-ère  , 
lorsque  la  gloire  n’a  pins  rien  à faire  pour  lui  ; il  laisse  de  son 
existence  un  long  souvenir,  et  des  regrets  qu’affoiblissent  les 
avantages  de  sa  destinée.  Mais  si,  après  des  études  opiniâtres 
et  de  laborieuses  veilles  , cet  homme  s’engloutit  dans  la  tombe 
lorsque  le  temple  d<i  mémoire  alloit  lui  être  ouvert  ; le  jour 
de  sa  perte  prématurée  est  un  jour  de  deuil  pour  la  science 
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qui  clevoit  s’enrichir  du  fruit  de  ses  travaux,  et  pour  l’amitid 
qui  vient  donner  une  larme  en  apportant  son  tribut  au  talent. 

Tel  a ëtë  Jacques-Pliilippc-Ilayinond  Draparnaud. 

Né  à Montpellier  le  3 du  mois  de  Juin  de  l’aniiée  1772,  il 
fut  reçu  dans  les  bras  d’un  père  qui , seul , devoit  jouir  des 
embrassemens  d un  fils  que  lui  donnoit  une  épouse  chérie  : 
Marie-Hélène  Toulouse.  Cette  épouse  n’étoit  déjà  plus  en  1776, 
et  lorsque  le  jeune  Philippe  cessa  de  balbutier  le  nom  de  sa 
mère , ce  fut  pour  apprendre  que  le  sort  l’avoit  destiné  au 
malheur  de  ne  pas  la  connoitre. 

Ce  seroit  un  bien  beau  problème- à résoudre  que  d’avoir  à 
indiquer  ce  cpae  l'enfance,  eu  égard -aux  dispositions  cju’elle 
montre  , peut  gagner  ou  perdre  deréducation  paternelle  ou  mater- 
nelle. Sans  doute  la  nature  neconnoît  point  de  calcul  basé  sur 
la  perfectibilité  du  génie;  l’individu,  vivant  avec  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  bonlieur,  est  tout  pour  elle.  Mais 
relativement  à la  grandeur  du  talent,  il  est  peut-être  une  autre 
mesure.  Combien  de  mères  , qu’égare  un  excès  de  tendresse  , 
portent  une  atteinte  profonde  au  physique  de  leur  enfant , et 
par  là  meme  à leur  être  moral  : car  ils  s’enchaînent  par  une 
inÜuence  réciproque;  et  les  vices  de  l’imagination  ou  les  erreurs 
du  jugement  qui  en  proviennent,  jettent,  dans  le  premier  âge, 
des  racines  cpie  les  meilleurs  systèmes  d’éducation  ne  peuvent 
pas  ensuite  toujours  couper.  Ainsi  ce  que  l’enfant  pérdroit  en 
caresses  variées,  en  soins  empressés,  en  effusions  de  sentimens 
d’une  mère,  eh.!  combien  sous  ce  rapport  ne  laisse-t-elle  pas 
loin  d’elle  le  père,  même  le  plus  tendre!  il  le  gagneroit  en 
vigueur  du  génie,  en  énergie  du  tahmt-;  et  lliomme  qui  trouve 
si  rarement,  en  jetant  les  regards  en  arrière,  une  juste  ba- 
lance entre  la  somme  du  bien  et  celle  du  mal , aiiroit  au  moins 
dans  un  point  délicat , ime  juste  compensation  à faire  ; si  ja- 
mais quelque  chose  peut  tenir  lieu  de  la  douceur  de  pouvoir 
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épancher  sa  joie  ou  son  chagrin  dans  le  sein  toujours  ouvert 
d’une  mère. 

Le  développement  rapide  et  brillant  du  jeune  Draparnaud 
donneroit , au  besoin , quelque  force  à ces  idées.  Il  fait  ses 
études  dans  le  collège  de  sa  patrie,  et  on  le  distingue  de  ses 
condisciples.  Sa  conception  est  prompte , son  application  sou- 
tenue ; il  ne  sauroit  être  un  savant,  mais  on  peut  prévoir  qu’i^ 
pourra  le  devenir. 

Dans  les  cours  de  scolarité  de  l’ancien  enseignement , il  y 
avoit  une  partie  , qui  en  étoit  considérée  comme  le  complément , 
et  qui , composée  des  sciences  qui  traitent  des  lois  du  raison- 
nement (i),  des  choses  naturelles  (2),  et  de  la  production 
comme  du  mode  de  nos  idées  (3) , constituoit  la  philosophie. 
A la  fin  de  ces  cours,  des  thèses  publiques  étoient  soutenues 
par  les  élèves  les  plus  capables  d’illustrer  les  maîtres  qui  les 
avoient  faits.  M.  Draparnaud  avoit  donné  , sur  ce  point  , 
de  trop  fortes  preuves  , pour  ne  pas  devenir  le  coryphée  de 
ces  jours  de  solemnité.  Il  composa  et , seul , contre  l’usage 
des  écoles  , il  soutint  sur  toute  la  philosophie  , une  thèse 
latine  dédiée  à la  Société  royale  des  sciences  , avec  un  tel 
éclat  , que  quelques-uns  des  membres  de  cette  compagnie 
savante  cpii  y avoient  assisté  et  argumenté , pressentant  ce  que 
pouvoit  être  un  jour  le  candidat,  mais  craignant  que  son  père, 
négociant  de  profession , ne  sentit  pas  assez  la  dignité  et 
l’importance  des  sciences,  allèrent  lui  apporter,  avec  des 
paroles  de  félicitation , les  espérances  de  ceux  cjui  ne  poiivoient 
qu’en  concevoir  , puisque  M.  Draparnaud  en  donnoit  à tous 


(1)  La  logique. 

(2)  La  physique, 

(3^  La  métaphysique.. 
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ceux  qui  savoient  rajiprécier.  Il  devint  maltre-ès-arts  ; ëtuJia 
auvSsilot , parmi  les  langues  anciennes,  le  grec  et  l’hébreu;  par- 
mi les  modernes  idiomes,  l’iralien  et  l’espagnol.  Muni  de  ces 
nouveaux  moyens  d'instruction  , mais  incertain  de  l’état  qu’il 
devoit  se  donner,  faute  d’avoir  connu  l’essor  de  son  génie, 
il  se  fit  immatriculer  dans  l’université  de  droit,  et,  après  le 
temps  requis  d’études,  le  grade  de  bachelier  lui  fut  conféré. 

Oh!  combien  durent  craindre , pour  la  célébrité  future  de 
M.  Draparnaud,  ceux  qui,  l’ayant  appelé  de  tous  leurs  voeux  , 
à la  culture  exclusive  des  sciences , le  virent  pénétrer  dans 
l’enceinte  du  barreau  ! ce  n’est  point  que  , sous  un  très-grand 
aspect  , l’avocat  ne  puisse  être  un  littérateur  aussi  agréable 
cjLi’éloquent.  Une  profession  qui  a produit  un  Demosthène, 
un  Cicéron,  qui  a inspiré  un  Quintilien,  est  une  profession 
brillante  de  gloire  et  féconde  en  talens.  Mais  du  respect  absolu 
que  l’on  doit  aux  lois,  naît  l’asservissement  du  génie:  les 
altérer , c’est  devenir  l’ennemi  de  son  pays  et  donner  l'exemple 
de  la  plus  dangereuse  corruption.  Quelle  différence  entre  l’étude 
de  ce  code  qui  plie  les  hoinuies  à la  marche  du  gouvernement, 
aux  préceptes  de  la  morale , et  l’étude  des  règles  de  la  nature  ! 
dans  celles-ci , il  n’existe  nullement  de  ces  conceptions  étroites 
formées  par  l’intérêt  ou  par  des  rapports  factices.  C’est  une 
immensité,  une  indépendance;  point  de  bornes  que  celles 
qu’une  mauvaise  éducation  a pesées  à l’intelligence  humaine: 
et  le  mortel  qui  lit  dans  le  livre  de  l’univers  , qui , voyant  le 
soleil  l’éclairer  du  haut  du  firmament,  soumet  les  émanations 
de  cet  astre  a la  force  réfringente  du  prisme,  et  le  trans- 
forme l^n  spectre  coloré;  qui  trouve  un  corps  mixte,  là  où  les 
savaiis  des  siècles  écoulés  navoient  vu  qu’au  élément:  ce  mortel 
qui  déchire  les  entrailles  de  la  terre  pour  surprendre  le  secret 
de  It  minéralisation,  qui  analyse  les  plantes,  contemple  les 
animaux,  calcule  les  êtres,  pour  c[ue  leur  échelle  se  gradue  et 
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se  complète;  celui-là,  dis-je,  loin  d’obéir,  commande;  il 
s’élève  de  plus  en  plus  dans  les  hautes  conceptions  de 
l’esprit , et  fort  do  ses  connoissances  , comme  glorieux  de  ses 
découvertes  , mesure  le  temps  pour  en  profiter  , et  déroule  le 
tableau  du  monde , comme  un  monument  du  génie  cjui  l’a' 
coordonné. 

Qu’avec  les  dispositions  qui  permettent  un  pareil  vol , 011 
suppose  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui,  après  avoir 
franchi  les  barrières  des  écoles,  est,  tout  à coup  , jeté  au 
milieu  du  tourbillon  d’une  grande  révolution  politique.  La 
diplomatie,  ses  erreurs  et  son  épurement  lur  sont  étrangers: 
mais  toutes  les  têtes  fermentent  ; on  parle  de  régénérer  un 
grand  peuple  ; chacun  y apporte  ses  moyens , son  exemple  et 
ses  efforts.  Si  l’homme  mûr  s'arrête  , parce  f[u’il  compense 
les  avantages  par  les  accidens  , le  bonheur  par  le  prix  qu’il 
faut  y mettre;  le  jeune  homme  que  l’inexpérience  aveugle,  que 
la  fougue  précipite , ne  sait  pas  balancer , et  il  est  fortement 
décidé  , quand  l’autre  délibère. 

M.  Draparnaud  devoit  ainsi  se  trouver  naturellement  parmi 
ceux  que  l’on  nommoit  alors  Patriotes.  D’abord  membre 
de  la  Société  populaire,  il  fut  ensuite  appelé  à la  présider, 
et  , dans  quelques  occasions  , il  en  fut  l’énergique  organe. 
Mais  les  factions  obscurcissent  l’horizon  politique  ; la  foudre 
révolutionnaire  tombe  en  éclats  ; elle  frappe  des  têtes  subli- 
mes ; incarcéré  et  touchant  au  moment  d’être  transféré  à Paris , 
alors  le  sanglant  tombeau  des  Sciences  et  des  Arts , M.  Dra- 
parnaud s’y  dévoue  , compose  un  chant  funèbre,  exécute  son 
hymne  de  mort  sur  le  piano  , étonne  par  sa  sérénité , mais 
attendrit  les  témoins  de  cette  scène  auguste;  et  lorsque  , trop 
coivaincu  de  fétonnante  analogie  qui  existe  entre  les  fureurs 
réactives  des*  partis , et  les  explosions  des  volcans  , dont  la 
lave  brûlante  anéantit  tout  ce  qu’elle  louche  ; lorsque  pros- 
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crit,  dépouillé  de  sa  forlune  , orphelin  ; car  son  pire  n'avoît 
pas  snrv(^cu  au  malheur  qui  pesoit  sur  son  fils , il  attend 
tranquillement  que  l’avenir  vienne  se  fermer  devant  lui  : le 
voilà  libre.  Un  homme  (Perrin  des  Vosges)  chargé  d’une 
mission  de  paix,  vers  la  fin  de  Brumaire  de  l’A-ii  III,  brise 
ses  fers,  venge  et  console  riiumanité,  puisque  ce  grand  acte, 
de  toutes  parts  répété  , assure  à jamais  , sur  la  fureur  popu- 
licide  , le  triomphe  de  la  fortune,  celui  du  talent  et  de  la 
vertu. 

Quel  moment  pour  remplacer  par  le  calme  de  la  solitude, 
les  agitations  d’une  vie  tumultueuse  : et  pour  opposer,  au 
sentiment  profond  d’une  grande  injustice  , la  douceur  quon 
goûte  en  cultivant  les  sciences  , en  étudiant  les  majestueux 
phénomènes  de  la  nature  ! 

La  physique  nouvelle  et  la  chimie  pneumatique  , avoient 
répandu  les  plus  grands  attraits  sur  deux  belles  parties , des  con- 
noissances  humaines.  Chaptal , dont  le  nom  s’est  identifié  avec 
la  gloire  de  l’une,  avoit  fait  aimer  une  science  r]u’il  enseignoit 
avec  tant  de  perfection.  La  physique,  professée  par  Bertholon, 
, n’étoit  pas  encore  celle  de  Libes,  d’Hassenfratz,  d Haiiy,  quoicjue 
sa  marche  expérimentale,  sous  Nollet,  sous  Brisson  , l’eût  déjà 
rendue  si  intéressante.  M.  Draparnaud  avoit  suivi  les  grands 
maîtres  donnés  à Montpellier,  par  la  munificence  des  Etats 
du  Languedoc.  Leurs  cours  lui  avoient  fourni  les  premiers 
ëlémens  de  ces  sciences;  son  application  et  son  génie  avoient 
fait  le  reste.  Mais  sur  ces  deux  points  , son  savoir  étoit  assez 
constaté,  puisque  cette  école  fameuse  que  l’année  1766  vit 
former , dans  le  Lauragais , par  le  zèle  d’une  laborieuse  et 
célèbre  congrégation  , et  que  le  cours  de  la  révolution  française 
entrava  sans  l’anéantir  ; ayant  besoin  d’un  professeur  de  physi- 
que et  de  chimie,  d’un  vrai  mérite,  appela' M.  Drapar- 
rjiaad,  qui  ne  balança  point.  Il  se  rendoit  , non  loin  des 
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sources  pures  du  Sor  et  du  Laudot  , qu’ont  captivées , pour 
la  prospérité  de  la  France  , les  génies  d’Andréossy  , de  Ric- 
quet;  et  plus  près  encore  de  cet  étonnant  réservoir,  où  des 
eaux  inimenses  ne  viennent  se  confondre  que  pour  se  porter 
avidement,  par  de  vastes  et  merveilleux  canaux,  vers  deux 
mers  qui  les  attendent  : il  se  rendoit , dis-je , sur  des  lieux 
qui  vqnt  lui  offrir  le  pittoresque  tableau  des  vallons  rians 
que  dominent  des  bois  antiques , des  montagnes  et  des  rocs 
sourcilleux.  Là , sous  la  cime  aride  d'un  menaçant  escarpe- 
ment , le  mollusque  inconnu  vit  parmi  les  algues , les  hépa- 
tiques et  les  mousses  qui  le  protègent  ou  le  nourrissent  ; et 
la  végétation  active  des  bas-fonds  arrosés  par  tant  de  courans 
d’eau  vive,  y contraste  avec  la  nudité  des  roches,  que,  de  loin 
en  loin,  fendille  à peine  la  plante  qui  les  surmonte. 

Un  tel  spectacle  ne  pouvoit  être  placé  sous  les  yeux  de 
M.  Draparnaud , sans  qu’il  conçût  le  projet  de  le  transmettre 
par  de  fidèles  descriptions.  Il  avoit  pris  le  goût  de  l’iiistoire 
naturelle,  dans  les  conversations  instructives  d’un  compa- 
triote, d’un  savant  dont  il  devoit  être  l’émule:  de  Bruguière; 
et  il  savoit  dessiner.  Le  naturaliste  doit  aimer  cet  art,  qui 
guide  la  main,  crayonnant  les  œuvres  de  la  nature  ! Sera- 
ce  une  description  aride  , minutieuse  même  , d’un  objet  que 
l'on  ne  connoît  pas,  d’un  être  dont  on  a d’infidèles  notions, 
qui  en  suppléera  l’image  ou  la  copie  exacte  ? Et  lorsque 
Locke,  Condillac,  lorsque  M.  Draparnaud  lui-même  ont 
appris  qu’il  faut  parler  directement  aux.  sens , quand  il  s’agit 
de  bien  instruire,  n’ont-ils  pas  rendu  le  pinceau  de  l’artiste, 
l’instrument  précieux  de  la  science  , et  l'agréable  mobile  d’une 
partie  de  ses  progrès  ? 

Falloit-il  tant  de  motifs  pour  porter  un  jeune  naturaliste 

Tom.  /,  la 
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h former  le  plan  d’une  flore  de  Sorèze  (i),  comme  il  avoit 
fait  Cjelui  d’une  flore  de  Montpellier  (3)  ; à rassembler  des 
observations  sur  les  graminées  (3) , sur  les  moireses  (4) , sur 
des  algues  (5) , des  lichens  (6)  , et  des  conferves  (7)  ; enfin  à 
faire  des  exp'ériences  suivies  sur  la  fructification  des  crypto- 
games , pour  jeter  les  bases  d’une  nouvelle  méthode  de  clas- 
sification des  lichens  , bien  différente  et  bien  plus  heureuse 
que  celle  d’Hoffmann , dont  on  sait  qu’une  académie  célèbre 
a cependant  fixé  le  sort , et  que  les  amis  de^  sciences  ont 
porté  au  rang  des  bons  ouvrages  ? 

Ces  travaux  divers  fai  soient  , des  leçons  que  M.  Drapar- 
naud  donnoit  dans  l’école  de  Sorèze , un  mélange  très-piquant 
de  physique , de  chimie  et  d’histoire  naturelle  : c’étoit  em- 
brasser, par  ses  plus  beaux  côtés,  la  nature,  et,  à propre- 
ment parler,  existe-t-il  d’autre  science  que  la  sienne  ? Y 
a-t-il  de  plus  belles  méthodes  que  celles  qui , pour  l’expli- 
quer , se  prêtent  un  mutuel  appui  ? La  nature  est  l’univers 
ou  l’ensemble  des  corps  existant  avec  la  faculté  d’être  saisis 
par  les  sens.  La  physique  s’empare  d’eux  pour  en  connoître 
les  véritables  modes  ; la  chimie  , pour  pénétrer  dans  leur 
composition  intime  ; l’histoire  naturellej,  pour  les  caractériser 
par  leurs  qualités  extérieures.  Le  naturaliste  s’arrête  donc  à 
la  physionomie  des  corps , dont  il  constate  l’existence  ; le 
chimiste , à leurs  principes  qu’il  isole  ou  réunit  par  ses  moyens 


(1)  Specîmen  Flores  Sorîcianeet 
(%)  Flora  Monspeliensis. 

(3)  Ohservationes  agrostographiccSi 

(4)  Observationes  inuscologicce. 

(5)  Algarum  species  novæ. 

(6)  Nova  plantaruni  lichenosarum  methodns  micro scopîco-analytîca, 
{^)  Prodroinus  historiée  confervarum. 
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analytiques  ou  synthétiques;  le  pliysicien  , à leurs  propriétés 
qu’il  embrasse  dans  les  causes  et  dans  les  effets.  Tous  les 
trois,  par  de  sages  efforts,  abaissent  la  nature  devant  l’homme, 
déchirent  son  voile , et  la  manifestent  dans  son  éclat.  La  phy- 
sique, la  chimie,  l’iiistoire  naturelle,  tantôt  sciences  diverses, 
mais  contiguës , tantôt  sciences  identiques , mais  se  partageant 
le  même  domaine,  se  protègent,  se  renforcent,  s’éclairent. 
Isolées,  on  les  voit  languir  : réunies,  on  les  trouve  riches 
et  fécondes  : , tant  il  est  vrai , que  , quelle  que  soit  son  intel- 
ligence , le  mortel  a besoin  de  toutes  les  sciences  pour 
s’instruire , et  de  tous  leurs  résultats  pour  les  aggrandir. 

Ne  cherchons  pas  d’autres  raisons  des  éloges  qu’obtenoit 
M.  Draparnaud  , et  des  professeurs  eux-mêmes  , cjui , dési- 
reux de  suivre  son  cours,  lui  trouvoient  une  marche  savante 
et  originale,  et  des  élèves  en  qui  la  curiosité  étoit  l’aliment 
du  savoir,  et  des  étrangers  ou  des  amateurs  qui  le  dispu- 
toient  en  émulation , pour  l’entendre , à ceux  chez  lesquels 
le  devoir  étoit  toujours  un  plaisir.  Satisfaire  un  tel  audi- 
toire, n’appartient  qu’au  savant  qui  peut  prendre  tous  les 
tons;  rarement  est-on  très-instructif  pour  le  néophyte,  sans 
. être  fastidieux  pour  celui  qui  sait  beaucoup  ; et  le  véritable 
secret , quand  on  veut  éviter  cet  écueil , est  peut-être  d’ac- 
compagner l’exposition  des  principes  de  celle  des  conséquen- 
ces , et  de  couper  les  détails  nécessaires  par  les  aperçus  ou 
les  réflexions. 

Que  les  peines  que  prit  M.  Draparnaud , pour  soutenir 
la  réputation  qui  l’avoit  devancé,  ou  que  l’air  vif  d'un  pays 
dont  l’atmosphère  se  confond  j:)resque  avec  celle  des  Pyrénées; 
ou  bien  encore  que  M.  Draparnaud  ne  fut  pas  assfz  heu- 
reusement constitué  pour  apprendre  à sonner  du  cor , ins- 
trument pour  lequel  il  avoit  pris  du  penchant  , en  fassent 
la.  cause;  il  lui  survint  une  attaque  de  pneuniorragie , sa 
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santé  en  souffrit  vivement  , et  il  n’étoit  à Sorèze  que  depuis 
environ  une  année.  Il  en  partît  sans  vouloir  accepter  les  émo- 
lurnens  attachés  à sa  place,  regrettant  un  climat  qui  sem" 
bloit  néanmoins  avoir  été  pour  lui  ce  que  les  hautes  crêtes 
des  Alpes  avoient  été  pour  Scheuchzer  , ou  les  montagnes 
de  Silésie,  pour  le  Comte  Matuska , pris  l’im  et  l’autre  dans 
ces  régions  élévées , d’un  crachement  de  sang,  qui,  pour  ce 
dernier  , fut  l’occasion  d’une  maladie  de  poitrine  promptement 
mortelle. 

Un  dédommagement  de  la  position  dans  laquelle  se  trou- 
voit  M.  Draparnaud  , et  qui,  seule,  auroit  décidé  sa  retraite, 
étoit  l’espoir  d’être  prochainement  placé  à titre  de  profes- 
seur de  chimie-adjoint  , dans  l’école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Cet  espoir  ne  se  réalisa  point  ; mais  cjui  pourroit  en 
blâmer  les  conséquences.^  L’honneur  d’appartenir  à un  corps 
entouré  de  la  vénération  des  âges*;  de  faire  fleurir  dans  son 
sein  la  science  régénérée  des  Lavoisier,  des  Fourcroy  , des 
Berthollet , et  plus  que  tout  encore  le  doux , l’ineffable  plaisir 
de  respirer  dans  l’enceinte  des  murs  où  s’étoit  trouvé  son 
berceau  , sont  des  motifs  , sans  doute,  d’un  grand  poids,  et 
s’il  y en  a de  plus  légitimes,  il  ne  s’en  trouve  guère  de  plus, 
imposans. 

Les  époques  perdues  pour  d’ambition  tournent  souvent  , 
toutes  entières , à l’accroissement  des  connoissances.  M.  Dra- 
parnaud crut  à peine  sa  santé  raffermie  , que  pour  accroître 
ses  riches  échantillons  d’histoire  naturelle , notamment  en 
cryptogames , en  coquilles  et  en  minéraux , il  fait  diverses 
courses  , les  dirige  habilement  , sans  cesse  occupé  de  com- 
parer les  objets  , de  les  classer,  marchant  ainsi  d’un  pas 
presque  sùr  dans  le  sentier  épineux  , tracé  pour  lui  par 
.Werner  , vers  la  minéralogie  , par  Muller  vers  les  animalcules 
infusoires;  et  volant  toujours  aux  jouissances  par  la  voie  de 
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l’instruction , quelquefois  à la  renommée  par  celle  des  dé« 
couvertes. 

Quatre  projets  d’ouvrages  assez  raarquans , furent  les  ré- 
sultats de  tant  de  recherches.  Le  premier  rouloit  sur  ua 
abrégé  de  l’histoire  naturelle  de  Montpellier  (i)  ; le  second 
sur  une  bibliothèque  universelle  d’histoire  naturelle  (2),  travail 
pénible  que  le  professeur  Bœhmer  a aussi  conçu , mais  exé- 
cuté ; le  troisième  sur  un  fascicule  d’observations  relatives  à 
quelques  plantes  européennes  et  exotiques  ; le  quatrième  sur 
une  monographie  des  conferves. 

Dans  ces  divers  écrits , que  le  temps  seul  eut  fait  éclore  , 
notre  physicien  naturaliste  ne  voyoit  le  plus  souvent  que  le 
sol  de  son  pays,  l’air  qui  renvironnoit  , les  productions  de 
ses  eaux.  Il  montroit  pour  lui  tout  l’attachement , toute  la 
sensibilité  d’une  âme  forte  et  grande.  Telle  étoit  effectivement 
la  trempe  de  ce  caractère , que  se  passionner  pour  tout  ce 
qui  étoit  utile  et  beau  , être  ferme  dans  ses  résolutions , et 
ne  craindre  pour  les  exprimer , ni  les  circonstances  ni  les 
événemens , étoit  moins  la  suite  du  calcul  que  l’effet  d’une 
invincible  disposition. 

Ici  pourra  donc  commencer  la  carrière  plus  particulière- 
ment académique  de  M.  Draparnaud  ; et  il  la  signale  , en 
entrant  , à titre  de  membre  titulaire  dans  la  Société  libre  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier  , qui  venoit  de  se 
restaurer  au  commencement  de  l'An  IV,  et  à laquelle  il  lut 
le  14  Nivôse,  un  mémoire  sur  la  reproduction  considérée 
dans  les  divers  corps  organisés,  et  divisée  en  générative  et 
en  évolutive  : matière  qu’il  refondit  dans  des  écrits  ulté- 


(\)  Compendium  historiée  naturalis  Monspeliensis. 
(z)  Bibliotheca  universalis  historiée  naturalis.. 
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rieurs  , et  qu'il  accompagna  de  quelques  dëyeloppemens. 

Les  autres  compagnies  savantes  de  cette  Ville  durent  se 
l’attacher.  La  Société  d’agiiculture  du  Département  le  compta 
en  effet  parmi  ses  membres  , et  nous  nous  empressâmes  , 
à la  formation  de  notre  Société,  de  lui  offrir  un  titre  qu’il 
méritoit,  qu’il  ne  dédaignoit  pas,  et  qu’il  parut  néanmoins, 
pendant  quelque  temps , vouloir  ne  pas  accepter. 

Que  si  l’iiistoire  d’uii  homme  pouvoit  être  celle  des  pas- 
sions d’autrui  , avec  quelle  énergie  ne  faudroit-il  pas  ici  ex- 
poser et  combattre  l’inlluence  des  rivalités,  l’effet  des  haines 
littéraires , même  les  résultats  des  fausses  impulsions.  Mais 
ma  plume  ne  doit  pas  être  consacrée  à des  tableaux  que  le 
cœur  ne  sauroit  avouer.  Plaignons  plutôt  ceux,  qui  faits  pour 
les  sciences,  en  troublent  l’empire,  et  qui  ont  par  malheur 
assez  d’ascendant  pour  arrêter , quoique  momentanément  , la 
détermination  des  philantropes  qui  désirent  le  plus  de  s’y 
consacrer.  Peut-être  M.  Draparnaud  eut-il  dans  cette  occasion 
un  moment  d’oubli;  mais,  il  pesa  les  raisons  qui  l’arré- 
toient , en  reconnut  toute  la  frivolité , et  il  entra  dans  notre 
Société  , qu’il  affectionna  bientôt  , d’autant  plus  qu’il  en  connut 
mieux  les  travaux  réfléchis,  le  but  utile  et  le  dévouement  géné- 
reux. Est-il,  en  effet,  de  compagnie  savante,  qui,  avec  si  peu 
d’encouragement , ait  fait  de  plus  grandes  choses.  C’est  pour 
la  troisième  fois  que  le  public  se  rassemble  à sa  voix  ; il  a 
jugé  le  zèle  de  ^ses  membres , il  a applaudi  à leurs  efforts  » 
il  a vu  ces  palmes , fruit  d’un  honorable  sacrifice  , avec  les- 
quelles nous  récompensons  des  talens  acquis  pour  qu’il  en 
éclose  de  nouveaux.  Quand  la  Société  de  médecine-pratique 
peut  se  glorifier  de  tant  de  titres,  il  est  beau,  sans  doute, 
d’en  avoir  été  l’un  des  principaux  ornemens. 

Les  autres  Sociétés  qui  conférèrent  successivement  et  comme 
par  élan , les  honneurs  littéraires  à M.  Draparnaud , sont  la 
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Sociëtë  d’histoire  naturelle  et  celle  des  sciences , belles-lettres 
et  arts  de  Bordeaux  ; la  Société  rurale  et  celle  des  sciences  du 
Département  de  Vaucluse;  la  Société  philomatique  de  Paris; 
l’Academie  des  sciences  et  la  Société  de  médecine  du  Gard  ; 
la  Société  d’agriculture,  de  commerce,  des  sciences  et  arts 
d’Alby.  L’institut  national  de  France  (i)  ne  l’avoît  pas  encore 
adopté , mais  il  fut  question  de  lui  pour  une  place  de  membre 
non* résident  dans  la  classe  des  sciences  morales,  à sa  séance 
du  5 Ventôse  de  l’an  VIII;  et  cet  aréopage  littéraire,  n’eùt 
pas  manqué  sans  doute  de  la  lui  décerner  dans  la  suite.  M, 
Draparnaud  étoit  sensible  à ces  distinctions  académiques.  On 
lui  eût  pardonné  d’en  provoquer  quelques-unes,  quand  il  les 
méritoit  toutes.  Qu’on  dise  qu’elles  ne  sont  pas  toujours  la 
preuve  du  savoir,  mais  à coup  sûr  elles  établissent  celle  de 
quelques  efforts  tentés  à l’avantage  des  connoîssances  humaines.^ 
C’est-là  un  tribut  né  du  désir  C£ue  l’on  a senti  de  contribuer  à 
leur  édifice;  il  a son  genre  de  récompense  : et  quand  l’homme 
a tant  bpoin  d'émulation  dans  la  carrière  souvent  ingrate  qu’il 
parcourt,  on— est  bien  heureux  que  ce  que  les  insoucians  ap- 
pellent les  vains  hochets  de  la  gloire , soient , pour  plusieurs , 
le  motif  d’un  travail  auquel  s’attachent  quelquefois  la  fortune, 
souvent  la  célébrité,  toujours  l’inappréciable  bonheur  d’occuper 
les  stériles  scènes  de  la  vie. 

Dans  le  nombre  des  Sociétés  savantes  qui  inscrivent  à l’envî 
le  nom  de  M.  Draparnaud  sur  leurs  tableaux,  quatre  publient 
périodiquement  ou  ont  répandu  par  la  voie  de  l’impression , 
les  résultats  de  leurs  propres  travaux  et  ceux  de  leur  correspon- 
dance. Les  opinions  ne  sont  pas  toutes  également  favorables  à 


(i)  M.  Draparnaud  lui  envoya,  dans  le  mois  de  Pluviôse  de  l’An  VIII,  la 
description  et  les  dessins  d’un  tombeau  romain , découvert  à Montpellier. 
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rëinission  des  journaux.  Ils  favorisent,  dit-on,  la  paresse;  les 

connoissances  c|u’on  y puise  sont  superficielles en  sont-ils 

moins  des  depots  publics  dans  lesquels  on  a la  commodité  de 
consigner  des  pièces  fugitives  , qui  servent  à prendre  date 
lorsqu’il  est  queslion  d’une  découverte  ; où  la  facilité  de  la 
discussion  permet  à tout  moment  de  rectifier  'une  erreur , de 
confirmer  une  vérité,  même  de  provoquer  une  opinion,  et' 
toujours  de  suivre  la  science  dans  son  état,  soit  stationnaire, 
soit  progressif. 

Telle  est  du  moins  l’idée  très-judicieuse  que  M.  Draparnaud 
s’étoit  faite  des  journaux , et  nous  trouvons  , tour-à-tour , ses 
notes,  ses  observations,  ses  mémoires,  d’abord  dans  le  journal 
d’histoire  naturelle  de  Bordeaux  , dans  le  bulletin  des  sciences 
de  la  Société  philomatique  de  Paris,  dans  le  recueil  des  bul- 
letins répandus  par  la  Société  des  sciences  de  Montpellier  dont 
il  étoit  un  des  principaux  rédacteurs , enfin  dans  les  annales 
que  nous  publions.  Combien  il  avoit  applaudi  à un  ouvrage 
qui  s’approche  toujours  plus  de  sa  perfection.  Il  y attachoit 
en  quelque  sorte , les  destinées  de  la  Société  de  ihédecine- 
pratique.  Voulez-vous , nous  disoit-il  dans  les  conférences  par- 
ticulières qui  avoient  son  lustre  pour  objet,  que  la  Société 
rivalise  un  jour  avec  les  corps  littéraires  le  plus  justement 
célèbres?  n enfouissez  point  vos  richesses , imprimez.  Il  sen- 
toit  que  la  communication  des  lumières  dépend  autant  de  ceux 
qui  les  réunissent  dans  un  centre,  que  du  foyer  qui  l^s  réfléchit; 
et  l’exemple  chez  lui  devançoit  toujours  ou  accompagnoit  le 
conseil  ; et  ces  faits  divers  se  trouvent  consignés  dans  Fuu 
des  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés , beaucoup  moins 
encore  à titre  de  délassernens , cpie  comme  un  intermédiaire 
utile  entre  des  travaux  d’un  ordre  plus  élevé. 

Une  place  de  professeur  de  grammaire  générale  à l’école 
centrale  de  l’Hérault , vaqua  au  commençement  de  l’An 
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Le  concours  fut  ouvert,  ainsi  qu’il  devroit  toujours  l'étre, 
pour  mettre  eu  évidence  le  talent  : car  la  science  a ses  pa- 
rasites, et  les  fausses  réputations  en  infestent  souvent  les 
issues.  M.  Draparnaud  s'y  présenta  avec  des  connoissances 
idéologiques  dignes  de  nos  plus  grands  métaphysiciens.  Le 
suffrage  fut  unanime;  il  mérila  la  palme,  et  ce  qui  n’en 
est  pas  toujours  une  conséquence,  il  l’obtint.  Il  fit  plus;  et 
jusqiies  aux  premiers  jours  de  l’An  IX,  il  remplit  très-stric- 
tement ses  devoirs  : bien  différent  de  ceux,  qui,  sans  penser 
combien  ils  sont  coupables  envers  un  Gouvérnement , dont 
la  munificence  égale  la  volonté  pour  tout  ce  qui  concerne 
l’instruction , envers  tant  de  jeunes  gens  c[ui  naturellement 
en  sont  avides  , prennent  des  places  jcour  les  érnolumens  qui 
leur  sont  attachés , et  non  pour  les  fonctions  qui  les  rendent 
honorables.  Pénétré  de  la  dignité  des  siennes , M.  Drapar- 
naud s’y  consacra  , et  il  eut  effacé  les  Condiilac  , les  Caba- 
nis, les  Degerando,  les  Destutt-Tracy  ; si  de  tels  savans  pou- 
voient  l’être.  Prendroit-on  ces  expressions  pour  le  langage 
hyperbolique  du  Panégy liste  un  mot  peut  le  justifier. 

Le  Gouvernemènt , sous  le  ministère  de  Quinette,  encore 
assis  sur  d'immenses  ruines,  et  sondant,  parle  désir  d’une 
régénération  nécessaire,  la  profondeur  de  ses  décombres,  sentit 
qu’il  devoit  reprendre  l’état  de  nos  connoissances  à leur  base. 
Il  demanda  en  conséquence  à tous  les  professeurs  de  gram- 
maire générale  le  sommaire  de  leur  cours.  Le  professeur  de 
1 Hérault  adressa  le  sien  , et  l’on  y remarejua  ce  l eau  plan 
d’expériences  si  justement  loué  par  M.  Cabanis  (i},  pour 
déterminer  le  degré  respectif  d’intelligence  ou  de  sensibilité 
propre  aux  différentes  races , et  former , pour  ainsi  dire , leur 


(i)  Rapport  du  physique  et  du  moral  ^ Tom.  II  , pag.  467. 

HisC.  Tçm,  L 
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échelle  idéologique.  Gf*pendaiil:  le  travail  de  M.  Draparnaud 
fut  en  apparence  condamné  à ronbli.  Il  s’en  plaignit  : et 
Lucien  Bonaparte,  alors  Minisîre,  an  nom  du  Coniilé  d’ins- 
truction public[ae  , lui  rëjjondit  que  son  programme  étoit  le 
meilleur  de  ceux  qui  eussent  été  soumis  à son  examen  ; qu’il 
l’avoit  présenté  à l'Institut  national  pour  que  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  ]j»o]itiques  le  prît  spécialement  en  considération, 
et  que  son  digne  auteur  ne  sauroit  trop  être  invité  à mettre 
sous  presse  le  cours  qui  en  étoit  le  développement.  Cette 
double  production  de  M.  Draparnaud  n’a  cependant  pas  vu 
le  jour.  Mais  ses  amis  , ses  élèves  , ses  détracteurs  même  en 
ont  profité.  Dos  passages  entiers  ont  été  transportés  dans  des 
écrits  qui  cessoient  d’être  éphémères  , puisf[u’ils  transmeltoient 
des  pensées  solennellement  déclarées  du  premier  ordre. 

Que  ne  puis-je  les  exposer  toutes  entières  devant  ceux  qui 
m’entendent  ! Y auroit-il  une  plus  belle  manière  d’éloge  que 
de  substituer  à mes  froids  tableaux  les  riches  images  de  celui 
dont  l’v:;mbre  demande  à coup  sur  une  autre  plume.  Mais 
des  fonctions  honorable^s  dans  mre  Société  ciui  veut  célébrer  la 

X 

mémoire  de  ses  membres  ne  m’ont  pas  laissé  le  choix  du 
silence  ; et  (piand  il  faut  cpie  ma  voix  frappe  les  voûtes  de 
cette  enceinte , cpie  ceux  qui  veulent  bien  lui  accorder  un 
moment  d’attention  , oublient  l’orateur  pour  ne  s’occuper  que 
du  savant  et  du  système  métaphysique  cju’il  enseignoit. 

Ce  système  embrasse  la  science  de  la  pensée  dans  toute 
son  étendue , il  porte  le  nom  de  métaphysique , et  étudie 
fesprit  humain,  non  pour  en  découvrir  la  nature  , mais  pour 
en  connoître  les  opérations.  C’est  la  science  qui  a pour  objet 
ce  qui  se  passe  au  dedans,  de  nous;  c’est  la  connoissance  de 
noiis-raême  , l’histoire  des  idées  et  de  nos  affections^ 

La  science  de  la  pensée  ou  la  métaphysique  est  donc  la 
première  des  sciences  dans  l’ordre  généalogique  , puisque 
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tontes  les  autres  émanent  d’elle.  Mais  les  idées  peuvent  être 
considérées  relativement  à leur  génération  , à leur  combinai- 
son et  à leur  communication.  La  m.'laphysir|ue  pourroit 
donc  être  divisée  en  trois  particîs  ; l’idéologie  , la  Jogiqua 
et  la  grammaire.  L'idéologie  seroit  la  coimoissauce  de  la 
génération  de  nos  idées  ; la  ' logique  , l'art  de  combiner 
ces  idées,  et  d’en  faire  jaillir  des  vérités  nouvelles;  et  la 
grammaire,  l’art  de  les  communiquer.  Mais  l’histoire  de  la 
combinaison  de  nos  idées  tient  de  trop  près  à celle  de  leur 
génération  , pour  que  la  logique  et  l’idéologie  puissent  être 
séparées.  Elles  se  réunissent  naturellement  sous  le  titre  gé- 
nérique d'analyse  de  l’esprit  humain.  Voilà  donc  la  méta- 
physique réduite  à deux  parties,  l’analyse  de  l’esprit  humain 
et  la  grammaire.  'La  première  considère  la  pensée  dmis  l’es- 
prit qui  la  conçoit  ; la  seconde  la  considère  dans  le  langage 
qui  l’exprime  , et  n’est  que  l'art  d’analyser  la  pensée  par 
le  concours  des  signes. 

L’idéologie,  première  partie  de  l’analyse  de  l’esprif  hu- 
main, a pour  but  l'his  oire  de  nos  sensations,  la  génération 
de  nos  idées  , l’analyse  de  nos  facultés.  Si  les  idées  ("et  on 
doit  entendre  par  le  mot  idée  tout  ce  que  l’esprit  peut  se 
représenter  ou  apercevoir  ) forment  le  fonds  aie  tomes  nos 
connoissancps  , les  sensations,  qui  sont  les  effets  des  impres- 
sions, en  sont  la  source.  C’est  aux  sensations  que  nous  de- 
vons l'exercice  et  le  développement  de  toutes  nos  facultés, 
qui,  sans  elles  , rcsteroient  oisives  , et  l’esprit  humain  plongé 
dajis  la  plus  ]mofonde  inertie  ne  seroit  pas  suscey/tible  do 
rél'o'ioîi  , puisfju'ii  anercevroit  à peine  sa  propre  exisîence. 

ïi  n’y  a , err‘ conséquence , d’i.iées  Cjae  celles  rnài  sont 
acquises,  et  elles  sont,  de  deux  sortes.  l.f'S  i-.iées  sema  b 'es  on 
directes  qui  déiivent  de  la  ‘ settsaiion  ; et  les  iriéeS'  rériëchies 
que  nous  devons  à lu  rélieAÎoii  ; m.ure  eeliesmi  sent -elles 
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fondées  sur  les  autres , et  ce  n’est  que  par  le  sensible  que 
nous  sommes  conduits  à fabstrair. 

Les  sens  sont  les  organes 'générateurs  des  idées;  chacun 
d’eux  en  produit  qui  leur  sont  particulières  : et  s’il  est  vrai 
qu’on  doive  reconnoître  l’inlluence  prédominante  d’un  sens 
à l’égard  des  autres;  s'il  est  vrai  aussi  qu’un  sens  peut  mo- 
diher  et  modifie  les  idées  fournies  par  un  ou  plusieurs  autres 
sens,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  tous,  recevant  des  im- 
pressions, et  par  suite  éprouvant  des  sensations,  donnent 
lieu  à des  idées  (jui  leur  a]  partiennent  , en  ce  qu’ils  en  ont 
été  la  source,  et  qu’ils  les  ont  dirigées.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  Condülac  , d’Alernbert  et  tous  les  métaphysiciens 
modernes  ont  attribué  généralement  au  sens  du  toucher  la 
comioissance  des  corps  extérieurs  et  du  nôtre  , ils  ont  con- 
fondu la  faculté  de  se  mouvoir  (i),  et  celle  du  toucher  (2}, 
et  n’ont  pas  vu  que  c’est  au  concours  de  cette  faculté  et  de  ce 
sens  c[ue  nous  devons  cette  comioissance  : le  toucher  seul  ne 
pouvant  nous  la  donner. 

C’est  en  donnant  à ce  sens  du  toucher  , une  extension 
vicieusement  illimitée,  qu’on  a refusé  au  sens  de  la  vue  la 
fiicullé  d’avoir  des  idées  de  grandeur,  de  figure,  etc.  indé- 
pendamment du  toucher,  qui  seulement  rectifie  ces  idées, 
et  les  rend  aptes  à représenter  les  grandeurs  réelles  et  les 
figures  solides. 

Le  développement  successif  de  la  méthode  idéologique 
amène,  avec  ordre,  ce  qui  est  relatif  aux  sensations,  aux 
idées  sensibles  , à la  nature  des  diverses  espèces  de  sensations, 
et  aux  rapports  qui  existent  entr’elles  ; aux  pdées  réfléchies  , 


(1)  La  motilité, 
^a)  Le  tact^ 
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soit  abstraites  et  générales,  soit  cumplexes  ou  composées, 
soit  relatives  ou  de  rapport , aux  qualités  des  idées , aux 
affections  : ce  sont  les  éléinens  de  la  pensée.  Ils  doivent  être 
suivis  de  l’analyse  des  causes  qui  la  produisent  ou  de  l’his- 
toire de  nos  facultés. 

Les  facultés  de  l’esprit,  dérivées  des  sens  comme  les  idées, 
sont  les  différens  pouvoirs  qu'il  a d’agir.  Ces  pouvoirs  résul- 
tent immédiatement  de  notre  organisation  , dont  les  premiers 
ressorts  nous  seront  peut-être  toujours  inconnus.  Qu'il  nous 
suflise  de  savoir  comment  ils  s’exercent,  et  de  connoître  les 
opérations  qui  en  sont  les  effets.  Toutes  nos  facultés  et  leurs 
opérations  ont  été  divisées  en  deux  classes  : facultés  intel- 
lectuelles et  facultés  actives  , ou  entendement  et  volonté.  Réu-  ' 
nies  , elles  forment  la  faculté  générale  de  la  pensée.  La  per- 
ception , l’attention  , la  mémoire,  le  jugement,  etc.,  appar- 
tiennent à la  première  classe  ou  à l’entendement.  Les  désirs , 
les  passions , comme  l’amour  et  la  haine  , l’espérance  et  la 
crainte  , appartiennent  à la  seconde  classe  ou  à la  volonté. 
On  désigne  aussi  ces  deux  classes  par  les  noms  d’esprit  et 
de  cœur  , qui  sous  d’autres  rapports  expriment  toujours  les 
mêmes  idées.  La  logique  dérive  des  facultés  intellectuelles , 
et  nous  apprend  à diriger  notre  esprit  ; la  morale  dérive  des 
facultés  actives , et  par  elle  nous  savons  régler  notre  cœur. 
Et  comme  , en  dernier  résultat  , toutes  nos  facultés  tirent 
leur  origine  de  la  sensibilité,  et  leurs  opérations,  de  la  sen- 
sation; la  perception,  l’aUendon,  la  mémoire,  l’imagination, 
le  jugement,  ne  sont  que  différentes  manières  d’apercevoir; 
désirer,  aimer,  haïr,  espérer,  craindre,  etc.  ne  sont  qu© 
différentes  manières  de  vouloir  ; et  enfin  , apercevoir  et  vou- 
loir ne  sont  dans  l’origine  que  sentir. 

La  considération  intime  de  l’entendement  embrasse  la  per- 
ception , l’attention  , la  mémoire  et  l’imagination , la  liaisoij 
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des  idees , la  comparaison  des  idëos  et  du  jugement,  la  ré- 
liexioa  et  les  opérations  qui  consistent  à distinguer , abs- 
traire , composer  et  décomposer  nos  idées.  C’est  l’esprit  con- 
sidère en  tant  qu’il  peut  percevoir  et  connoitre.  Mais  ces 
facultés  différentes  par  le  degré  d'activité  et  de  perfection, 
donnent  lieu  aux  qualités  intellectuelles  de  l’homme  , connues 
sous  le  nom  de  bons  sens , d'intelligence  , esprit  , talent , 
genie , enthousiasme,  goût,  etc.  Ces  qualités  sont  encore 
du  ressort  de  l’entendement.  L’esprit  humain  considéré  en 
tant  qu  il  désire  et  se  détermine , constitue  la  volonté  sous 
la  dépendance  de  laquelle  se  trouvent  les  besoins,  le  désir, 
les  pissîOîis,  la  volonté,  que,  pour  ôter  toute  équivoque,  on 
appeleroit  mieux  volition  , la  liberté  ou  l’influence  de  la  vo- 
lition  sur  nos  facultés  morales  et  physiques  et  l’habitude. 

Telle  est  la  métaphysique  appliquée  à l’idéologie  pure.  Il 
est  un  art  de  guider  nos  facultés  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  de  diriger  les  opérations  de  l’esprit  humain  pour  par- 
venir aux  connoissances  ; cet  art  est  la  logique.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties  , la  logique  des  jugeuiens  et  des  rai- 
sonneinens , et  la  méthode  ; parce  que  tous  nos  moyens  d’ac- 
quérir des  con  ioissarices  se  réduisent  à ceux-ci  : juger  et 
raisonner;  c’est-à-dire,  comparer  des  idées  pour  en  percevoir 
les  rapports,  ordonner  ou  disposer  les  vérités  qui  résultent 
de ‘cette  comparaison,  de  manière  à en  déduire  des  vérités 
nouvelles. 

Le  jugement,  émané  des  connoissances  immédiates,  et  le 
raisonnement  qui  dérive  des  connoiss  mces  méiiiates  forment 
le  premier  objet  de  la  logique.  Le  jugement  est  afllrniatif  ou 
négatif;  il  est  exprimé  par  des  mots,  et  l assemblage  de  tous 
ces  mots  qui  est  l’expression  du  jugement  est  appelé  pro- 
position. 

Le  raison neinent,  ou  cette  opération  de  l’esprit  par  laquelle 
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nous  tirons  un  jugement  d’autres  jugemens  déjà  connus  , 
est  ordinairement  distingué  en  plusieurs  espèces  , savoir  : 
le  syllogisme  , rantliymôme,  le  dilemme,  le  sorite,  l’induc- 
tion ; mais  ces  diverses  espèces  peuvent  toutes  être  ramenées 
au  syllogisme  ypii  se  compose  de  trois  propositions  disposées 
de  manière  que  la  troisième  suit  nécessairement  des  deux 
autres.  Quant  aux  raisonnemens  en  eux-mémes , ils  sont  bons 
ou  rigoureux  , lorsqu’ils  sont  déduits  des  règles  qui  les  cons- 
tituent tels,  ou  ils  sont  faux  et  captieux.  On  connoît  plus 
ceux-ci  sous  le  nom  de  sophismes  (i)  ou  de  paraloxismes.  Ce 
sont  des  raisonnemens  vicieux  qui  en  imposent  par  une  ap- 
parence de  forme;  on  en  sent  bien  souvent  toute  la  fausseté, 
et  l’on  est  cependant  très-embarrassé  pour  la  découvrir. 

Telle  est  aussi  la  métaphysique , appliquée  à la  logique  ; 
la  métliole  des  sciences  en  for;ne  le  complément. 

Par  méthode,  les  logiciens  n’entendent  que  l’art  de  dispo- 
ser les  connoissances , de  manière  qu’on  les  conçoive  soi- 
même  avec  plus  de  facilité  , et  qu’on  les  fasse  aussi  entendre 
plus  aisément  aux  autres.  Mais  ce  mot  peut  être  pris  dans 
une  acception  plus  vaste;  et  la  méthode  sera  pour  lors  l’art 
d’acquérir  des  connoissances  nouvelles , et  d’étendre  la  sphère 


(i)  Dans  le  chapitre  des  sophismes  entrent  neuf  articles. 

1. er  Ambiguité  des  termes. 

2. e  Prouver  autre  chose  que  ce  qui  est  en  question. 

3. ®  Pétition  de  principes.  '• 

/).e  Prendre  pour  cause  ce  qui  n’est  pas  cause. 

6.®  Di'nombrement  imparfait.  ' 

6.®  Passer  de  ce  qui  est  vrai  à quelques  égards , à ce  qui  n’est  vrai  qu’à  quel-ï 
ques  égards. 

y.®  Juger  d'une  chose  par  ce  qui  ne  lui  convient  que  par  accident. 
fa.«  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé  , et  vice  versâ. 
g.®  Passer  d’un  genre  à l’autre. 
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des  sciences.  Ce  sera  encore  l’art  de  communiquer  les  con- 
noissances  acquises  , et  la  méthode  d’invention  sera  de  même 
la  bonne  méthode  de  doctrine. 

Que  la  logique  soit  déclarée  une  science  vraie,  mais  le 
plus  souvent  inutile  dans  les  usages  de  la  vae;  c’est  une  vérité 
'dont  la  moindre  réflexion  fera  convenir.  Mais  la  méthode 
des  sciences , fondée  sur  l’observation  et  l’analyse  , perfec- 
tionnée par  les  leçons  de  l’expérience  , est  une  science  infi- 
niment utile  et  très-propre  à diriger  dans  l’étude  des  autres 
sciences,  et  à en  accélérer  les  progrès.  Elle  roule  particuliè- 
rement sur  les  connolssances  humaines:  l’observation,  l’expé- 
rience, l'induction,  l’analyse,  la  synthèse;  elle  traite  des 
diverses  branches  des  connolssances  humaines , de  la  réalité , 
l'idéalité  et  l’étendue  de  ces  mêmes  connolssances,  de  leur 
probabilité  et  de  leur  certitude;  enfin,  elle  atteint  le  septicisme, 
les  systèmes  et  jl’erreur. 

Après  avoir  considéré  la  pensée  dans  l’esprit  qui  la  con- 
çoit , il  faut  la  considérer  dans  le  langage  qui  l’exprime.  C’est- 
là  l’objet  de  la  grammaire  , c[ui  n’est  que  l’art  d’analyser 
la  pensée  par  le  secours  des  signes  ou  des  mots.  Elle 
enseigne  les  règles  que  cette  méthode  analytique  prescrit 
à toutes  les  langues  , et  on  la  nomme  alors  grammaire 
générale.  C’est  la  grammaire  particulière  , lorsqu’elle  en- 
seigne les  règles  que  cette  méthode  .suit  dans  telle  ou  telle 
langue. 

L’objet  du  langage  est  l’énonciation  de  la  pensée,  dont 
les  éléniens  qui  la  composent  sont  les  sensations  et  les  idées. 
Mais  les  mots  sont  les  signes  qui  représentent  nos  idées  ; 
ils  peuvent  être  considérés  ou  comme  sons  ou  comme  signes. 
On  peut  encore  les  considérer  isolés  , et  n’exprimant  que 
des  idées;  ou  réunis,  et  énonçant  des  jugemens  et  des  rai- 
^panemeas.  La  grammaire  générale  sera  donc  divisée  en 
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trois  parties  : en  ël^mens  des  mots  , en  ëlëmens  du  dis- 
cours , en  discours  lui-mëme. 

Mais  qu  importe  , en  quelque  manière  , l’analyse  des  règles 
qui  constituent  le  discours  par  la  valeur  apprëciëe  du  lan- 
gage. Le  métaphysicien  a encore  à ëclairer  la  grammaire 
générale  par  l’analyse  des  signes,  et  celle  de  leur  influence 
sur  la  faculté  de  penser.  Les  signes  nous  servent  non-seu- 
lement à exciter  en  nous  les  idées , mais  encore  à les  com- 
muniquer à nos  semblables , en  les  faisant  naître  dans  leur 
esprit.  Dans  la  première  de  ses  fonctions,  ils  n’ont  pas  d’autre 
nom  que  celui  de  signe  : dans  la  seconde,  ils  constituent 
les  signes  du  langage.  On  peut  classer  ces  derniers  ou  d’a- 
près la  nature  de  leurs  fonctions,  ou  d’après  les  matériaux 
dont  ils  se  forment.  'En  les  classant  d’après  la  nature  des. 
fonctions  qu’ils  remplissent , ces  signes  sont  naturels , analo- 
gues et  arbitraires  î en  les  classant  d’après  leur  matière 
et  leur  forme,  il  en  dérive  le  langage  d’action,  le  langage 
articulé  ou  la  parole  et  l’écriture. 

Ainsi , le  signe  qui  , en  lui-même,  est  toute  sensation 
qui  excite  en  nous  une  idée,  en  vertu  de  la  liaison  établie 
entre  elles , a la  plus  belle  extension.  En  étudiant  riufluence 
du  langage  sur  la  pensée  , on  lui  en  découvre  de  plus  pré- 
cieux, puisque  rinfluence  des  signes  du  langage  sur  les  idées 
et  sur  les  facultés , est  réelle , et  qu’elle  se  lie  aux  diverses- 
opérations  qui  en  émanent.  La  part  que  ces  signes  pren- 
nent à la  formation  des  idées,  est  immédiate  et  directe;  tandis 
que  l’influence  qu’ils  exercent  sur  nos  facultés,  est  indirecte.' 
et  éloignée; 

Dans  le  plan  que  je  viens  de  tracer  du  système  méta- 
physique de  M.  Draparnaud  , se  trouvent  dans  îe  plus  bel 
enchaînement  l’oiigine,  les  causes  et  le  mode  des  connois- 
sanees  humaines.  Est-il  de  partie  plus  digne  de  notre  atten- 
Hist.  Tom.  l.  ' 14 
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tion?  Les  sages  de  la  Grèce,  Inspirés  par  les  dieux,  en  avoient 
consacré  rimportance  à i’aide  d’une  sentence  qu’on  lisoit  sur 
les  murs  du  temple  Pytlnén  : connois-toi , toi-méme  (^nosce 
te  ipsum').  Mais,  que  dis-je  ! fait-on  pour  cela  plus  de  cas  de 
la  science  qui  honore  tant  l'esprit  humain  ! et  à en  juger 
par  la  manière  dont  troi)  souvent  est  récompensé  le  savant 
modeste  qui  s’occupe  de  la  recherche  du  vrai  , ne  pourroit- 
on  pas  mettre  en  question  s’il  n'y  a pas  plus  de  folie  que 
de  sagesse  à persévérer  dans  l'étude  de  la  connoissance  de 
l'homme? 

Les  occupations  de  M.  Draparnaud  n’étoient  pas  tellement 
concentrées  dans  le  cercle  de  l’enseignement  qui  lui  étoit 
confié , qu’il  ne  pût  sortir , par  intervalles  , de  sa  plume  , 
quelques  écrits  qu’on  accueilloit  toujours  avec  la  môme  dis- 
tinction ; et  è cet  égard  , l’école  de  médecine  de  Montpel- 
lier lui  offroit  un  théâtre  digne  de  ses  talens. 

Un  usage  consacré  par  l’utilité,  plus  encore  que  par  les 
formes,  veut  que  parmi  les  preuves  de  capacité  que  doivent 
donner,  dans  cette  école,  ceux  qui  aspirent  au  titre  de 
docteur,  il  y ait  une  dissertation  ou  thèse,  espèce  de  tri- 
but académique  qui  ne  sert  pas  peu' à solenniser  la  lin  des 
études  médicales.  Ces  thèses , autrefois  manuscrites  et  res- 
treintes, au  lieu  de  leur  discussion,  mais  imprimées  et, ren- 
dues publiques  de  puis  1775,  roulent  sur  une  partie  quelconque 
de  l’art  de  guérir , môme  sur  les  sciences  cpii  lui  sont  plus 
ou  moins  accessoires.  Faut-il  l’avouer , le  plus  grand  nombre 
n’est  pas  celui  qui  a les  Récipiendaires  pour  auteuts.  Peu 
familiarisés  à écrire , ils  préfèrent  souvent  la  gloire  de  bien 
défendre  la  doctrine  de  leurs  patrons , à l’honneur  mal  êntendu 
de  produire  une  dissertation  plus  que  médiocre  ; ils  cher- 
chent des  mécènes , ou  des  auteurs  cornplaisans  et  discrets  ; 
et  l’on  ne  peut  se  dissimuler  que  ceux  qui  s’adressoient  à 
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M.  Draparnaud  ne  fussent  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  , puisque  , du  moins  , ils  donnoient  une  forte  preuve 
de  leur  goût  et  de  leur  pénétration  j car  tout  le  monde  n’é- 
toit  pas  en  état  de  développer  et  de  confirmer  ce  que  M. 
Draparnaud  proposoit  et  établissoit. 

Quatre  thèses  qu’il  avouoit  méritent  d’étre  ici  mentionnées. 

La  première  soutenue  le  12  Germinal  de  l’An  VU  , sons 
le  titre  de  Propositions  générales  et  Observations  relatives 
a diverses  branches  de  la  médecine , n’offre  , d’après  son 
énoncé  , qu’une  suite  de  théorèmes  sur  l’anatomie,  la  phy- 
siologie, la  chimie,  la  minéralogie  , la  botanique , la’zoologie , 
la  matière  médicale  , la  météorologie  , la  pathologie  et  les 
accouchemens.  C’est  cette  étendue  de  connoissances  ^que  l’art 
de  guérir  demande  à ses  adeptes  ; et  cependant  bien  peu 
savent  l’embrasser.  On  diroit  même  que , par  une  sorte  de 
fatalité,  l’homme,  en  évidente  contradiction  avec  les  meil- 
leurs princi])es,  est  toujours  prêt  à blâmer  celui  qui  fait  le 
plus.  Ne  pouvant  s’élever  jusqu’à  son  niveau  , il  prend  le 
parti  de  mettre  en  doute  futilité  de  son  savoir,  on  rabaisse 
le  mérite  qu’on  ne  peut  ni  supporter  ni  égaler  j et  en  méde- 
cine , plus  qu’en  toute  autre  science,  fignorance  qui  déprécie 
est  d’autant  plus  funeste  par  ses  succès , qu’elle  accrédite 
cette  étrange  opinion  que  la  meilleure  pratique  naît  de  la 
routine , et  que  le  plus  instruit  dans  les  dogmes  sacrés  qui 
constituent  l’art,  est  le  moins  apte  à en  faire  une  judicieuse 
application. 

• 

La  seconde  thèse  présentée  le  i.^r  Messidor  de  la  même 
année , porte  pour  titre  : Fragmens  de  physiologie  végétale. 
Mettre  une  ligne  de  démarcation  entre  les  corps  bruts  et  les 
corps  organiques;  considérer  en  général  la  structure  du  végétal 
dans  ses  diverses  parties  ; traiter  des  fonctions  vitales  , et 
sous  ce  rapport,  de  la  imtriLion,  de  faccroissemeut  et  de 


ÏIISTOIUE  DE  LA  SOCIETE 


108 

]a  transpiration;  s’expliquer  sur  la  reproduction  dans  ses 
modes  de  reproduction  générative  ou  fructification  et  repro- 
duction évolutive  ou  gemmiQcation  ; parler  des  forces  vita- 
les ; enfin , des  rapports  qui  existent  entre  le  végétal  et  fa-* 
nîinal , sous  l’aspect  des  dif’férences  et  des  ressemblances 
tel  est  l’objet  d’un  ouvrage  dont  la  nature  flatte  toujours 
rimagination , et  plait  d’autant  plus,  que  , du  ressort  de 
riiomnie  d'esprit  et  de  génie  , elle  se  prête  aux  accens  de 
la  vérité  , comme  aux  ingénieux  sophismes  de  l’erreur.  Mais 
M.  Draparnaud  ne  parloit  pas  , ainsi  que  tant  de  physio- 
logistes, sur  la  foi  d’autrui  , et  sur  de  trompeuses  auto- 
rités. Il  avoit  comparé  les  faits  produits  par  Haies,  Bonnet, 
Linnæus,  Guettard , Grew , Sennebier,  La  Marck , Desfon- 
taînes,  Humbold  et  de  tant  d’autres  naturalistes,  qui,  parmi 
leurs  titres  à la  renommée,  pouvoient  compter  celui  de  n’a- 
voir pas  usurpé  leur  nom.  Il  avoit  répété  les  expériences 
d’Hedwig , sur  les  traces  duquel  il  s’étoit  ]du  à marcher 
de  cet  Hedwig , qui,  entrant  dans  la  carrière  , îneertaine- 
ment  parcourue  par  Dillen  , mais  devançant  son  admi- 
rateur Bridel  , guidé  par  son  heureux  génie  , et  par  la  plus 
grande  sagacité  dans  les  analyses  microscopiques , a enrichi 
la  science  de  ses  belles  recherches  sur  les  mousses  frondu- 
leux  et  la  famille  des  cryptogames,  sur  l’organe  générateur 
des  plantes  , sur  les  parties  les  plus  obscures  de  la  philoso- 
phie botanique.  Mort  presqu'au  sortir  du  printemps  de-^^ses 
jours,  il  a mérité,  par  de  précieux  travaux,  de  vivre  à jamais 
parmi  les  savans.  C’est  le  jugement  qu’en  portoit  M.  Dra- 
parnaud , et  que  la  postérité  confirme.  Par  quelle  étrange 
sympathie , indépendamment  de  la  justice  rendue  au  mérite 
transcendant  de  M.  Hedwig,  le  naturaliste  de  Montpellier 
s’étoit-il  attaché  à celui  dont  Leipsick  lionore  la  mémoire  ! 
Est-ce  par  un  presseutiment  indéfinissable  d’une  destinée  com- 
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mune  ; et  sous  ce  point  encore  Bruguière  et  Draparriaud  , 
run  disciple  , l’autre  maître  , tous  les  deux  amis  et  savans , 
grands-hommes  même  : si  cette  cjualihcation  appartient  au 
talent,  offrent  les  memes  rapprochemens.  Il  existeroit  donc 
d’invincibles  inspirations,  dont  en  quelque  sorte  on  pourroit 
tirer  un  juste  horoscope,  lorsque  le  sort  de  celui  auquel 
nous  ressemblons  est  hxë,  non  pendant  le  cours  d’une  vie 
que.  la  jalouse  injustice  cherche  à flétrir  , mais  lorsque  la 
mort  ayant  émoussé  les  traits  de  l’envie,  permet  au  génie 
des  sciences  de  distribuer  les  palmes  de  l’immortalité. 

De  toutes  les  parties  de  la  phytologie  , la  considération 
des  maladies  cpii  frappent  la  plante  est  certainement  la  moins 
avancée.  Comment  ne  se  seroit  point  essayé  , sur  une  ma- 
tière neuve  encore , celui  qui , ayant  traité  du  végétal  dans 
son  état  de  fraîcheur,  de  coloris  et  de  santé  , devoit  se  plaire 
à ne  voir  la  nature  que  parée  de  tous  ses  charmes  ; celui 
dont  -les  réflexions  s’étant  portées  sur  la  vie  et  sur  les  fonc- 
tions qui  s’y  attachent,  avoit  rassemblé  sous  ses  lois,  Jes^ 
êtres  c[ui  y participent,  et  lié  dès-lors,  d’une  manière  iiii^is- 
soluble,  les  animaux  et  les  plantes.  Qu'une  mauvaise. physi- 
que les  isole  ; une  bonne  philosophie  les  rapprochera  : puis- 
que les  êtres  organiques  sont  des  êtres  vivans  , et  que  le  mode 
d’existence  est  indépendant  des  facultés  communes  aux  grandes 
classes  des  corps  organisés. 

De  telles  vues,  aussi  belles  qu’elles  paroissent  vraies,  se 
retrouvent  avec  des  détails  lumineux  dans  le  discoui's  sur  la 
vie  et  les  fonctions  vitales , ou  précis  de  physiologie  com- 
parée , lu  à l’ouverture  d’un  cours  de  zoologie  fait  en  l’An 
X J dans  V essai  de  pathologie  végétale  , lu  le  3o  Vendé- 
miaire de  la  même  année , à la  séance  publique  de  la  Société 
d’agriculture  ; enfin , dans  le  discours  sur  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  plantes  , prononcé  à la  séance  pu- 
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blique  que  cette  Sociéië  avoit  tenue  Tannëe  prëcëdente.  Linn^ 
s'est  j)Iu  quelquefois  à tracer  les  habitudes  des  vëgëtaux;  et 
]M.  Drapariiaud  a posé  les  bases  d’une  géographie  phytolo- 
gique  , qui,  rapprochée  de  la  géographie  Zioologique  que  nous 
devons  à Zimmermann , embrasse  philosophiquement  toute 
la  nature  vivante.  II  a de  plus  montré  que,  comme  Thomme  , 
les  végétaux  ont  leurs  maladies  internes , leurs  maladies  ex- 
ternes , sans  compter  les  parasites , soit  en  plantes  , soit  en. 
animaux  ; car  ces  êtres  se  ressemblent  jusques  dans  les 
entreprises  de  l’adresse  avide  et  déboutée  sur  la  bonhomie 
toujours  dupe  par  indulgence  ou  par  besoin  , jusques  dans 
l’attaque  continuelle  que  l’esprit  déclare  à la  sottise. 

Quant  à la  vie  commune  à la  plante  et  à l’animal , M. 
Draparnaud  ne  la  découvre  point  dans  les  lois  d’un  prin- 
cipe abstrait,  dont  il  a contesté  l’existence,  et  prouvé  peut- 
être  l’inutilité  ; il  la  voit  dans  le  résultat  de  l’organisation , 
ou  pour  m’exprimer  d’après  lui  , elle  est  l’organisation  elle- 
même.  Accordons  pour  le  moment  cette  proposition  éton- 
nante, mais  que  l’anti  - matérialisme  ne  nous  le  reproche 
point.  Pour  avoir  fait  rentrer  tous  les  phénomènes  vitaux  sous 
les  lois  de  la  physique,  la  divinité  a-t-elle'  moins  créé  les 
élémens,  les  masses,  l’univers  qui  fléchit  sous  sa  main  puis- 
sante, le  temps  qui  dévore  tout  ; tandis  que  seule,  au  milieu 
des  destructions  et  des  renaissances , elle  atteste  et  sa  gran- 
deur par  ses  actes  , et  son  génie  invisible  par  l’ordre  toujours 
immuable  auquel  la  nature  est  soumise. 

M.  Draparnaud  en  avoit  étudié  les  œuvres  ; c'étoit  sans 
doute  lui  rendre,  même  involontairement»  le  plus  bel  hom- 
mage. Il  s élève , dans  la  troisième  thèse , qui  parut  le  2a 
Messidor  de  l’An  VIII  , et  qui  est  intitulée  : Aperçus  de 
philosophie  médicale  , jusques  aux  grands  principes  qui  , 
en  partie,  en  sont  les  résultats.  La  matière  importante  qui 
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est  l’objet  de  cet  ëciit,  est  exposée  dans  la  seconde  section; 
la  première,  son  introduction  naturelle,  étant  réservée  à la 
philosophie  des  sciences.  M.  Draparnand  reprit  ce  dernier 
sujet  dans  un  discours  prononcé  k l’ouverture  de  l’école  cen- 
trale de  l'Hérault  en  l’An  X.  Il  devoit  trop  k la  philosopliie 
pour  ne  pas  lui  adresser  une  autre  fois  et  plus  solennellement 
encore  ses  vœux.  Dans  la  thèse  comme  dans  le  discours , fau- 
teur remonte  jusqu’aux  sources  de  la  vérité  qu’il  trouve  dans 
l’observation  et  l'expérience,  dans  l’induction,  le  calcul  ou  le 
raisonnement.  Il  salue  Bacon , ce  créateur  des  méthodes , sans 
lescpielles  les  sciences  n’eussent  jamais  été  restaurées;  et  voyant 
que  fignorance  n’est  qu’un  défaut  de  connoissances , tandis 
que  l’erreur  est  une  connoissance  fausse,  il  poursuit  celle-ci 
dans  les  suggestions  du  jugement;  origine  de  ce  qu’il  a de 
faux  : comme  le  témoignage  combiné  des  sens  est  celle  de  ce 
qui  existe  de  plus  réel. 

Mais  qu’est  donc  cette  philosophie , idole  exclusive  des  uns , 
objet  d’une  terreur  panique  pour  tant  d’autres  , qui , appliquée 
aux  sciences  , à la  morale  , aux  arts , est  tour  à tour  présentée 
comme  la  gloire  et  la  honte  de  fesprit  humain  Que  le  froid 
et  pesant  scholastique  la  fasse  consister  dans  la  vaine  occupa- 
tion des  causes  premières  ou  la  stérile  recherche  des  causes 
finales  ; le  philantrope  dans  fart  d’éclairer  les  hommes  pour 
les  rendre  meilleurs , identifiant  ainsi  la  philosophie  avec  la 
morale  universelle  des  peuples  et  des  rois,  fondée  sur  la  nature 
et  sur  Tordre  éternel  (i)  ; que  suivant  le  frivole  épicurien  , elle  ne 
soit  autre  chose  que  le  sens  commun  appliqué , à la  science 
du  bonheur;  selon  le  faux  cynique,  un  système  raisonné 
d’immoralité  dans  les  actions  humaines  ; que  le  républicain 


(i)  Thomas. 


il2  HISTOIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

austère  la  trouve  encore  dans  la  théorie  des  droits  et  des  devoirs 
de  riiomme , mettant  à découvert  les  fondemens  fragiles  des 
pouvoirs  des  souverains , et  devant  produire  la  chute  de  tous 
les  trônes  : ce  ne  sera  plus  cette  philosophie  dont  la  recherche 
du  vrai  est  l’essence  et  dont  la  logique  dirige  la  méthode  ; celle 
qui  digne  de  notre^éîude  , est  une  science  purement  .expéri- 
mentale, aussi  féconde  en  résultats,  aussi  propre  à conduire 
à des  découvertes  utiles  , qu’active  dans  ses  conceptions  et 
constante  dans  ses  travaux.  La  nature , réellement  personnifiée, 
est  ici  la  philosophie  des  sciences  ÿ on  ne  peut  se  tromper 
ni  dans  son  but , ni  dans  son  objet. 

Dans  la  cpiatrième  thèse  (i)  présentée  le  i8  Ventôse  de  l’An 
IX,  sous  le  titre  de  Fragmeiis  pour  servir  al  histoire  des 
progrès  de  la  médecine  dans  V université  de  Montpellier ^ 
on  s’occupe  moins  de  la  chronologie  de  cette  histoire  ^ que. 
de  quelc|ues  grands  hommes  qui  , y ayant  figuré,  ont 
formé  autant  d'époques  brillantes  que  fauteur  fixe  à six  , et 
dont  la  première  ne  semble  tracée  que  pour  montrer  fesprit 
dans  lequel  on  devroit  les  présenter  toutes. 

Ces  différentes  thèses  portent  fempreinte  du  génie  de 
M.  Draparnaud.  En  en  donnant  une.  idée  , que  ne,  m’a- 
t-il  été  permis  d’indiquer  tous  les  aperçus  neufs  ou  reraar- 
cjuables  qui  s’y  trouvent  contenus  ! S’agit-il , en  effet  , des 
insectes.^  fauteur  nous  apprend  que  dans  les  orthoptères 
phytophages  et  ruminans  , plusieurs  trachées  vont  se  dé- 
boucher dans  festomac  pour  opérer  la  décarbonation  du 


(î)  Depuis  la  lecture  de  cet  éloge  , on  a réclamé  contre  ce  qui  est  avancé 
relativement  à cette  dissertation  inaugurale.  Je  veux  croire  la  réclamation  fondée 
mais  la  fonction  d’iiistorien  que  je  suis  obligé  de  remplir  , m’en  imposant  la  loi  ; 
i’ai  cru  devoir  laisser  l’article  tel  q^u’U  a été  prononcé-. 
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chyme,  comme  dans  les  animaux  à sang  chaud  Tair  atmos- 
phérique dëcarbone  le  sang  dans  les  poumons que  le 

cymothoa  asilus  (i),  respire  par  la  partie  postérieure  de 
son  corps  , qui  est  armée  de  deux  rangs  de  feuillets  situés 
sous  la  queue , et  avec  lesquels  il  bat  l’eau  pour  en  séparer 
l’air. 

S’occupe-t-il  des  reptiles  ? il  fait  apercevoir  que  Lionæus, 
dont  le  nom  seul  annonce  un  grand  homme  , n’auroit  pas 
rangé  les  salamandres  parmi  les  lézards,  si,  au  lieu  de  se 
guider  d’après  la  forme  extérieure  , il  avoit  consulté  la 
structure  interne  de  ces  animaux , qui , par  le  défaut  de 
côtes  et  par  plusieurs  autres  caractères , se  rapprochent  beau- 
coup des  crapauds  et  des  grenouilles,  et  doivent  former  un 
genre  particulier 

Il  avoit  écrit  des  observations  sur  X hélix  algira  de  Linné, 
grosse  coquille  terrestre  dont  Yhelix  ægophtalmos  n’est  que 
le  double  emploi , ver  singulier  par  le  temps  et  la  forme  de 
ses  amours  (2)  ; — sur  l’acéphale , connu  sous  le  nom  de 
lime  y qui  file  le  byssus  à la  manière  des  moules  et  des 
pinnes  ; — sur  la  mante  oratorienne  , mantis  oratoria , qu’il 
donne  comme  le  mâle  de  l’espèce  appelée  religieuse,  religiosa^ 
Fabrîcius  s’étant  borné  à en  faire  une  seule  espèce. 

Il  avoit  fait  connoître , mieux  que  le  célèbre  Pallas , Xaga» 
Ticus  radiosus  , rangé  d’abord  et  mal  à propos  parmi  les 
bolets , dont  le  nom  spécifique  tient  à ce  que  la  position 
-des  lames  de  ce  champignon , dont  la  forme  est  aussi  sin- 
gulière qu’élégante , lui  donne  l’aspect  d’une  fleur  radiée  (3}. 


(\)  Fahric,  systema  entomologie^ , 

(a)  Journ.  des  sciences  et  d’hist.  nat,  de  Bordeaux  T*  pag«  98» 
(3J)  Loc.  cit,  Tom,  I , pag,  1^6,^ 

msù,  Tom,  ^5 
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Il  avoit  formé  d’une  plantule  parasite , un  nouveau  genre 
voisin  des  ■ œcidium  , cpi'il  nomma  stràmboma , et  auquel  il 
attacha  ce  caractère  : réceptacle  menibraxteux , déprimé,  lacu- 
neux  , fructilicationifère  , f ructificationem  f créas -,  capitules 
pédiculës , simples  ou  articidés. 

Dans  un  temps  oii  les  parties  de  la  fructification  du  lichen 
pustuleux  étoient  inconnues,  il  avoit  fait  servir  de  fortes 
lentilles  qu’on  lui  avoit  envoyées  de  Paris  , pour  en  analyser' 
les  écussons  ; annonçant  d’ailleurs  qu’il  pourroit  bien  se  faire 
que  les  corps  ovales  ou  arrondis  qui  sont  contenus  dans  les 
gaines  dès  lichens  et  les  pezizes  fussent  dés  capsules  , et  que 
les  grains  ou  globules  (pue  fbn  observe  dans  fintérieur  de  la 
plupart  d’entr’eux  fussent  les  véritables  semences  (i), 

■ Une  nouvelle  espèce  de  vesce , vicia  segetum , cpii  se  trouve 
aux  environs  de  Montpellier , s’étoit  offerte  à ses  regards , et 
il  favoit  étudiée  et  classée. 

Enfin  il  avoit  fait  des  expérietices  et  des  observations  sur 
le  mouvement  gyratoire  des  molécules  de  camphre  (2};  ■ — sur 
le  passage  des  couleurs  de  coquilles  à la  couleur  bleue  ; — 
sur  la  formation  et  la  crystallisation  sous-rnarines  du  spath 
calcaire;  — sur  la  crystallisation  artificielle  de  la  silice.  S’ex- 
prime-t-il  sur  le  glauque  de  certains  végétaux , de  cette  subs- 
tance qui  garantit  leurs  parties’  de  toute  mouiliure  en  leur 
donnant  une  couleur  de  vert-blanchâtre.^  Plus  ingénieux  que  ce  , 
savant  d’Abbeville , M.  Boucher , qui  s’étoit  particulièrement 
occupé  de  cet  objet,  M.  Draparnaud  en  avance  beaucoup 
l’analyse , et  n’a  presque  qu’un  pas  à faire  pour  devancer 


(1)  Loc.  cir.  T,  m,  pag  y3,  ^ 

(2)  Loc.  cil.  ib.  pag.  264. 
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le  ctilèbre  Proust  dans  sa  découverte.  Ce  chimiste  francois» 

J ' 

dont  Je  Gouvernement  Espagnol  a su  dignement  récompenser 
le  mérite  en  se  l'appropriant , a effectivement  annoncé  que  la 
cire  paroît  être  le  vernis  c[ue  la  végétation  étend  sur  les  plantes 
pour  les  garantir  sans  doute  des  effets  d’une  mouillure  qui 
pourroit  nuire  à leur  santé.  C’est  ce  vernis  qui  divise  la  pluie 
et  la  rosée  en  perles  argentées  sur  la  feuille  des  choux  , des 
pavots  et  de  tant  d’autres  qui  nous  en  donnent  l'agréable 
spectacle  dans  nos  potagers.  C’est  encore  la  cire  que  le  jardi- 
nier curieux  d’offrir  une  prune,  une  figue  ,un  raisin  dans  toute 
leur  fraîcheur,  évite  d’emporter  avec  ses  doigts  (i). 

Mais , et  ne  le  passons  pas  sous  silence , avec  une  telle 
méthode , celle  d’enchainer  les  raisonnemens  aux  faits  et  de 
lier  les  faits  aux  raisonnemens  ; dans  les  sciences , les  uns 
étant  aussi  nécessaires  que  les  autres  pour  les  perfectionner , 
il  faut  que  des  opuscules,  que  d’autres  plumes  rendent . si 
médiocres  -,  offrent  un  très-vif  intérêt.  Aussi  quelques-uns 
ont-ils  reçu  les  honneurs  de  la  traduction  (2},  et  les  a-t-on 
recherchés  tous  pour  leur  utilité.  Avouons-le  encore.'  Ees  frag- 
mens  pour  servir  à l’histoire  des  progrès  de  la  médecine  dans 
l’université  de  Montpellier,  eurent  moins  de  succès,  et  M. 
Draparnaud  en  éprouvoit  une  satisfaction.  C’est  que  le  tab'eau 
chronologique  de  quelques  médecins  célèbres  de  cette  uni- 
versité faisant  partie  de  l’ouvrage,  porte  une  sixic'me  époque 
a laquelle  l’auteur  n’eut  aucune  part  ; qu’il  désavouoit , au 


(1)  Journal  de  Phys.  Tom.  LVI  , pag.  iij.  . 

(2)  Les  fragmens  de  physique  végétale  ont  été  traduits-  en  allemand  par  M. 

Scliweigauser , et  imprimés  à Strasbourg  chez  Koenig , i8o3.  Le  même  auteur  a 
annonce  la  traduction  du  précis  de  physiologie  comparée , du  tableau  des  mol- 
lusques I etc.  ' 
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contraire,  puisqu'elle  sembloit  avoir  été  ajoutée  pour  servir 
des  haines  qui  heureusement  sont  éteintes , et  qui , pour  la 
dignité  de  l’art,  ne  doivent  plus  se  renouveler. 

C’est  au  milieu  de  ces  occupations,  que  M.  Draparnaud 
vient  brûler  un  grain  d’encens  sur  l’autel  de  Calliope.  La 
guerre  avoit  dévasté  nos  climats  mais  au  bruit  des  armes 
Succédoit  le  calme  de  la  paix.  Poëte  et  favori  d’Apollon,  M. 
Draparnaud , la  chante  dans  ses  stances  : il  ne  la  lait  pas  plus 
aimer,  mais  il  la  rend  plus  chère.  Quand  le  langage  des 
Dieux,  célèbre  le  plus  grand  de  leurs  bienfaits,  l’homme 
sensible  , cessant  d’être  le  maître  de  son  ivresse , partage  sa 
reconnoissance  entre  celui  qui  en  est  le  dispensateur  et  celui 
qui  sait  lui  rendre  un  sublime  hommage. 

M.  Draparnaud  est  donc  propre  à plus  d’un  genre  de  succès. 
Lions  l’avons  vu  grand  professeur,  dans  la  chaire  de  gram- 
maire générale,  nous  le  suivrons  dans  celle  d’iiistoire  naturelle 
à laquelle  l’appelèrent  le  vœu  du  jury  d’instruction  publique 

le  choix  , qui  lui  en  fut  laissé  par  le  premier  magistrat  de 
ce  DépsLrtement.  Pouvoit-il  être  douteux  ? N’étoit-il  pas  temps 
qa’izn  amateur  aussi  éclairé  de  cette  belle  science,  en  devint 
plus  spécialement  et  l’interprète  et  le  ministre  ? 

Il  pcroît  pas  besoin  d’en  faire  la  remarque.  Quoique 
rhistoijft)  naturelle  ait  pour  objet  tous  les  êtres  qui  appartien- 
nent à la  Nature,  et  que,  sous  ce  rapport 7^ elle  embrasse 
l’air,  les  météores  et  les  astres,  comme  tous  les  corps  ter- 
restres bruts  et  organisés;  cependant,  pour  laisser  au  physi- 
cien , à l’astronome , au  chimiste , à ceux  qui  s’occupent 
Cpécîalement  de  la  métallurgie,  de  l’agriculture,  des  arts,  etc. 
la  portion  de  connoissances  qu’ils  puisent  dans  la  vaste  éten- 
due de  la  Nature , on  sait  que  le  naturaliste  ne  rapporte 
à sa  science  que  la  terre  considérée  dans  les  parties  qui  la 
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composent  et  dans  les  êtres  vivans  qui  Thabiterlt , même  avec 
cette  circonstance  de  n’embrasser  que  les  parties  qui  reprë-» 
sentent  leurs  objets  dans  l’état  de  nature. 

Telle  est  la  science  qui  va  plus  exclusivement  occuper 
celui  qui  en  avoit  fait  l’objet  de  ses  méditations  ; et  cette 
époque  de  sa  vie , marquée  par  tant  de  productions  que 
l’une  se  hâtoit  presque  de  devancer  l’autre , nous  exposeroit 
à revenir  sur  nous-mêmes  , si  l’ordre  chronologique  guidoit 
leur  exposition  'dans  cet  éloge.  Mais , pour  peindre  un  savant , 
l’analogie  des  faits  présente  toujours  plus  d’avantages,  et  il 
n'y  a que  ceux  qui  ressortent  matériellement  du  cours  de 
l’existence  que  réclame , avec  empire , la  chronologie. 

En  l’An  VIII,  M.  Draparnaud  avoit  produit  ses  observa-i 
lions , ou  plutôt  sa  découverte  sur  l’erreur  d’un  naturaliste  napo- 
litain , aveuglément  adoptée  par  Retzius  et  Bruguière  : tant  il 
faut  quelquefois  se  défier  même  de  l’observation  ! L estomac 
musculo-osseux  de  la  bulle  oublie  (huila  lignaria , Linn.Jf 
frappe  les  regards  de  Gîoeni  ; il  le  prend  pour  un  testacée 
trivalve,  il  en  décrit  la  structure  et  la  manière  de  vivre,  il 
en  forme  uîi  nouveau  genre,  il  lui  donne  son  nom.  M. 
Draparnaud  observe  mieux , et  le  prestige  conchyliologîque  est 
dissipé  ; l'analogie  l’éclaire  : l’oublie  est  une  espèce  de  bulle 
( huila  ).  Tous  les  individus  de  ce  genre  doivent  avoir  aussi  des 
os  à leur  estomac,  La  hvD\e  hyà&X,\àe  ( huila  hydatîs  y Linn.) 
est  soumise  au  scalpel  par  M.  Draparnaud , comme  la  bulle 
ouverte  (huila  aperta^  Ldnn.  ) l’est  ensuite  par  le  célèbre 
Cuvier  ; et  la  conjecture  est  doublement  confirmée.  Mais  les 
estomacs  de  toutes  les  espèces  de  bulle  ne  sont  pas  identiques 
pour  la  forme  avec  la  giosnie  ( gioenîa ^ j et  do  le’ir  com- 
paraison découle  cette  conséquence  que,  dans  les  sciences 
physiques  ^ il  est  toujcujrs  dangereux  de  guider  paç 
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ïa  seule  analogie  ; car  elle  ne  sauroit  remplacer  l’observation  , 
ni  conduire  à des  connoissances  certaines. 

On  a voulu  cependant  que  ce  soit  Ilumplirey  qui  a dc^cou- 
vert  que  le  genre  de  mollusques , connu  pendant  douze  années 
sous  le  nom  de  gioenia , n’est  qu’une  chimère.  Mais  le  natu- 
raliste de  Montpellier  avoit  en  sa  faveur  le  silence  de  La 
Marck , de  Bosc,  de  jCuvier  ; runaniniité  de  l’opinion  sur 
l’auteur  de  la  découverte  ; et  l’objection , réduite  à une  criti- 
que inutile,  reste  dès-îors  sans  force. 

La  même  attention  est  portée  par  M.  Draparnaud  sur  l’al- 
cyon domuncule  ( alcy onium  domuncula)  , pris  par  Linnæus , 
sur  l’autorité  de  Vandell , pour  la  demeure  du  crabe  hermite 
{ cancer  eremita  , bernard-fhermite  ) , mais  présenté  comme 
une  nouvelle  espèce  d'alcyon  par  l’Abbé  Olivi  et  il  en  est 
induit  à croire  que  la  spirale  de  ce  zoophyte  n’est  qu’une 
continuation  de  la  coquille  qu’il  revêt  et  qu’il  finit  peut-être 
par  détruire  ou  même  assimiler  à sa  propre  substance.  Si 
cette  manière  de  voir  n’a  pas  été  bien  soutenue,  au  moins  elle 
n’a  pas  été  attaquée  ; elle  est  plausible , et  le  nom  de  celui  qui 
l’a  conçue  suffit  pour  la  faire  respecter. 

On  se  souvient  sans  doute  dn  l’agréable  sensation  que  fit 
un  académicien  de  Montpellier  qui , dans  la  séance  publique 
de  la  Société  des  sciences,  du  lo  Décembre  1785,  entretint 
ünmombreux  auditoire  du  chant  des  oiseaux.  Plusieurs  années 
après  et  devant  la  même  compagnie,  M.  Draparnaud  parle 
des  organes  du  chant  des  insectes.  Il  n’a  pas , comme  M. 
Touehy  , à peindre  le  ramage  tendre  ou  héroïque  des  chantres 
agréables  du  printemps  ; à signaler  , dans  le  langage  des 
oiseaux , la  voix  de  société  , le  chant  de  l’amour  , les  cris 
de  guerre , et  les  accens  de  la  douleur  : car  les  oiseaux  expri- 
ment tout,  cela  ; mais  il  montre  que  les  orgaues  du  ehanç 
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OU  de  la  voix  ont  ëté  plus  prodigues  aux  oiseaux  qu'aux 
insectes,  parmi  lesquels  il  y a un  bien  plus  graziJ  nombre 
d’espèces  muettes;  que  ces  organes,  dans  ces  derniers,  sont 
indëpendans  de  ceux  de  la  respiration , quand  le  jeu  des  pou- 
mons est  absolument  indispensable  dans  les  oiseaux  ; enfin 
que,  tandis  que  le  chant  ou  le  cri  de  ceux-ci,  inlinimerit 
plus  sonores,  se  rapprochent  du  son  des  instrumens  à vent, 
le  chant  ou  le  cri  des  insectes  ne  résulte  c|ue  du  frottement 
ou  de  la  vibration  des  parties  sèches  et  corieuses  : ainsi  la 
Nature  diversifie  ses  ouvrages,  et,  constituant  les  êtres  avec 
des  degrés  d’analogie  plus  ou  moins  éloignés  , elle  multiplie 
les  points  de  comparaison  entre  des  fonctions  qui  ont  le 
même  but , dans  une  ordonnance  et  des  effets  contraires. 

Cependant , professeur  d’histoire  naturelle  et  devant  inau- 
gurer en  l’An  IX  le  premier  cours  public  qu’il  alloit  donner 
sur  cette  science , M.  Draparnaud  ne  pouvoit  manc[uer  l’occa- 
sion d’en  faire  sentir  l'importance  et  d’en  inspirer  de  goût; 
lui  qui  trouvoit  si  beau , si  solennel  cet  usage , de  marquer 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  l’instruction , par  un 
attrayant  aperçu  du  bien  qu’on  doit  y recueillir.  Il  prononça 
dans  cette  intention  et  publia  bientôt  après  un  discours 
sur  les  avantages  de  Vhistolre  naturelle.  A.vec  quel  plaisir 
l’orateur  va  contempler  son  sujet  ; avec  quelles  délices , il 
étalera  les  bienfaits  de  cette  science  ? elle  est  divisée  en 
trois  parties  : minéralogie , botanique  et  zoologie.  Il  fait  voir 
qu’elles  sont  toutes  trois  inhiiiment  intéressantes,  toutes  trois 
également  utiles.  Il  prouve  surtout  à ces  médecins  qui  circons- 
crivent leurs  connoivssaiices , souvent  encore  bien  superficielles, 
dans  l’élude  des  plantes  usuelles  en  médecine,  de  quelle  impor- 
tance est  la  botanique  pour  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  ; pour  le  leur  en  pariiculier.  Vain  avertissement  peut-êtïe-l 
la  routine  façonne  les  âmes  comme  le  préjugé  les  endurcit. 


120 


HISTOIRE  DE  LA  SOClETlÈ 

Ces  deux  ennemis  de  l’esprit  humain  circonscrivent  chaque  jour 
l’étendue  de  son  domaine  ; et  lorsque  le  savant  élève  la  voix  > 
il  ne  reste  à l’homme  véritablement  perdu  pour  son  art,  ancime 
route  qui  permette  à la  vérité  de  venir  réchauffer  sa  pensée. 

Dans  son  cours , véritable  traité  élémentaire  de  minéralogie 
à l’usage  des  élèves,  M.  Draparnaud  fixoit  d’abord  ce  qu’il  en- 
tendoit  par  corps  célestes  et  corps  terrestres , par  corps  bruts 
et  corps  organiques;  il  considéroit  ensuite  fhistoire  naturelle 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  sans  en  excepter  la 
médecine;  et  faisoit  après,  la  division  de  la  minéralogie  en 
quatre  livres. 

iTo  Minéralogie  proprement  dite. 

2.0  Chimie  minérale. 

5.0  Géologie. 

4*°  A.rt  des  mines. 

Pour  les  développer,  il  combinoît  les  méthodes  deWalleffus , 
'de  Linnæus  et  de  Werner,  quant  aux  caractères  extérieurs  des 
minéraux  ; celles  de  Cronstedt  et  de  Bergmann , quant  aux 
caractères  physiques  et  chimiques  ; et  celle  d’Haiiy , quant  à la 
partie  géométrique. 

Les  minéraux  étoient  distribués  en  quatre  classes. 

l.  Substances  salines. 

II.  Substances  terreuses. 

m.  Substances  inflammables. 

IV.  Substances  métalliques.  - 

Celle  des  substances  terreuses  étoît  enrichie  d’une  nouvelle 
espèce  d’aragonite  trouvée  en  Auvergne  et  jau  Puy  en  Vélay. 

Trois  appendix  complétoient  ces  classes. 

I.  Roches. 

II.  Produits  volcaniques. 

QL  PétriHcatioaiB. 
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Les  basa!l(-s  u’ëtoient  point  rapportt^s  aux  prodm’ts  volcani- 
ques , ainsi  que  les  naturalistes  l’ont  fait  jusqu’à  ce  jour;  mais 
au  genre  argile  : et  les  espèces  ëtoient  au  nombre  de  quatre. 

1 .e  Basalte  prismatic|ue. 

2.6  Basalte  tabulaire. 

3.6  Basalte  bulleux. 

4-6  Basalte  en  boule. 

C’est  dans  ce  môme  genre  ( argile  ) qu’il  pîaçoit  une  nou- 
velle espèce  de  hornstein  argentifère  trouvée  en  Auvergne. 

Dans  le  genre  silice,  il  docrivoit  plusieurs  espèces  d’actinoteS 
trouvées  aux  environs  de  S.^-Tropez. 

A l’article  tourmaline,  il  placoit  des  observations  sur  l’élec- 
• tricité  et  sur  la  manière  dont  Je  fluide  électric[ue  ou  galvanique 
agissoit  sur  les  minéraux,  dont , au  reste,  il  indiquoit  toujours 
les  usages,  les  gisemens  et  fart  de  les  exploiter. 

Le  premier  appendix  offroit  une  division  en  pierres  réunies 
par  un  seul  contact,  et  connues  sous  le  nom  de  roche;  et 
en  fraginens  réunis  par  une  pâte  , et  connus  sous  la  dénomi- 
nation de  brèches. 

Le  second  appendix  présentoit  les  substances  volcanicpies 
divisées  ; 

1.6  En  laves  complètement  vitrifiées. 

2.0  En  laves  peu  altérées. 

3.0  En  laves  fondues  et  vomies  en  état  de  décomposition. 

4.0  En  laves  fondues  , vomies , décomposées  et  de  nouveau 
réunies  pour  former  d’autres  produits. 

Le  troisième  appendix  comprenoit  deux  divisions  : 

I.  Les  phithdlithes. 

il.  Les  zooîitlies. 

Tçm.  /.  z 6 
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Ceux-ci  comprenant  en  neuf  sections; 

1.0  IjCS  inamolilhes. 

2.0  Les  ornitliolilhes. 

3.0  Les  erpélliolithes. 

4.®  Les  iciityolithes. 

5.0  Les  mollusques. 

6.0  Les  vers. 

7.0  Les  crustace's. 

8.0  Les  radiaires. 

9 O Les  zoophithes. 

I.a  géologie  est  la  théorie  du  globe.  Il  étoit  divisé  en  eau  et 
«11  continent. 

i 

I^a  mer..,  les  lacs , les  rivières  et  les  fontaines  appartiennent 
à la  première  division  ; et  les  montagnes,  les  volcans  , les 
trembleinens  de  terre , etc.  à la  seconde. 

Tel  étoit  le  système  minéralogique  que  sVtoit  formé  et 
qu’enseignoit  M.  Draparjiaud , alternai ivement  avec  le  système 
zoologifpie  dont  il  me  reste  à tracer  les  bases  ou  les  divisions 
générales. 

La  zoologie  est  la  science  des  animaux. 

O 

Prouver  qu  il  n’y  a pas  de  lijnites  entre  les  trois  règnes  de  la 
nature,  établir  les  différences  caractéristiques  de  chaque  règne 
et  de  leurs  rapports  eutr’eux  , et  faire  sentir,  par  des  observa- 
tions, l’avantage  des  méthodes  dans  les  sciettces  naturelles  et 
physiques,  est  une  introduction  utile.  M.  Draparnaud  la  plaçoit 
avant  des  vues  généralessur  la  structure  des  animaux  , sur  leurs 
fonctions  et  sur  leur  nomenclature. 

Pour  les  étudier  et  les  approfondir,  il  faisoit  successivement 
usage  de  l’analyse  chiraicjue  , de  l’analyse  mécanique  ou  ana- 
tomique et  de  l’analyse  physiologique. 
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Leurs  fonctions  organiques  étoient  rapportées  à trois  gran- 
des classes. 

I.  Los  fonctions  primordiales  : 

Embrassant  les  systèmes  osseux,  musculaire  et  nerveux. 

IL  Les  fonctions  nutritives  : 

Réunissant  les  systèmes  digestif,  vasculaire,  cellulaire  et 
glanduleux.  ^ 

III.  Les  fonctions  reproductives  .* 

Ne  concernant  que  le  système  générateur. 

Cette  division  étant  justifiée  par  des  observations  et  des 
théories  nouvelles  sur  les  fonctions  de  chacun  de  ces  systèmes 
dans  les  diverses  classes  des  animaux  , M.  Draparnaud  passoit 
à des  considératioii/S  générales  sur  ces  classes,  ainsi  que  sur  les 
classifications  anciennes  et  modernes  ; adoptant,  toutefois  avec 
cjuelques  différences,  la  méthode  de  Linnæus  comparativement 
à celle  de  Cuvier, 

Lumineux  en  tout,  il  étoit  plus  instructif  à l’égard  de  cpiel- 
Cjues  espèces  nouvelles  dont  il  donnoit  la  dcvScription  , et 
notamment  cjuand  il  s’agissoit  des  reptiles,  des  poissons  et 
des  mollusques  dont  il  s’éfoit  spécialement  occupé. 

Il  y a , en  effet , dans  la  classe  immense  des  animaux , deux 
divisions  distinctes  et  séparées,  Ifabiiement  faites  par  La  Marck, 
dont  l’une  est  destinée  aux  animaux  à colonne  vertébrale  et 
à sang  rouge  , et  l’autre  aux  animaux  sans  vertèbres  et  à sang 
blanc.  L’étude  des  ordres  qui  s’y  rapportent  est  plus  ou  moins 
épineuse;  mais  les  difficultés  se  font  bien  plus  ressentir  clans 
celle  do  cette  série  d’animaux  sans  vertèbres  cjui  , excluant 
les  crustacés , les  arachnides  et  les  insectes,  sont  connus  sous 
ie  nom  de  mollusc|ues  : êtres  "singuliers  et '^très-contractiles, 
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dont  le  corps  mou,  souvent  gélatineux,  est  nu,  ou  couvert 
quelquefois  de  tégumens  et  d’enveloppes  cornées  ou  calcaires  ; 
qui  ont  ]30ur  appanage  , la  reproduaibiÜté  des  parties  qu’on 
leur  a iiRpuléesj  et  dont  l’histoire,  les  mœurs,  les  habitudes 
piquent  d’autant  plus  la  curiosité,  qu’elles  se  dérobent  davantage 
aux  efforts  d'une  observation  ordinaire.  Tels  sont  les  animaux 
que  M.  Draparnaud  s’éloit  plu  à considérer;  car  ainsi  ejue , 
en  botanifjiie  , il  s’étoit  attaché  à la  monographie  des  mousses 
et  des  conferves , en  zoologie,  ce  sont  les  molluscpies  qu’il  veut 
illustrer;  son  génie  étant  fait  pour  les  grands  obstacles,  et  sa 
pénétration  étant  propre  à les  écarter.  Il  les  divise  en  gastéro- 
podes et  en  acépliales;  il  en  décrit  i32  espèces,  tlont  plus  de  la 
moitié  sont  nouvelles  ou  paeu  connues  ; il  enrichit  même  la  langue 
coiichyliologique , en  y ajoutant,  et  c’est  de  cet  ejïseujble  ([ue 
se  compose  le  tableau  des  mol/use/ucs  terrestres  et  fluviatlles 
de  la  France , qui,  détaché  du  cours  zoologique  ou  prouvant 
en  faire  partie,  vit  le  jour  en  l’An  IX. 

Ce  tableau  n’est  cependant  epue  le  prodrome  d’un  traité 
coçnplet  sur  cette  classe  d’animaux.  Hâtons-nous  de  rassurer 
le  public  inquiet  sur  le  sort  de  cet  ouvrage.  M.  Draparnaud 
l’a  achevé  ainsi  qu’un  traité  de  conferves;  genre  de  la  famille 
desalgues.il  manque  , à la  vérité,  quelques  traits  à riui  et 
à l’autre;  mais  ce  naturaliste  avoit  un  ami  de  qui  , en  échange 
des  sentixnens  les  plus  vrais,  il  recevoit  le  doux  téînoignage 
d’un  attachement  solide.  Et  cet  ami  qui  pleure  avec  nous 
sur  sa  tombe,  médecin  aussi  instruit  que  naturaliste  éclairé, 
tandis  que  nous  consacrons  sa  mémoire  par  ce  fcible  éloge  , 
va  bientôt  lui  donner  tout  l’éclat  qu’elle  peut  attendre  de  la 
plume  d’un  iiomme  qui  , en  écrivant  d’abord  sur  l’analyse  en 
médecine  et  successivement  sur  le  Sorézois,  sur  différons  faits 
d’histoire  naturelle  et  de  médecine-praticpie , a montré  (in’il 
pouvoit  se  faire  une  réputatiofi  paar  lui-méme,  mériter  nos  prix 
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dVncourngement  (i),  attirer  les  regards  de  ses  conîeraporaîiis 
avant  de  prendre  p^ace  dans  les  fastes  de  la  postérité  : mais 
fju'il  y a des  sacrifices  que  le  cœnr  commande  , et  que  , lorsque 
le  moment  de  les  faire  est  venu,  celui  qui  balance  ii’a  eu  que 
le  masque  de  l’amitié  et  la  factice  chaleur  du  sentiment. 

La  zoologie  a ses  difficultés,  et,  si  on  pouvoit  le  dire,  ses 
angoisses  ; mais  elle  a aussi  ses  jouissances.  Quelles  ne  furent 
pas  celles  de  M.  Drapa rnaud  , lorsque  la  voix  de  ses  conci- 
toyens alarmés  fit  retentir  l’air  de  leurs  plaintes.  En  regardant 
avec  attention  cette  boisson  limpide  qu’une  fontaine  salubre 
fournit  à Montpellier  , et  qui  parvient  à ses  liabitans  dans 
des  aqueducs,  image  de  la  magnificence  romaine,  quelques- 
uns  d’entr’eux  crurent  y voir  une  fourmilière  de  vers.  Cette 
eau  contenoit  effectivemeiît  des  corps  animés.  Etoient-ce  de 
petits  serpens  , des  sangsues  linéaires  , de  venimeuses  sala- 
mandres Des  commentaires  sur  quelques  conjectures,  j’ai 
presque  dit  des  erreurs,  répétés  avec  cet  empressement  inquiet 
qui  détiarure  ce  f[u’il  grossit  et  qui  assaisonne  c^  qu’il  se 
charge  de  répandre  , multiplioient  l’effroi.  Quelques  savans 
douLtéent  ; des  naturalistes  avoient  presque  prononcé.  M. 
Dra  pa rnaud  accourt  : l’eau  de  la  fontaine  du  Peyrou  est  exa- 
minée , et  1 animal  (jui  s’y  trouvoit  n’est  qu'une  planaire  (2}, 
genre  d’êtres  fonnant  la  nuance  intermédiaire  entre  les  vers 
proprement  dits  et  les  mollusques,  vivant  innocemment  dans 
1('S  eaux  et  incapables  d'en  altérer  la  nature,  ni  de  porter 
dans  nos  organes  cjui  les  engloutissent,  la  moindre  portion 
du  mal  que  nous  leur  faisons.  A sa  décision , les  esprits 


(1)  M.  Clos  eut  la  première  médaille  , dans  la  séance  publique  que  la  Société 
de  médecine-pratique  tint  le  i5  Floréal  de  l’An  XL 

(2)  M.  Draparuaud  en  a découvert  une.  (Moll.  pag.  loo.  ) - 


120  HISTOIRE  DE  LA  SOCIETE 

se  calment  ; c’est  le  droit  de  la  science:  comme  l’exercer  ainsi 
le  plus  noble  des  attributs. 

Qu’est  P ireillerneiit  le  naturaliste,  lorsque  des  insectes  des- 
tructeurs viennent , en  troupes  innombrables,  menacer  nos 
moissons  ou  inonder  nos  vignobles  ; sinon  le  Dieu  tutélaire 
des  cultivateurs?  Tel  fut  M.  Draparnaud  , lorsqu’un  insecte 
redoutable  dévasta  en  l’An  IX  , les  vignes  des  communes  de 
Marseillan  et  de  Florensac.  Cet  insecte,  d’après  son  examen, 
étoit  celui  (pie  MM.  Bosc  d’Antic  et  Fabricius  ont  désigné 
sous  le  moju  de  pyralis  uitana.  Il  faut  le  détruire  , mais  les 
moyens  diffèrent  selon  (ju’on  doit  combattre  la  chenille  et  la 
chrysalide,  l’insecte  parfait  et  les  œufs.  Un  mémoire  les  offre; 
la  Société  des  sciences  en  entend  la  lecture  le  6 Thermidor  de 
l’An  IX,  et  le  Préfet  du  département,  trop  grand  magistrat 
pour  perdre  une  seule  vue  d’utilité  publique,  tn  le  rcîpaiidant 
dans  les  campagnes  , s’acquitter  toujours  plus  d’une  dette  sacrée; 
celle  de  se  faire  bénir ,v  pour  ses  bienfaits,  par  chaque  individu  , 
en  faisant  constamment  le  bonheur  de  tous. 

M.  Draparnaud  en  avoit  été  apprécié  d’une  manière  flatteuse, 
puisqu'il  fut  appelé  par  lui,  le  2 Frimaire  de  l’An  XI,  pour 
diriger  la  pépinière  départementale. 'Uors  ju’il  fallut  constater, 
le  2 Nivôse  de  l’An  VII,  l’état  du  cabinet  dé  physique  de 
l’école  centrale  , et  indiquer  les  réparations  à y faire  ; ce  fut 
encore  à M.  Draparnaud  (jue  l’adminislration  centrale  du 
Département  confia,  en  partie,  cette  tâche:  tant  on  le  croyoit 
propre  à organiser  un  plan,  à fournir  des  vues  essentielles 
d’amélioration  et  à s’honorer  dans  une  commission  délicate. 

Ainsi  notre  académicien  semblait  avoir  atteint  le  faîte  de  la 
prospérité  : je  parle  de  celle  du  sage.  Il  jouissoit  de  la  consi- 
dération attachée  à l’homme  qui  sait  véritablement.  Il  avoit 
reçu  , de  la  part  d’un  ami,  M.  Bory  S.t-Yincent,  juste  appré- 
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dateur  de  ses  îalens,  un  hommage  si  flatteur  pour  tous  ceux 
qui  cultivent  avec  quelque  gloire  l’histoire  naturelle  : celui 
d’attacher  le  nom  de  Draparnaud  à deux  espèces  d’insectes 
fournis  par  les  genres  iclineumon  (1}  et  cocciis  (2). 

Il  avoit  réparë  et  ëtayë  les  débris  de  sa  fortune;  il  s’étoit 
enfin  donné  une  compagne,  du  cœur  de  laquelle  il  étoit  sur, 
en  épousant  le  5 Prairial  de  l'An  X,  Marie-Anne-Gabriells 
Seneaux  , f|ui  lui  donna  un  fils',  Jean-Jacques-Hippolyte , 
né  le  3o  Pluviôse  de  l’An  XI  : lorsqu’un  événement  cjul 
avoit  Jeté  dans  la  douleur  sa  famille  adoptive , l'obligea  de  faire 
un  voyage  à Paris.  Ses  démarches  avoient  un  but  qui  fut 
totalement  manqué;  mais  le  ministre  au  tribunal  duquel  il 


(1)  Iclineumon  ( Draparnaldi ) anteiinîs  nigiis  ; dvahus  p>  l'iron'Ltis  pûribus 
pedum  fulvis  ; posteriori  lo/igiori , nigro  , feworibtis  fnivo-fitscis. 

Iclinxon  ( de  Draparnaud ) à antennes  noires  ; les  deux  premières  paires  de 
pattes  fauves’,  la  postérieure  plus  noire,  à cuisses  fauve-brun. 

Il  a les  antennes,  la  tête,  le  corcelet  et  les  insertions  des  cuisses  noires;  les 
yeux  d’un  brun  foncé;  l’abdomen  très-rétréci  aniérieurement  et  substipiié  ; bru- 
nâtre ou  couleur  d’écaille  , terminé  par  trois  appendices  dont  la  mitoyenne  est 
de  la  couleur  de  l’abdomen  et  les  autres  noires.  Les  deux  premières  pi.ires  de 
pattes  fauves-brunes,  la  dernière  noire,  à cuisses  fauves-brunes. 

Longueur  6 lignes  , largeur  i ligne. 

Cet  insecte  s’est  trouvé  dans  les  boîtes  où  M.  Rodrigues  élevoit  des  chenilles  de 
la  scrOphulaire’,  il  y vivoit  aux  dépens  de  leurs  chrysalides. 

Journ.  de  santé  et  d’hist.  nat.  de  Bordeaux  , T.  lll , pag.  76. 

(2)  Coccus  (Draparnaldi)  ulini  : rotundatus  , sulphureo  colore. 

Charmes  (de  Draparnaud  ) de  f orme  arrondi,  couleur  de  soufre. 

Il  est  obrond  , applati , d’un  jaune  du  soufre  , et  on  distingue  sim  son  dos  de 
petites  stries  que  la  loupe  rend  sensibles  ; il  paroît  avoir  des  rapports  avec  le 
coccus  persicce  , {syst.  nat.  Edit.  XllL  ).  II  a environ  uu  quart  de  licne  de 
diamètre.  Je  l’ai  trouvé  en  hiver  sur  différentes  écorces,  mais  plus  particulièrement 
sur  celle  de  l’orme. 

Même  journal  J même  tome,  pag.  77,  ' 
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avoit  pprLé  sa  réclamation,  avoit  Draparnand  devant  les  yeux , 
et  la  gloire  de  l’école  de  Montpellier  dans  le'cœiir<  Il  en  suivit 
l'impulsion,  et  M.  Draparnaud  fut  nommé  conservateur  et 
juofesseur  d’hisfoire  naturelle  dans  cette  école. 

C éloit  néanmoins  pour  la  première  fois  qu’elle  voydit  siéger 
parmi  les  membres  qui  la  composent  un  homme  qui , quel  que 
fut  son  mérite  , n’avoit  pas. le  titre  de  médecin.  M,  Drapar- 
naud avoit  bien  vouhi  tourner  ses  vues  du  côté  de  l’art  de 
guérir,  dans  une  ville  oii  tant  de  g^ns,  avec  des  dispositions 
si  différentes , se  donnent  un  état  qu’ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours honorer.  Mais  il  n’avoit  été  qu’immatriculé  , et  les  ins- 
criptions qu’il  avoit  prises  dans  l’université  de  médecine  , 
étoient  en  petit  iiombie.  Cette  circonstance  pouvoit  donner 
lieu  à des  réclamations  qui,  en  d'autres  temps,  auroient  été 
justihées  jaar  l’orgueilleuse  nécessité  de  maintenir  des  privilèges. 
Si  elles  eurent  lieu,  elles  tournèrent  complètement  à l’avantage 
de  la  science  et  de  M.  Draparnaud:  de  l’un,  parce  que, 
contre  toutes  les  apparences  liées  à de  vrais  obstacles,  il  resta 
professeur  à l’école  de  médecine  ; de  l’autre , parce  que  le 
nouveau  titulaire,  sentant  dignement  la  valeur  d’une  place 
créée  en  sa  faveur  et  comme  pour  rendre  un  éclatant  hommage 
à l’école  qui  devoit  l’admettre  et  aux  grands  naturalistes  qui 
étoient  sortis  de  son  sein,  se  mit  ^volontairement  sur  les  bancs, 
subit  ses  examens  probatoires  et  soutint,  à finstar  d’un  simple 
élève,  une  dissertation  inaugurale. 

En  d’autres  temps  et  ailleurs,  plein  d’un  noble  enthousiasme, 
il  avoit  vanté  les  avantages  de  l’histoire  naturelle  ; dans  ce 
tribut  académique , il  en  célèbre  l’utilité  , et  surtout  l’influence 
sur  les  progrès  de  l’art  de  guérir.  L’étude  des  sciences  physi- 
cjues , ou  , d’après  le  langage  des  anciens  , de  la  philosophie  , 
doit  être  transportée  , selon  le  conseil  même  d’Hippocrate, 
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dans  la  médecine.  Que  les  ennemis  de  cette  philosopliique 
alliance  ne  se  prévalent  point  des  reproches,  vrais  abus  de 

l’esprit , d’applications  précoces  , d’introductions  forcées 

C’est  le  manège  de  l’envie  voulant  arrêter  les  élans  du  savoir. 
Hippocrate,  dont  le  nom  s’est  porté  jusqu’à  nous  avec  la  véné- 
ration que  les  siècles  ont  eue  pour  lui,  étoit  le  plus  grand 
des  médecins  : il  étoit  aussi  le  plus  grand  des  physiciens  ; et 
l’on  Sait  que  physique  et  nature  étoient  la  même  chose  aux 
yeux  de  l’antiquité.  Comment  donc  l’histoire  naturelle  ne  seroit 
pas  utile  dans  la  médecine  ! elle  l’est  dans  l'anatomie  et  la 
physiologie , parce  qu’elle  y apporte  les  ressources  que  donne 
l’étude  de  toutes  les  combinaisons  possibles  d’organes,  et  de 
toutes  les  variétés  dans  la  structure  et  le  volume  de  ces  organes, 
dont  les  diverses  espèces  d’animaux  sont  pourvus  ; parce 
cjue  l’anatomie  et  la  physiologie  comparées  éclairent,  seules, 
l’histoire  de  la  sensibilité  et  do  l'irritabilité,  les  phénomènes 
de  la  digestion , les  fonctions  des  poumons  et  du  foie , l’œuvre 
de  la  reproduction.  Elle  l’est  dans  la  pathologie,  puisque  l’his- 
toire naturelle  se  lie  incontestablement  avec  la  chimie,  la 
pharmacie , la  matière  médicale  et  l’hygiène.  La  connoissance 
du  climat,  soit  pour  l’état  de  santé,  soit  pour  celui  de  mala- 
die, si  recommandé  par  les  oracles  de  Cos,  n’en  dépend- 
elle  pas  véritablement  ? Et  de  quelle  importance  ne  seroit 
point  une  comparaison  bien  faite  des  maladies  des  animaux 
avec  celles  qui  afliigent  l’espèce  humaine  ?JN’esf-ce  point  à la 
pathologie  comparée  qu'est  due  la  plus  grande  découverte  du 
XVIILf’-  siècle  , la  transplantation  de  l’animal  à l’homme  de 
cette  maladie  bénigne  dont  le  virus  emprunté  à la  vaclie , vient 
enchaîner  la  férocité  du  plus  redoutable  fléau  L’iiehnintho- 
logie  n'a-t-elle  pas  de  même  les  plus  utiles  résultats  ? M. 
Draparnaud  les  présente  tous.  S'étayant  ensuite  des  décou- 
Hist.  Tom.  /.  17 
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vertes  qu’ont  faites  MM.  Zea  , Mutis  et  Ruiz  des  espèces 
bien  distinctes  de  quinquina  et  d’ipécacuanha  , deux  des  plus 
grands  remèdes  qu’ait  la  médecine,  il  signale  le  rôle  brillant 
que  le  naturaliste  fait  jouer  au  praticien.  Ainsi,  jusques  dans 
le  sanctuaire  du  leirqjle  auguste  voué  à l’art  de  guérir,  fauteur 
met  en  évidence  (pie  cet  art  dont  on  ne  connoit  ni  les  res- 
sources ni  les  beautés,  lorsqu’on  veut  le  laisser  à lui-méme, 
s'aggrandit  par  l’étude  de  fiiistoire  naturelle  dentales  besoins 
de  l’homme  font  partie  ; et  que  pour  se  montrer  les  régulateurs 
d’une  aussi  précieuse  union  , on  fait  preuve  de  mauvais  goût, 
de  vues  étroites  : on  peut  bien  déterminer  les  destinées  futures 
d’une  science,  mais  on  ne  les  accélère  point,  lorsque  roulant 
dans  un  cercle  de  petites  conceptions,  l’esprit  se  consume 
en  vains  efforts  pour  blâmer  ce  qu’il  n’a  pas  trouvé,  ou  pour 
condamner  ce  qn'il  est  incapable  de  bien  sentir. 

I.es  dernières  productions  de  M.  Drapamaud  sont  une  notice 
minéralogique  (i)  sur  Moiitferrier , un  mémoire  sur  les  mou- 
vernens  cpie  certains  lluides  re(:oivent  par  le  contact  d’autres 
fluides  ,et  une  observation  sur  un  effet  singulier  de  la  réfraction 
de  la  lumière,  lue,  il  y a un  an , à la  séance  publique  de 
notre  Société.  Vous  y admirâtes  donc  pour  la  dernière  fois, 
vous  tous  qui  me  prêtez  une  oreille  attentive , un  homme  à 
qui  la  science  rend  aujourd’hui , par  ma  voix , les  honneurs 
funèbres , vous  applaudîtes  au  choix  du  sujet  , à la  beauté  de  la 
diction  : et  vous  ne  deviez  plus  ni  fentendre,  ni  l’encourager 


(i)  L’auteur  y parle  des  matières  suivantes  : 

I.  Chaux  carbonatée.  II.  Peridot.  lU.  Pléonaste.  IV.  Amphibole.  V.  B(UaltCe 
VI.  Obsidianne.  VÎI.  Fer.  VHI.  Brèche. 
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par  vos  suffrages.  Le  dirai-je,  il  les  aimoit,il  les  ambitionnoit. 
Lh  quoi  ! lorsqu’on  travaille  pour  la  gloire  , fant-il  coiitinuel- 
lomeiit  craindre  d’y  paroilre  sensible  ! trop  véritablement  mo- 
deste pour  déguiser  que  c’étoit  à elle  que  ses  veilles  étoient 
consacrées  , M.  Drapariiaud  la  recherdioit  dans  la  soleinnité 
que  font  naître,  l’ouverture  d’un  cours,  surtout  les  séances  d'im 
corps  académi€|ue,  qu’un  public  éclairé  honore  de  sa  présence 
comme  un  juge  suprême  devant  qui  on  se  plaît  à orner  l’autel 
des  sciences,  des  lettres  ou  des  arts.  Il  la  recberchoit  aussi  dans 
ses  leçons  dont  tant  d’élèves  étoient  si  avides.  Et  qui  pourroit 
se  déguiser  que  M.  Draparnaud  n’eîit  les  talens  du  professeur  ? 
Il  parloit  bien , facilement  et  avoit  l’art  d’exprimer  nettement 
ses  idées.  Mais  plus  ses  raisonnemens  étoient  serrés  et  déduits 
avec  feu  ; et  plus  , dans  quelques  circonstances,  ils  paroissoient 
piquans  et  dirigés  par  un  esprit  de  critique.  Néanmoins  ce 
n’est  souvent  là  f|u’im  raffinement  du  génie  pour  couper  la 
monotonie  de  renseignement  ; et  la  volonté  n’y  a point  de  part. 
II  faut  bien  instruire,,  mais  celui  qui  plaît  grave  bien  mieux 
ses  préceptes  que  celui  qui , quelquefois  plus  savant , ne  sait 
ni  embellir  son  discours  ni  soutenir  à propos  l’attention,  et 
toujours  avant  qu’elle  ne  se  ferme  sous  l’aride  et  rebutante 
discussion  des  détails. 

Veut-on  juger  un  homme  ? on  s’attache  à découvrir  son 
Caractère.  Mois  tout  le  monde  est-il  en  état  d’y  réussir  , combien 
ne  se  mépremient  point  sur  l’expression  du  sentiment  appro- 
fondi de  sa  propre  dignité  y sur  celle  de  l’activité  naturelle  à 
certains  hommes  de  lettres,  et  principalement  sur  les  dispositions 
où  ne  les  mettent  que  trop  souvent  les  contradictions  des  sots 
ou  les  atteintes  portées  par  les  méchans  : eh  ! il  n’en  manque 
point  dans  Je  champ  de  la  littérature  et  des  sciences  ! Une 
meilleure  manière  de  se  décider  sur  cet  objet , est  de  considérer 
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le  savant  dans  ses  discussions  polémiques.  M.  Draparnand  en 
a eu  , mais  elles  ont  été  très-comtes  et  toujours  infiniment  hon- 
nêtes. Il  avoit  consigné  dans  le  journal  de  santé  et  d’histoire 
naturelle  de  Bordeaux  (i),  son  opinion  sur  l’origine  et  la  for- 
mation des  égagropyles  de  mer  cju'il  regardoit  comme  un  feutre 
végétal,  formé  du  détritus  des  feuilles  de  l’algue  marine,  par 
le  mouvement  de  fluctuation  de  la  Méditerranée,  assimilant 
ainsi  la  théorie  delà  formation  de  ces  corps  à celle  du  feutrage. 
Ce  mémoire  fut  atiacpié  par  M.  Guérin,  nom  déjà  connu  en 
histoire  naturelle  autant  cju’en  médecine.  I^e  but  de  ce  savant 
antagoniste  étoit  de  rendre  à Magnol,  à Jussieu,  à Gouan 
ce  c]u’il  paroissoit  que  M.  Draparnaud  leur  avoit  ravi;  celui-ci 
répondit,  et,  ne  craignant  pas  les  résultats  de  l’observation, 
il  invoqua  celle  des  naturalistes  des  départemens  méridionaux. 
G’etoit  confier  à la  vérité  le  soin  de  le  défendre. 

MM.  Raraond  , Monge  et  Benedict  Prévost  furent  un  moment 
en  discussion  avec  lui. 

Il  s'agissoit  avec  l’auteur  du  voyage  au  Mont  Perdu,  de  la 
conferve  égagropyle  de  Linnæus,  -habitant  les  lacs  du  Nord  de 
l’Europe , et  trouvée  dans  les  Hautes-Pyrénées  sur  les  pentes  des 
rochers  qu’arrosent  superficiellement  des  eaux  ruisselantes.  Si 
M.  Draparnaud  eut  raison  d’avancer  que  cette  conferve,  loin 
d’être  l’égagropyle  n’ étoit  que  l’amphibie  à laquelle,  sous  le 
rapport  de  l’objet  en  contestation  , on  devoit  joindre  la  cana- 
liculaire  .*  M.  Ramond  ne  s’en  tint  pas  moins  à l’opinion 

— — : ■ — 


(i)  Tom.  I , N.o  2,  pag.  21. 
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quil  avoit  conçue  et  qui,  à ses  yeux,  avoit  le  mérite  d’une 
découverte. 

M.  Draparnaud  avoit  vu  , comme  M.  Monge , le  phénomène 
du  mirage,  qui  n’est,  comme  on  le  sait,  qu’une  illusion  opti- 
que observée  sur  les  côtes  maritimes;  mais  cet  illustre  physicien 
l’expliquoit  spécialement  par  la  raréfaction  de  la  couche  in- 
férieure atmosphérique  due  à la  chaleur  solaire  ; tandis  que 
suivant  lui  , cette  raréfaction  tient  à la  dissolution  d’une  plus 
grande  quantité  d’eau.  Il  répondit  à M.  Benedict  Prévost  , 
notre  célèbre  correspondant  à Montauban,  qui  avoit  réclamé 
contre  c|uelque  explication  des  mouvemens  réciproques  de 
certains  fluides  entr’eux  ; cpie  quoiqu’une  partie  de  leurs 
expériences  se  confondit , il  y avoit  une  différence  dans  la 
nature  des  substances  employées,  dans  la  manière  de  procéder, 
et  dans  le  but  cpii  les  dirigeoit.  Ce  n’est  pas  effectivement  la 
première  fois  cjue  des  savans  qui  observent  bien  se  rencontrent 
dans  le  choix  des  travaux  ; et  lorsqu’ils  reprennent  des  ex- 
périences, déjà  faites  par  d’aurres,  pour  les  vérifier  ou  les 
étendre,  cp’ils  conçoivent  les  mômes  idées  que,  à la  rigueur, 
ils  peuvent  chacun  et  doivent  s’approprier.  Mais  l’amour-propre 
a aussi  son.  intolérance  toujours  prête  à prendre  les  preuves 
pour  des  apparences,  et  les  probabilités  pour  des  défaites. 

Quand  l’école  de  médecine  inaugura  le  buste  antique  du 
vénérable  .père  de  la  scienee  médicale  , M.  Draparnaud  assista 
au  Discours  sur  le  géiTîe  d Hippocrate , prononcé  par  un 
homme  le  plus  capable,  peut-être,  de  l’apprécier  dignement; 
par  Barthez , la  gloire  du  Gouvernement  qui  l’a  comblé  d’hon- 
neurs , la  gloire  d’une  Société  qui  n’a  plus  d’autre  genre  de 
célébrité  à ambitionner , puisque  Barthez  est  son  président 
honoraire  perpétuel.  La  tête  ardente  de  M.  Draparnaud  se 
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]>rissioiina  souJaîii  par  le ‘culte  rendu,  par  le  corps  entier  des 
professeurs,  à l’iinmortel  descendant  d’Asclépiade , dont  il  est 
possible  que  l'existence  n’ait  ëté  que  mythologique,  mais  qui 
d’âge  en  âge  a été  le  plus  parfait  modèle  du  philosophe  et 
du  médecin.  Mais  en  comptant  , par  la  pensée  , le  petit  nom- 
bre de  grands  hommes  que  les  siècles  avares  ont  produit,  il 
en  trouva  un  digne  du  même  honneur,  et  dès  lors  il  n’attendit 
que  l’occasion  de  traiter  du*  génie  de  Bacon.  Il  eut  mis  dans 
le  plus  beau  jour  ce  que  les  sciences  dùrent  à celui  qui  n’étant 
ni  ami  de  la  nouveauté  ni  idolâtre  de  l’antiquité,  et  abhorrant 
surtout  l’imposture,  eut  des  rapports  et  des  relations  si  intimes 
avec  la  vérité. 

Tel  est  le  projet  que  M.  Draparnaud  murissoît  en  silence 
lorsque , par  les  nouveaux  réglemens  donnés  à l’école  de  mé- 
decine de  Montpellier  , à la  suite  de  la  loi  du  19  Ventôse  de 
l’An  XI,  sur  les  études  et  l'exercice  de  l’art  de  guérir,  la  chaire 
de  professeur  d’iiistoire  naturelle  qu’il  occupoit  auprès  de  cette 
école  fut  supprimée,  et  la  place  de  conservateur  des  collections 
dépouillée  de  tout  honorifique.  M.  Draparnaud  croyoit  avoir 
de  très-fortes  raisons  pour  ne  pas  croire  à la  nouvelle  qui  s’en 
répandit.  Elle  fut  vraie  ; et  soit  que  l’impression  quelle  fit 
sur  son  âme  fut  au-dessus  de  ses  forces , soit  que  la  maladie 
dont  il  avoit  récemment  éprouvé  une  seconde  atteinte  , après 
un  travail  forcé  du  côté  de  l’instruction  , fût  parvenue  au 
moment  de  ses  rapides  accroissemens  : perdu  pour  l’enseigne- 
ment, il  le  fut  pour  la 'société.  Dès  ce  moment,  il  donna  sa 
démission  de  la  place  qu’on  lui  avoit  conservée  et  ne  sortit  plus. 
S’il  eût  désiré  quelque  stabilité  dans  sa  position,  c’étoit  pour 
son  fils  *,  mais  une  maladie  convulsive  l’enleva  le  10  Nivôse. 
Cette  perte  ajoutée  à ses  chagrins  concentrés  , parut  relâcher 
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soudainement  tous  les  liens  qui  attaclioient  ce  père  mallienrenx 
à la  vie.  Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  mort,  il  ëprouva  une 
lîëmoptysie  et  un  flux  Iiëmorroïdal  excessif;  et  trente-deux  jours 
après  cet  accident,  consumé  par  la  fièvre  et  abattu  par  un 
dégoût  que  sa  volonté  ne  clierchoit  pas  à surmonter,  au  com- 
mencement de  sa  trente-deuxième  année , M.  Draparnaud  , 
s’enfonçant  dans  la  nuit  du  trépas,  alla  se  réunir  aux  tristes 
restes  d’un  père,  d’un  fils  et  d'une  aïeule  dont  la  mémoire  lui 
avoit  été  chère. 

11  nous  reste  matériellement  de  lui  son  portrait  peint , après 
sa  mort,  par  M.  Toustin  ; et  son  buste  fait  par  M.  Germain; 
l’un  et  l’autre  artistes  renommés , qui  se  sont  disputés  l’honneur 
de  nous  transmettre  son  image.  Mais  son  génie  plane  sur  nos 
têtes,  et  la  Société  de  médecine-pratique  en  recevra  sans  doute 
une  constante  influence. 

Est-ce  donc  là  le  sort  attaché  à la  culture  de  l’esprit  humain 
et  des  sciences  qui  en  font  le  domaine  ? Ah  ! écartons  de  nous 
cette  idée  décourageante.  Sans  doute  la  vie  sédentaire , les 
contentions  d’esprit,  les  travaux  assidus  du  cabinet  et  l’envie 
qui  s’’acharne  contre  le  savoir,  n’ont  que  trop  de  résultats  pro- 
pres à détourner  d’une  route  semée  de  fleurs  et  d’épines  acérées. 
Mais  l’amour  de  la  vérité  j l’agrément  que  les  sciences  répandent 
sur  nos  jours , l’ineffable  plaisir  de  faire  une  découverte  et 
de  penser  qu’avec  elle  notre  nom  marche  à la  postérité  : voilà 
ce  qui , pour  le  savant , écarte  les  obstacles , soutient  les  efforts, 
épure  le  zèle.  Ce  ne  sont  point  les  richesses  et  le  vain  éclat 
qui  illustrent  les  hommes  , comme  les  nations  ; mais  les 
monumens  du  génie.  Eux  seuls  gravent  en  traits  plus  durables 
que  l'airain  les  titres  qu’ils  donnent  à la  gloire  ; et  lorsque  le 
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tombeau  est  pour  le  commun  des  humains  le  lugubre  séjour 
de  la  mort  et  de  Toubli , il  est  pour  celui  que  de  grands  talens 
ont  rendu  recommandable , le  moment  qui  éternise  sa  renom- 
mée. Ses  cendres  y reposent , mais  le  règne  de  la  haine  est 
passé  ; il  n’a  qn’à  recueillir  le  fruit  de  ses  veilles  et  la  récom- 
pense due  à ses  travaux. 
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NOTICES  HISTORIQUES 

Lues  en  séance  publique  de  la  Société  de 
médecine-pratique  de  BlontpeUier  : 

Par  M.r  Audouard,  médecin,  secrétaire-adjoint  de  cette 

Société. 

I. 

« 

^ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.!"  Icard.,  chi-^ 

rurgien, 

]M[onsieur  Icard , chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Castres , che** 
valier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  Pioi , professeur  royal  de  chirurgie  et  d’accouchemens 
chirurgien-major  surveillant  les  hôpitaux  de  la  province  de 
Languedoc  et  les  bains  d’eaux  minérales  de  Rennes , pensionné 
du  Roi  et  de  plusieurs  diocèses,  correspondant  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris,  et  de  la  Société  de  médecine- 
pratique  de  Montpellier,  etc, , etc. , nâquit  à Moissac  l’An  lySa, 
de  parens  honnêtes  et  peu  favorisés  de  la  fortune.  Pour  en 
réparer  les  torts  le  jeune  Icard , doué  d’un  esprit  actif , 
s’adonna  à l’étude  de  la  chirurgie,  inspiré,  sans  doute,  par 
cette  sorte  d’instinct  qui  quelquefois  nous  fait  prévoir  les 
succès  que  nous  pouvons  avoir  dans  l’exercice  d’une  science. 
Hist.  Tom,  I,  ‘ 
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Soit  que  M.  Icard  eût  à Montpellier  Je  bons  maitres,  ou 
que  des  dispositions  naturelles  y suppléassent,  il  lit  des  progrès 
assez  rapides,  qui  bientôt  lui  obtinrent  une  place  de  chi- 
rurgien sur  les  vaisseaux  du  Roi,  passa  en  Amérique  , d’où 
il  revint  pour  aller  à Toulouse  étendre  1rs  connoisanees  qu'il 
avoit  acquises,  et  suivit  la  pratique,  aussi  hardie  qu’heureuse, 
du  célèbre  Lapujade. 

Se  vouant  de  bonne  heure  aux  procédés  opératoires  de  la 
chirurgie,  M,  Icard  avoit  senti  que  l’étude  do  l’anatomie  lui 
offriroit  souvent  les  plus  grandes  ressources.  Il  la  cultiva  avec 
soin.  C’est  à elle,  et  à l’habitude  qu’il  avoit  de  réfléchir  sur 
les  faits,  qu'il  dut  l’avantage  de  juger  sainement  l’utilité  et 
les  dangers  d’une  opération.  On  ne  le  vit  jamais  balancer  sur 
le  choix  des  moyens  d’exécution.  Sa  perspicacité  lui  avoit 
toujours  indiqué  ceux  *qui  étoient  les  plus  convenables  ; et 
lorsque  les  livres  se  taisoient  sur  cet  objet,  son  imagination 
lui  en  inspiroit  de  nouveaux,  ou  lai  servoit  à rectüirr  c^ux 
qui  étoient  connus  ; ainsi,  en  soulageant  l’humanité  souffrante , 
en  établissant  une  réputation  solide,  M.  Icard  enrichissoit  la 
matière  instrumentale  , et  la  science  gagnoit  de  nouveaux 
procédés. 

C’est  dans  les  villes  principales  du  Languedoc  et  de  la 
Gascogne , que  M.  Icard  , connu  imiversellement  pour  un  pra-» 
ticieii  heureux , ht  d’abord  les  opérations  les  plus  délicates 
ou  les  plus  difficiles  , sur  des  polypes,  des  loupes,  des  cancers. 
Le  journal  de  M.  Vanüermonde  pour  l’année  1768  contient  les 
détails  d’un  cas  singulier  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur. 
Bientôt  sa  réputation  fut  portée  jusqu’à  ces  hommes  c|ue  la 
fortune  ou  la  naissance  rendent  les  amis  ou  les  protecteurs 
des  lalens.  Un  prélat  recommandable  par  son  zèle  éclairé  et 
par  son  goiit  pour  les  institutions  utiles , M.  De  Barrai , 
évôque  de  Castres, fut  de  ce  nombre;  il  lui  confia  l’opération 
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d’un  polype  du  nez,  qu’il  portoit  depuis  long-temps,  et  son 
attente  ne  fut  point  déçue.  M.  Icard  extirpa,  sans  causer 
beaucoup  de  douleur , cette  végétation  singulière , se  lit  un 
protecteur  de  son  illustre  malade  , et  compta  autant  d’admi- 
rateurs qu’il  eut  de  témoins  de  son  succès. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  sans  doute  pour  obtenir  I^i  confiance 
du  riche,  et  mériter  la  bénédiction  du  pauvre,  que  M.  Icard 
visitoit  avec  un  meme  empressement.  Il  se  croyoit  sincèrement 
né  pour  le  soulagement  des  uns  et  des  autres,  et  en  cela  il 
consultoit  moins  son  intérêt  que  la  gloire  de  sa  profession. 
Il  trouvoit  si  doux  d’être  utile  aux  hommes,  de  les  soulagf^r 
dans  leurs  infirmités,  que,  calculant  moins  le  prix  qu’il  de- 
voit  en  retirer,  que  le  résultat  qui  eu  proviendroit , sa  véritable 
passion  sembloit  ne  consister  que  dans  le  lustre  d'un  art  qu’il 
faisoit  si  bien  tournW  au  prolit  de  ses  semblables. 

M.  Icard  devoit  aussi  être  désiré  dans  plusieurs  lieux  : il 
l’étoit  ; et  la  réunion  de  quelques  circonstances , l'attachement 
qu’il  eut  pour  une  personne  capable  de  l’intéresser  par  son 
éducation  et  des  qualités  réelles , ( Roger  de  Cabanes) 

avec  laquelle  il  unit  son  sort , le  déterminèrent  à se  fixer  à 
Castres.  Les  malades  vinrent  cependant  l’y  trouver  de  toutes 
parts , parce  que  son  nom  n’étoit  pas  concentré  dans  cette  en- 
ceinte, et  que  rhomrne  de  l’art,  qui  , par  ses  succès,  occupe 
souvent  la  renommée  , doit  véritablement  être  l’homme  de  toute 
la  terre. 

Les  femmes  sont  sujettes  à une  maladie  douloureuse , qui 
occupe  l’im  des  organes  qui  les  distinguent  le  mieux;  M.  Icard 
chercha  à la  combattre  ; et  l’on  peut  dire  que  peu  de  cliirargiens 
ont  traité  plus  que  lui  autant  de  cancers  des  mamelles  et  même 
de  l’utérus.  Il  en  attribuoit  la  cause  à une  altération  profonde 
des  humeurs  lymphatiques  : et  il  pensoit  en  conséquence  que , 
dans  plusieurs  cas,  l’opération  ne  pouvoit  être  qu’une  ressource 
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palliative.  Un  traitement  interne  devenoit  indispensable,  d'après 
ses  idées.  Storck  avoit  appris  aux  praticiens  à se  servir  de  l’ex- 
trait de  ciguë , quelques-uns  en  contesioient  l'utilité  , mais  M. 
Icard  fut  du  nombre  de  ceux  qui  en  reconnurent  les  avantages. 
Il  donnoit  cet  extrait  à une  dose  qu'il  portoit  graduellement 
assez  haut , avant  et  après  l'opération  ; et  pour  en  supprimer 
J'usage,  il  taclioit  de  découvrir  si  la  cause  qu’il  supposoit,  ëtoit 
véritablement  détruite.  C’est  à ce  médicament  qu’il  attribuoit 
une  partie  de  ses  cures.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’eùt  confiance  dans 
l’opération;  on  a été  jusqu’ à cioire  qu’il  se  décidoit  trop  fa- 
cilement à la  tenter:  mais  il  airaoit  à se  justifier  par  les  dan- 
gers qui  sont  attachés  à son  retard.  Il  estimoit  qu’il  valoit 
mieux  combattre  l’ennemi  en  l’attaquant  dans  le  centre  où  il 
portoit  ses  forces  , que  d’attendre  qu’il  eût  multiplié  ses  ra- 
vages,^après  avoir  infecté  l'intérieur  par  la  voie  de  fabsorption. 
Au  reste,  si  cet  habile  opérateur  comptoit  des  succès,  c’est 
qu’il  faisoit  encore  concourir,  avec  la  dextérité  de  ses  manœu- 
vres , tout  ce  qui  pouvoit  les  faire  prospérer  ; par  exemple  , la 
saison  : et  M.  Icard  ne  se  décidoit  guère  à l’opération,  que 
dans  celle  où  la  nature  reparoi ssant avec  des  formes  nouvelles, 
semble  régénérer  tous  les  êtres  et  leur  donner  un  surcroît 
de  vitalité. 

Parler  en  détail  des  diverses  opérations  pratiquées  par  M. 
Icard , seroit  une  chose  difficile , et  peut-être  oiseuse.  Conten- 
tons-nous de  citer  celle  qui  se  trouve  consignée  dans  -le  journal 
de  médecine  de  M.  Roux  pour  l’année  1764.  Il’  s’agit  d’une 
loupe  énorme  cju’un  habitant  de  Vielmur  (Saliéges)  portoit  sur 
son  dos,  dont  l'attache,  commençant  aux  vertèbres  du  cou, 
s’étendoit  sous  les  omoplates  , et  descendoît  jusqu’à  la  partie 
inférieure  du  tronc  : l’extirpation  en  fut  faite  en  deux  minutes  , 
et  la  tumeur  pesa  vingt-deux  kilogrammes  ( ou  42  livres  en- 
viron }.  Ce  que  M.  Roux  n’a  pas  pu  ajouter,  c’est- c|ue  cet 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  l4l 

homme  fut  parfailement  guéri , et  a survécu  trente  ans  à l’opé- 
ration. 

M.  Icare!  pouvoit  traiicjuillement  jouir  de  sa  gloire  dans  la 
ville  où  il  avoit  hsé  son  domicile  ; il  fut  sourd  , en  quelque  ' 
sorte,  aux  sollicitations  qui  lui  étoient  faites  par  les  communes 
d’AIby  et  de  Lavaur,  d'accepter  des  pensions  diocésaines  que 
des  délibérations  légales  avoient  fixées  : et  cependant  il  ne  put 
s’empêcher  de  se  rendre  au  vœu  de  plusieurs  malades  qui  l’appe- 
lèrent à Bordeaux  , à Grenoble  , à Paris.  C’est  dans  cette  der- 
nière ville  qu’il  se  lia  avec  M.  I^ouis  : témoignage  bien  flatteur 
pour  la  mémoire  de  M.  Icard  , puisqu’on  sait  que  le  célèbre 
Louis  est  mort  un  des  cliirurgieus  du  premier  ordre. 

Tant  d’occupations  diverses  n’empêchoient  pas  que  M.  Icard 
ne  rédigeât  des  mémoires  sur  des  instrumens  dont  il  étoit  l’in- 
ventenr,  et  sur  différens  faits  de  clinique  chirurgicale.  Les  of- 
frir à ses  vrais  juges , c’éloit  prendre  les  moyens  d’en  faire 
fixer  la  valeur  ; aussi  l’Académie  royale  de  chirurgie  , après  l’avoir 
quelquefois  distingué  dans  ses  concours,  lui  décerna  un  de 
ses  prix  d'émulation’,  enfin  le  plaça  parmi  ses  associés. 

C’est  en  quelque  sorte  au  milieu  de  ces  triomphes,  que  M. 
de  Brienne,  alors  ministre,  le  fit  nommer  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  Pmi,  lui  donna  la  surveillance  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  du  Languedoc , l’institua  chirurgien-major 
des  bains  et  eaux  minérales  de  Rennes , et  chirurgien  en  chef 
de  l’Hôtel-Dieu  de  Castres.  Il  reparut  dans  cette  dernière  Cité 
avec  ces  nouveaux  titres,  récompenses  flatteuses  de  son  savoir, 
et  même  de  la  reconnoissance  de  plusieurs  personnes  de  epra- 
lité  qui  , en  le  voyant  de  près-,  ne  l’en  avoient  cjue  mieux 
apprécié.  On  l’y  vit  se  distinguer  par  une  sorte  de  magnifi- 
cence ; quoique.,  simple  et  franc  dans  ses  discours , rien  ne 
l’écartât  de  l’exercice  d’une  profession  salutaire.  Un  cas  qu’elle 
lui  fournit  , fit  naître  une  lutte  scientifique  entre  lui  et  le  doc- 
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teur  Pajol;  les  écrits  de  ces  deux  savans  estimables  remplirent 
les  ouvrages  périodiques;  et  si  leurs  différens  furent  soumis  à 
la  censure  des  praticiens  , tout  le  monde  fut  daqs  le  cas  de 
juger  que  le  nom  seul  de  l’adversaire  de  M.  Icard  pouvoit 
ajouter  à son  lustre. 

Nommé  Professeur  d'accouchemens  à Toulouse  , à Carcas- 
sonne, à Lavaur  et  à Castres  , il  lit  des  cours  publics  , forma 
d’excellens  élèves , et  sembla  redoubler  d’activité  pour  que  ces 
utiles  inslitutions  répondissent  partout  au  but  qui  les  avoitfait 
créer.  II  lui  manquoit  un  ouvrage  élémentaire,  dont  la  rédac- 
tion heureuse  et  simple  put  éclairer  ceux  à qui  il  le  destinoit. 
II  falloit  réunir  toutes  les  vérités  utiles  sur  l’art  des  accouche- 
mens  dans  un  cadre  resserré , donner  un  précis  sur  l’anatomie 
de  la  femme , indiquer  les  diverses  manœuvres  c[ue  nécessitent 
les  accouchemens  difficiles  ou  laborieux  , traiter  des  soins  que 
réclame  l’enfant  à sa  naissance , et  celle  qui  lui  donne  le  jour  : 
M.  Icard  exécuta  un  pareil  plan  ; et  sous  le  titre  de  leçons 
pratiques  sur  V art  des  accouchemens  ^ il  publia  un  traité  utile 
à tous  ceux  qui  ont  voulu  le  consulter , et  vérifier  ce  que  son 
expérience  lui  avoit  appris. 

- Plus  M.  Icard  avançoit  dans  sa  carrière , et  plus  la  renommée 
étendoit  les  nombreux  services  qu’il  rendoit  chaque  jour  à l’hu- 
manité. Du  fond  de  l'Amérique,  des  malades  venoient  à Bor- 
deaux où  il  étoit  fréquemment  appelé.  Un  personnage  distingué 
de  la  famille  royale  de  France,  désira  qu’il  se  rendît  à Paris 
pour  l’opérer  d’un  cancer  au  sein;  M,  Icard  balança  quelque 
temps  à remplir  une  confiance  faite  pour  l’honorer.  On  a ignoré 
les  motifs  de  cette  hésitation.  Il  partit  enfin,  lit  une  opération 
qui  devoit  ne  pas  réussir  , mais  qui  fut  marquée  par  l’invention 
d’un  bandage  propre  à opérer  à volonté  le  degré  de  pression 
nécessaire  pour  arrêter  l'hémorragie.  Ce  bandage  qui , modelé 
sur  le  tourniquet  de  Petit,  et  qui  est  formé  de  deux  plaques 
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de  mëtal  parallèles  entre  elles , que  des  courroies  fixent  parfai- 
tement, fut  ensuite  modifé,  étendu  même  à toutes  les  parties 
sur  lesquelles  il  vouloic  opérer  une  compression.  Il  s’en  servoit, 
surtout , d'une  manière  infiniment  délicate  pour  la  saignée  à 
la  jugulaire. 

M.  Icard  ne  pouvoit  se  distinguer  par  des  découvertes  , par 
une  application  soutenue  dans  le  service  des  hôpitaux  , dans 
l’enseignement  public,  et  dans  une  pratique  aussi  nombreuse 
que  brillante,  sans  s’attirer  quelque  flatteuse  marque  de  la  part 
des  administrations,  ou  d’un  gouvernenif^nt  toujours  prêt  à 
vivifier  l’émulation  par  la  récompense  accoriée  aux  talens.  Le 
diocèse  de  Castres  voulant  lai  témoigner  sa  reconnoissance , Ht 
faire  son  portrait  en  grand  avec  les  attributs  de  professeur, 
pour  lui  en  faire  présent  : et  le  Roi  Louis  XVI  lui  décerna  le 
cordon  de  Saint-Michel  en  lui  accordant  des  lettres  de  noblesse. 
Ce  fut  dans  l’année  1787  que  M.  Icard  reçut  ce  dernier  hon- 
neur ; il  y fut  extrêmement  sensible  : peut-être  en  porta-t-il  le 
sentiment  trop  loin,  puisqu’il  étala  dans  la  suite  une  sorte  de 
luxe  incompatible,  sans  doute,  avec  l’état  de  sa  fortune  ; et 
cependant  il  ne  négligeoit  pas  un  art  qui  lui  avoit  valu  tant 
de  considération.  Il  y joignit  seulement  une  étude  plus  agréable, 
et  c[ui  pouvoit  le  délasser  de  l’aspect  de  tant  de  souffrances 
dont:  il  étoit  chaque  jour  le  témoin.  Je  veux  parler  de  l’étud3 
de  la  botanique,  dont  les  attraits  frappent  toujours  nue  âme 
grande  et  amie  de  la  Nature.  Attaché  au  système  du  grand 
Linnæus , il  rassembla  dans  un  jardin,  consacré  à sa  mémoire, 
im  nombre  considérable  de  plantes  curieuses  on  rares  ; s’atta- 
chant ainsi  à familiariser , avec  le  climat  qu’il  habitoit  , des 
êtres  qui  végétoient  au  loin  sons  les  influences  du  Midi , ou 
sous  celles  du  Nord,  et  ce  jardin  se  trouvoit  au-dessous  de  son 
amphithéâtre.  M.  Icard  avoit  donc  réuni  dans  un  même  local , 
et  le  lieu  ou  par  de  savantes  leçons  il  eiiseignoit  à combattie 
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une  partie  des  maux  qui  affligent  l’immanitë  , et  une  partie 
des  secours  qu’un  art  salutaire  offre  pour  y parvenir. 

C'est  au  moment  où  ses  espérances  pouvoient  s’agrandir , 
que  la  révolntion  , en  sapant  tout  ce  qui  tenoit  à l’ancien 
ordre  politique  , parut  frapper  M.  Icard  de  proscription , et 
anéantir  le  fruit  de  quarante  années  de  travaux  assidus.  Il  sa- 
crifia volontiers  cette  décoration  honorifique  qu’un  nouveau 
système  proscrivoit  ; mais  ce  dont  il  ne  se  départit  jamais,  ce 
fut  ce  zèle  dont  on  l’a  toujours  vu  animé  pour  soulager  les  in- 
fortunés , et  étendre  le  domaine  de  son  art.  Son  âge , et  de 
naissantes  infirmités  , ne  lui  pennettoient  pas  des  voyages  de 
long  cours;  mais  il  se  rendoit  dans  les  villes  voisines ùe  Castres; 
il  se  prêta  au  désir  de  quelques  malades  qui  l’appelèrent  à 
Bordeaux,  d’où  , après  un  séjour  de  deux  années  et  au  com- 
mencement de  l’An  XI,  des  affaires  domestiques  le  firent  par- 
tir. Il  éîoit  à peine  dans  le  sein  de  sa  famille,  au  milieu  de  ses 
amis  et  de  ses  confrères  qui  , tous  , goùtoient  le  plaisir  que 
procuroit  sa  présence  , lorsque  , après  avoir  éprouvé  depuis 
quelque  temps  des  attaques  de  goutte  régulière , il  ressentit 
celles  d’une  goutte  anomale.  Des  erreurs  de  régime  parurent 
influer  sur  cette  funeste  métamorphose.  Bientôt  le  virus  arlhri-* 
tique  occupa  successivement  le  cou  , la  tête  ; le  système  lympha- 
tique parut  affecté , et  desengorgemens  indolens  se  manifestèrent 
aux  glandes  des  aines.  Des  accès  de  fièvre-tierce , d’abord  ora- 
geux , ensuite  plus  foibles , vinrent  se  joindre  à ces  maux  ; 
M.  Icard  négligea  de  les  combattre  , et  cependant  ils  parurent 
se  dissiper  ; mais  ils  revinrent  avec  un  caractère  plus  perni- 
cieux , des  redoublemens  de  vingt-quatre  heures  étoient  rendus 
plus  graves  par  des  syncopes  alarmantes.  Le  quinquina,  donné 
précipitamment,  en  arrêta  le  cours.  Cependant  le  tempérament 
de  M.  Icard  étoit  fortement  affaibli.  Une  goutte  erratique  me-* 
naçoit  les  organes  les  plus  essentiels  à son  existence  , et  les 
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poumons  ëtoient  ceux  qui  souffroient  le  plus  : néanmoins  le 
malade  ne  laissa  pas  que  de  se  faire  illusion  sur  son  état. 
Comptant  beaucoup  sur  les  ressources  de  la  Nature  / il  étoit 
peu  disposé  aux  remèdes  qui  pouvoient  l’aider  dans  ses  efforts. 
Aussi,  après  avoir  traîné  pendant  quelque  temps,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  laissant  une  épouse,  un  lils  ecclésiastique  et  deux 
filles,  M.  Icard  cessa  d’exister  dans  le  mois  de  Vendémiaire  de 
l’An  XII. 

Il  a laissé  des  regrets  dans  famé  de  ses  Concitoyens.  Juste- 
ment apprécié  par  des  praticiens  instruits  ( MM.  Batigne , 
Malzac  et  Pujol } , Castres  le  comptera  toujours  parmi  ceux  qui 
ont  honoré  fart  de  guérir  ; et  la  patrie  de  Dacier  , de  Paul 
Rapin,  de  Toyras  , et  d’un  écrivain  moderne,  non  moins 
célèbre,  de  l’Abbé  Sabatier,  aura  long-temps  à se  glorifier 
d’avoir  adopté  un  homme  , dont  la  mémoire  est  chère  aux 
vrais  amis  des  sciences.  On  a trouvé  dans  ses  portefeuilles 
une  suite  d’observations  et  de  réfiexions  intéressantes  sur 
divers  cas  de  chirurgie.  M.  Yergnettes  , son  gendre , et 
médecin  nouvellement  établi  à Castres  , en  est  aujourd'hui 
le  dépositaire  ; nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ce  fruit  des  veilles  d'un  savant  sera  bientôt  connu  du 
public  : les  médecins  gagnent  véritablement  à connoître  les 
faits  puisque  c’est  sur  eux  qu’est  fondé  Xart  utÜe  qu'ils 
professent. 
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Sur  la  vie  eù  les  ouvrages  de  M.^  CARRiRE^ 

médecin, 

La  biographie  se  compose , et  des  détails  qui  roulent  sur 
la  vie  privée  ou  publique  d’un  homme  qui  s’est  rendu  re- 
commandable, et  des  connoissances  répandues  dans  des  écrits 
marqués  au  coin  de  l’utilité.  C’est  spécialement  sous  ce  der- 
nier rapport  que  nous  considérerons  , M.  Joseph  - François 
Carrère,  docteur  en  médecine  de  l’Université  de  Montpel- 
lier, conseiller- médecin  ordinaire  du  Roi,  professeur  royal 
émérite  en  médecine , censeur  royal , ancien  inspecteur  général 
des  eaux'  minérales  du  Roussillon  et  du  comté  de  Foix , 
ancien  Directeur  du  cabinet  d’iustoire  naturelle  de  Perpignan , 
Membre  de  l’ex -Société  royale  de  médecine  de  Paris,  de 
bAcadéjnie  des  curieux  de  la  nature  , de  celles  do  Montpellier 
et  Toulouse  , correspondant  de  la  Société  de  médecine-pra- 
tique de  Montpellier,  etc. 

Son  père  , qui  lui  avoit  donné  une  éducation  soignée , Praticien 
renommé  à Perpignan , lui  servit  de  bonne  heure  d’exemple 
des  succès  que  l’on  peut  avoir  dans  la  carrière  des  sclencos 
utiles,  lorsqu’on  y porte  beaucoup  d’application,  des  recherches 
opiniâtres,  et  un  esprit  tourné  vers  l’étude.  Joseph  Carrère 
avoit  à peine  reçu  rinstriiction  qui  se  donne  dans  les  collèges, 
qui’il  fut  envoyé  à Montpellier,  pour  y étudier  la  médecine. 
Il  s'y  distingua  par  beaucoup  de  zèle  à suivre  les  leçons  qui 
se  font  dans  cette  célèbre  Métropole  de  l’Art  de  guérir,  et 
il  en  profita.  Revêtu  du  litre  de  Docteur,  il  se  rendit  suc- 
cessivement à Paris  et  à Londres  , séjournant  assez  dans 
l’une  et  dans  l’autre  de  ces  fameuses  capitales,  pour  y ajouter 
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à ses  connoissances , et  apprécier  l’enseignement  confié  à de 
savans  Professeurs.  De  retour  à Paris,  il  fut  aisé  de  le  juger 
de  la  manière  la  plus  favorable  , et  les  écrits  qui  sortirent 
de  sa  plume  prouvèrent  jusques  à quel  point  Josepli  Carrère 
sut  profiter  d’un  temps  que  tant  d’autres  ne  consacrent  qu’à 
la  frivolité. 

Le  premier  qui  parut , fut  une  Dissertation  touchant  la 
connexion  vitale  qui  existe  entre  le  corps  et  l’âme  (i)  : ma- 
tière délicate  , hérissée  ^de  difficultés  , mais  qui  n’en  étoit  que 
plus  propre  à mettre  en  évidence  les  talens  de  celui  qui  ea 
avoit  fait  le  sujet  de  ses  méditations. 

Un  Traité  sur  les  inflammations  (2)  , parut  après.  La 
doctrine  de  Boerhaave  dominoit  encore  dans  les  écoles.  En 
l’adoptant , M,  Carrère  sembla  la  rendre  plus  claire  et  plus 
instructive.  Rien  ne  lui  échappe;  caractère  essentiel  de  ces 
maux  , vues  théoriques  et  pratiques , détails  sur  les  inflam- 
mations internes  on  externes  , générales  ou  circonscrites  ; il 
embrasse  tout,  et  éclaircit  tout  ce  qui  a besoin  de  l’étre. 
Ceux  qui  connoissent  la  révolution  utile  que  le  progrès  des 
connoissances  commence  à faire  dans  la  médecine , savent 
que  la  pathologie  semble  se  perfectionner  de  plus  en  plus , 
et  qu’à  l’égard  des  inflammations , on  a su  distinguer  d’une 
manière  neuve,  celles  qui  occupent  le  parenchyme  des  vis- 
cères, et  les  surfaces  des  diverses  membranes.  L’Ouvrage  de 
M.  le  Professeur  Baumes  (3)  , donne  sur  çe  point  les  ins- 
tructions les  plus  positives. 

M.  Carrère  écrivit  ensuite  sur  le  pépasme  ou  la  coction 


(1)  De  vitali  corporîs  et  arntnee  fœdere.  Un  vol.  in-4.0  ,*à  Perpignan  176g.  j 
(a)  Un  vol.  in-12  , à Paris  iji54- 

(3)  Il.e  et  IIL*  vol.  de  ses  fondemens  de  la  science  méthodique  des  maladies. 
Montpellier,  an  X-j8oi. 
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pcUhoIogique  (i).  Hippocrate  a donné  les  premières  et  les 
plus  saines  notions  sur  ces  objets  : en  le  préiiaiit  pour  guide  , 
notre  Auteur  s’attache  à bien  préciser  ce  que  l’on  doit  en- 
tendre par  crudité  et  par  coctioii;  deux  points  des  plus  im- 
portans  de  la  science  des  maladies.  Il  leur  oppose  ce  qui 
concerne  la  turgescence  ou  l’orgasnje,  et  tâche  de  prévenir 
son  lecteur  contre  les  erreurs  qu’une  fausse  interprétation 
peut  introduire  dans  la  pratique  médicale.  Galien , Mercu- 
rialis  , Rivière,  et  quelques  autres  ont  pu  définir  à leur  gré 
la  turgescence  ; selon  M.  Carrère , elle  n’est  autre  chose  qu'une 
tendance  des  humeurs  vers  les  voies  de  leur  excrétion. 
En  traitant  ces  objets,  il  étoit  difficile  de  ne  pas  s’expliquer 
sur  l’article  des  purgatifs  ; M.  Carrère  donne  de  judicieuses 
réflexions  sur  leur  emploi  , et  montre  combien  leur  usage 
trop  général  ^et  trop  peu  réfléchi  s’éloigne  des  vues  de  la 
saine  médecine. 

Manget  , après  Freind  et  Leclerc , avoit  publié  une  Biblio- 
thèque médicale  ; de  pareils  ouvrages  sont  d’autant  plus  im- 
portans , qu’ils  font  connoître  la  vie  et  les  travaux  des  écri- 
vains , qui  ont  bien  mérité  de  la  postérité.  M.  Carrère  forma 
d’abord  le  projet  de  traduire , en  français , le  traité  de  Manget, 
et  de  le  publier.  Il  y renonça  cependant  , parce  que  ses 
recherches  laborieuses  l’avoient  mis  à même  de  donner 
quelque  chose  de  plus  complet.  Il  rassembla  et  rédigea  les 
nombreuses  notes  qu’il  avoit  recueillies  sur  la  bibliographie 
médicale.  Son  ouvrage  devoit  être  composé  de  plusieurs 
volumes  ; et  le  premier  seulement  parut  sous  le  titre  de 
bibliothèque  littéraire  , ou  Histoire  critique  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  (i).  Il  fut  l’objet  d’uiie  critique  con- 


(a)  Le  médecin  ministr©  de  la  Nature  ^ i Yolj  Paris.: 

(i)  Un  vol.  , Paris  1776; 
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signëe  dans  le  Journal  de  médecine , rédigé  par  M.  Bâcher  ; 
et  M,  Carrère  y répondit.  De  semblables  débats  tournent  tou- 
jours à l’avantage  de  la  science , lorsque  la  décence  et  la  bonne 
foi  président  à une  discussion  faite  pour  relever  des  inexac- 
titudes , des  erreurs  même  ; et  personne  mignore  que , de  tous 
les  ouvrages,  une  Bibliothèque  médicale  est  le  plus  suscep- 
tible d’en  contenir,  sans  nuire  , pour  cela,  à l’habileté  de 
l’écrivain  qui  sait  se  tracer  un  plan  majestueux , et  qui  l’exé- 
cute dans  presque  son  ensemble. 

En  suivant  l’ordre  chronologique  des  productions  littéraires 
de  M.  Carrère,  nous  trouvons  un  traité  sur  l’usage  des  rà- 
fraîchissans  et  des  échauffans , dans  les  maladies  exanthéma- 
tiques , publié  en  1778.  Ce  traité  fut  composé  à l’occasion 
d’une  question  proposée  par  l’ex-Société  royale  de  médecine 
de  Paris,  'et  M.  Carrère  y a consigné  d’importantes  réflexions 
sur  divers  cas  d’éruption  tardive  de  la  petite  vérole. 

Cette  même  Société  avoit  senti  la  nécessité  d’avoir  un  ca- 
talogue raisonné  des  ouvrages  qui  avoient  été  publiés  sur  les 
eaux  minérales , en  général  , et  sur  celles  de  la  France , en 
particulier.  M.  Carrère  offrit  d’immenses  matériaux  qu’il  avoit 
ramassés  sur  ce  sujet  ; mais  il  fut  chargé  de  les  mettre  en 
œuvre  , et  il  résulta  un  Traité  bibliographique  complet  sur 
les  eaux  minérales.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  ; chacune  • 
d'elles  présente  des  détails  satisfaisans  ; et  soit  cpie  M.  Car- 
rère traite  de  la  température  de  ces  eaux  , de  leur  minéra- 
lisation , et  de  ' leurs  moyens  analytiques  ou  synthétiques , 
soit  qu’il  expose  iles*  opinions  des  Auteurs  , la  ' topographie 
d’un  nombre  considérable  de  sources  , et  les  principes  cons- 
tituans  ou  les  propriétés  de  leurs  eaux , on  voit  partout  le 
Praticien  instruit,  lé  littérateur  profond,  et  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  au  perfectionnement  d’un  ouvrage  utile. 

Un  Traité  des  propriétés  , des  usages  et  des  effets  de  la 
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douce-amère  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  prin- 
cipalement contre  les  dartres,  offre  une  monographie  pré- 
cieuse, puisque  elle  est  fondée  sur  l’observation.  Quelques 
praticiens  avoient  pensé  que  les  tiges  seules  de  cette  espèce 
d’arbuste  pouvoient  être  employées.  : M.  Carrère  a combattu 
celte  opinion.  Tout  ce  qui  concerne  l’espèce  de  solanum, 
dont  les  vertus  doivent  être  exposées , le  temps  de  le  recueil- 
lir, les  doses  où  il  faut  les  porter,  les  précautions  qu’on 
doit  prendre  dans  son  emploi  , les  combinaisons  qu'il  peut 
subir , sont  traités  avec  soin  ; il  en  résulte  que  la  douce- 
amère  doit  être  mise  au  rang  des  meilleurs  dépuratifs  inter- 
nes’, et  qu’on  peut  en  retirer  les  plus  grands  avantages 
dans  les  maladies  de  la  peau,  les  ulcères  rebelles,  les  rhu- 
matismes, la  goutte,  le  lait  répandu  , la  jaunisse  , les  obs- 
tructions des  viscères  abdominaux , même  contre  la  maladie 
vénérienne  invétérée  , dont  elle  contribue  à calmer  les  symp- 
tômes trop  intenses. 

Le  Manuel  pour  le  service  des  malades  , publié  en  1786, 
des  recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chroniques  , 
sans  signes  èvidens  y données  en  1788,  et  un  Traité  sur  une 
question  de  médecine  légale  , qui  a vu  le  joür  dans  le  cou- 
rant de  l’An  XI , forment  les  dernières  productions  de  M. 
Carrère.  La  première  donne,  sans  doute,  une  idée  de  la  sen- 
sibilité d’âme  de  l’Auteur  , puisque  roulant  sur  ces  soins 
minutieux  que  l’on  doit  dispenser  aux  malades  qui  ne  peu- 
vent encore  avoir  recours  aux  Médecins , il  faut  y suppléer 
par  un  zèle  éclairé  ; car  les  secours  trop  officieux  sont  sou- 
vent si  nuisibles!  et  par  une  juste  application  de  quelques 
remédies  simples , qui , souvent  suffisent  pour  faire  avorter 
les  maladies,  et  qui  toujours  préparent  à l’usage  des  secours 
pltis  ou  moins  énergiques  que  le  praticien  seul  doit  placer. 
.Dans  ses  considérations  sur  les  maladies  vénériennes  , M. 
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Carrère  cherche  à rëanir  tous  les  signes  qui  peuvent  faire 
accuser  le  virus  siphylitique  , comme  cause  réelle  de  quelques 
symptômes  anomaux  , lors  môme  que  ces  symptômes  ne  pa- 
roissent  nullement  dépendre  de  la  cause  spéciale  (|ui  les  pro- 
duit. Il  parle  de  la  complication  de  ce  virus  avec  d’autres , 
des  dégénérations  qu’éprouvent  les  maladies  qui  en  résultent; 
enfin,  des  véroles  héréditaires;  et  soumettant  le  traitement 
curatif  à son  examen,  il  montre  peu  de  confiance  pour  le 
mercure,  proscrit  l’usage  de  son  muriate  oxigéné , et  donne 
la  préférence  aux  médicamens , dont  les  facultés  dépuratives 
sont  les  mieux  avouées  : c’est  que,  en  effet,  dans  les  affec- 
tions morbides  dont  la  vraie  cause  est  douteuse,  c’est  se  con- 
duire bien  priidemment  , c[ue  de  remettre  l’emploi  des  moyens 
très-actifs,  au  moment  où  des  signes  plus  certains  en  justi- 
fient la  méthodique  application. 

Une  question  de  médecine  légale , consistant  à savoir  si  un 
enfant  extrait  par  l’opération  césarienne  , après  la  mort  de 
la  mère,  a survécu  à celle-ci,  présentoit  une  discussion  im- 
portante , et  dont  la  conclusion  étoit  délicate.  Pour  pouvoir 
la  traiter,  avec  avantage,  il  falloit  établir  ce  c|ui  constitue 
véritablement  l’titat  de  vie  ou  l’état  de  mort.  M.  Carrère 
en  pose  les  différences  , et  donne  pour  résultat  non-équivo- 
que, que  le  battement  des  artères  constate  spécialement 
l’existence  de  la  vie  ; mais  que  la  cessation  de  ce  battement 
ou  des  pulsations  des  artères,  ne  sauroit  prouver  l’état  de 
mort.  Quant  à celle-ci,  les  signes,  môme  pris  collective- 
ment , sont  en  général  si  douteux , que  M.  Carrère  n'hésite 
pas  d’avancer,  avec  fondement,  que  l’on  ne  doit  jamais  se 
hâter  de  prononcer  sur  sa  certitude.  Combien  d’événemens 
sinistres  une  telle  prudence  ne  peut  - elle  pas  prévenir?  Une 
asphyxie  plus  ou  moins  profonde,  un  reste  d’irritabilité  in- 
hérent aux  organes  dont  faction  très- ralentie,  presque  sus- 
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penrhie , est  susceptible  d’un  retour,  se  rapprochent  tellement 
de  l’ëtat  de  mort  , qu’on  risque  de  confier  à la  terre , et  de 
frapper  de  néant , un  être  qui  a encore  toutes  les  qualités 
essentielles  pour  revivre. 

M.  Carrère  avoit  fait  hommage  de  son  dernier  ouvrage  à 
la  Société  de  médecine-pratique  de  Montpellier , en  lui  témoi- 
gnant le  désir  qu’il  avoit  de  lui  communiquer  successivement 
. les  résultats  d’une  longue  pratique;  cette  Société  savoît  que 
ce  Médecin  avoit  exercé  son  Art  à Paris,  à Perpignan  et  enfin 
k Barcelone  , lorsque  le  cours  de  la  révolution  Française  le 
força  malheureusement  à s’expatrier.  C’est  dans  cette  dernière 
Ville  qu’il  a terminé  sa  carrière  , dans  le  mois  de  Frimaire 
de  l’An  XL  L’âge  ou  ses  malheurs  pouvoient  avoir  aigri  son 
caractère  ; il  en  suivit  peut-être  un  peu  trop  les  inclina- 
tions , chose  surprenante , sans  doute  ; puisque  la  médecine 
portant  constamment  à des  actes  de  bienfaisance  ou  de  pitié, 
doit  répandre  dans  le  cœur  de  celui  qui  l’exerce,  cette  teinte 
douce  et  tranquille  qui  est  fappanage  le  plus  heureux  de  la 
philantropie. 

I I L 

Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.^  Ferrier^ 
^ médecin. 

La  Société  de  médecine-pratique  comptoit  parmi  ses  mem- 
bres correspondans  M.  Laurent-Louis-Bertrand  Ferrier,  qui 
nâquit  à Narbonne  le  24  Août  i77’5.  Son  père  , qui  y exerçoit 
la  médecine  avec  distinction,  lui  apprit  de  bonne  heure  à con- 
noitre  et  à aimer  l’art  conservateur  de  la  santé  , et  fit  germer  dans 
son  jeune  cœur  les  vertus  qui  en  embellissent  la  pratique.  Son 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  l55 

ëcîucaîion  avoit  été  cultivée , et  la  nature , avec  les  progrès  de 
îâge  , développa  en  lui  un  esprit  judicieux  , après  lui  avoir 
donné  en  partage  un  physique  dont  la  perfection  ajoutoit  encore 
à i’intérét  qu’il  inspiroit.  Il  étoit  à peine  âgé  de  dix-sept  ans, 
lorsque , nourri  des  leçons  que  les  savans  maîtres  dans  l’art 
de  guérir  donnoient  dans  l’Ecole  de  Montpellier  , il  put , en 
peu  d’années  , méritant  du  Gouvernement  une  honorable 
mission  , recevoir  du  service  dans  les  hôpitaux  de  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales.  Si  nous  le  suivions  dans  sa  pratique, 
nous  aurions  à louer  sou  application  et  son  zèle  , son  amour 
pour  riiornme  accablé  de  souffrances  et  son  dévouement  extrême, 
dans  les  circonstances  même  où  il  avoit  à craindre  pour  ses 
jours. 

Lorsque  la  paix  avec  l’Espagne  lui  permît  de  rentrer  dans  sa 
famille,  il  y passa  quelque  temps,  se  livrant  aux  douceurs  de 
la  tendresse  filiale,  et  au  charme  de  l’union  conjugale  qu’il 
avoit  formée  avec  Mademoiselle  Agathe  Vidal , de  Capestan , 
le  5 Août  17q5. 

On  le  vit  ensuite  de  nouveau  à l’école  de  médecine  de 
Montpellier,  présenter,  dans  le  mois  de  Floréal  An  X,  une 
dissertation  qui  lui  mérita  des  éloges  unanimes  de  la  part  des 
professeurs.  Il  ambiîioîiua  d’appartenir  à la  Société  de  mé- 
decine-pratique , et  plusieurs  mémoires  sur  les  fièvres  intermi- 
tentes  pernicieuses,  ou  sur  diverses  maladies,  lui  méritèrent 
le  titre  de  membre  correspondant.  Il  étoit  médecin  de  l’hôpital 
civil  et  militaire  de  Narbonne,  lorsque  dans  le  mois  de  Ther- 
midor An  X,  une  fièvre  intermittente  maligne,  dont  il  n’é- 
prouva cjue  deux  accès  , termina  sa  carrière. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  à ceux  qui 
Tout  connu,  et  d’apprendre  à ceux  qui  ont  manqué  d’occasions 
favorables  pour  l’apprécier , combien  M.  Ferrier  étoit  recom- 
mandable par  les  qualités  du  cœur^t  de  l’esprit  , mais  plus 
Hist.  Tom.  /. 
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encore  par  son  zèle  et  son  amour  pour  l’humanitë.  A peine 
commençoit-il  sa  carrière  médicale  qu’il  a été  enlevé  à une 
épouse  dont  il  étoit  tendrement  aimé  ; à un  fils , âgé  de  neuf 
ans  , en  qui  ilavoit  placé  toute  son -affection  ; à des  amis  qui  le 
cliérissoient  à cause  de  sa  franchise , et  de  son  aménité  ; à la 
science , enfin , à laquelle  il  poiivoit  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Il  revivra  parmi  nous,  par  le  souvenir  des  qualités  et 
des  vertus  qui  embellirent  sa  vie. 
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DE  M.^  P U J O L , 

Membre  honoraire  de  la  Société  de  Médecine^ 
Pratique  de  Montpellier. 

Par  M.  baumes. 

Alexis  Pujol,  de  Fancienne  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris  , des  Académies  des  Sciences  de  Montpellier,  Toulouse, 
Arras  et  Beziers  ; de  la  Société'  actuelle  des  Sciences  et  Arts 
d’Albi  ; Associé  honoraire  de  la  nouvelle  Société  de  Médecine 
de  Toulouse , et  Membre  honoraire  de  la  Société  de  Médecine- 
Pratique  de  Montpellier,  naquit  le  lo  Octobre  lySg,  dans  le 
diocèse  de  Beziers,  au  lieu  de  Poujol , de  parens  qui,  tous, 
s’étoient  consacrés  à la  robe  , et  d’oii  tiroient  leur  extraction 
la  femme  du  Président  Lebon  , et  M.  Poujol  , Conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse.  Du  côté  desamère,  il  étoit  le  petit-fils 
de  Jean  Cassagnes , chargé  d’une  mairie  qui  lui  donnoit  le  titre 
de  Conseiller  du  Roi. 

L’origine  des  hommes  est  le  résultat  de  cette  combinaison 
des  causes  inconnues  auxquelles  il  est  convenu  de  donner  le 


(i)  Lu  dans  la  Séance  publique  tenue  le  17  mai  1806. 
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nom  de  hasard  ; et  cependant  on  aime  à trouver  dans  ceux  qui 
semblent  appelés  à se  faire  un  nom  dans  quelque  science  ou 
dans  les  arts  , une  tige  de  gens  honnêtes  , dont  les  mœurs  douces 
et  pures  servent  d’exemple  aux  rejetons  qui  doivent  les  remplacer. 
La  vue  des  bons  modèles  inspire  le  désir  de  les  égaler  ; et 
c[uelque  idée  que  l’on  se  fasse  sur  Ihérédité  du  moral,  ainsi 
que  sur  celle  du  physique  , on  doit  bien  mieux  sentir  le  prix 
de  la  vertu  , lorsqu’on  a constamment  sous  les  yeux  la  preuve 
de  la  considération  dont  elle  fait  jouir  dans  le  monde. 

Beziers  , qu’une  situation  topographique  charmante  a rendu 
long-temps  célèbre , et  où  ont  pris  naissance  plusieurs  hommes 
illustres  , avoit  autrefois  un  Collège  fondé,  en  1699,  par  les 
habitans.  M.  Pujol , qu’on  y envoya  de  bonne  heure,  y déve- 
loppa les  plus  heureuses  dispositions , s'y  fit  toujours  remarquer 
par  son  application  et  son  intelligence  , et  se  trouva  heureuse- 
ment préparé  pour  choisir  une  profession  , après  avoir  fait  ses 
cours  de  logique  et  de  physique  dans  l’Université  de  Toulouse. 

Quelles  idées  ne  réveillent  point  encore  le  souvenir  de  cette 
illustre  Métropole  de  droit  ! Ceux  qui  jadis  se  rendoient  dans 
ses  murs , frappés  de  la  renommée  et  de  l’éclat  qui  entouroient 
les  fameux  organes  du  barreau  , étoient  toujours  tentés  de  suivre 
une  carrière  ouverte  aux  talens , à la  fortune  et  à la  célébrit^é. 
Cette  idée  vint  naturellement  à M.  Pujol.  11  sentoiL  que  , par 
lui-même,  l’esprit  est  susceptible  de  toute  espèce  de  direction, 
d’élévation  et  de  travail  ; qu’une  fois  muni  de  bons  principes  , 
qui  se  développent  dans  les  premières  écoles , que  l’enfant  redoute , 
où  le  jeune  homme  s’ennuie  lorsque  la  première  étincelle  de 
l’amour  des  sciences  ne  luit  pas  pour  lui  : il  peut  heureusement 
les  appliquer  à tout  ; et  que,  puiscjue  les  coiinoissances  humaines 
ne  forment  qu’une  vaste  division  , il  lui  est  facile  de  la  parcourir, 
pour  s’arrêter  à celle  dont  les  difficultés  l’irritent  ou  lui  plaisent, 
soit  qu’il  y ait  tant  de  gloii'e  à triompher  de  l’ignorance , soit 
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qu’il  y ait  tant  de  jouissance  à reculer  les  limites  que  l'erreur 
s’efforce  d’opposer  à la  vëritë. 

Cependant , et  malgrëque  M.  Pujol  se  fut  essayë  , en  matière 
de  droit,  en  commentant  les  institutes  de  Justinien  , në  d’un 
père  avocat , ayant  pour  frère  aînë  un  avocat , n’obëissant  ni  à 
l’instinct  du  découragement  qui  naît  du  sentiment  de  l’impuis- 
sance, ni  à celui  qu’on  peut  considérer  comme  l'avant-coureur 
de  l’envie;  il  pensa  qu’une  profession  , non  moins  honorable, 
s’offroit  à lui , dans  celle  de  la  médecine  , et  il  la  prit.  Il  con- 
noissoittoutelacëlëbritëdontjouissoit  r Université  de  Montpellier  : 
école  qui  n'avoit  ni  émules , ni  rivales  ; il  savoit  que  , de  tous 
les  lieux  de  la  terre  , on  venoit  puiser  dans  son  sein  , lestaleris 
qui  promettoient  la  confiance  , et  le  titre  qui  sembloit  en  être 
le  garant  : mais  des  motifs  particuliers  , fondés  sur  la  recon- 
noissance  et  sur  le  dévouement  de  l’amitié  , l’attachèrent  aux 
Professeurs  de  l’Université  de  Toulouse.  Il  étudia  sous  eux  , et 
c’est  de  leurs  mains  qu’il  reçut  le  bonnet  de  Docteur.  Ainsi 
quand  l’École  de  médecine , dans  laquelle  M.  Pujol  avoit  été 
initié  aux  grands  principes  de  son  art,  n’auroit  pas  eu  la  célé- 
brité , dont  cependant  elle  jouissait  , il  auroit  seul  suffi  pour 
illustrer  la  mémoire  de  ses  maîtres.  L’aptitude  de  l’élève  est  sans 
doute  le  premier  germe  du  talent  ; mais  ceux  qui  le  reconnoissent , 
le  développent  ou  le  font  mûrir  , donnent  la  mesure  de  celui 
qu’il  est  juste  de  reconnoître  en  eux. 

Le  moment  cû  M.  Pujol  venoit  d’acquérir  le  droit  d’exercer 
la  médecine  étoit  celui  où  le  Professeur  Fizes  occupoit  la  renom- 
mée de  sa  réputation  de  praticien.  C’est  à lui  que  notre  jeune 
docteur  fut  adressé  par  le  Bénédictin  Dom  Fizes  , qui  le  jugea 
digne  d’être  fortement  recommandé  à son  frère.  Habile  dans  l’art 
du  pronostic,  celui-ci  jugea  M.  Pujol  très-favorablement  ; il  lui 
montra  les  hôpitaux,  comme  l’asile  où  celui  qui  a reçu  de  bons 
principes  , apprend  à en  faire  une  juste  application.  Là,  les 
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leçons  de  l’expërience  parlent  aux  yeux  et  à l’esprit , pourvu 
que  celui  qui  les  y donne  , ne  remplace  pas  le  savoir  par  la 
présomption  , et  n’aborde  pas  le  champ  de  l’observation  , avec 
la  témérité  de  l’ignorance  ou  la  pusillanimité  de  l’inhabitude. 
De  pareils  médecins,  placés  à la  tête  d’un  hôpital , formeroient 
un  contraste  bien  singulier  ! L’un,  aussi  impatient  de  pronos- 
tiquer qu’actif  dans  ses  méthodes  de  traitement , feroit  souvent 
autant  de  tort  à ses  lumières , qu’il  nuiroit  aux  êtres  souffrans 
qui  lui  seroient  confiés;  l’autre,  toujours  incertain  sur  la  valeur 
des  symptômes  comme  sur  le  choix  des  moyens  avec  lesquels  on 
peut  les  combattre,  renvoyant  sans  cesse  le  moment  d’en  user, 
seroit  également  le  témoin  inutile  des  événemens  heureux  qu’il 
n’auroît  pas  fait  naître,  et  des  révolutions  funestes  qu’il  n’auroit 
pas  eu  l’art 'de  détourner.  Celui-ci  ne  disposeroit  que  des  dangers 
de  l’expectation  , comme  celui-là  , des  fautes  de  l’action  : tous 
les  deux  , incapables  de  frapper  le  but  , ne  seroient  ni  utiles 
aux  malades,  qu’ils  ne  sauroient  pas  diriger,  ni  profitables  aux 
disciples  auxquels  ils  ne  feroient  parcourir  que  les  fausses  routes 
de  l’instruction. 

M.  Pujol  n’eut  heureusement  aucun  de  ces  dangers  à redouter. 
Le  génie  de  Fizes  planoit  sur  la  tête  du  sage  et  modeste  prati- 
cien qui  traitoit  les  malades  dans  l’hôpital  où  il  fut  admis.  Suivre 
assidûment  ses  visites  , observer  la  marche  des  maladies  , recueillir 
les  traitemens  , noter  les  succès  et  les  revers  : telle  fut  sa  cons- 
tante application  ; et  plus  il  voyoit , plusil  prenoit  du  goût  pour 
un  art  qui  donne  tant  de  consolations  à l’homme  instruit.  Ce 
goût  devint  une  passion  , que  nourrissoit  la  lecture  des  bons 
livres  et  une  profonde  méditation  sur  leur  objet.  Celui  qui  lit 
et  qui  ne  réfléchit  pas,  ne  meuble  point  sa -mémoire  ; que  dis-je, 
il  ne  fait  rien  pour  la  bonté  de  son  jugement.  Mais  tout , jusqu’à 
ce  qui  honore  le  plus  l’esprit  humain  , a son  écueil.  Les  fortes 
études  épuisent  la  pensée.  M.  Pujol  eût  encouru  ce  malheur, 
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si  de  sages  parens  ne  l’avoient  rappelé  auprès  d’eux.  Il  falloir, 
pour  leur  plaire  , savoir  moins  ; notre  jeune  Docteur  eut  été 
peut-être  incapable  d’un  aussi  grand  sacrifice  : mais  un  grand 
nombre  d’habitans  de  Bédarrieux  vint  l’arracher  à son  plan , en 
lui  offrant  une  confiance  dont  on  lui  donnoit  une  juste  mesure, 
puisqu’il  étoit  dësirë  , comme  praticien  , dans  un  lieu  où  M. 
Masars  de  Caselles  exerçoit  l’art  de  guërir. 

Në  pour  paroître  sur  un  grand  théâtre  ( puisqu’enfin  le  sen- 
timent du  talent  doit  donner  celui  du  rôle  qu’il  semble  qu’on 
est  appelé  à jouer , et  que  M.  Pujol , comme  tant  d’autres  r|ui 
n’ont  quelquefois  que  cette  vérité  à présenter,  pouvoit  se  glorifier 
d’avoir  été,  non  l’élève,  mais  le  protégé  d’un  homme  célèbre), 
notre  modeste  Docteur  se  crut  heureux  d’aller  se  confiner  dans 
une  petite  ville.  Son  étroite  enceinte  n’avoit  rien  de  ce  qui  flatte 
l’ambition  ; mais  aussi  celui  qui  alloit  s’y  circonscrire  , n’avoit 
nul  besoin  , pour  paroitre  avec  éclat , disons  mieux , pour  être 
utile  à ses  semblables  , de  faire  jouer  les  ressorts  de  l’intrigue, 
et  de  moins  penser  à s’instruire  ',  qu’à  découvrir  les  moyens  de 
parvenir,  La  connoissance  de  ces  moyens  constitue  toute  l’occu- 
pation de  plusieurs  d’entre  ceux  que  les  circonstances  fixent 
dans  les  grandes  cités.  Si  la  délicatesse  les  condamne,  la  cupidité 
les  fait  rechercher.  Et  qu’importe  à l’homme  qui  ne  calcule  que 
son  intérêt,  que  ce  mobile  étouffe  en  lui  le  cri  du  devoir,  ou 
l'impulsion,  bien  plus  facile  à comprimer,  du  grand  et  du  vrai, 
si  son  audace  et  son  manège  le  conduisent  à la  fortune  avec  les 
spécieux  dehors  d’une  décévante  célébrité.  Ce  n’est  point  aux 
énivrans  arrêts  de  la  renommée  qu’il  aspire , mais  à l’or  que 
Plutus  distribue  à ses  avides  favoris.  Le  public,  qui  ne  voit 
souvent  que  les  apparences , se  plaît  à être  son  complice.  L’art 
n’est  pas  moins  respectable  , puisqu’il  défend  à celui  qui  l’exerce 
tout  ce  qui  n’a  pas  pour  but  sa  gloire  ou  sa  dignité  ; l’artiste 
seul  se  dégrade  , et  l’humanité  deçue  gémit  en  silence  des  siiocè^ 
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qu’assurent  les  effets  d’une  vigilance  astucieuse  , et  non  les 
talens  qui  ne  les  surprennent  que  pour  les  signaler  ou  les  vouer 
au  mépris. 

De  tels  sentimens  , dont  le  Père  de  l’art  prémunissoit  le  cœur 
de  ses  adeptes  , étoient  condamnés  par  M.  Pujol.  Il  faisoit  le 
bien  ; n’arubitionnoit  de  savoir  que  pour  être  en  état  d’en  faire 
davantage  ; et  il  n’imaginoit  point  que  , en  médecine , la  plus 
noble  partie  des  connoissances  humaines  , on  put  avoir  une  autre 
impulsion  ! Aussi  du  lit  des  malades,  il  passoit  dans  son  cabinet 
pour  s’y  occuper  et  d’eux  et  de  son  art.  Vouloit-il  se  distraire, 
il  donnoit  quelques  instans  aux  mathématiques.  Lorsqu’un 
frère,  juge  du  Heu  qu’il  étoit  venu  habiter  , l’entrainoit  à une 
promenade  , il  la  faisoit  tourner  au  profit  delà  botanique.  Ainsi 
son  génie  actif  ne  connoissoit  pas  le  repos  ; mais  l’esprit  se  délasse 
en  changeant  d’objet,  comme  il  se  fortifie  par  un  sage  exercice 
de  la  pensée  et  l’habitude  de  la  réflexion.  Une  pareille  vérité  n’est 
problème  que  pour  les  faux  esprits  , ou  pour  les  esprits  nuis; 
car  entre  une  fausse  conception  et  l’inaptitude  à concevoir,  on 
n’est  frappé  que  d’une  chose  : la  nullité  plus  ou  moins  absolue 
des  facultés  qui  caractérisent  l’entendement. 

On  ne  peut  étudier  opiniâtrement  une  science , sans  voir  le 
but  qu’elle  doit  nous  faire  atteindre;  et  sans  se  ménager,  dans 
son  exercice  , de  grands  succès.  Les  habitans  de  Bédarrieux  , 
chaque  jour  témoins  et  objets  de  ceux  de  M.  Pujol  , se  félicitoient 
de  plus  en  plus  du  choix  qu’ils  avoient  fait.  Par  malheur  pour 
eux  , Castres  avoit , sur  son  siège  épiscopal , un  homme  qui  aimoit 
la  vertu  , qui  se  passionnoit  pour  les  talens  , qui  s’entouroit  de 
tous  les  genres  de  gloire.  Avec  une  telle  disposition,  ce  Prélat 
devoit  rechercher  M.  Pujol,  f[ui  voulut  en  vain  résister.  Nommé 
soudainement,  médecin  des  hôpitaux  de  Castres,  des  abbayes 
de  Vielmur  et  de  Lautrec  voisines  de  cette  ville  , et  du  collège 
inilijtaire  de  Sorèze  , il  fut  entraîné  par  tant  de  marques  honorables 
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de  dévouement  ; et  M.  de  Barrai  eut  la  satisfaction  d avoir  fixé, 
au  centre  de  son  diocèse  , un  médecin  qui  bientôt  fut  consulte 
de  lotîtes  paris,  et  qui , par  ses  visites  , ses  voyages  et  ses  conseils , 

] ortoit  partout  du  soulagement  , la  santé  ou  des  consolations; 
car  la  médecine  n'est  pas  uniquement  l’art  de  guérir  ; il  est  des 
maux  incurables,  il  est  des  malades  qui  s affaissent  ou  sedécou- 
r igent  bientôt  ; et  le  médecin  qui  rend  les  premiers  supportables; 
qui  fait  trouver  aux  seconds , des  ressources  en  eux-mêmes  , 
piur  vaincre  une  funeste  pusillanimité  , ou  pour  élever  1 âme 
au  niveau  des  souffrances  e]u’il  faut  supporter  : ce  médecin  a 
toute  la  plénitude  du  talent;  il  a , à sa  disposition  , les  ressorts 
divers  de  cet  art  sublime  , qui  tantôt  remédie  aux  lésions  du 
physi(]ue  pour  assurer  l’exercice  de  l’intelligence  , et  tantôt  dirige 
les  actions  de  l'homme  moral  pour  mieux  établir  l’harmonie  d’une 
frêle  organisation. 

Jusqu’ici  M.  Pujol  sembîoit  ne  vouloir  être  que  praticien  : 
prétention  qui , lorsqu’elle  est  rigoureuse , cache  oulinaireraent 
l’impuissance  de  pouvoir  être  autre  chose  ; et  plusieurs  cures 
frappantes  annonçoicnt  qu'il  en  étoit  un  distingué  : lorsqu’il  entra 
dans  la  carrière  littéraire,  en  publiant  une  observation  (i)  sur 
un  tétanos  essentiel  qu’il  avoit  vu  se  développer  insensiblement, 
et  parcourir  tous  les  degrés  avec  une  lenteur  vraiment  chronique. 
Cependant  Hippocrate  a regardé  le  tétanos  comme  appartenant 
aux  maladies  aiguës  ; et  M.  Pujol  , opposant  son  expérience  à 
cette  imposante  autorité  , jette  quelques  doutes  sur  les  caractères 
avec  lesquels  on  veut  poser  les  limites  entre  les  maladies  aiguës 
et  chroniques.  M.  Dufâu  fit  des  observations  (2)  à M.  Pujol; 
celui-ci  répondit  (3)  : Et  si , dans  les  points  litigieux  , quelque 


(1)  Journal  de  Médecine  , par  M.  Roux  , T.  XXVI , pag.  Z2.5. 
(z)  Ibid.  T.  XXVII  , pag.  326. 

(3)  Ibid.  T.  XXVIII  , pag.  33. 
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soit  leur  degré  d”importance  , l’aménité  dans  les  discussions  , 
jointe  à la  force  du  raisonnement  et  à la  solidité  des  preuves, 
est  un  mérite  que  les  vrais  savans  sont  seuls  en  état  de  bien  appré- 
cier , les  remarques  critiques  que  se  firent  MM.  Dufau  et  Pujol 
peuvent  servir  d’exemple  dans  le  genre  polémique. 

II  n’en  fut  pas  malheureusement  de  même  dans  la  discussion 
qui  s’éleva  entre  M.  Pujol  et  M.  Icart  , Tun  médecin,  l’autre 
chirurgien  de  l’Iiôpital  de  Castres.  Le  premier  avoitété  le  témoin 
d’un  fait  assez  rare  dans  la  personne  d’un  paysan  , qui , à la  suite 
d’une  fièvre  maligne  mal  traitée,  éprouva  une  gangrène  de  toute 
la  jambe  droite  , par  un  effet  de  laquelle  le  pied,  et  dans  la  suite 
la  jambe  entière  , se  détachèrent.  L’observateur  en  fit  le  sujet 
d’un  mémoire  (1)  , dans  lequel  il  contredit  incidemment  une 
amputation  c^ue  M.  Icart  avoit  faite  d’une  jambe  sphacelée  , en 
opérant  dans  la  gangrène  même , ce  qui  avoit  donné  lieu  à la 
saillie  de  l’os.  Ce  dernier  voulut  se  laver  (2)  de  ce  qu’il  appeloit 
d’injustes  imputations  ; il  y mit  de  l’aigreur.  M.  Pujol  , sous 
prétexte  de  donner  des  éclaircissemens  (3)  , faillit  plus  embrouiller 
les  choses  , par  le  ton  dont  il  n’eut  pas  la  prudence  de  se  départir. 
Qu’importe  effectivement  à la  vérité  des  faits  , ainsi  qu’à  la  dis- 
cussion des  principes  , que  ceux  qui  s’en  occupent , aient  à 
venger  les  blessures  souvent  profondes  faites  à l’amour-propre  ? 
Mais  ce  qu'il  importe,  c’est  que  les  faits  ne  soient  pas  dénaturés 
par  la  passion  , et  lorsqu’on  s’y  livre , rarement  a-t-on  assez  de 
bonne  foi  pour  ne  pas  déguiser  une  partie  du  mérite  qu’on  a 
découvert  dans  son  adversaire. 

Les  écrits  , qu’on  peut  appeler  de  circonstance , qu’avoit  publiés 
M.  Pujol,  n’étoient  néanmoins  qu’un  coup  d’essai  de  sa  part.  Ce 


(ij  Journal  de  Méd.  par  M.  Roux,  T.  XLIII , pag.  160. 
(2)  Ji'id.  T.  XLIV  , pag.  164, 

(3;  Ibid,  T.  XLV  , pag.  167. 
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mëdpcin  visoit  h un  genre  de  célébrité  , bien  plus  honorable, 
infiniment  plius  utile;  et  les  programmes  des  sociétés  savantes 
dévoient  lui  en  fournir  l’occasion. 

Parmi  ces  sociétés  que  la  faveur  des  souverains  avoit  créées 
pour  les  progrès  de  la  littérature , des  sciences  et  des  arts , il  ne 
s’en  trouvoit  aucune  en  France  qui  s’occupât  spécialement  de 
la  médecine  , lors  même  rjue  *les  diverses  nations  de  l’Europe 
avoient  des  réunions  éclairées,  auxquelles  étoit,  en  quelque 
manière,  confié  le  sort  de  l’art  de  guérir,  Vicq-d’Azyr , avant 
1776  , éleva  son  éloquente  voix  ; elle  alloit  être  étouffée  par 
l’envie  et  ses  méprisables  clameurs.  Mais  un  Monarque,  ami  des 
hommes,  l’entendit.  Une  Société  royale  fut  instituée.  Luttant 
d’abord  contre  de  grands  obstacles,  elle  eut  en  sa  faveur  le  zèle 
de  ses  membres  , ses  succès,  le  mérite  rare  de  celui  qui  en  étoit 
l’organe,  et  plus  que  tout  la  protection  d’un  Roi  dont  les  grandes 
vertus  n’ont  pu  être  obscurcies  par  les  grands  malheurs.  Cette 
Société  fonda  des 'prix  , proposa  de  beaux  problèmes  , exçita 
l’émulation,  distribua  des  distinctions,  et  créa  , pour  ainsi  dire, 
à la  médecine  un  siècle  de  gloire  et  de  taîens.  Elle  fut  détruite 
cette  Société  lorsque  rien  de  libéral  n’existoit  en  France  ; et  la 
nécessité  de  . sa  restauration  n’a  pas  encore  frappé  le  génie  de 
Napoléon.  Sur  les  pas  de  cette  Société,  qui  a tant  du  à l’activité 
d’un  grand  homme,  se  traîne  , quoique  de  loin  en  loin  , celle 
que  ces  murs  renferment  aujourd  hui.  La  faveur  du  Gouverne- 
ment ii’a  point  soutenu  ses  renaissans  efforts  ; mais  un  magistrat 
que  l’administré  bénit  , que  le  savant  réclame  comme  un  vrai 
modèle  , et  en  qui  les  sciences  et  les  arts  trouvent  un  noble 
appui  ,*leur  sourit  ; et  sa  bienveillance  leur  donne  plus  de  prix. 
Cette  Société,  qui  ne  voit  que  son  institution,  son  objet  et  son 
but , se  souviendra  toujours  qu’elle  a été  errante  et  incertaine 
du  lieu  dans  lequel  elle  contiiiueroit  à se  vouer  en  silence  au 
bien  qu’elle  veut  faire  ; qu’alors  Nogaret  l’accueillit  , lui  fit; 
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ouvrir  ses  portiques  ; ali  î l’homme  qui  protëge  la  science  doit 
être  immortel , comme  celui  dont  les  talens  en  consacrent  les 
effets. 

Tous  les  mëdecins  qui  connurent  les  intentions  de  la  Société 
royale  voulurent  les  seconder  ; et  M.  Pujol  se  mêla  parmi  eux. 
Les  mémoires  qu’il  composa  pour  s’en  faire  distinguer  sont 
réunis  dans  les  œuvres  qui  ont  été  imprimées  sous  ses  yeux  en 
quatre  volumes  in-8.o.  De  ces  mémoires  , les  uns  ont  eu  des 
premiers  prix  ; les  autres,  des  couronnes  ; tons  ont  mérité  des 
distinctions  flatteuses  pour  celui  qui  sait  reconnoître  les  suffrages 
des  savans.  En  ferai-je  l’aveu  ; M.  Pujol  sembla  n’y  attacher  de 
l’importance  qu’en  proportion  du  rang  qu’il  obtenoit  dans  les^ 
concours  : c’étoit  sans  doute  une  suggestion  toujours  blâmable 
de  l’amour-propre  ; mais  quel  est  riiornme  qui , une  fois  en  sa 
vie  , n'a  pas  été  égaré  par  lui  , et  ne  s’est  pas  surpris  injuste 
envers  ceux  qui , entrés  dans  la  même  lice , avoient , les  premiers  , 
atteint  le  but. 

Cependant  M.  Pujol  n'auroit  jamais  publié  lui-même  ses 
mémoires  , devenus  la  propriété  sacrée  de  la  Société  , qui  leur 
avoit  donné  une  honorable  sanction  , si  la  révolution  qui , pen- 
dant ses  sanglans  orages,  moissonna  un  si  grand  nombre  d’hom- 
mes illustres  parmi  un  plus  grand  nombre  encore  d’hommes 
inconnus,  que  le  même  malheur  unissoit;  si  cette  révolution, 
qui,  dans  les  persécutions  locales,  atteignit  tant  de  citoyens 
utiles  , et  menaça  M.  Pujol  lui-même,  n’avoit,  dans  sa  fureur, 
désuni  les  corps  littéraires  , et  cette  Société  de  médecine  qui , 
parmi  eux  , brilloit  d’un  si  grand  éclat.  Avec  les  coups  qu’on 
leur  porta  , les  Sciences  médicales  furent  frappées  de  dépéris- 
sement et  de  dégradation  : M.  Pujol  déplora  cette  calamité, 
et,  lorsqu’il  put  écrire,  il  indiqua,  dans  un  discours  prélimi- 
naire , mis  à la  tête  de  ses  œuvres , les  moyens  de  ramener  les 
esprits  aux  bonnes  études  et  aux  vrais  principes.  Ces  études 
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Sont  multipliées  ; ces  principes  sont  les  résultats  des  faits  : et 
en  déroulant  le  tableau  des  unes  , comme  en  pesant  l’impor- 
tance des  autres  , notre  Auteur  pouvoit-il  ne  pas  déplorer  les 
abus  , si  souvent  portés  à l’excès,  jusque  dans  les  Écoles  créées 
pour  honorer  la  science  en  leur  opposant  une  impénétrable 
barrière  : abus  au  reste  nés  des  vices  de  ces  grandes  institutions  , 
autant  que  du  génie  malfaisant  qui  n’avoit  voulu  tout  niveler, 
que  pour  mieux  tout  confondre.  Par  une  de  leurs  funestes  con- 
séquences , les  campagnes  se  sont  dépeuplées  de  chirurgiens  ; 
les  pharmaciens  même  ont  voulu  revêtir  la  robe  doctorale.  Les 
uns  et  les  autres  , comme  si  un  état  respectable  les  exposoit 
à rougir  , ont  voulu  être  l’égal  du  médecin  : ils  nesavoient  donc 
pas , qu’un  titre  qui  impose  de  plus  grands  devoirs  , exige  de 
plus  vastes  connoissances  ; et  que  c’est  tromper  bien  cruelle- 
ment le  public , que  de  se  présenter  à lui  avec  un  nom  sous 
lequel  se  cache  une  ignorance  que  rien  n’égale , sinon  la  cou- 
pable facilité  des  hommes  qui  Font  revêtue  de  tout  l’appareil 
de  la  dignité. 

En  méditant  sur  ces  grandes  vérités,  M.  Pujol  laîssoit courir 
sa  plume  , et  il  s’en  servoit  pour  foudroyer  Brown  et  son  système 
chimérique.  Il  notoit  aussi  la  vogue  désastreuse  donnée  par 
quelques  enthousiastes  aux  poisons  médicinaux  ; mais  il  frappoit 
d’un  égal  anathème  et  dérivoit  d’une  sorte  d’impulsion  révolu- 
tionnaire , certaines  erreurs  de  la  thérapeutique  , les  travers  de 
quelques  médecins  et  la  propagation  de  la  vaccine.  Encore 
quelques  instans  , et  M.  Pujol  evit  vu  cette  méthode  préser- 
vatrice de  la  petite  vérole  , immortaliser  le  nom  de  son  inventeur  , 
se  répandre  sur  toute  la  surface  du  globe , attirer  la  faveur  des 
Gouvernemens  et  la  bénédiction  ^es  hommes.  Marquée  d’un 
tel  sceau  , est-il  une  découverte  plus  auguste , plus  précieuse  ! 
Lesannales  de  l’histoire  rediront  aux  peuples  étonnés  les  malheurs 
qui  ont  ravagé  une  partie  du  monde  sur  la  fin  du  siècle  rentré 
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dans  la  nuit  du  chaos  ; mais  ces  mêmes  annales  fixeront  l'époque 
où  la  vaccination  a été  opposée  au  plus  grand  des  fléaux  , et 
le  génie  de  la  médecine,  personifié  dans  la  personne  de  Jenner, 
consolera  l’humanité  des  crimes  cjue  les  passions  des  mortels 
ont  fait  peser  sur  elle. 

Les  volumes , à la  tête  desquels  se  trouve  l’introduction  cjui 
a donné  lieu  à ces  réflexions  , contiennent  quatre  mémoires 
( celui  sur  les  inflammations  chroniques  des  viscères  , celui  sur 
les  maladies  propres  à la  lymphe  et  aux  vaisseaux  lymphatiques, 
celui  sur  l’art  d’exciter  et  de  modérer  la  fièvre  pour  la  guérison 
des  maladies  chroniques  , et  celui  sur  les  maladies  de  la  peau 
relativement  à l’état  du  foie  ) , auxquels  des  prix  furent  adjugés. 
M.  Pujol  fut  moins  heureux  dans  d’autres  concôurs  , tels  que 
ceux  où  il  disputa  la  palme  sur  la  question  des  scrophules  , sur 
celle  des  maladies  héréditaires  et  sur  celle  du  rachitis.  Le 
triomphe  de  ses  antagonistes  excita  en  lui  un  moment  d’humeur  ; 
il  fut  même  injuste  à leur  égard  , et  sous  ce  rapport  j’eus  à 
m’en  plaindre.  Le  sort  me  réservoir  la  plus  douce  comme  la 
plus  honorable  des  vengeances.  Cet  Auteur  célèbre  n’est  plus; 
et  grâces  aux  fonctions  que  j’exerce  dans  cette  illustre  Société, 
quand  je  pouvois  redresser  des  griefs,  je  ne  vois  , en  le  procla- 
mant , que  le  mérite  d’un  homme  , dont  les  écrits  perpétueront 
la  mémoire,  et  dont  la  pratique  heureuse  sera  le  guide  de  ceux 
qui  préféreront  , à l’éclat  des  hypothèses , l’exposition  des  pré- 
ceptes sur  lesquels  Hippocrate  nous  a enseignés  à baser  la 
science  et  l’art  de  la  médecine. 

Cette  doctrine  sage  et  lumineuse  se  retrouve  clans  d’autres 
écrits  sortis  par  intervalles  de  la  plume  de  M.  Pujol.  Il  prouva, 
dans  un  beau  mémoire , la  nullité  médicale  des  amulettes  d’aimant 
et  l’inutilité  du  magnétisme  minéral  employé  comme  remède  (i_)  ; 


N 


(i)  OEuvres  , T,  III, 
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et  cependant  ces  moyens , bien  moins  toutefois  que  le  magné- 
tisme animal  , cette  honte  faite  à la  raison  du  XVIII.e  siècle  ; 
avoient  eus  leur  vogue  , leurs  prôneurs  , leurs  enthousiastes  et 
leurs  prétendus  succès.  Il  montra,  dans  des  observations  sur  la 
fameuse  épidémie  qui,  en  1782,  affligea  le  Haut-Languedoc, 
que  cette  maladie,  sous  laquelle  succombèrent  3o  mille  habitans, 
victimes  de  la  crainte  ou  des  transes  qu’iospiroit  l’idée  de  la 
contagion,  loin  d’avoir  des  rapports  avec  la  redoutable  suette 
anglaise,  n’étoitau  fond  qu’une  vraie  fièvre  milliaire.  Il  soutint, 
devant  l’Académie  d’Arras,  l’impossibilité  de  suspendre  par  les 
remèdes  , le  cours  des  maladies  aiguës,  une  fois  qu’elles  sont 
déclarées  ; et  sa  discussion  fut  étayée  de  l’analyse  des  moyens 
d’en  simplifier  le  traitement  d’après  la  doctrine  des  coctions  et 
des  crises.  Il  confirma  , à l’occasion  de  deux  hommes  mordus 
par  un  loup  enragé,  l’utilité  de  la  méthode  des  caustiques  pour 
la  cure  prophylactique  de  la  rage  ; il  écrivit  enfin  sur  la  fièvre 
si  improprement  appelée  puerpérale  , à l’occasion  d’un  épan- 
chement laiteux  dans  l’abdomen,  suivi  d’un  dépôt  énorme; 
condamnant  ainsi  , peut-être  sans  en  avoir  l’intention , le  sen- 
timent de  ceux  qui,  pour  faire  prévaloir  une  opinion  théorique, 
dévoient  affranchir  le  lait,  du  mal  dont  il  est  la  cause  à la  suite 
des  couches.  Eh  ! pourquoi  fermer  les  yeux  sur  le  principe  des 
souffrances  et  des  dangers  que  courent  les  femmes  , au  moment 
pù  la  nature  les  rend  mères  ! Ce  sexe , fait  pour  perpétuer  les 
générations  , en  semant  mille  charmes  dans  la  carrière  de  la  vie , 
doit-il  être  la  victime  des  sophistes  , car  la  médecine  a les  siens  , 
ou  perdre  ses  attraits  dans  la  douleur  pour  une  hypothèse  que 
l’analogie  ou  l'induction  ne  sanctionne  pas.  Ah  ! la  reconnois- 
sance  ou  le  devoir  impose  au  médecin  une  toute  autre  obligation  : 
celui-ci  lui  rend  la  femme  recommandable,  comme  individu; 
celle-là  , le  faisant  dépositaire  de  tout  ce  que  l’homme  sensible 
a de  plus  cher  et  de  plus,  sacré , lui  demande  des  soins  plus 
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empressés  , et  des  réflexions  plus  profondes.  En  tout , les  efforts 
du  génie  doivent  être  proportionnés  à l’importance  de  l’objet. 
Lliomnie  commande  à l’univers  , par  la  force  et  le  courage; 
la  femme,  le  plus  bel  ouvrage  des  deux,  met  l’homme  à ses 
pieds  par  la  douceur , les  grâces  et  le  genre  d’esprit  qui  sait  les 
faire  valoir. 

Ainsi  M.  Pujol  se  montroît  heureux  dans  le  choix  des  sujets 
sur  lesquels  il  s’exerçoit  ; il  les  traitoit  ensuite  avec  sagacité, 
avec  méthode.  Son  traité  sur  les  maladies  delà  face  ^ nommée 
le  tic  douloureux^avec  quelques  réflexions  sur  le  raptus  çaninus 
de  Cælius  Aurelianus , ouvrage  c]ui  parut  en  1787,  ne  fuit  que 
confirmer  ce  jugement.  Le  tic  douloureux  est  une  maladie  assez 
rare  , et  les  médecins  ne  s’en  étoient  point  occupés.  En  répa- 
rant cet  oubli , M.  Pujol  mérita  le  reproche  d’avoir  un  peu  trop 
donné  à l’action  présumée  du  fluide  éleclrique;  mais  tout  ce 
qu’il  dit  sur  cette  affection  morbide,  considérée  dans  ses  signes, 
dans  sa  cause  matérielle  et  dans  les  moyens  curatifs  , est  l’ou- 
vrage d’une  lente  et  fidèle  observation. 

On  connoissoit  de  ce  médecin  un  mémoire  sur  la  colique 
hépatique  par  cause  calculeuse  ; et  c’est  encore  par  les  faits 
qu’il  en  avoit  constatés  les  symptômes,  la  prophylactique  et  le 
traitement.  Il  écrivit  ( et  cette  production  dont  l’auteur  fit 
hommage  à la  société  fut  la  dernière)  sur  le  rapport  qu’ont 
entre  elles  les  affections  dépendantes  des  concrétions  hépatiques, 
et  celles  qui  ont  pour  cause  les  concrétions  urinaires  (1).  Baglivi 
a donné  les  premiers  aperçus  sur  cette  analogie  , contredite 
îiéânm  ans  par  la  diversité  des  fonctions  du  foie  et  des  reins  , 
par  la  nature  différente  de  la  bile  et  des  urines,  surtout  par 
les  produits  , si  dissemblables  , que  les  analyses  physique  et 
chimique,  ont  retirés  des  cholélithes  ou  pierres  biliaires,  et 
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des  eurëolithes  ou  pierres  urinaires.  Mais  les  apparences  spécieu- 
ses de  l’observation  ont  pu  tromper  M.  Pujol  ; il  a vu  les  faits, 
et  il  en  a conclu  leur  rapport.  L’habitude  de  réfléchir  n’auroit- 
il  pas  du  lui  apprendre  qu’il  est  des  dispositions  ou  des  états 
morbides  coïncidens , sans  qu’il  y ait  entre  eux  de  vraie  con- 
nexion J qu’il  est  rare  que  deux  élémens  de  maladie  se  contre- 
balancent assez , pour  former  deux  sortes  de  lésions  distinctes  , 
ayant  chacune  leurs  symptômes,  leur  marche  et  leurs  mouve- 
mensj  et  cjue-,  d’après  les  résultats  rigoureux  de  l’expérience, 
uelle  de  ces  lésions  qui  a été  étouffée  en  cjuelque  manière  par 
le  développement  de  l’autre,  reparoît  avec  tous  ses  caractères, 
dès  qu’elle  n’est  plus  soumise  à une  action  qui  avoit  totale- 
ment maîtrisé  la  sienne.  Une  autre  raison  se  présente  à l’esprit, 
lorsqu’on  a lu  les  avertissemens  et  les  observations  qui  servent 
de  préliminaires  aux  mémoires  de  M.  Pujol.  Ce  praticien  , 
si  judicieux  d’ailleurs  , mais  prévenu  contre  plusieurs  points 
de  doctrine  médicale  , l’étoit  surtout  contre  la  chimie.  Yoilà 
l’homme  qui  s’est  fait  une  manière  de  voir  ; cjui  a vieilli  avec  les 
opinions  qu’il  a adoptées!  tout  ce  qui  est  nouveau  sur  le  tableau 
mobile  de  la  science , lui  paroît  une  usurpation  ; il  craint  pour 
le  dogme,  parce  qu’il  n’est  occupé  que  de  ses  préjugés;  et 
d’autant  plus  intolérant  que  ses  idées  sont  celles  de  son  siècle, 
lorsqu’il  croit  travailler  à la  gloire  de  l’art,  il  arrête  ses  progrès, 
en  écartant  de  lui  les  sciences  accessoires,  seules  faites  pour  les 
assurer. 

Et  cependant  M.  Pujol  faisoit  entrer  , dans  ses  récréations 
scientifiques  , la  physique  , la  minéralogie  , la  botanique.  11  avoit 
consigné , dans  les  ouvrages  périodiques  du  temps , un  mé- 
moire (1)  sur  .une  dégénération  assez  familière  aux  pannicules  du 
maïs  ou  blé  d’Inde , laquelle  consiste  dans  une  transformation 


(1)  Journ.  de  Méd,  par  M.  Roux  , T,  XLI.  Pag.  145. 
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des  épis  mâles  en  épis  femelles.  Cherchant  un  jour  dans  une 
mine,  située  près  de  Castres,  tant  de  fois  fouillée  et  toujours 
inépuisable , il  fit  la  découverte  de  quatre  pierres , dont  l’une 
avoit , dans  son  intérieur  , un  cœur  régulièrement  conformé  ; 
l’autre  représentoit  un  melon  , dont  une  tranche  paroissoit  avoir 
été  enlevée , ét  laissoit  voir , en  place  des  graines , une  cristal- 
lisation brillante;  la  troisième  offroit  la  forme  d’un  rein,  et  la 
quatrième  celle  d’un  priapolite  d’une  structure  parfaite.  Ces 
quatre  pièces  minéralogiques  furent  for.tement  enviées  par  un 
amateur,  et  procurèrent  en  échange  à M.  Pujoî  , une  quantité 
considérable  de  coquillages  étrangers  et  d’autn  s pièces  rares , dont 
ce  médecin  enrichit  un  cabinet  d’histoire  naturelle  , qu’avec  du 
temps  et  de  la  persévérance  il  avoit  pris  tant  de  plaisir  à former, 
M.  Pujol  tenoit  donc  à plus  d’une  science,  et  ses  jouissances 
n’en  étoient  que  plus  variées.  Elles  avoient  sans  douté  influé  sur 
son  esprit  et  sur  ses  mœurs.  Mais  l’exercice  d’une  profession  , 
étroitement  liée  avec  les  effets  d’une  douce  pitié  et  les  démons- 
trations de  la  bienfaisance,  l’avoit  plus  particulièrement  rendu 
compatissant  aux  malheurs  d’autrui , sensible  aux  revers  qu’é- 
prou voient  ses  proches , généreux  envers  les  pauvres  et  religieux 
dans  fous  ses  devoirs.  Plus  d’une  fois  , il  fut  surpris  dans 
quelc^ues  - uns  des  actes  c|ui  signalent  une  belle  âme.  Nous 
ne  saurions  passer  ce  trait  sous  silence.  Les  Prébandiers  du 
chapitre  de  Castres  réclamoient,  contre  leurs  Chanoines,  une 
augmentation  de  salaire  proportionné  à de  vrais  besoins.  Leurs 
adversaires  étoient  puissans , défendus  par  les  aigles  du  barreau  ; 
c’en  étoit  fait  de  leur  cause,  lorsque  M.  Pujol,  qui  néanmoins 
avoit  à craindre  le  ressentiment  d’un  corps  auquel  l’attachoit  sa 
profession  autant  qu’un  ancien  dévouement,  mais  qu’émoüvoit 
plus  fortement  encore  le  sentiment  profond  de  l’injustice  que 
l’homme  puissant  exerce  si  impitoyablement  contre  le  foible , 
composa  un  factum  promis  aussitôt  que  sollicité.  L’affaire 
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changea  de  face;  et  un  arrêt  définitif  prouva  que  si  M.  Pujoî 
savoit  arracher  des  victimes  à la  mort , il  trouvoit  , dans  les 
ressources  variées  de  son  esprit,  des  armes  à opposer  contre 
l’égoïsme  et  la  cupidité. 

De  pareils  bienfaits  , une  vie  entière  passée  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  que  la  morale  et  la  société  imposent  à tout 
homme  honnête,  dévoient  attirer  sur  M.  Pujol , la  considéra- 
tion et  le  respect.  Il  jouissoit  de  l’une  et  commandoit  l’autre. 
Une  confiance  générale  en  étoit  le  résultat  ; et  l’on  convient  que 
ce  médecin  en  étoit  digne.  Il  prodiguoit  tous  ses  soins  au  ma- 
lade ; il  rendoit  ses  consultations  claires  et  faciles  ; et  , dans  sa 
vie  privée  , M.  Pujol  se  montroit  bon  parent , bon  époux  ( il 
n’avoit  jamais  été  père),  il  étoit  sobre;  ainsi  ses  qualités  per- 
sonnelles dévoient  contribuer  à rendre  sa  perte  plus  sensible. 
Elle  fut  annoncée  par  une  suite  d’infirmités  qui  commencèrent 
par  un  catarrhe  suffocant , auquel  il  opposa  la  saignée  : vaine 
ressource  contre  une  maladie  , mortelle  même  avant  qu’elle  ne 
se  déclarât.  En  effet,  malgré  un  régime  convenable,  M.  Pujol 
s’affoiblissoit  de  jour  en  jour.  Obligé  de  marcher  lentement, 
il  étoit  facilement  oppressé.  Après  avoir  usé  de  quelques  res- 
sources pour  s’alléger  du  poids  de  son  travail,  il  le  suspendit; 
enfin  ses  maux  s’accrurent.  Ne  pouvant  plus  soutenir  le  lit , il 
couchoit  sur  son  fauteuil.  Bientôt  survint  l’enflure  des  jambes  ; 
et,  l’hjîdropisie  de  poitrine  étant  bien  confirmée , il  y succomba 
le  17  Septembre  1804,  âgé  d’environ  65  ans. 

En  lui  , les  infortunés  regrettèrent  un  appui  ; les  malades, 
un  médecin  prudent  et  habile;  et  les  sciences  perdirent  un 
savant  cjui  ne  négligeoit  rien  pour  les  faire  tourner  au  profit  de 
ses  semblables.  Il  fut  donc  heureux  celui  qui , s’oubliant  tou- 
jours soi-même , n’eut  jamais  pour  motif  de  ses  actions  que  la 
vérité , la  gloire  et  le  bien  des  hommes. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


Sur  M.  RE  B ou  L , Pharmacien  , Membre 


Par  M.  Arnal,  Médecin,  Secrétaire  par  intérim. 


A^incent  Reboul , fils  ainé  de  Joseph  Reboiiî,  Négociant  et 
de  Catherine  Garonne,  naquit  à Montpellier  le  21  juillet  1764. 
Naturellement  vif  et  spirituel , ses  parens  ne  tardèrent  pas  à 
reconnoître  en  lui  le  germe  des  talens  que  l’âge  a développés, 
aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  lui  donner  une  éducation  pro- 
portionnée à leurs  facultés. 

Ce  fut  chez  M.  Miquel,  ecclésiastique , que  distinguoient  de 
solides  vertus  , qu’il  ht  ses  premières  études.  M.  Combes  lui 
succéda  ; celui-ci  desservoit  la  paroisse  de  Ceyras  , commune 
située  à quelques  lieues  de  Lodève.  En  prenant  la  détermina- 
tion d’envoyer  à la  campagne  le  jeune  Reboul  , âgé  alors  de 
dix  ans , ses  parens  eurent  plutôt  en  vue  la  santé  de  leur 
fils,  qu’une  éducation  plus  soignée.  Ce  temps  ne  fut  pas  cepen- 
dant perdu  pour  la  science  ; son  esprit  cultivé  avec  soin  et 
ménagement  par  un  père  plutôt  que  par  un  maître,  reçut  un 
développement  qui  les  étonna. 


titulaire  de  la  Société  de  Médecine-pratique; 
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A quinze  ans,  rnuni  de  plusieurs  connoissances , et  sa  cons- 
titution étant  raffermie,  M.  Reboul  revint  à Montpellier  con- 
tinuer ses  études  dans  ce  collège,  alors  confié  à des  prêtres 
séculiers,  et  n’aguère  dirigé  par  une  corporation  puissante  dont 
la  postérité  regrettera  , long-temps  peut-être  , la  manière  d’en- 
seigner. 

Jusqu’ici  isolé,  toujours  sous  les  yeuK  d’un  précepteur,  son 
éducation  s’étoit  faite  dans  le  silence.  Tout-à-coup  il  se  trouva 
lancé  dans  un  monde  nouveau  pour  lui,  et  parmi  de  nombreux* 
condisciples  qui  , par  le  mode  d’enseignement  auc|uel  ils  avoient 
été  soumis,  lui  offroient  une  supériorité  apparente.  Cette  cir- 
constance devint  pour  lui , un  motif  puissant  d’émulation  ; 
aussi  dépassa-t-il  bientôt  ceux  qu’il  avoit  désespéré  d’atteindre. 

Ennemi  de  la  dissipation,  on  le  vit  suivre  avec  autant  d’opi- 
niâtreté que  de  succès,  ses  études  en  philosophie  sous  le 
professeur  Guillaume  de  la  Serre. 

Mais  il  étoit  temps  que  M.  Reboul  songeât  à prendre  un 
état  qui,  en  assurant  son  existence,  vint  suppléer  à la  modicité 
de  son  patrimoine. 

Une  affaire  de  cette  importance  le  laissa  long-temps  dans  la 
perpléxité  : l’habitude  d’un  genre  de  vie  retiré  et  paisible  , des 
mœurs  naturellement  douces , fruit  des  premières  impressions 
que  son  âme  avoit  reçues , lui  avoient  inspiré  pour  l’état  ecclé- 
siastique, un  goût  que  les  intentions  d’une  mère  tendre  avoient 
renforcé.  Sa  détermination  paroissoit  prise , lorsque  mieux  ins- 
truit des  devoirs  qu’il  étoit  appelé  à remplir , il  changea  de 
dessin,  et  cédant  aux  conseils  d’un  parent  et  d’un  ami,  il  se 
destina  à la  pharmacie. 

Un  esprit  d’ordre  et  de  méthode  qu’on  avoit  aperçu  dès  les 
premières  années  de  sa  vie , dans  ses  actions  même  les  plu  g 
ordinaires,  étoit  chez  lui  une  dispostion  naturelle  pour  cet  état^ 
On  crût  y voir  un  présage  des  succès  qu’il’  devoit  obtenir. 
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C’est  SOUS  M.  Haguenot  qui  lui  ëtoît  attaché  par  les  liens 
du  sang,  qu’il  commença  à Montpellier,  en  1776,  ses  études. 
Ce  pharmacien  ne  tarda  point  à reconnoître , dans  M.  Rebouî , 
. des  qualités  qu’il  n’avoit  que  pressenties.  Beaucoup  d’assiduité , 
des  connoissances  snpérieures  à celles  qu’on  trouve  ordinaire- 
ment dans  ceux  qui  se  destinent  a cette  profession  ; le  désir  de 
savoir  qu’on  démêloit  dans  toutes  ses  actions,  le  rendirent  de 
plus  en  plus  cher  à ce  maître  respectable. 

M.  Pveboul  ne  se  borna  point , pendant  les  trois  années  qu’il 
passa  auprès  de  M.  Haguenot,  à étudier  la  pharmacie  dans 
toutes  ses  branches.  Son  génie  vouloir  embrasser  l’art  de  guérir 
dans  son  ensemble  et  dans  tonte  son  étendue.  Une  université 
de  médecine  fameuse  , un  collège  de  chirurgie  que  Montpellier 
devoir  à la  munificence  du  célèbre  Lapeyronie,  étoient  autant 
de  circonstances  favorables  à ses  projets.  Il  cultiva  la  médecine 
et  la  chirurgie  avec  succès.  Il  fit  surtout  des  progrès  rapides 
dans  la  médecine.  Peut-être  même  se  seroit-il  décidé  à s’y  con- 
sacrer entièrement  pour  en  faire  son  état , s’il  n’eùt  été  retenu 
par  les  sacrifices  qu’impose  cette  honorable  profession  à ceux 
qui  en  sentant  bien  la  dignité,  ont  l’ambition  de  ne  vouloir 
l’exercer  qu’avec  noblesse  et  désintéressement.  Ces  motifs  joints 
aux  sollicitations  de  son  maître  devenu  son  ami , et  qui  peut- 
être  avoit  conçu  l’espérance  de  l’avoir  un  jour  pour  successeur, 
le  rappellèrent  à ses  premières  déterminations , et  l’attachèrent 
irrévocablement  à la  pharmacie  dans  laquelle  il  va  bientôt  se 
distinguer  et  mériter  des  encouragemens  publics. 

Ce  fut  après  ces  premiers  pas  dans  l’étude  de  l’art  pharma- 
ceutique , et  après  s’être  enrichi  d’une  foule  de  connoissances 
accessoires,  qu’il  se  rendit  à Paris,  en  1778,  pour  y suivre  les 
cours  du  collège  de  pharmacie,  qui  depuis  1777  formoit  un 
corps  enseignant  , rivalisant  de  gloire  avec  les  établisseraens 
publics  les  plus  célèbres. 
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Tout  entier  à son  objet,  il  ne  se  laissa  point  entraîner  par 
les  plaisirs  et  les  distractions  que  la  capitale  offre  à la  jeunesse. 
Il  suivit  successivement  les  pharmaciens  les  plus  renommés. 
Tour-à-touril  reçut  des  leçons  de  M.  Mitouart , premier  apothi- 
caire du  Roi , en  survivance  ; de  M.  Cluzel  , pharmacien  du 
Duc  d’Orléans  ; de  M.  Constantin , et  de  quelques  autres  qui 
jouissoient  alors  de  beaucoup  de  considération. 

Ses  qualités  personnelles  lui  concilièrent  l’affection  et  l’estime 
de  ses  mai; res.  M.  Mitouart,  en  particulier  , s’attacha  à lui 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère;  il  le  regardoit  moins  comme 
un  élève  que  comme  un  hls , pour  lequel  il  n’avoit  rien  de 
caché , et  à qui  il  se  plaisoit  de  communiquer  les  secrets  de 
son  art. 

Ses  liaisons  avec  M.  Cluzel  ne  furent  pas  moins  étroites.  Ce 
pharmacien  lui  donna  des  témoignages  de  sa  confiance  en 
l’établissant  chef  de  son  laboratoire  , en  le  chargeant  ensuite  de 
la  pharmacie  du  Duc  d'Orléans,  soit  à Paris  , soit  même  k 
Orléans  , où  il  se  rendit  pour  diriger  une  officine  qui  alors  étoit 
utile  aux  enfans  de  ce  Prince. 

Le  collège  de  pharmacie  devoit  à M.  Lenoir  , lieutenant- 
général  de  police  , la  fondation  de  plusieurs  médailles  en  or. 
La  distribution  s’en  faisdit  chaque  année  en  séance  publique 
et  après  un  concours,  à ceux  qui  au  jugement  des  professeurs 
s’étoient  montrés  dignes  de  les  recevoir. 

Après  quelques  années  d’études , tant,  chez  les  pharmaciens 
auxquels  il  s’étoit  attaché  en  qualité  d’élève  qii’auprès  des  profes- 
seurs du  collège , M.  Reboul  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  prix 
du  cours  de  chimie  et  de  pharmacie  ; et  dans  ce  concours  qui 
eut  lieu  le  3i  août  1782,  il  fit  preuve  de  savoir.  La  sagacité  , la 
précision  de  ses  réponses , montrèrent  et  le  pharmacien  instruit 
qui,  familiarisé  avec  toutes  les  parties  de  son  art,  en  embras- 
soit  tous  les  détails , en  connoîssoit  toutes  les  ressources  ; et  le 
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chimiste  profond  dont  l’esprit  saisissoit  l’ensemble  d’une  science 
qu’ont  illustrée  , depuis,  les  travaux  et  les  découvertes  des  Lavoi- 
sier, des  Berthollet  , des  Fourcroy,  des  Chaptal  , et  de  tant 
d’autres  savans  dont  la  France  s’honore. 

La  distinction  que  M.  Reboul  reçut  le  5 septembre  suivant , 
en  méritant  et  en  obtenant  le  prix  , devint  pour  lui  un  nouveau 
sujet  d’émulation.  Elle  augmenta  cet  amour  de  la  gloire  dont 
il  venoit  de  sentir  les  premiers  élans.  Studieux  par  caractère  et 
par  goût , il  le  devint  désormais  par  passion.  L’aimée  suivante 
lui  ouvroit  une  nouvelle  carrière  et  de  nouveaux  lauriers  à 
cueillir. 

La  chimie  , par  ses  attraits  et  par  ses  découvertes  , avoit 
jusqu’ici  particulièrement  fixé  son  attention.  Il  sembla  l’aban- 
donner un  moment  pour  s’occuper  de  l’histoire  naturelle , dont 
il  fit  l’objet  de  ses  études.  Mais  s’il  s’y  adonna  avec  ardeur,  ce 
ne  fut  pas  sans  fruit.  I^e  concours  qui  eut  lieu  sur  cette  partie 
de  l’enseignement  du  collège  de  pharmacie,  le  26  août  1785, 
lui  foLirnissoit  une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il  s’y 
présente  et  il  en  sort  victorieux.  Ses  juges  lui  décernèrent  à 
l’unanimité  et  aux  applaudissemens  d’une  nombreuse  assemblée, 
le  prix  dii  à son  talent.  La  distribution  en  fut  faite  solennel- 
lement par  M.  Lenoir,  le  jour  de  la  séance  publique  du  collège, 
tenue  le  4 septembre  suivant.  Ce  fut  encore  dans  cette  même 
séance,  qu’il  obtint  l’accessit  du  prix  du  cours  de  botanique, 
pour  lequel  il  avoit  aussi  concouru. 

Ces  succès  le  signalèrent  aux  pharmaciens  qui  composoient 
le  collège,  comme  un  sujet  qui  méritoit  la  confiance  du  gou- 
vernement. 

Un  son  de  voix  agréable  ; des  manières  douces  et  insinuantes; 
sa  facilité  à s’énoncer;  la  dextérité  qu’il  avoit  mise  dans  des 
expériences  de  physique  et  de  chimie  , faites  sous  les  yeux  des 
enfans  du  Duc  d’Orléans,  pendant  le  temps  qu’il  passa  auprès 
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de  ces  jeunes  princes , Tavoient  fait  distinguer , aimer  peut- 
être.  Cette  sorte  de  faveur  influa  jusqu’à  un  certain  point  sur 
sa  destinée.  Il  est,  en  effet,  probable  que  c’est  à cette  circons- 
tance autant  qu’à  son  mérite , qu’il  fut  redevable  de  la  place  de 
pharmacien  à l’hôpital  royal  de  la  Salpêtrière , qu’il  occupa 
avec  distinction  , jusqu’à  l’époque  où  le  Gouvernement  lui 
donnant  une  nouvelle  preuve  de  bienveillance  , le  nomma 
directeur  de  la  pharmacie  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Cet  établissement  important  , par  le  grand  nombre  des 
malades  qui  y sont  admis  , avoit  perdu  , sous  le  rapport  phar- 
maceutique , de  la  considération  dont  il  avoit  joui.  Une  routine 
aveugle  s’y  perpétuoit  depuis  nombre  d’années  : des  préparations 
oflicinales  que  l’expérience  et  le  temps  avoient  ou  réformées 
ou  supprimées , étoient  ici  respectées.  Plusieurs , parmi  celles 
qui  sont  les  plus  longues  et  les  plus  pénibles  à exécuter  , ne 
s’y  faisoient  plus  ; elles  étoient  achetées  chez  les  pharmaciens 
de  la  ville,  tandis  que  n’aguère,  c’étoit  au  contraire  ceux-ci 
qui  alloient  prendre  la  plùpart  de  ces  mêmes  préparations  à 
l’Hôtel-Dieu. 

Que  falloit-il  de  plus  ! la  pharmacie  n’est  point  un  art  pure- 
ment mécanique  et  une  simple  manipulation  ; réduite  en  prin- 
cipes , elle  forme  un  corps  de  doctrine  cjui  suppose,  dans  celui 
qui  l’exerce  , des  conrioissances  réelles  dans  la  chimie , dans 
l’histoire  naturelle  et  plus  généralement  dans  les  sciences  physi- 
ques. Comme  elles , elle  reçoit  du  temps  et  de  l’expérience , 
cet  accroissement  dans  la  masse  des  faits  et  cette  perfection 
dans  les  procédés , qui  assurent  à ceux  qui  savent  les  mettre 
à contribution  une  supériorité  marquée  ; tandis  cjue  des  collè- 
gues moins  instruits  regardant  leur  pharmacie  comme  un  héri- 
tage qu’ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres  , et  qui  n’exige  d’eux 
d’autre  culture  que  celle  dont  ils  ont  été  les  témoins  , rendent 
la  science  stationnaire  et  perdent  la  confiance  publique. 

Hist.  Tom  /.  ^3 
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Telle  ëtoit  précisément  la  position  dans  laquelle  étoit  la 
pharmacie  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  ; confiée  aux  soins 
des  Sœurs  de  la  .Charité,  elle  obtint,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  formation , la  confiance  des  meilleurs  praticiens  et  celle 
des  citoyens  les  plus  recommandables  , parce  qu’aux  connois- 
sances  que  ces  Sœurs  avoient  en  pliarmacie  , et  à des  études 
qui  les  avoient  mises  presqu’au  niveau  de  la  science , elles 
joignoient  la  ponctualité  la  plus  sévère  dans  l’exécution  des 
ordonnances  et  dans  la  préparation  des  médicamens. 

Ces  circonstances  réunies  avoient  fait  de  la  pharmacie  du 
grand  Hôtel-Dieu , la  première  comme  la  plus  accréditée  des 
pharmacies  de  la  ville.  Les  administrateurs  la  regardoient  com- 
me une  ressource  assurée , et  comme  un  des  revenus  les  plus 
solides  de  la  maison.  Cette  opinion  étoit  sur  le  point  de  chan- 
ger ; il  falloit  pénétrer  dans  les  causes  d’un  discrédit  qui  sem- 
bloit  être  croissant.  Elles  frappoient  leurs  yeux , puisque  fidée 
de  la  perte  de  confiance  se  liait  naturellement  avec  celle  du 
relâchement  introduit  dans  l’art  qui  avoit  servi  à la  porter  à un 
si  haut  point.  Il  s’agissoit  alors  de  trouver  des  moyens  pour  y 
remédier.  Une  pareille  entreprise  n’ étoit  point  sans  difficultés; 
plus  011  sentoit  le  besoin  d’une  réforme  , plus  on  devoit 
aussi  s’attendre  à trouver  des  opposans  parmi  ceux  qui , par 
habitude  ou  par  intérêt  , étoient  attachés  à l’ancien  ordre  des 
choses.  Une  innovation,  quelqu’ utile  qu’elle  soit,  est  souvent 
difficile  à introduire  dans  les  établissemens  de  la  nature  de 
celui-ci.  Aussi  les  administrateurs  qui  apprécièrent  à deur 
juste  valeur  ces  divers  motifs,  insistèrent-ils  auprès  du  gouver- 
nement pour  obtenir  un  pharmacien  d’un  vrai  mérite  et  d’un 
savoir  reconnu.  M.  Reboul  fut  nommé.  Pouvoit-on  en  effet 
faire  un  meilleur  choix  ? Pharmacien  instruit , élevé  à l’école 
des  grands  maîtres , chimiste  profond , distingué  par  quelques 
membres  de  la  famille -royale  , il  réunissoit  les  conditions  qu’on 
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pouvoit  désirer  , et  l’espoir  qu’il  donna  ne  lut  point  déçu. 

Ce  fut  en  1784  que  M.  Reboul  prit  la  direction  de  ia  phar- 
macie du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  : il  avoit  beaucoup  à faire 
et  il  le  fit.  Des  changemens  considérables  dans  la  distribution 
du  local  destiné  au  laboratoire  et  à l’officine  furent  opérés; 
des  constructions  plus  régulières  et  plus  commodes  furent 
substituées  à celles  qui  existoient  ; les  employés  qui  n’avoient 
pour  eux  que  l’habitude  et  la  routine  , furent  remplacés  par 
des  élèves  instruits  , rien  n’échappa  à son  oeil  vigilant  ; mais 
cela  ne  suffisoit  pas.  Il  falloir  réformer  les  préparations  offici» 
nales  , en  augmenter  le  nombre , et  rendre  encore  les  pharma- 
ciens de  la  ville  tributaires  de  l’hospice.  C’étoit-là  un  objet  prin- 
cipal , et  en  ne  le  perdant  pas  de  vue  , M.  Reboul  satisfit  et 
l’intérêt  de  la  maison  et  la  gloire  de  l’art  auquel  il  avoit  voué 
ses  talens. 

Cette  conduite  lui  valut  l’avantage  d’établir  des  relations 
avec  les  savans  de  la  ville , et  de  se  lier  surtout  d’amitié  avec 
un  homme  de  mérite,  le  Docteur  Gilibert.  Même  conformité 
de  goûts,  mêmes  qualités  de  coeur,  leur  amitié  fut  sincère,  et 
ce  qui  la  cimenta  , furent  des  cours  particuliers  c[u’ils  firent 
en  commun  sur  la  chimie  et  la  matière-médicale, 

Chargé  de  la  partie  chimique  , M.  Reboul  montroit  à de 
nombreux  élèves  les  ressources  variées  d’une  science  qui , à 
cette  époque,  avoit  fait  de  grands  progrès.  On  le  trouvoit,  tan- 
tôt au  courant  de  toutes  les  découvertes  , tantôt  fécond  en 
heureuses  applications  ; mais  lorsqu’il  émettoit  ses  opinions 
avec  ce  ton  de  modestie  et  de  réserve  qui  caractérise  le  vrai 
savoir,  il  entrainoit  ses  auditeurs  quand  de  son  côté  son  savant 
collaborateur  captivoit  l’attention , par  les  détails  qu’il  répan- 
doit  avec  art  sur  les  matières  qu’il  achevoit  d’enseigner. 

Le  manuscrit  de  ce  cours  qui  pourroit  passer  pour  un  manuel 
pharmaceutique,  riche  de  plusieurs  faits  relatifs  à la  chimie 
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et  à riiistoire  naturelle,  dans  leurs  rapports  avec  la  pharmacie, 
est  aujourd’hui , avec  beaucoup  d’autres  matériaux  , entre  les 
mains  d’un  pharmacien  son  beau-frère  et  son  successeur. 

M.  Reboul  passa  quatre  années  à J^yon  , faisant  le  bien , 
répandant  l’instruction , s’entourant  de  l’estime  des  administra- 
teurs de  l’hospice , de  l’amitié  des  praticiens  et  de  la  considé- 
ration générale.  Il  s’arracha  à ce  doux  commerce  de  science  et 
d’affections,  et  au  commencement  de  1788  il  se  rendit  à Mont- 
pellier. Depuis  long-temps  il  y étoit  appelé  par  les  sollicitations 
de  ses  pareiis  et  par  un  penchant  secret  qui  le  rappeloit  dans 
sa  patrie.  . 

En  venant  dans  cette  ville  avec  le  projet  de  s’y  fixer  , il 
devoit  mettre  à profit  les  connoissances  qu’il  avoit  acquises  et 
la  réputation  dont  il  jouissoit  ; mais  son  premier  devoir  fut  de 
se  présenter  dèvant  le  collège  de  pharmacie  et  il  y fut  aggrégé. 
Il  succéda  dès-lors  à M.  Carquet , dont  la  pharmacie  étoit  très- 
accréditée.  Cette  circonstance  précieuse  pour  tout  autre,  fétoit 
beaucoup  moins  pour  M.  Reboul  qui  , fort  par  lui-même  , 
pouvoit  ne  devoir  qu’à  lui  seul , et  sa  fortune  et  sa  célébrité. 

Celui  qui , à Paris , avoit  fréquenté  les  plus  beaux  établisse* 
mens  , qui  lui-même  avoit  présidé  à des  réformes  considérables 
dans  le  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon , dut  porter  la  même  atten- 
tion , le  même  ordre  dans  celui  qui  lui  devenoit  personnel. 
Aussi  M.  Reboul  ne  tarda  pas  à jouir  d’une  grande  considéra- 
tion auprès  des  praticiens  les  plus  occupés  de  la  ville.  Sa 
pharmacie  fut  bientôt  une  des  achalandées.  Non-seulement  il 
conserva  la  confiance  dont  avoit  joui  son  prédécesseur , mais 
il  l’augmenta.  La  sévérité  de  ses  principes , la  pureté  d'e  ses 
préparations  officinales  , l’attention  de  rejeter  toute  drogue  de 
mauvaise  qualité  ; un  air  prévenant  et  facile , tout  cela  formoit 
une  réunion  de  circonstances  qui  dévoient  lui  concilier  ce  qu’il 
ainbitionnoitle  plus  , l’estime  générale.  Il  en  recueillit  quelquefois 
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les  effets,  puisqu’il  fut  appelé  à diverses  époques  pour  remplir 
des  fonctions  publiques,  dont  il  s’acquitta  avec  cette  distinc- 
tion qui  frappe  dans  le  citoyen  probe  et  instruit.  Notable  de 
la  commune  de  Montpellier,  c’est  à ce  titre  qu’en  1792  il  devint 
commissaire -administrateur  des  hospices  ; il  en  a rempli  les 
fonctions  avec  zèle  et  intégrité.  Ses  connoissances  le  firent 
apprécier  par  ses  collègues.  Ses  avis  étoient  toujours  goûtés , 
et  souvent  ils  étoient  prépondérans  dans  le  conseil. 

Sa  qualité  d’officier  municipal  ne  lui  fut  jjas  moins  hono- 
rable que  celle  d’administrateur  des  hospices.  Lorsque  après  la 
journée  à jamais  mémorable  du  18  brumaire,  il  se  fit  un  chan- 
gement à peu-près  total  parmi  les  corps  constitués;  des  repré- 
sentans  du  peuple  furent  envoyés  dans  les  départemens  pour 
y régénérer  l’opinion , et  faire  perdre  le  souvenir  de  tant  de 
calamités. 

Jard-Panvilliers  signala  son  passage  à Montpellier  par  des 
actes  de  bienfaisance;  il  appela  à la  place  des  administrateurs 
municipaux  démissionnaires  des  citoyens  respectables,  parmi 
lesquels  se  trouva  M.  Reboul.  Flatté  de  se  voir  réuni  à des 
collègues  qu’entouroit  la  confiance  générale,  il  accepta,  malgré 
le  délabrement  de  sa  santé  et  ses  occupations  multipliées , cette 
place  honorable.  Il  en  a rempli  les  devoirs  depuis  le  1 1 nivôse 
an  8,  jusqu’au  14  thermidor  suivant,  époque  à laquelle  un 
arrêté  de  la  préfecture  le  fit  entrer  dans  le  conseil  général  de 
la  commune. 

Né  avec  un  cœur  droit  et  des  idées  libérales , M.  Reboul  vit, 
dans  les  premiers  élans  de  la  révolution,  une  réforme  totale  et 
l’anéantissement  des  abus,  partageant  avec  tant  d’hommes  de 
bien  cet  enthousiame  qu’inspira  l’assemblée  constituante.  Long- 
temps il  nourrit  dans  son  sein  l’espérance  de  voir  se  réaliser 
les  promesses  dont  l’accomplissement  eut  été  un  si  grand  bien- 
fait. Mais  s’il  se  prononça  pour  la  révolution,  il  n’en  partagea 
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en  aucun  temps  les  excès.  Dirigé  par  les  principes  d’une  intègre 
probité,  on  le  vit  à travers  les  chances  infiniment  variables  des 
temps , n’accepter  que  par  dévouement  des  places  que  son 
caractère  paisible  et  son  peu  d’ambition , lui  auroient  fait  une 
loi  de  réfuser  : mais  il  savoit  se  dédommager  de  ce  qu’elles 
a voient  de  pénible. 

Possesseur  d’une  bibliothèque  choisie  et  d’une  pharmacie 
accréditée,  sans  autre  alentour  qu’une  mère  qui  absorboit  toute 
son  affection  ; il  trouvoit  dans  sa  maison , dans  son  cabinet 
ou  dans  son  laboratoire , une  source  de  jouissances  , de  dis- 
tractions et  de  travaux. 

De  sages  et  d’utiles  réflexions  dévoient  en  être  le  résultat. 
Parmi  celles  qu’il  fit  , il  s’arrêta  complaisamment  sur  un  projet 
de  loi  régiémentaire  pour  l’exercice  de  la  pharmacie. 

Dans  ce  projet , après  quelques  vues  sur  les  connoissances 
nécessaires  à un  pharmacien , sur  la  nécessité  d’une  bonne 
éducation  préalable  , et  notamment  sur  les  vices  de  l'ancien  mode 
de  réception  et  sur  les  réformes  dont  il  devoit  être  l’objet,  se 
trouvoient  des  vœux  pour  que  tant  de  richesses  scientifiques 
accumulées  dans  la  capitale,  fussent  réparties  dans  les  départe- 
mens,  et  pour  que  l’on  réunit  l’enseignement  de  la  médecine, 
celui  de  la  chirurgie  et  de  l’art  vétérinaire  , qui  se  lie  sous  tant 
de  points  de  vue  avec  la  médecine  proprement  dite.  Mais  , 
selon  lui  , l’enseignement  de  la  pharmacie  devoit  en  être 
séparé , et  la  pratique  de  l’art  de  guérir  ne  devoit  pas  être 
tolérée  dans  un  pharmacien. 

Dans  ce  même  projet,  les  officines  étoient  soumises  à des 
inspections  annuelles  ; les  sophistications  punies  ; les  mauvaises 
drogues  confisquées  j les  marchands  - forains  supprimés  j la 
classe  intermédiaire  des  herboristes  renfermée  dans  le  cercle 
de  leurs  attributions  ; le  nombre  des  apothicaires  limité  ; les 
fils  de  maître  traités  avec  la  même  sévérité  que  les  autres 
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élèves  ; enfin  l’exercice  de  la  pharmacie  interdit  aux  veuves  des 
pharmaciens.  Telles  sont  les  considérations  qu’un  homme  do 
l’art  présente  au  gouvernement  , comme  digne  de  fixer  son 
attention,  s’il  désire  jamais  rendre  la  pharmacie  à son  vrai  but 
et  en  tirer  tous  les  avantages  qu’elles  peut  présenter.  M.  Rebouj; 
envoya 't-il  son  ouvrage  à sa  destination?  On  l’ignore;  mais  on 
diroit  que  son  travail  a servi  de  texte  dans  la  rédaction  des 
articles  de  la  loi  sur  la  pharmacie. 

Parmi  ses  autres  conceptions,  nous  pouvons  distinguer  celles 
qui , ayant  pour  objet  les  gaz  et  les  métaux  , dont  il  avoit  fait 
une  étude  particulière , l’amenèrent  à perfectionner  , à sim- 
plifier ou  à rectifier  un  grand  nombre  de  procédés  pharmaceu- 
tiques. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  point,  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  , c’est  qu’il  fut  un 
des  pharmaciens  qui  accréditèrent  le  plus  l’usage  du  quinquina 
rouge , presque  inconnu  à Montpellier , à l’époque  où  il  vînt 
s’y  fixer.  Les  recherches  qu’il  avoit  faites  sur  ce  végétal  , les 
effets  dont  il  avoit  été  le  témoin , le  lui  avoient  rendu  précieux. 
'Aussi  le  regardoit-il  comme  un  médicament  héroïque  et  digne 
de  toute  l’attention  des  praticiens. 

On  sait  qu’un  travail  .excessif  et  soutenu  nuit  au  corps,  et 
ceci  se  vérifioit  sur  M.  Reboul  ; il  étoit  d’un  tempérament  irri- 
table et  d’une  constitution  foible,  qui  l’exposoit  à de  fréquentes 
incommodités. 

Le  célibat  étoit  aussi  ce  qui  peut-être  convenoit  le  plus  à 
sa  position  et  à sa  constitution  physique;  quelques  amis  crurent, 
au  contraire , c|ue  le  mariage  deviendroit  pour  lui  un  moyen 
d’améliorer  sa  santé.  Il  céda  à leur  conseil , et  après  avoir 
rempli  les  devoirs  de  bon  fils  , de  bon  citoyen  , il  s’imposa 
ceux  qne  commande  le  titre  d’époux.  Il  se  maria  dans  le  mois 
de  fructidor  an  8 , avec  Laugier,  fille  aînée  de  M.  I.augîer, 
chirurgien,  et  de  Quissac  de  Nismes. 
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Ce  mariage  fut  heureux , mais  il  ïi’eut  pas  une  longue 
durée.  Miné  par  les  souffrances , ayant  le  moral  affecté  par  la 
douleur,  et  réduit  au  dernier  degré  d’amaigrissement , M.  Reboul 
sembloit  trouver  , dans  les  prévenances  d’une  épouse  chérie, 
un  allégement  à ses  maux.,  et  quoicpie  sur  les  bords  de  la 
tombe , des  soins  aussi  délicats  que  soutenus  l’empêchoient  en 
quelque  sorte  de  l’apercevoir. 

Lorsque  la  Société  de  Médecine-pratique  se  forma , elle  dut 
fiiire  porter  le  poids  de  ses  travaux  académiques,  par  des 
membres  qu’un  mérite  réel,  une  réputation  vraie,  ou  beaucoup 
de  zèle  pour  les  progrès  de  la  science  rendoient  recommanda- 
bles. A ces  titres  M.  Reboul  y trouva  place. 

S’il  n’assista  pas  régulièrement  à ses  séances , s’il  ne  remplit 
pas  toujours  les  obligations  que  ses  membres  se  sont  imposées, 
il  ne  faut  accuser  ni  son  cœur,  ni  blâmer  son  intention.  Retenu 
presque  habituellement  chez  lui  par  une  maladie  longue  qui 
faisant  des  progrès  toujours  croissans  , le  rendoit  comme  à 
charge  à lui-même  j il  songeoit  néanmoins  à cette  société  qui 
répond  si  utilement  au  but  de  son  institution , il  préparoit  en 
silence  une  pharmacopée  dont  il  se  proposoit  de  lui  faire  hom- 
mage. Quelle  preuve  plus  éclatante  du  respect  et  de  la  déférence 
qu’il  avoit  pour  elle  ! 

Celui  qui  avoit  si  bien  honoré  la  science  pharmaceutique, 
qui  en  avoit  si  bien  senti  la  dignité , et  avoit  conçu  un  si  beau 
plan  d’organisation  et  de  réforme  , devoit  naturellement  se 
trouver  parmi  les  professeurs  formant  les  collèges  que  la  loi  venoit 
d’établir  à côté  des  écoles  de  médecine.  M.  Pveboul  fut  nommé 
professeur-adjoint  dans  celui  de  Montpellier  ; et  sans  doute  on 
voulut  moins  par  là  lui  imposer  une  obligation  nouvelle  que 
rendre  hommage  à sa  réputation.  Une  maladie  à laquelle  l’art 
, médical  n’a  pu  opposer  que  des  secours  impuissans  , en  le 
réduisant  au  dernier  degré  de  mai\asme  , avoit  épui-sé  ses  forces 
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et  Éteint  cette  activité  morale,  naguère  la  source  de  ses  jouis- 
sances î il  lui  étoit  désormais  impossible  de  suffire  aux  devoirs, 
qu’un  professeur  doit  remplir» 

Atteint  d’une  fistule  urinaire  que  pendant  long-temps  il 
voulut  cacher  pour  n’alarmer  personne  dans  sa  famille;  M. 
Reboul  est  mort  sans  postérité  le  17  messidor  an  12  , après 
dix-sept  mois  de  souffrances  , emportant  avec  lui  les  regrets 
de  ses  parens , de  ses  proches , de  ses  confrères  dont  il  obtint 
l’esiime , et  des  praticiens  dont  il  mérita  la  confiance.. 


✓ 


msù.  Tom.  '£, 


i86 


HISTOIRE  DE  LA  SOCllETi 


Séances  publiques  de  Van  XIII  et  de  1806. 

I.  La  Société  demédecine-pratiqneavoît  à prononcer,  dans  sa 
séance  publique  tenue  le  i5  Prairial  de  l’an  XIII,  sur  la  ques- 
tion relative  au  cancer.  Parmi  les  mémoires  envoyés , deux  lui 
parurent  dignes  d’étre  remarqués , et  cependant  le  prix  ne  fut 
point  décerné.  Ifauteur  du  mémoire  envoyé  avec  cette  épi- 
graphe : liheram  profiteor  medicinam  ; nec  ab  antiquis , nec  b, 
novis  sum  , utrosque , iibi  verîtatem  colunt , sequor  ; magni~ 
fado  sœpius  repetitam  experientiam  ; et  qui , à l’ouverture 
du  billet  cacheté , se  trouva  être  M.  Von-Mitag-Midy , docteur 
en  médecine , médecin  de  l’hospice  civil  de  la  ville  de  Roye , 
Département  de  la  Somme  , et  correspondant  de  la  Société , 
obtint  seulement , à titre  de  prix  d’encouragement,  une  médaille 
de  la  valeur  de  100  francs. 

La  question  sur  le  cancer  fut  retirée  du  concours. 

II.  La  société  de  médecine^pratique  avoit  proposé  pour  sujet 
d’un  prix , consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
5o©  fr. , la  question  suivante  : 

La  vaccination  étant  une  méthode  préservative  de  la  petite* 
vérole  , rechercher  si  elle  n’est  accompagnée  ou  suivie  d’aucunes 
maladies  qui  en  dépendent  réellement,  et  dans  ce  cas , quels 
sont  les  moyens  de  les  prévenir  ou  d’y  remédier  ? 

Ce  prix  ne  fut  adjugé  que  dans  la  séance  publique  , tenue 
le  1 7 mai  1 806  ; et  dans  celle  de  l’an  XIII , il  fut  décerné 
deux  médailles  à titre  de  prix  d’enconragement , et  fait  deux 
mentions  honorables. 
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La  première  médaille  de  la  valeur  de  6o  fr. , fut  accordée 
au  mémoire  n.o  4 * envoyé  avec  cette  devise  : 

Hœc  ego  scr/psi 

Per  hrens  et  dubiœ  rara  inteivalla  quietis 
Et  curas  inter  perturhantesque  quœrelas , etc. 

et  dont  l’auteur  est  M.*"  J.  F.  Fauchier,  docteur  en  médecine 
à Lorgues,  Département  du  Var,  devenu  deppis  correspon- 
dant de  la  société. 

La  seconde  médaille,  de  la  valeur  des  médailles  ordinaires 
distribuées  par  la  société,  fut  donnée  à P.  E.  Morlanne, 
professeur  à l’école  pratique  d’accouchemens , à Metz,  Dépar- 
tement de  la  Moselle,  correspondant  de  la  société  , auteur 
d’un  mémoire,  n.o  2 , envoyé  avec  cette  devise  : Quis?  Qiiid? 
Uhi?  Quibus  auxiliis  ? Cur?  Quomodo  ? Quando? 

Les  auteurs  des  mémoires  n.o  6 et  n.o  3 , dont  le  premier 
est  M.r  Favart  , docteur  en  médecine  à Uzès , et  le  second , 
Pleindoux,  médecin  à Beaucaire,  l’un  et  l’autre  corres- 
pondans  de  la  société  de  médecine-pratique  , furent  men- 
tionnés honorablement. 

En  remettant  son  prix  relatif  à la  vaccination , la  société 
devoit  s’attendre  à voir  augmenter  le  zèle  de  ses  correspondans. 
Elle  reçut  sur  cette  question  importante  plusieurs  mémoires 
bien  faits,  auxquels  elle  adjugea  dans  sa  séance  publique  du 
17  mai  1806,  des  prix  dans  l’ordre  suivant; 

La  première  médaille  d’or  de  la  valeur  de  i5o  fr. , fut  adjugée 
à M.r  Granier,  directeur  du  bureau  des  vaccinations  gratuites 
du  4-®  arrondissement  de  l’Hérault,  correspondant  de  la  société 
de  médecine-pratique  et  médecin  à S.^  Pons  , auteur  d’un 
mémoire  envoyé  avec  l’épigraphe  suivante  ; istud  prophjlac’^ 
ticiim  certissimè  specîficum. 

La  seconde  médaille  d’qr  aussi  de  la  valeur  de  1 5o  fr, , fut 
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accordée  au  mémoire,  envoyé  par  M.>*  Faucliîer,  médecin  à 
Lorgues , avec  cette  devise  : ultra  passe  nemo  tenetur. 

M.r  Pleindoux , docteur  en  médecine  à Beaucaire , auteur 
cruii  mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe  : les  découvertes 
les  plus  précieuses  doivent  céder  la  palme  h celle  de  Jenner  ; 
elle  est  aussi  innocente  qu’utile:  mérita  V accessit. 

Enfin  la  société  arrêta  qu’il  seroit  fait  une  mention  hono- 
rable du  mémoire  coté  n.o  g , envoyé  par  Barrey  , docteur 
en  médecine  à Besançon  , médecin  pour  les  épidémies , etc, 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  Houllier  : variolis  oculis  , nares  , 
pulmones , int-estina  sæpe  læduntur  et  vestigia  supersunt  , 
undé  difformitas. 

Cependant  quoi([ue  la  société  eut  ainsi  couronné  les  Auteurs 
de  quatre  mémoires,  elle  dut  avouer  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’avoient  donné  une  bonne  solution  de  la  question.  Nul  n’avoit 
recherché  , en  comparant  l’action  de  la  petite-vérole  et  celle 
de  la  vaccine  sur  la  constitution , quel  est  l’effet  du  virus  va- 
riolique et  du  virus  vaccinique  sur  la  lymphe,  quel  est  le 
genre  d’altération  que  celle-ci  subit,  et  quels  sont  les  effets 
en  quelque  sorte  chroniques  qui  en  résultent.  Tout  virus, 
immédiatement  déposé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané , 
agit-il  en  s’assimilant  plus  ou  moins  de  l’humeur  qui , versée 
par  les  exhalans , doit  être  reprise  par  les  absorbans  ; ou  en 
infectant  le  fluide  qui  remplit  les  vaisseaux  lymphatiques  ? 
Jusqu’à  quel  point  cette  assimilation  ou  cette  infection  se 
borne-t-elle  à la  lymphe,  ou  porte-t-elle  son  action  sur  le 
sang  ? Y-a-t-il  enfin  , à ces  deux  égards  ; une  différence  , entre 
la  petite-vérole  et  la  vaccine  , telle  que  les  avantages  de  cette 
dernière  sur  la  première  soient  décisifs  et  incontestables.^  Voilà, 
sans  doute  des  questions  -que , en  publiant  son  problème  , la 
Société  avoit  du  s’attendre  de  voir  résolues.  Aussi , quoique  le 
«concours,  qu’elle  avoit  ouvert  sur  la  vaccination  , fût  fermé  , elle 
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dëdara  que  , à quelque  époque  qu’on  lui  envoyât  un  iny^- 
moire  bien  fait  sur  cette  partie,  elle  se  feroit  un  devoir  de 
lui  adjuger  une  médaille  d’or  dont  la  valeur  seroit  relative  au 
mérite  de  l'ouvrage. 

Ce  n’est  point  que  la  Société  de  médecine-pratique  élevât  le 
moindre  doute  sur  futilité  manifestement  reconnue  de  la  vaccine , 
et  sur  la  prééminence  exclusive  qu'elle  a et  qu’elle  doit  avoir  sur 
la  petite- vérole.  Les  auteurs  qu’elle  a couronnés  et  dont  elle  par- 
tage les  opinions  en  tout  ce  qui  concerne  cette  utilité  et  cette 
prééminence  ; l’expérience  propre  du  plus  grand  nombre  de  ses 
membres , tout  lui  fait  proclamer  que  la  vaccine  est  un  préser- 
vatif assuré  de  la  petite-vérole  et  qu’elle  doit  lui  être  substi- 
tuée par  l’homme  instruit  , moins  occupé  de  son  intérêt  cpie 
du  bien  de  l’humanité.  Mais  plus  elle  attribue  à la  vaccine, 
et  plus  il  lui  importe  qu’on  étudie  tous  ses  effets  et  qu’on 
observe  bien  tousses  résultats.  Les  vérités  ne  sont  immuables  en 
médecine  que  lorsqu’elles  ont  été  transmises  par  l’expérience  et 
confirmées  par  l’observation. 

III.  La  Société  de  médecine-pratique  avoit  annoncé  dans 
ses  programmes  antérieurs , quelle  décerneroit  dans  sa  séance 
publique  de  l’an  XII , des  prix  sûr  une  question  relative  aux 
électuaires.  Cinq  mémoires  furent  envoyés  sur  cette  question , 
et  deux  furent  distingués. 

Payssé,  pharmacien  en  chef  du  camp  d’Utrecht  , auteur 
de  r un  de  ces  mémoires  envoyé  avec  cette  épigraphe; 

Multa  dies  variusque  labor  mutahilis  œvi 

Hetulit  in  melius. 

obtint  un  prix  d'encouragement , consistant  en  une  médaille 
ordinaire. 

M.r  Bounder , pharmacien  à Dijon , auteur  du  second  de  ces 
mémoires,,  envoyé  avec  cette  épigraphe  pour  devise  ; ego  vero 
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id  qiiod  Hippocrates  præcipib  in  artis  operibus  facere^  etc. 
mérita  un  égal  prix  d’encouragement,  consistant  en  une  mé- 
daille ordinaire. 

Le  prix  sur  les  électuaires  fut  remis  à deux  ans. 

IV.  La  société  avoit  proposé , dans  sa  séance  publique  du 
i5  prairial  de  l’an  XIII,  pour  son  prix  ordinaire  de  l’an  XIV  ^ 
consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  f. , la 
question  qui  suit  : 

H analyse  est-elle  un  moyen  réel  de  perfectionnement 
en  médecine  ; à quelle  époque  a-t-elle  été  introduite  dans 
cette  science  ; et  est-il  plus  utile  de  l'appliquer  aux  symptômes 
des  maladies  quà  leurs  causes  ? 

Cette  question  , vraiment  philosophique  et  digne  d’être  traitée 
à l’époque  où  se  trouve  la  science,  devoit,sans  doute  , être 
résolue  par  la  discussion  des  moyens  ou  des  procédés  que 
l’analyse  indique  ou  découvre  pour  perfectionner  les  connois- 
sances  acquises  en  médecine;  et  par  une  application  sévère  de 
ces  moyens  ou  de  ces  procédés  à fart  de  guérir  en  général  , 
et  en  particulier  à l’examen  des  symptômes  et  des  causes  des 
maladies.  Les  auteurs  qui  envoyèrent  des  mémoires  au  con- 
cours, -faute  d’avoir  saisi  cèt  esprit  du  programme,  restèrent 
bien  loin  du  but  qu’ils  dévoient  atteindre;  la  plupart  firent 
plutôt  l’histoire  des  opinions  que  celle  de  l’analyse  : il  en  fut 
qui , après  s’être  perdus  dans  des  discussions  vagues  et  prolixes 
sur  la  sensibilité , cherchèrent  à démontrer  que  des  ouvrages 
publiés  dans  ces  derniers  temps  , n’ont  mérité  d’être  distingués, 
que  parce  qu’ils  sont  écrits  d’après  la  méthode  analytique  , 
tandis  qu’ils  dévoient  indiquer  comment  et  jusques  à quel 
point  l’analyse  poüvoit  assurer  les  progrès  de  l’art  dont  ces 
ouvrages  consacrent  les  grands  principes.  D’après  cela , le  prix 
Sur  l’analyse  en  médecine , ne  dut  pas  être  adjugé,  et  la  ques- 
tion fût  remise  au  concours. 
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V.  En  rappelant  par  son  programme  du  17  mai  1806  , 
les  questions  de  prix  remises  au  concours  et  relatives,  1.0  aux 
électuaires  , 2.0  à l’analyse  en  médecine  , la  société  de 
médecine-pratique  proposa  pour  sujet  d’un  prix  , consis- 
tant en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  , quelle 
adjugera  dans  sa  séance  publique  du  i.er  mai  1807  > 
question  suivante  : 

JT  a-t-il  des  maladies  contre  lesquelles  d'autres  affections 
morbides  ( à l' exception  de  la  fièvre  ) et  notamment  la 
syncope  et  l'asphyxie , puissent  être  un  secoui  s curatif  ; 
quelles  sont  ces  maladies  ; et  relativement  aux  affections 
h l'aide  desquelles  on  se  proposerait  de  les  combattre  , 
q:uels  sont  les  divers  moyens  soit  d'en  écarter  les  dangers  ^ 
soit  d en  assurer  les  succès. 

On  a proposé  pour  sujets  de  prix  des  questions  relatives  k 
l’utilité  de  la  fièvre,  dans  les  maladies  soit  aiguës  , soit  chro- 
niques; et  d’excellens  mémoires  en  ont  donné  la  solution.  Mais 
on  désire  de  bons  traités  dans  lesquels  T utilité  de  quelques 
affections  morbides  , tentées  comme  moyens  de  guérison , soit 
suffisamment  prouvée.  On  a inoculé  la  petite-vérole , la  vaccine , 
la  rougeole,  la  gale,  les  achores,  etc.,  dans  cette  intention. 
Mais  jusqu’ici  les  médecins  se  sont  plus  occupés  d’écarter 
tout  ce  qui  peut  menacer  la  vie  et  en  suspendre  même  momen- 
tanément les  fonctions , que  de  rechercher  des  ressources  dans 
le  propre  domaine  de  la  mort.  Les  concurrens  doivent  avoir 
en  vue  cette  double  considération.  Ils  rechercheront  quelles 
sont  les  maladies  que  l’on  peut  opposer  à d’autres  maladies , 
et  quel  parti , dans  fexamen  des  premières , on  peut  tirer  de 
la  syncope  ou  de  l’asphyxie  ; d’ailleurs  , est-il  au  pouvoir  de 
l’art  de  donner  ou  de  faire  cesser,  pour  ainsi  dire  à volonté  , 
l’une  et  l’autre  de  ces  affections  ; quels  sont  leurs  dangers  et 
leurs  avantages?  Un  mémoire  bien  fait  sur  un  pareil  sujet 


192  HISTOIRE  DE  LA  SOCIETE 

enrichiroit  immanquablement  l’art  de  giiërir  , et  la  sociëtë 
croit  devoir  le  provoquer  par  son  programme. 

VL  Les  prix  d’encouragement  que  la  société  décerne  dans 
ses  séances  publiques  annuelles  furent  au  nombre  de  trois  , 
dans  celle  du  i5  prairial  de  l’an  i3,  et  de  quatre  dans  celle 
du  17  mai  1806. 

Elle  eut  ainsi  la  satisfaction  de  couronner  successivement: 
Gondinet  , médecin  , correspondant  de  la  société  à 
S.t  Yrîeix. 

M.r  Fine , Chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  général  , corres»- 
pondant  de  la  société  à Genève. 

Desgranges , médecin , correspondant  de  la  société  à Lyon. 
M.r  Trousset , médecin  de  l’hôpital  civil  et  du  lycée  de 
Grenoble , etc. , etc. , correspondant  de  la  société  de  médecine- 
pratique. 

Mj  Gasc , docteur  en  médecine,  correspondant  de  la  société 
à Tonneins. 

M.r  Borel,  chirurgien,  correspondant  de  la  société  à Condom. 
M.ï"  Vimont  , correspondant  de  la  société,  et  médecin  à 
Château-Salins. 

Si  la  société  avoit  eu  un  plus  grand  nombre  de  prix  d’encou- 
ragement à distribuer , elle  n’auroit  point  oublié 

M.r  Pascal  , chirurgien  , correspondant  de  la  société  à Brie- 
Comté-Ptobert. 

M.r  Poilroux  , rnédecin  et  correspondant  de  la  société  àA..ix 
M.r  Lalaurie  , médecin  et  correspondant  de  la  société  à 
Villeneuve  d’Agen. 

Terras  , chirurgien  correspondant  de  la  société  à 
Genève» 

VII.  Les  lectures  faites  dans  les  séances  publiques,  dont 
les  détails  appartiennent  à l’histoire  de  la  société  , furent 
i,p  Séance  du  i5  prairial  an  XUI. 
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Discours  sur  i’ori'.'.ine  cC  i(^s  avanlngps  des  sociétés  médi- 
cales , par  M.ï'  Roiicljtr , médecin  , directeur  de  la  société. 

Rajjport  général  au  nom  des  trois  commissions  nommées 
pour  l’examen  des  mémoires  envoyés  en  réponse  aux  trois 
questions  qui  étoient  au  concours,  par  Ricard,  médecin, 
commissaire  rapporteur. 

Programme  des  prix  proposés  pour  l’an  XIV , par 
Arnal , médecin,  secrétaire  de  la  société  par  intérim. 

Nouvelles  vues  sur  les  produits  de  la  ])uîvérisation  des 
substances  végétales  médicamenteuses,  par  Rey,  profes- 
seur en  pharmacie. 

Notice  historique  sur  Reboul , membre  titulaire  de  la 
société,  par  Arnal,  médecin. 

Recherches  sur  le  respect  qu’on  doit  porter  aux  femmes 
enceintes  et  sur  quelques  effets  funestes  de  leurs  passions  et  de 
leur  imagination  , par  M.’'  Séneaux  le  fils,  secrétaire  par  intérim. 

Le  gallisme  démontré  par  les  écrits  d’Hippocrate , par 
Murat,  docteur  en  médecine. 

2.0  Séance  du  17  mai  1806. 

1.0  Discours  prononcé  à fouverture  de  la  séance , par  M.^! 
Poutingon,  directeur  de  la  société. 

2.0  Programme  des  prix  distribués  et  proposés  , pjar  M.'' 
Baumes,  secrétaire  perpétuel  de  la  société. 

3.0  Réflexions  sur  l’art  d’observer , par  Méjan , médecin. 

4-*^  Éloge  de  Pujol  , membre  honoraire  de  la  société, 

par  Baumes  secrétaire  perpétuel. 

5.0  Essai  sur  la  conservation  de  la  vue,  par  Guillaume 
Pellier  , médecin  occuliste. 

6.0  Notice  sur  futilité  de  l’art  vétérinaire,  et  sur  ses  conne- 
xions avec  l’économie  rurale  et  la  médecine,  par  JM.r  Noyez. 

7.0  Nouveau  procédé  pour  préparer  l’extrait  gommeux  d’opium, 
par  M.*^  Laugier,  pharmacien. 

M ém.  Tom.  /.  2 5 
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8.c>  Mémoire  sur  les  eaux  thermales  de  Lamalou , par  M.*: 
Saisset  , docteur  en  médecine. 

VIII.  Indépendamment  des  questions  proposées  par  la 
société  de  médeci ne- pratique , pour  le  sujet  de  ses  grands  prix 
annuels , il  en  a été  proposé  d’autres , d’après  l’invitation  .de 
quelques  personnes,  très-zélées  pour  les  progrès  de  leur  art, 
et  qui  le  cultivent  avec  distinction.  Séneauxlefils  , docteur 
en  chirurgie  , se  fait  surtout  remarquer  parmi  elles.  Ce  mera-^ 
bre  titulaire  de  la  société , a proposé  sur  les  accouchemens  , 
sur  les  fistules  et  sur  les  leucôma , des  problèmes  qui  méritent 
l’attention  des  observateurs,  et  qui  recevront,  étant  couronnés 
par  la  société , une  médaille , dont  M.ï’  Séneaux  fait  les  frais. 

La  société  nommeroit  , avec  une  égale  satisfaction , l’auteur 
d’une  question  proposée  sur  l’anastomose  des  vaisseaux  du 
"placenta , s’il  n’avoit  jugé  à propos  de  garder  l’anonyme. 
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Nécrologes  et  élec Lions. 


Depuis  la  note  insërëe  ci-devant,  page  55  , la  Socîëté  de 
Médecine-pratique  a perdu  , parmi  ses  membres-honoraires  , 
MM.  Paul-Joseph  Barthez , Pleiiri  Fouquet  et  Tandon  : parmi 
ses  membres  associés  , MM.  Balme,  médecin  au  Puy  ; Guérin, 
chirurgien  à Lyon  ; et  Jonquet  aîné , chirurgien  à Bordeaux  : 
et  parmi  ses  membres correspondans , MM.  Marteau,  médecin 
à Bayonne  ; Pouzaire  , médecin  à Balaruc  ; Reboul-Damalet , 
médecin  à Alais  ; Moublet-Gras  , médecin  à Tarascon  sur  Rhône. 

Parmi  ses  membres  titulaires  , elle  a perdu  , par  l’effet  des 
mutations , MM.  Audouard , médecin  de  riiôpital  militaire  de 
iVenise  ; Bonnet,  médecin  à Florensac;  Vincent,  médecin  à 
Paris  ; et  parmi  ses  membres  correspondans  , M.  Noyez , artiste- 
vétérinaire  à Beziers. 

Les  membres  titulaires  entrés  dans  la  Société,  en  remplace- 
ment ou  pour  compléter  le  nombre  fixé  par  les  statuts , ont 
été  MM.  Caizergues , médecin  ; Dufour , médecin  j Laugier , 
pharmacien  ; Noyez , artiste-vétérinaire  ; Roubieu  , médecin  ; 
Saisset , médecin. 

La  société  a conféré  à M.  Gouan  , professeur-honoraire  h 
l’école  de  Médecine , l’office  de  président  honoraire  annuel  , 
vacante  par  la  mort  de  M.  Barthez,  élu  président  honoraire 
perpétuel,  le  i.er  floréal  de  Fan  XII. 

Les  offices  de  directeur  annuel  de  la  société  ont  été  succes- 
sivement occupés  par  MM.  Roucher,  médecin,  et  Poutingon, 
professeur  de  clinique-externe  à l’école  de  médecine  ; de  sous- 
dirécteur , par  MM.  Estor  , chirurgien  , et  Rey  , professeur  à 
l’école  de  pharmacie  ; de  secrétaire-adjoint , par  MM.  Murat , 
et  Seisset  , médecins. 
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MM.  des  Essarts  , médecin  à Paris;  de  Beauchènë,  médecin 

Paris;  Assaliiii,  premier  chirurgien  de  Sa  Majesté  le  Vice-Roi 
d’Ital  ie,  à Milan;  Aldini , professeur  de  physique  à Bologne, 
J3on  Hippolyte  Ruitz,  botaniste  du  Roi  id’Espagne , professeur 
de  pharmacie  à Madrid  , ont  été  nommés  membres  associés. 

Les  membres  correspondans  ultérieurement  admis  ont  été 
MM.  Triadou  , médecin  à Milhau  ; Diipré  , médecin  à 
Aalence  ; Girard  , médecin  à Lyon  ; Gasc  , médecin  à 
Tonneins;  Pondérons,  médecin  à Toulouse;  Siebold  le  fils, 
médecin  à Wursbourg  ; Pasquier  , médecin  à Paris;  Poil- 
roux  , médecin  à Aix  ; Julien  , médecin  à St.  Jean  - du- 
Brueil  ; Poggi , ex-médecin  de  Son  Excellence  le  Grand-Maître 
de  Mahhe  ; Marie  S.t-Ursin,  médecin  à Paris;  Sarrois  , médecin 
à Marcillac  ; Fauchîer  , médecin  à Lorgnes  ; Payssé,  pharma- 
cien; Bounder,  médecin  à Dijon  ;Cibal,  médecin  à Barcelone  ; 
Murat  , chirurgien-major  de  la  Légion  Hanovrienne  ; Millot, 
chirurgien  à Paris  ; Gandy  , docteur  en  chirurgie  à Marseille  ; 
Laborie,  médecin  à Paris  ; Boissière,  médecin  à S.t-Hippolyte  ; 
Bodart  la  Jacopiere , médecin  à Paris  ; Verdier- Heurtin  , médecin 
à Paris  ; Cazellas-y-Calvet , médecin  à la  Bisbal  en  Espagne  ; 
Berthomieu  , médecin  à Paris  ; Sulpicy  , médecin  à St.  Yrieix  ; 
Lasseverie,  chirurgien  à Villeneuve-d’Agen  ; Matthey,  médecin 

Geneve  ; Latour , chirurgien  à Revel  / Groffier  , médecin  à 
Châlons  - sur  - Saône  ; Barrey  , médecin  à Besançon;  Fabré, 
médecin  à Paris. 
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EXTRAITS  DES  REGISTRES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE-PRATIQUE 
DE  MONTPELLIER. 


M ÉMOiRE  sur  les  fièvres  catarrhales  graves 
et  rémittentes  pernicieuses , couronné  par  la 
Société  de  Médecine-pratique  de  Montpellier , 
dans  sa  séance  publique  du  1 5 Floréal  An  XII; 

Par  M.  FAVART, 

Médecin  à Usez,  Membre  de  V Académie  du  Gard,  Corres-  \ 

pondant  de  la  Société  de  Médecine-pratique  de  Montpellier, 

Secrétaire  du  Comité  de  salubrité  et  de  bienfaisance  du 
deuxième  arrondissement  du  Gard,  Médecin  de  l'Hospice 
d'Usez  et  de  l'Ecole  secondaire  de  la  même  Ville. 

Rxplicavi  ut  potui , ntc  tamen  certa  suut  ea  quœ  dixi, 
d Cic.  , Tuscul. 

i • • Il  '■  '■  .1.11.—  I I I— M 

5.  Jusqu’au  milieu  du  dix-hiiitième  siècle,  les  fièvres 
catarrhales  n’avoient  pas  été  signalées  par  des  caractères  propres 
Mèm.  Tom.  1. 
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à les  faire  reconnoître;  aussi  'les  écrits  de  ceux  qui  s’en  sont 
occupés  jusques  vers  la  fin  du  siècle  dernier , se  ressentent  de 
l'incertitude  et  du  vague  dâns  les  idées  de  leurs  Auteurs  ; c’est 
à cette  dernière  époque  que  les  Médecins  ayant  jeté  un  coup- 
d’œil  philosophique  sur  l’ensemble  des  membranes  muqueuses, 
se  sont  convaincus  qu’elles  étoient  le  siège  des  catarrhes.  M. 
le  Professeur  Pinel  est  un  des  premiers  qui  ayent  ouvert  une 
route  facile  pour  les  reconnoître.  Son  ordre  des  phlegmasies 
des  membranes  muqueuses  est  si  exact  et  si  conforme  à l'obser- 
vation , qu’on  n’a  point  de  peine  à saisir  l’ensemble  de  ces 
affections  et  les  caractères  distinctifs  qui  les  séparent  les  unes 
des  autres. 

2.  L’immortel  Bichat  a démontré  par  l’anatomie,  les  idées 
pathologiques  de  ce  savant  Professeur  j son  traité  des  membr£viies 
ne  laisse  rien  à désirer  sur  cet  obj’et  ; il  donne  les  caractères 
essentiels  et  distinctifs  de  cet  ordre  d’organes  que  l’on  trouve 
épars  dans  diverses  cavités  et  régions  du  corps  ;■  il  détermine 
leur  analogie  et  leur  différence  de  structure  ; enfin , il  classe 
ces  organes , non  d’après  leur  rapport  de  position , mais  d’après 
leur  différence  de  contexture. 

3.  On  parle  beaucoup  aujourd’hui  de  maladies  catarrhales , 
et  chaque  Auteur  en  donne  une  description  si  différente, 
qu’elles  n’ont  presque  entr’ elles  de  commun  que  le  nom  : la 
cause  de  cette  confusion  est  de  Joindre  toujours  d’autres  fièvres 
aux  fièvres  catarrhales  ; alors  toutes  les  modifications  relatives 
à la  saison,  au  pays,  aux  tempéramens,  doivent  nécessairement 
multiplier  la  somme  des  faits,  et  nous  fournir  une  multiplicité 
de  descriptions  différentes  : *»  ceux  même  ( dit  le  Docteur  Clos  ) 
qui  se  sont  bornés  à raconter  des  cas  particuliers , les  ont  mal 
dénommés,  parce  quhls  veulent  toujours  dénommer  pour  ne 
pas  paroitre  avoir  ignoré , et  au  lieu  de  sacrifier  le  nom  à la 
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description,  ils  ont  souvent  altéré  la  descrîprion  en  faveur 
du  nom  (i)  ». 

4.  La  Société  de  Médecine-pratique  de  Montpellier  a senti  com- 
bien il  importoit  aux  progrès  de  l’art  médical  qu’on  déterminât 
les  vrais  caractères  de  la  fièvre  catarrhale  ; elle  ne  pouvoit  mieux 
les  fixer  qu’en  les  comparant  à ceux  de  la  fièvre  rémittente 
pernicieuse  ; et  c’est  sans  doute  dans  ces  vues  quelle  a proposé 
de  » déterminer  y d'après  V observation  ^ si  les  fièvres  catar~ 
rhales  graves  diffèrent  essentiellement  des  fièvres  rémit- 
tentes pernicieuses , et,  indiquer  spécialement  avec  le  trai- 
tement qui  leur  convient , quelle  est  V utilité  du  quinquina 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  ». 

5.  Le  but  que  j’ai  voulu  atteindre  en  travaillant  à résoudre 
la  question  proposée  par  la  Société  de  Médecine-pratique,  est 
ma  propre  instruction  , plutôt  que  le  désir  d’une  palme  acadé- 
mique; aussi  n’ai-je  consulté  que  l’observation,  comme  la  règle 
la  plus  sûre  pour  découvrir  la  vérité,  et  comme  la  seule  bous- 
sole que  doive  suivre  le  Médecin,  s’il  veut  pratiquer  son  Art 
avec  distinction. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

6.  Comme  les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  exclusif 
des  catarrhes , j’ai  çru  à propos  d’offrir  une  courte  description 
anatomique  de  ces  membranes,  extraite  de  l’ouvrage  de  Bichat. 

7.  Les  membranes  muqueuses  empruntent  leur  dénomination 
du  fluide  qui  en  humecte  habituellement  la  surface  libre,  et 
que  fournissent  de  petites  glandes  inhérentes  à leur  structure. 
Elles  communiquent  à l’extérieur  par  les  diverses  ouvertures 

\ 


(i)  De  l’analyse  en  Médecine , §.  L , pag.  22. 
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dont  la  peau  est  percée  ; telles  sont  les  cavités  de  la  bouche , 
de  lœsophage,  de  l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  delà 
matrice  , les  fosses  nazales , tous  les  conduits  excréteurs , etc. 

Leur  nombre,  au  premier  coup-d’œil , est  très-considérable; 
car  les  organes  en  dedans  desquels  elles  se  réfléchissent  sont 
très-multipliés  ; cependsïrit , si  l’on  considère  que  partout  on 
les  voit  naître,  en  se  prolongeant  les  unes  des  antres,  comme 
elles  naissent  primitivement  de  la  pjeau,  on  concevra  que  ce 
nombre  doit  être  singulièrement  limité.  En  effet,  en  les  envi- 
sageant ainsi,  non  point  isolément  dans  chaque  partie,  mais 
en  même  temps  sur  toutes  celles  où  elles  se  continuent , on 
voit  qu’elles  se  réduisent  à deux  surfaces  générales  dont  toutes 
les  autres  sont  des  portions. 

8.  La  première  de  ces  deux  surfaces , pénétrant  par  la  bouche, 
le  nez  et  la  face  antérieure  de  l’œil  , i .o  tapisse  la  première  et 
la  seconde  de  ces  cavités,  se  prolonge  de  l’une  dans  les  conduits 
excréteurs  des  parotides,  des  glandes  sous-maxillaires,  de  l’autre 
dans  tous  les  sinus,  forme  la  conjonctive,  s’enfonce  dans  les 
points  lacrymaux , le  canal  et  le  sac  nazal  et  se  continue  dans 
le  nez  ; 2.0  descend  dans  le  pharynx  et  y fournit  un  prolon- 
gement à la  trompe  d’Eustache,  qui  de  là  pénètre  dans  l’oreille 
interne  et  la  tapisse  ; 3.o  s’enfonce  dans  la  trachée-artère  et  se 
déploie  sur  toutes  les  voies  aériennes  ; 4-^  pénètre  dans  l’œso- 
phage et  l’estomac;  5.®  se  propage  dans  le  duodénum  où  elle 
fournit  deux  prolongemens  destinés,  l’un  au  conduit  cholé- 
doque , aux  rameaux  nombreux  de  fhépatique , au  cystique 
et  à la  vésicule  du  fiel  ; l’autre  au  pancréatique  et  à ses 
diverses  branches  ; 6 0 se  continue  dans  les  intestins  grêles 
et  gros,  se  termine  enfin  à l’anus  où  on  la  voit  s’àdentilier  avec 
la  peau. 

9.  La  seconde  membrane  muqueuse  générale  pénètre  dans 
l’homme  par  l’urètre  et  de-là  se  déploie  d’une  part  sur  la 
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vf'ssîej  les  uretères,  les  bassinets,  les  calices,  les  mamelons  et 
les  conduits  capillaires  qui  s’ouvrent  à leur  sommet  : de 
l’autre  part,  elle  s’enfonce  dans  les  tubes  excréteurs  de  la 
prostate  , dans  ses  conduits  éjaculateurs , dans  les  vésicules  sémi- 
nales, les  vaisseaux  déférens  et  les  braocîies  n^llle  fois  repliées 
qui  leur  'donnent  naissance  : chez  la  femme  celte  meanbrane 
s’introduit  par  la  vulve,  et  pénétrant  d’un  côté  par  l’urètre  , 
se  comporte  comme  dans  l’homme,  sur  les  organes  urinaires; 
de  l’autre  côté,  on  la  voit  entrer  dans  le  vagin,  le  tapisser^ 
ainsi  que  la  matrice  et  les  trompes,  et  se  continuer  ensuite  avec 
le  péritoine  par  l'ouverture  de  ses  conduits.  C’est  le  seul  exemple 
dans  l’œconomie  d’une  communication  établie  entre  les  sur- 
faces muqueuses  et  les  séreuses. 

10,  La  sensibilité  de  la  peau  est  due,  comme  on  le  sait, 
principalement  au  corps  papillaire,  celle  des  membranes  mu- 
queuses entièrement  analogue  à celle  de  la  peau  , me  paroît 
tenir  à la  même  cause.  Les  papilles  de  ces  membranes  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute  à leur  origine  , là  où  elles 
s'enfoncent  dans  leurs  cavités  , dans  les  commencemens 
même  de  ces  cavités , comme  sur  la  langue , au  palais , à 
la  partie  interne  des  ailes  du  nez,  sur  le  gland,  dans  la  fosse 
naviculaire , au  dedans  des  lèvres  : l’inspection  suffit  pour  les 
y démontrer  ; mais  on  demande  si  dans  la  profondeur  des 
membranes,  ces  papilles  existent  aussi  l’analogie  l’indique 
puisque  la  sensibilité  y est  la  même  qu’à  leur  origine  ; mais 
l’inspection  le  prouve  d’une  manière  non  moins  certaine.  Je 
crois  que  les  villosités  dont  on  les  voit  partout  hérissées,  ne 
sont  autre  chose  que  ces  papilles. 

1 1 . On  connoit  peu  la  composition  des  fluides  muqueux , 
parce  que  dans  l’état  naturel,  il  est  difficile  de  les  recueillir, 
et  que  dans  l'état  morbifique  où  leur  quantité  augmente  comme 
dans  les  catarrhes,  par  exemple  , cette  composition  change 
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probablement  j mais  leurs  fonctions  dans  l’œconomie  animale 
ne  sont  point-  douteuses. 

12.  La  première  de  ces  fonctions  est  de  garantir  les  membranes 
muqueuses  de  l’impression  des  corps  avec  lesquels  ellçs  sont 
en  contact , et  qui  tous  sont  hétérogènes  à celui  de  l’animal  ; 
voilà  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  fluides  muqueux 
sont  le  plusabondans,  là  où  ces  corps  séjournent  plus  long-temps 
comme  dans  la  vessie,  à l’extrémité  du  rectum,  etc.,  que  là  où 
ils  ne  font  que  passer  comme  dans  les  urètres  et  en  général 
dans  tous  les  conduits  excréteurs.  Voilà  pourquoi  lorsque 
l'impression  de  ces  corps  pourroit  être  funeste,  ces  fluides  se 
répandent  en  plus  grande  quantité , sur  leur  surface  ; la  sonde 
qui  pénètre  l’urètre  et  qui  y séjourne,  l’instrument  qu’on  laisse 
daus  le  vagin  pour  y serrer  un  polype , celui  qui  dans  la  même 
vue  reste  quelque  temps  dans  les  fosses  nazales,  la  canule 
fixée  dans  le  sac  lacrymal  pour  le  désobstruer,  celle  qu’on  as- 
sujettit dans  l’œsophage  pour  suppléer  à la  déglutition  empê- 
chée , déterminent  toujours  sur  les  portions  de  la  surface  mu- 
queuse qui  leur  correspond  , une  sécrétion  plus  abondante  du 
fluide  qui  y est  habituellement  versé. 

13.  Concluons  de  ces  nombreuses  considérations  qu’un  des 
moyens  principaux  qu’emploie  la  nature  pour  augmenter 
l’action  des  glandes  et  pour  déterminer  celle  de  leurs  conduits 
excréteurs , c'est  l’irritation  de  l’extrémité  de  ces  conduits  , et 
que  c’est  à cela  qu’il  faut  rapporter  la  sécrétion  abondante  et 
l’excrétion  des  fluides  muqueux, 

14.  Les  membranes  muqueuses,  par  la  continuelle  sécrétion 
dont  elles  sont  le  siège , jouent  encore  un  rôle  principal  dans 
l’œconomie  animale;  on  doit  les  regarder  comme  un  des  grands 
émonctoires  , par  lesquels  s’échappent  sans  cesse  au- dehors 
les  résidus  de  la  nutrition , par  conséquent  comme  un  des 
âge  ns  principaux  de  la  décomposition  habituelle  qui  enlève 
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aux  corps  vivans  les  molécules  qui  ayant  concouru  pendant 
quelque  temps  à la  composition  des  solides,  leur  sont  ensuite 
devenus  hétérogènes. 

15.  Remarquez,  en  effet,  que  tous  les  fluides  muqueux  ne 
pénètrent  point  dans  la  circulation  , mais  qu'ils  sont  rejetés 
au-dehors;  celui  delà  vessie,  des  urétères,,  de  l’urètre  avec 
l’urine;  celui  des  vésicules  séminales  des  conduits  déférens 
avec  la  semence  ; celui  des  narines  , dans  l’action  de  se 
moucher;  celui  de  la  bouche,  en  partie  par  l’évaporation,  en 
partie  par  l’anus  avec  les  excrénip'ns  ; celui  des  bronches 
par  l’exhalation  pidmonaire  qui  s’opère  principalement  par  la 
dissolution  dans  l’air  de  la  respiration  ; ceux  de  l’œsophage  , 
de  l’estomac  , des  intestins,  de  la  vésicule  du  fiel,  etc.,  avec 
les  excrémens  dont  ils  forment  déjà  dans  l’état  ordinaire,  une 
partie  presque  aussi  considérable  que  le  résidu  des  alimens,  et 
même  qu’ils  composent  presqu’en  entier  dans  certaines  dysen- 
teries , dans  certaines  fièvres,  où  la  quantité  des  matières  rendues 
est  évidemment  disproportionnée  avec  celle  que  l’on  prend. 

16.  Si  l’on  se  rappelle  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  l’éten- 
due des  deux  surfaces  muqueuses  générales,  égales  et  même 
supérieures  à l’étendue  de  l’organe  cutané , si  l’on  se  représente 
ensuite  ces  deux  grandes  surfaces  rejetant  sans  cesse  au-dehors 
les  fluides  muqueux  , on  verra  de  quelle  importance  doit  être 
dans  l’œconoinie  animale  cette  évacuation , et  de  quels  déran- 
gemens  sa  lésion  peut  devenir  la  source.  C’est  sans  doute  à 
cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que  tout  fluide  muqueux  soit 
rejeté  au-dehors  , qu'il  faut  attribuer  dans  le  fœtus  la  pré- 
sence du  fluide  onctueux  dont  est  pleine  la  vésicule  du  fiel  , 
le  méconium  engorgeant  les  intestins , etc.  espèces  de  fluides 
qui  ne  paroissent  être  qu’un  amas  de  sucs  muqueux,  lesquels 
ne  pouvant  s’évacuer,  séjournent  jusqu’à  la  naissance  sur  les 
organes  respectifs  où  ils  ont  été  sécrétés. 

Mém,  Tom.  ’L 
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17.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fluides  muf^ueux  qui  sont 
rejetés  au-deliors  et  servent  ainsi  d’émonctoire  à l’économie  ; 
presque  tous  les  fluides  séparés  de  la  masse  du  sang  par  voie 
de  sécrétion  se  trouvent  dans  ce  même  cas. 

18.  L’assemblage  de  l’épiderme,  du  corps  papillaire,  du 
corion  , des  glandes  et  des  vaisseaux , constitue  dans  les  mem- 
branes muqueuses,  leur  intime  organisation  qui  présente  de 
très-grandes  variétés  dans  les  diverses  régions  où  on  les  exa- 
mine ; car,  en  aucun  endroit,  ces  membranes  ne  présentent 
le  même  aspect,  et  pour  décrire  toutes  leurs  différences,  il 
faudroit  toutes  les  examiner. 

ig.  La  sensibilité  des  membranes  muqueuses,  est  un  des 
grands  caractères  qui  les  distingue  des  autres  organes  ana- 
logues ; cette  force  , inhérente  aux  corps  organiques , variable 
dans  chaque  partie , prompte  à se  développer  dans  les  unes 
sous  l’influence  du  moindre  excitant , difficile  à être  mise  en 
jeu  dans  les  autres , présente  dans  toutes , une  susceptibilité 
dépasser  par  l’inflammation , de  l’état  le  plus  obscur  au  dernier 
degré  d’intensité.  Cette  force  est  remarquable  ici  par  des  ca- 
ractères analogues  à ceux  qu’elle  présente  dans  la  surface 
cutanée  avec  laquelle  la  surface  muqueuse  a , comme  nous 
l’avons  dit,  de  grands  traits  de  ressemblance  du  côté  de  sa  struc- 
ture ; c’est  à cette  analogie  de  sensibilité  qu’il  faut  rapporter 
une  foule  de  phénomènes  qui  se  déploient  alternativement, 
et  dans  un  ordre  inverse  sur  l’une  et  sur  l'autre  surface.  Je  vais 
successivement  indiquer  quelques-uns  de  ces  phénomènes.  1.0 
Lorsque  la  température  de  l’air  engourdit  la  sensibilité  de  l’or- 
gane cutané  en  resserrant  son  tissu , la  sensibilité  de  la  sur- 
face muqueuse  reçoit  un  accroissement  d’énergie  remarqua- 
ble; voilà  pourquoi  dans  l’Hiver,  dans  les  climats  froids,  où 
les  fonctions  de  la  peau  sont  singulièrement  bornées,  toutes 
celles  des  membranes  muqueuses  s’aggrandissent  en  propor- 
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tion;  de-là  une  exhalation  pulmonaire  plus  marquée;  les 
sécrétions  internes  plus  abondantes;  la  digestion  plus  active, 
plus  prompte  à s’opérer;  par  conséquent  l’appétit  plus  facile 
à être  excité.  2.0  Lorsqu’au  contraire  la  chaleur  du  climat, 
de  la  saison , etc.,  vient  à relâcher,  à épanouir  la  surfac» 
cutanée  , on  dirojt  que  la  surface  muqueuse  se  resserre  en 
proportion.  En  Eté , dans  le  midi , etc. , diminution  des  sécré*- 
lions  internes,  de  celle  de  l’urine,  par  exemple,  lenteur  des 
phénomènes  digestifs  par  le  défaut  d’action  de  l’estomac  et 
des  intestins  ; appétit  tardif  à revenir.  5.®  La  suppression 
subite  des  fonctions  de  l’organe  cutané , détermine  souvent 
un  accroissement  maladif  dans  celle  de  l’organe  muqueux  ; 
l’air  froid  qui  trouble  la  transpiration  produit  fréquemment 
des  rhumes,  des  catarrhes,  espèces  d’affections  qui  carac- 
térisent surtout  la  sensibilité  et  l’action  augmentée  des  glan- 
des muqueuses.  4-°  Dans  diverses  affections  des  membranes 
muqueuses,  les  bains  qui  relâchent  et  épanouissent  la  peau  , 
produisent  d’heureux  effets. 

20.  Les  considérations  précédentes  établissent  évidemment 
l’influence  des  forces  vitales  de  la  peau  sur  celle  des  membranes 
muqueuses  ; d’autres  , non  moins  importantes  , démontrent 
la  dépendance  réciproque  où  la  peau  se  trouve  des  forces 
vitales  des  mêmes  membranes,  i.®  Pendant  la  digestion  où 
les  sucs  muqueux  pleuvent  de  toute  part  et  en  abondance 
dans  l’estomac  et  les  intestins , où  les  membranes  muqueuses 
des  viscères  gastriques  sont  par  conséquent  dans  une  grande 
action , l’humeur  de  l’insensible  transpiration  diminue  considé- 
rablement. Suivant  l’observation  de  Sanctorius  , elle  est  en 
petite  quantité  trois  heures  après  le  repas,  en  sorte  que  l’action 
de  l’organe  cutané  est  visiblement  moins  énergique.  2,0  Pendant 
lè  sommeil  où  les  fonctions  internes  deviennent  plus  marquées, 
s’exécutent  dans  leur  plénitude,  où  la  sensibilité  des  membranes 
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muqueuses  est  par  conséquent  très -caractérisée  , la  peau 
semble  être  frappée  d’une  débilité  manifeste;  débilité  qu’in- 
dique le  froid  dont  elle  est  saisie  lorsque  l’-animal  reste  à 
découvert  comme  pendant  la  veille , son  défaut  de  susceptibilité 
par  les  divers  excitans. 

21.  Après  avoir  exposé  la  structure  anatomique  des  mem- 
branes muqueuses,  ainsi  que  leurs  fonctions  pliysiologiques , 
il  est  à propos  de  chercher  à découvrir  les  causes  de  leurs 
maladies.  Les  anciens  n'avoient  point  d’idée  exacte  sur  le 
système  des  membranes  muqueuses;  ils  n’ont  pu,  par  con- 
séquent, développer  d’une  manière  rigoureuse  l’état  patholo- 
gi([ue  de  ce  système  qu’ils  confondent  toujours  avec  d’autres 
alfections.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  être  d’un  grand  secours 
pour  la  solation  de  la  question  ; aussi  je  ne  chercherai  point 
à m’étayer  de  leurs  préceptes.  Cependant  l’observation  leur 
avoit  appris  que  le  passage  subit  d’une  température  chaude 
à un  air  froid  , occasionoit  un  dérangement  de  la  trans- 
piration qui  engendroit  des  affections  quils  appeloient  pitui- 
teuses , et  ils  bornoient  leurs  affections  catarrhales  au  coryza , 
aux  rhumes  du  cerveau,  de  la  poitrine,  etc.  etc.  Encore 
môme  pensoient-ils  que  l’humeur  qui  engendroit  ces  affec- 
tions se  formoit  dans  le  cerveau,  et  couloit  dans  la  gorge, 
le  nez , etc.  De-là  la  dénomination  de  katarreo  chez  les 
Grecs,  et  destillatio  seu  defluxus  chez  les  Latins.  Galien 
avoit  distingué  sept  à huit  espèces  de  ces  fluxions,  suivant 
les  qualités  physiques  que  présentoient  les  diverses  excrétions. 
Aujourd’hui  que  le  système  membraneux  est  mieux  connu , 
on  appellera  maladies  catandiaîes  toutes  celles  qui  affectent  les 
membranes  muqueuses,  et  de-là  naîtront  les^  nombreuses 
espèces  de  ces  affections,  suivant  le  siège  qu’elles  occupent, 

22.  INous  avons  vu  le  rapport  direct  et  intime  , qui  existe 
entre  les  membranes  muqueuses  et  la  peau.  Tout  déi’ange- 
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ment  dans  les  fonctions  de  ces  organes  peut  produire  une 
affection  catarrhale  ; mais  il  faut  que  le  corps  se  trouve  dans 
une  telle  disposition  qu’il  n’y  ait  aucune  diathèse  humorale 
dominante,  et  qù’il  n’y  ait  que  la  sécrétion  muqueuse  qui 
soit  dérangée  ; autrement  la  maladie  deviendroit  compliquée  , 
et  appartiendroit  au  genre  bilieux  et  catarrhal  , si  la  bile 
dominoit  ; au  sanguin  catarrhal  , si  la  pléthore  sanguine 
existoit  , etc.  etc.  Mafs  ici  nous  ne  devons  parler  que  des 
maladies  simples  des  membranes  muqueuses , en  y joignant 
'ensuite  les  épiphénomènes  qui  aggravent  la  maladie  sans  la 
dénaturer. 

23.  La  cause  la  plus  ordinaire  des  affections  catarrhales 
que  l’on  ait  observée  jusqu’à  ce  jour , est  le  passage  subit 
d’une  température  chaude  à une  température  froide  ; nous 
ne  saurions  révoquer  en  doute  cette  vérité  ; mais  la  marche 
rigoureuse  de  cette  maladie  , aiiroit  dù  faire  soupçonner  qu’il 
y avoit  quelque  agent  de  plus  qui  pouvoit  l’exciter  ou  du  moins 
lui  imprimer  un  type  particulier  ; car , nous  verrons  qu’un 
des  caractères  essentiels  de  la  fièvre  catarrhale  est  d’avoir  une 
recrudescence  bien  marquée  dès  que  le  soleil  est  sur  son 
déclin , et  si  nous  apercevons  quelque  irrégularité  dans  la 
marche  de  ces  fièvres , elle  n’est  due  qu’à  des  temps  variables , 
nébuleux,  couverts,  etc.  etc.  Remarque  très-aisée  à vérifier..  .. 
Pourquoi  cette  périodicité  sérotine  des  fièvres  catarrhales  ne 
feroit-elle  pas  penserj  que  la  lumière  solaire  a une  influence 
marquée  sur  ces  fièvres  ? M.  le  Professeur  Baumes  (1}  a 
avancé  cette  idée , l’expérience  l’a  déjà  confirmée.  Beccaria  (2) 
a encore  démontré  par  l’observation  , que  l’électricité  atmos- 
phérique alloit  en  augmentant  depuis  le  leyer  du  soleil  jus- 


(1)  Fondemens  de  la  science  méthodique  des  maladies. 

(2)  Bibliothèque  Italienne;  mois  de  Fructidor  An  X. 
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ques  à quatre  ou  cinq  heures  après-midi , et  qu’ensuîte  elle  va  en 
décroissant  jusques  à minuit.  En  comparant  les  observations  de 
Beccaria  aux  observations  cliniques  des  fièvres  catarrhales  , nous 
verrons  que  celles-ci  augmentent  d’intensité,  lorsque  l’électricité 
atmosphérique  diminue  , et  vice  versa.  D’après  ces  faits  nous 
classerons  comme  causes  des  catarrhes , le  passage  brusque 
du  chaud  au  froid,  la  lumière  plus  ou  moins  vive,  et  les 
variations  dans  l’électricité  de  l’atmosphère. 

24.  Le  dérangement  de  la  transpiration  insensible  est  la  cause 
matérielle  de  toutes  les  maladies  catarrhales  , ainsi  que  d’un 
grand  nombre  d’autres  affections  ; mais  comme  le  développe- 
ment de  cette  section  me  forceroit  à anticiper  sur  l’histoise 
des  constitutions , je  réserve  ces  explications  pour  l’article  de 
l’influence  des  agens  extérieurs  sur  l’économie  animale.  Je 
passe  à la  description  des  différentes  espèces  de  catarrhes  ; 
je  commence  par  les  plus  simples,  et  de  celles-là  nous  arri- 
verons aux  plus  compliquées  : peut-être  auroit-il  mieux  valu 
tracer  un  plan  tout  différent  ; mais  voulant  réunir  dans  un 
cadre  étroit  le  tableau  de  comparaison , entre  les  fièvres  ca- 
tarrhales graves  et  les  fièvres  rémittentes  pernicieuses , j’ai  cru 
cette  marche  plus  avantageuse  , afin  de  présenter  un  ensemble, 
dont  la  thérapeutique  puisse  être  ramenée  à des  principes 
fondamentaux  sur  l’emploi  du  quinquina,  dans  les  unes  et 
dans  les  autres. 

25.  L’affection  catarrhale  la  plus  commune  et  la  plus 
simple,  est  ce  qu’on  appelle  coryza  (i).  Elle  est  occasionée 
par  les  vicissitudes  de  l’air,  et  principalement  par  le  passage 
brusque  du  chaud  au  froid.  Elle  s’annonce  par  une  douleur 
gravative  du  front , des  éternumens  fréquens  ; on  perd  l’u- 


(ij  Cenose  , fondemens  de  la  science  méth,  des  malad.  , gravedo  destill<^ 
tio  , catarrhus  ad  nares  , chez  les  Latins, 
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sage  de  Todorat  j le  nazillement  survient  ; quelques  jours  après 
il  découle  du  nez  une  humeur  limpide,  comme  lorsqu’on 
est  exposé  à un  froid  rigoureux,  et  qu’il  souffle  un  vent  du 
Nord  ; le  flux  du  nez  devient  ensuite  plus  épais  et  plus  abon- 
dant , on  recouvre  la  faculté  de  sentir,  et  le  malade  est  guéri. 

26.  Le  traitement  de  cette  affection  est  aussi  simple  que  la 
maladie  ; pour  mieux  dire  ceux  qui  en  sont  affectés  ne  con- 
sultent point  les  médecins  pour  de  pareilles  indispositions  ; 
cependant  on  peut  faire  usage  de  la  diète , de  boissons  théï- 
formes  , de  priantes  adoucissantes  mucilagineuses  un  peu  chaudes: 
on  peut  respirer  la  vapeur  de  l’eaU  chaude,  ne  point  s’ex- 
poser à l’air  froid  , rester  enfermé  dans  son  appartement , etc. 

27.  L’angine  (1)  est  une  inflammation  des  membranes  qui 
tapissent  l’intérieur  de  la  gorge,  avec  excrétion  d’une  lymphe 
épaisse  et  muqueuse.  La  voix  devient  rauque  ; il  y a difficulté 
d’avaler,  lorsque  l’irritation  est  forte;  la  toux,  l’éternument 
et  le  coryza  précèdent  ou  accompagnent  cette  inflammation. 
Le  cou  est  douloureux  et  gonflé  ; cet  état  de  tuméfaction  se 
prolonge  jusques  aux  parotides;  les  amygdales  sont  rouges, 
rarement  elles  le  sont  toutes  les  deux  à la  fois , mais  elles 
s’enflamment  l’une  après  l’autre.  Il  n’y  a point  de  fièvre  ; 
et  c’est  ordinairement  le  passage  subit  du  chaud  au  froid  qui 
a donné  lieu  à cette  inflammation. 

28.  L’angine  se  termine  par  la  résolution  ; elle  n’est  point 
mortelle,  dit  Cullen  (2}  , lors  même  qu’il  pourroit  s'y  dé- 


(17  Angîna  hronchus.-Nos.  mechodica  de  Sauvages  , Tom.  I. 

Je  me  suis  servi  du  mot  angine  , suivant  M.  de  Sauvages , qui  la  fait  dif- 
férer de  l’esquinancie  en  ce  que  celle-ci  est  com^jliquée  avec  la  fièvre  , tandis 
que  la  première  est  une  affection  idiopatique. 

(7.)  Elémens  de  Médecine-pratique  de  Cullen,  traduits  de  l’Anglois , par 
M.  Bosquillon  , Tom.  I , pag.  235. 
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velopper  quelques  aphtes  gangrëneux  ; la  résolution  de  cette 
inllainmation  est  très- aisée  , si  Ton  emploie  les  moyens 
• propres  à rétablir  la  transpiration  , soit  locale  , soit  générale. 
Lorsque  l’inllammation  est  considérable  , des  sangsues  appli- 
quées au  cou  peuvent  convenir  ; mais  les  rubétians  et  les 
vésicatoires  sur  la  partie  extérieure  du  cou  (i),  sont  les 
meilleurs  topiques , dont  on  doive  user  en  pareille  circons- 
''  tance,  afin  d’attirer  la  cause  matérielle  au-dehors.  On  aidera 
cette  diaphorèse  locale  par  des  boissons  chaudes  faites  avec  des 
infusions  de  thé  , de  capillaire  , de  scorsonère  , de  scabieuse  ; 
avec  de  fomentations  chaudes  de  ces  mêmes  plantes.  Respirer 
un  air  sec  et  chaud  j les  diurétiques,  une  diète  modérée  j et 
enfin,  des  gargarismes  avec  de  feaù  aiguisée  d’un  peu  d’alcool; 
telle  est  la  méthode  prescrite  par  Van-Swieten. 

2g.  L’angine  peut  se  compliquer  avec  différentes  espèces 
de  fièvres  ; mais  c’est  le  plus  souvent  avec  la  fièvre  catar- 
rhale, soit  bénigne  ou  maligne;  alors  le  traitement  qui  lui 
convient  est  parfaitement  le  même  que  celui  que  nous  dé- 
taillerons. ( §.  8o  et  suiv.  ). 

3o.  Le  système  des  membranes  muqueuses  est  très-abon- 
dant dans  la  cavité  thorachique  ; c’est  aussi  le  plus  souvent 
vers  elle  que  tendent  les  affections  catarrhales.  Une  de  ces 
affections  pneumoniques  les  plus  simples,  est  celle  que  Syden- 
ham a décrite  (2)  , et  qui  régna  à Londres  en  1676. 

L’Automne  de  cette  année  fut  si  douce  et  si  belle  jus- 
qu’aux derniers  jours  d’Octobre,  qu’on  auroit  cru  être  en, 
Eté  ; mais  le  temps  ayant  changé  subitement , il  y eut  de  tout 
côté  un  si  grand  nombre  de  toux,  qu’il  (Sydenham)  ne  se 


fl)  St.oll , ratio  medendi  , Tom.  III,  pag.  ^i. 

■ Sydenham , op,  orna.  med.  , cap.  5 , peripneumonia  pituitosa , 

Forestus. 
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souvenoit  pas  d’en  avoir  tant  vu  ; presque  personne  n’en  étoit 
exempt , de  quelque  âge  et  de  quelque  tempérament  qu’il 
fût.  Des  familles  entières  s’en  trouvoient  attaquées  en  même 
temps.  La  douleur  de  tête , l’enchifrénernent , la  douleur  du  dog 
et  des  membres  accompagnoient  une  expectoration  abondante  ; 
la  douleur  de  côté , la  difficulté  de  respirer  la  faisoient  con- 
fondre avec  la  pleurésie  vraie  , le  pouls  étoit  presque  le  même 
que  dans  l’état  de  santé  ; les  urines  étoient  plus  limpides  , 
quoique  souvent  elles  fussent  rouges  ; on  apercevoit  tous  les 
soirs  une  augmentation  des  symptômes,  et  les  nuits  étoient 
très-inquiètes. 

3i.  Cette  maladie  ne  demandoit  presque  point  de  remèdes, 
il  s’agissoit  seulement  de  donner  quelques  boissons  pectorales 
et  un  peu  chaudes , de  faire  lever  le  malade  pendant  le  jour  , 
de  lui  faire  prendre  un  peu  d’exercice  ; et  au  bout  de  dix  à 
quinze  jours,  les  crachats  devenant  plus  épais,  les  malades  se 
trouvoient  délivrés  de  cette  maladie.  Si-  la  fluxion  étoit  trop 
abondante  sur  l’organe  pulmonaire,  et  que  le  séjour  de  l’hu- 
meur produisît  une  irritation  trop  forte,  Sydenham  faisoit  faire 
une  petite  saignée , plus  pour  diminuer  l’irritation  que  pour 
diminuer  la  masse  sanguine  qui  ne  paroissoit  nullement  af- 
fectée dans  ce  cas. 

3z.  Pour  expliquer  maintenant  la  méthode  de  traiter  cette 
toux  ( c’est  Sydenham  qui  parle  ) , et  en  même  temps  celles 
qui  arrivent  en  d’autres  années,  pourvu  qu’elles  viennent  des 
mêmes  causes , il  faut  remarquer  que  lorsque  le  froid  vient 
à resserrer  les  pores  de  la  peau  , la  matière  qui  a coutume 
de  se  séparer  du  sang  par  la  transpiration  insensible  , rentre 
alors  au”dedans , se  dépose  sur  les  poumons , les  irrite  et 
excite  la  toux  ; cette  matière  qui  est  une  vapeur  chaude  et 
recrémentitielle  étant  ainsi  retenue , et  ne  pouvant  s’évaporer 
par  les  pores  de  la  peau,  la  fièvre  s’allume  aisément;  soit 
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parce  que  la  vapeur  morbifique  est  en  si  grande  quantîtf^, 
que  le  poumon  ne  peut  s’en  débarrasser  j soit  parce  que  par 
des  remèdes  et  un  régime  trop  chaud  , on  augmente  la  cha- 
leur du  sang  déjà  trop  disposé  à la  fièvre  ( , c.  5.), 

33.  Je  pense  qu’on  ne  sauroit  donner  une  explication  plus 
simple  que  celle  de  Sydenham;  on  voit  qu’il  étudioit  la  Na- 
ture ; en  la  suivant  pas  à pas  , il  faisoit  des  découvertes  pré- 
cieuses pour  les  progrès  de  l’Art.  Justement  indigné  contre 
ceux  qui  entassent  remèdes  sur  remèdes  pour  guérir  une 
maladie  simple;  son  cœur  étoit  satisfait  en  voyant  que  la 
Nature  étoit  plus  sage  dans  ses  opérations  , que  ne  le  sont 
souvent  les  Médecins  dans  leur  conduite.  Après  avoir  bien 
étudié  les  causes  de  ces  affections , Sydenham  reconnoissoit 
qu'il  n’y  avoii  que  très-peu  de  chose  à faire  pour  leur  gué- 
rison ; quelques  pas!  il  les  adoucissantes  et  expectorantes  suf- 
fisoient  pour  évacuer  la  matière  morbifique  ; un  peu  d’exer- 
cice mettoit  en  Jeu  le^  humeurs  pour  les  porter  vers  la  peau; 
il  aidoit  ces  mouvemens  par  un  vésicatoire , et  si  le  ventre 
étoit  paresseux , un  léger  rninoratif  étoit  le  seul  remède  dont 
il  usoit.  C’est  ainsi  qu’il  se  conduisit  envers  François  Wia- 
dham  (i);  aussi  un  succès  complet  couronna- t-il  ses  ojié- 
rations.  Il  détermina  les  mouvemens  du  centre  vers  la  cir- 
conférence par  les  vésicatoires  et  fexercice;  il  rappela  la 
transpiration  insensible,  et  délivra  ainsi  l’organe  pulmonaire 
du  stimulus  morbificjne  qui  fincommodoit  ; car,  les  rap- 
ports de  l’organe  cutané  sont  si  directs  avec  l’organe  pulmo- 
naire , que  le  travail  des  crises  même  nous  l’indique. 

34.  £n  effet  , quand  est-ce  que  nous  voyons  dans  les  affec- 
tions Ccttairhales , l'expectoration  plus  épaisse , plus  douce  et 


( I j Maladie  dont  ii  est  parlé  dans  ses  OEuvrei  , § IV , c.  S. 
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plus  aisée  , si  ce  n’est  lorsque  la  peau  reprend  ses  fonctions , 
c’est-à-dire  , lorsqu’il  survient  des  sueurs  ou  des  moiteurs 
qu’on  appelle  critiques;  alors  la  sérosité  qui  délayoit  les  ma- 
tières de  l’expectoration,  reprenant  son  cours  ordinaire  par 
les  sueurs  ou  la  transpiration , les  crachats  doivent  être  plus 
consistans  , moins  âcres,  et  par  conséquent  moins  suscep- 
tibles d’occasioner  des  irritations  et  des  inflammations  dans 
l’organe  du  poumon.  C’est  , sans  doute,  d’après  ces  données 
sur  les  crises,  que  plusieurs  Médecins  ont  pensé,  qu’en  admi- 
nistrant des  sudorifiques  dans  les  catarrhes , on  feroit  avorter 
la  maladie.  Cette  méthode  peut  bien  avoir  des  succès , mais 
il  faut  prendre  l’état  morbifique  dans  son  principe;  il  faut 
que  la  matière  de  la  transpiration  soit  en  suspens  , et  qu’elle 
n’ait  produit  aucune  irritation  sur  les  membranes  muqueuses  : 
alors  les  échauffins,  les  sudorifiques,  les  spiritueux  peuvent 
convenir,  et  il  n’est  pas  de  Médecin  qui  dans  le  cours  de  sa 
pratique  n’ait  eu  occasion  de  voir  des  guérisons  opérées  par 
ces  moyens. 

35.  Mais  si  le  catarrhe  est  déterminé  sur  un  organe , que 
l’humeur  muqueuse  ait  subi  une  décomposition  morbifique, 
opérée  par  la  transpiration  refluée  , en  vain  mettroit-on  en 
usage  les  sudorifiques  , les  spiritueux  , etc.  etc.  ; ils  devien- 
droient  non-seulement  inutiles  , mais  même  très-dangereux , 
parce  qu'alors  il  faut  attendre  que  la  Nature  emploie  ses 
moyens  de  coction.  Néanmoins  on  peut  aider  cette  même 
coction  par  des  frictions  sur  la  peau  (i),  quelques  remèdes 
béchiques  et  expectorans , même  un  vésicatoire;  on  facilite  par 
ces  moyens  la  transpiration , on  dégage  le  poumon  des  ma- 
tières qui  l’incommodent  ; on  peut  encore  chercher  à dé- 


( 1 J Journal  de  Médecine  de  Paris  An  X. 
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composer  ces  matières  muqueuses  par  des  moyens  chimiques , 
dont  il  sera  parlé  ci- après. 

36.  L’on  reconnoît  que  la  maladie  fait  des  progrès  lorsque 
l’oppression  est  plus  grande  , que  les  forces  diminuent , que 
le  pouls  devient  plus  foible , petit  et  concentré  ; l’expectoration 
est  alors  plus  pénible  et  moins  abondante  la  toux  est  plus 
souvent  répétée  : il  y a quelquefois  des  nausées  j la  langue  est 
épaisse  et  chargée  d’un  sédiment  blanchâtre^  la  tête  est  doulou- 
reuse; le  malade  éprouve  un  léger  délire;  la  respiration  est 
plus  gênée;  les  urines  sont  limpides,  quelquefois  rouges.  Tous 
ces  symptômes  augmentent  dès  que  la  nuit  arrive  ; et  si  le  râle 
paroît  avec  les  signes  concomitans  de  la  mort , c’est  à l’entrée 
du  jour  que  périt  le  malade. 

37.  Dans  de  pareilles  circonstances , il  est  peu  d’indications 
à remplir;  la  seule,  je  pense , est  de  soutenir  les  forces,  ensuite 
de  rappeler  les  mouvemens  vers  l’extérieur , et  de  diviser  les 
matières  muqueuses  qui  engouent  les  organes  essentiels  à la 
vie.  C’est  ici  le  cas  d’employer  le  quinquina , non  comme 
fébrifuge,  mais  comme  tonique,  combiné  avec  l’oximel  scil- 
litique , la  racine  de  contra  - yerva , etc.  etc.  (1),  suivant  les 
indications  secondaires  que  l’on  se  propose  de  remplir;  les 
vésicatoires  sont  encore  les  meilleurs  moyens  pour  ranimer  la 
sensibilité,  et  rappeler  l’humeur  septique  vers  la  peau.  Si  l’on 
parvient  à exciter  des  sueurs  douces  et  générales , présentant 
les  conditions  nécessaires  pour  les  crises , on  peut  se  promettre 
un  succès  complet. 

38.  Dans  le  mois  de  Brumaire  de  l’An  IX,  je  fus  appelé 
au  village  de  St.-M.“  pour  donner  mes  soins  à M."^®  C.®  ; elle 


(1)  Depiaigne  , Journal  de  Médecine,  1767. 

Histoire  de  l’épidémie  de  Valencienne , 1763. 


DE  MÉDECINE-rRA.TIQUE  DE  MONTPELLIER.  21 

ge  plaignoit  d’un  lëger  mal  de  tête , d’un  enchifrënement  avec 
une  toux  un  peu  forte  ; cependant  les  crachats  renoient  aisé- 
ment ; les  nuits  étoient  assez  inquiètes  : elle  avoit  perdu  le 
sommeil  ; ie  pouls  étoit  bon  ; les  selles  étoient  réglées.  Je  lui 
prescrivis  quelques  tisanes  béchiques  et  adoucissantes  ; je  la 
prévins  qu’il  falloit  se  mettre  à la  diète , et  ne  pas  s’exposer  à 
l’air  froid  et  humide  qui  régnoit  alors,  pensant  qu’avec  ces 
légers  remèdes  et  les  précautions  prises , la  Nature  acheveroit 
le  reste  ; mais  au  bout  de  quelques  jours , on  vint  m’avertir 
que  M.™®  C.®  étoit  dans  un  état  alarmant.  Voici  sa  situation  : 
elle  étoit  couchée  à plat,  les  extrémités  inférieures  éparses,  le 
pouls  petit  et  foible,  les  yeux  à demi  fermés,  avec  le  coma 
somnolentum  ; la  langue  chargée  d’une  mucosité  très-épaisse  ; 
la  poitrine  engouée  et  résonante  comme  dans  le  râle  ; la  toux 
fréquente , ainsi  que  la  respiration,  mais  impossibilité  absolue 
d’expectorer  ; le  ventre  souple  ; les  urines  limpides  : on  me  dit 
que  tous  les  soirs , à l’entrée  de  la  nuit , la  malade  étoit  dans 
un  état  pire , comparé  à celui  du  jour. 

3q.  Je  ne  balançai  point  à faire  préparer  une  décoction  assez 
forte  de  quinquina  (i).  J’en  fis  prendre  quelques  cuillerées  à 
la  malade , avec  un  scrupule  de  camphre.  Deux  heures  après , 
je  lui  administrai  deux  grains  d’oxide  d’antimoine  sulfuré 
rouge  (2) , mêlé  avec  un  peu  de  sucre.  Ce  remède  fit  rejeter 
quelques  matières  filantes  comme  du  blanc  d’œuf.  Deux  heures 
après , je  répétai  la  décoction  de  quinquina , et  deux  heures 
ensuite,  la  poudre  antimoniée.  Après  cette  seconde  prise,  je 
m’aperçus  que  la  malade  toussoit  avec  plus  d’aisance  ; enfin  , 


(1)  Quoique  je  me  serve  du  mot  quinquina  , sans  spécifier  la  qualité  , j’en  ai 
différencié  les  espèces  à la  fia  de  ce  mémoii'e. 

(2)  Ont  s’aperçoit  aisément  que  j’ai  employé  le  kermès  de  préférence  au  tarir# 
stibié  , pour  prévenir  toute  décomposition  dans  l’estomac. 
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je  passai  la  nuit  à faire  prendre  le  tonique  alterné  avec  l’anti- 
moine , et  le  succès  couronna  le  traitement.  Lorsque  les  forces 
eurent  acquis  un  peu  plus  d'augmentation,  je  prescrivis  une 
médecine  simple  qui  l’évacua  beaucoup  : des  toniques  d’un 
ordre  inférieur  au  quinquina  furent  ensuite  administrés;  des 
évacuations  alvines,  de  temps  en  temps  , provoquées,  suffirent 
pour  rendre  la  santé  à C.®,  qu’on  regardoit  comme 

40.  Sans  doute  l’oxide  sulfuré  rouge  d’antimoine  a beaucoup 
contribué  à cette  guérison  ; mais  le  quinquina  doit  révendiquer 
ses  bienfaits  ; il  a soutenu  les  forces  de  la  malade  : peut-être 
même  a-t-il  arrêté  la  septicité  imminente  qui  alloit  se  déve- 
lopper. On  ne  peut  se  persuader  les  choses  différemment , si 
l’on  se  rappelle  la  description  de  cette  maladie.  Les  forces 
sont  dans  un  état  d’inertie  complet  ; les  organes  de  la  poitrine 
affoiblis  ne  peuvent  point  expectorer  la  matière  excrémentitif^lle 
qui  les  engoue;  c’est  le  quinquina  qui  leur  donne  des  forces 
pour  les  expulser  : d’ailleurs  quelle  indication  peut-on  se  pro- 
poser quand  un  malade  est  presque  agonisant  , si  ce  n’est 
celle  de  soutenir  les  forces  vitales , en  s’opposant  à la  décom- 
position humorale  ? Les  liqueurs  alcooliques , l’ammoniaque  » 
le  camphre,  les  vésicatoires,  etc.  etc.,  sont  bien  des  remèdes 
propres  à relever  les  forces  d’un  malade  ; mais  ils  ne  font  que 
réveiller  un  instant  la  sensibilité  qui , un  moment  après  , finit 
par  s’éteindre.  Le  quinquina,  au  contraire,  ranime  la  vitalité, 
en  s’opposant  puissamment  à la  décomposition  septique  des 
humeurs  ; et  dès-l6rs , il  doit  être  un  des  premiers  remèdes 
à employer  lorsque  notre  existence  est  menacée.  L’expérience 
des  Médecins  les  plus  célèbres  confirme  parfaitement  ces 
propositions. 

41.  Ayant  ainsi  présenté  le  traitement  de  la  pneumonie 
catarrhale  bénigne  , et  la  méthode  que  j ai  employée  dans  la 
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pneumonie  catarrhale  grave,  j’ai  cru  ne  devoir  pas  finir  sans 
parler  de  la  pneumonie  cachée , sur  laquelle  il  y a beaucoup 
de  variations  dans  Topinion  des  Médecins  : je  proposerai  le 
traitement  qui  devroit  être  adopté  pour  cette  dernière , après 
en  avoir  démontré  les  raisons  par  l’analogie  des  méthodes 
différentes. 

42.  La  Médecine  est  une  science  d’observation  : par  consé- 
quent, toutes  les  fois  qu’on  a vu  un  ordre  de  phénomènes 
morbifiques  commencer,  se  développer  et  finir  de  la  même 
manière  , on  a donné  à cet  ordre  le  nom  d’une  maladie. 
Cependant  on  n^observe  pas  toujours  le  même  nombre  de 
symptômes  ; leur  intensité  est  variée  : la  maladie  n’en  a pas 
moins  reçu  le  nom  du  genre  auquel  elle  paroît  appartenir. 
De  la  variété  des  épiphénomènes  sont  sorties  toutes  les  sub- 
divisions. 

45.  Les  Médecins  ont  désigné  par  divers  noms  la  pneumonie 
cachée  : les  uns  l’ont  appelée  pleurésie  hydrothorace  ( 1 ) ; 
d’autres  péripneumonie  catarrhale' (2),;  ceux-ci  péripneumonie 
pituiteuse  (3)  ; ceux-là  péripneumonie  cachée  (4)  » asthme 
catarrhal  ( 3)  , pleurésie  latente  (6). 

44-  Tant  de  variations  dans  la  nomenclature  de  cette  pneu- 
monie ne  peuvent  provenir  que  de  la  manière  dont  on  l’a 
considérée  relativement  au  genre  auquel  elle  semble  appartenir. 
Il  n’y  a qu’à  examiner  l’organe  qui  en  est  le  siège  ainsi 
que  sa  structure,  et  la  variabilité  dans  les  symptômes  et  les 


(1)  Crendel.  obs. 

(а)  Amat.  Cent.  Vil,  cur.  7g. 

(3)  Forestus. 

(4)  Sydenham  , VI , 4-  ~~  Boenh-  aplr.  864, 

(5)  Scholzius  , p.  35. 

(б)  StoU , üaf.  tned. , Tom.  I , p.  76. 
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crises , pour  démontrer  le  vrai  caractère  de  cette  pneumonie. 

45.  Le  poumon  est  un  composé  de  plusieurs  sortes  de 
canaux,  aériens*  artériels,  veineux  et  lymphatiques , envelop- 
pés d’un  parenchyme  qui  lui -même  semble  contenu  dans  le 
tissu  cellulaire.  Il  paroît  qu’il  devroit  y avoir  des  communi- 
cations entre  ce  tissu  cellulaire  et  les  lobules  aériens;  cepen- 
dant, Helvétius  a démontré  par  des  expériences  bien  faites,  que 
les  dernières  ramifications  des  branches  qui  forment  les  lo- 
bules n’avoient  point  de  communication  avec  les  follécules 
cellulaires,  puisqu’en  soufflant  dans  ce  tissu  on  fait  fermer  les 
lobules.  Ces  expériences  sont  encore  confirmées  par  Bichat 
dans  son  traité  des  membranes.  Le  tissu  cellulaire  forme 
donc  à lui  seul  une  communication  de  cellule'- à cellule.  Les 
extrémités  artérielles  déversent  une  humeur  lymphatique  qui 
a une  circulation  dont  nous  ne  connoissons  pas  bien  le  cours. 

46.  D’après  cette  courte  description,  l’organe  pulmonaire 
reçoit  un  reflux  de  matière  excrémentitielle  vers  son  centre; 
il  n’est  pas  certain  quelle  forme  toujours  un  catarrhe  ; forgane 
affecté  présentera  un  ensemble  de  phénomènes  morbifiques 
qui  se  rapprochera  beaucoup  du  catarrhe  pulmonaire , mais 
qui  n’en  aura  par  le  caractère  essensiel , lequel  consiste  dans 
la  toux  , le  crachement  de  matières  muqueuses , e-tc.  etc.  Cette 
affection  est  évidemment  pituiteuse  , parce  que  le  tissu  cellulaire 
ainsi  que  les  vaisseaux  lymphatiques  s’engouent  d’un  fluide 
épais  et  muqueux,  sans  qu’il  puisse  se  dégorger  en  aucune 
manière.  Le  poumon  acquerra  une  pléthore  muqueuse  qu’on 
ne  pourra  résoudre  que  par  des  incisifs,  et  il  présentera  un 
ensemble  de  symptômes  que  nous  allons  décrire , d’après  Stoll 
qui  est  celui  qui  a le  mieux  saisi  cette  maladie. 

47.  La  toux  est  rare  et  sèche  ; le  coucher  sur  l’un  et  l’autre 
côté  est  douloureux;  l’orthopnée  est  plus  forte  lorsque  le 
malade  fait  quelque  mouvement;  la  fièyre  ne  se  déclare  que 
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par  intervalles,  l’appétit  se  soutient  et  la  langue  est  peu 
chargée.  Cette  maladie  est  souvent  difficile  à connoitre  (i), 
parce  qu’elle  n’a  pas  les  symptômes  qui  caractérisent  soit  la 
pleurésie  soit  la  pneumonie  ; cependant  on  peut  la  découvrir 
d’une  manière  sûre , en  faisant  tourner  le  malade  tantôt 
d’un  côté  tantôt  de  l’autre , et  lui  recommandant  de  faire 
attention  si  en  se  couchant  sur  un  côté  il  n’est  pas  obligé 
de  tousser;  si  la  respiration  ne  devient  pas  plus  difficile;  si, 
en  inspirant  fortement , il  ne  sent  pas  quelque  douleur  pun- 
gitive,  quelqu’ardeur  ou  quelqu’oppression.  Mais  les  con- 
sidérations accessoires  qui  peuvent  mieux  caractériser  cette 
maladie,  sont  la  saison,  le  tempérament  du  malade;  si  la 
saison  n’a  pas  un  caractère  épidémique  bien  prononcé  ; si 
les  maladies  sont  intercurrentes  ; si  le  malade  est  d’un  tem- 
pérament phlegmatique , pituiteux,  etc:  voilà,  je  crois,  les 
meilleures  circonstances  pour  apprécier  cette  maladie. 

48.  La  pneumonie  latente  a une  infinité  de  terminaisons 
plus  ou  moins  funestes;  l’engorgement  des  follécules  cellulaires, 
que  nous  avons  dit  être  d’une  nature  pituiteuse , peut  se  porter 
sur  les  membranes  muqueuses  de  la  trachée-artère  et  former  , 
une  crise  par  l’expectoration  ; aussi  Stoll  (2)  dit  fort  bien  : 
tandem  sputa  coda  , non  purulenta  sed  puriformia , qualia 
concocto  catarrho  soient  , prodire  incipiunt , copiosaque  , 
quæ  pectoris  oppressionem  doloremque  punctorium  minuunt. 
Mais  si  la  constitution  de  l’air  devient  froide  et  humide, 
alors  la  matière  pituiteuse  se  transformera  en  eau  ; elle  s’in- 
filtrera dans  le  tissu  cellulaire  même  de  tout  le  corps , et  produira 
tout  au  moins  l’hydrothorax  ; terminaison  qui  lui  a valu  le  nom  de 


(1)  Stoll,  loc.  cit. 

(3)  Loc.  cit.  Toro.  I,  pag.  10g , edU.  vien^ 

Mim.  Tom.  l. 
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pleurésie  hydrothorace,  suivant  Crendel.  Si  la  température  et 
le  régime  sont  écbauffans  , que  la  partie  la  plus  séreuse  de 
la  lymphe  s’évapore,  la  mucosité  devenant  plus  épaisse  for- 
mera des  concrétions  tuberculeuses  et  donnera  lieu  à l’espèce 
de  phthisie  tuberculeuse  décrite  par  M.  Baumes  (i).  Comme 
aussi  on  peut  concevoir  que  lorsque  cette  matière  qui  se 
ramasse  dans  les  follécules  cellulaires  vient  à s’y  décomposer 
et  à passer  à l'état  putrescent , elle  peut  ronger  leurs  parois 
et  y former  une  vomique  (2). 

4g.  D’après  ces  considérations  ,sur  la  pneumonie  latente, 
il  est  inutile  d’insister  plus  long-temps  pour  prouver  qu’elle 
doit  être  entièrement  séparée  des  affections  catarrhales,  des 
hydropisies , des  phthisies  tuberculeuses,  ainsi  que  de  la  vomi-^ 
que.  Tout  nous  indique  que  c’est  une  affection  pituiteuse 
absolument  la  même  , dans  l’organe  de  la  poitrine,  que  la 
lièvre  mésentérique  de  Baglivi  (3)  et  la  fièvre  lymphatico- 
mésentérique  de  M.  Baumes , dont  le  siège  est  dans  le 
mésentère  (4). 

50.  Lorsque  la  fièvre  complique  la  pneumonie  latente , elle 
possède  tous  les  caractères  de  la  fièvre  mésentérique  : les 
mêmes  circonstances  la  développent.  Les  terminaisons  sont 
les  mêmes,  à la  différence  de  celles  qui  sont  relatives  à 
l’organe  qui  en  est  le  siège. 

51.  Les  indications  à remplir  sont  absolument  les  mêmes 
dans  la  pneumonie  cachée  et  la  fièvre  mésentérique.  Si  la 
poitrine  est  oppressée,  que  le  pouls  soit  assez  fort,  on  peut 
faire  une  saignée  révulsive  pour  empêcher  que  le  sang,  dans 


(1)  Phthisie  pulmonaire  , Tora.  II , pag.  26a. 

(2)  Loc.  cit.  , pag.  4g. 

(5)  Praxis  med. , pag.  21 3. 

(4)  Année  raéd.  , I.re  part. , pag.  2l3. 
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ses  mouvemens  , ne  pousse  trop  de  matières  mucpieuses  à 
Textrëmité  des  artères  qui  communiquent  dans  le  parenchyme 
du  poumon.  Sydenham  recommande,  en  pareil  cas,  de  faire 
peu  de  saignées  et  de  tirer  le  sang  en  petite  quantité  (i). 

62.  Les  antres  remèdes  doivent  être  choisis  de  manière  à 
donner  aux  solides  le  ton  nécessaire , et  môme , suivant  le 
besoin , à rehausser  les  forces  ; c’est  ce  qui  a rendu  recom- 
mandables , dans  ces  cas  , les  sels  neutres  doués  d’une  vertu 
résolutive  sans  avoir  rien  d’énervant  , l’acétite  de  potasse  , 
l’ammoniaque , les  sulfates  de  potasse , de  soude  , de  magné- 
sie , etc^  etc.  etc. 

55.  Dans  la  fièvre  mésentérique , on  emploie  avec  avantage 
les  purgatifs,  tels  que  la  rhubarbe,  les  sels  heutres  à doses 
un  peu  hautes , et  même  les  émétiques.  Ces  évacuans  ne 
semblent  être  avantageux  aux  malades  que  par  l’irritatiou 
qu’on  donne  aux  membranes  muqueuses  de  l’estomac  et  des 
intestins , qui  deviennent  alors  centre  de  fluxion  des  matières 
pituiteuses  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
bas-ventre. 

64.  Baglivi  recommande  beaucoup  cette  méthode  à raison 
des  succès  qu’il  en  a obtenus  : alors,  de  fièvre  pituiteuse, 
on  la  fait  passer  à l’état  catarrhal,  parce  qu’elle  change  de 
siège.  Nous  voyons,  en  comparant  la  fièvre  mésentérique  à 
la  pneumonie  latente , c]ue  les  crises  les  plus  avantageuses 
dans  celle-ci  , sont  les  solutions  par  les  crachats  , c’est-à- 
dire  , lorsque  cette  pneumonie  est  ramenée  à l’état  catarrhal. 
D’après  cela,  ne  pourroit-on  pas,  par  analogie,  introduire  dans 
les  bronches  les  vapeurs  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné,' 
avec  toute  la  prudence  qu’exige  un  tel  remède  ? On  irriteroit 


(1)  Op.  omn,  med. , §.  IV , C.  5. 
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par  ce  moyen  les  membranes  muqueuses  qui  attireroient  sur  eîleg 
la  matière  qui  engorge  le  parenchyme  pulmonaire,  et  alors  elle 
deviendroit  susceptible  d’évacuation?  Tout  semble  conduire  vers 
ce  procédé.  Parce  moyen  éviterions-nous  au  moins  la  dissolution, 
aqueuse  de  cette  matière  lymphatique  qui  procure  l’hydrothorace 
et  qui  paroît  être  de  môme  nature  que  la  gélatine,  puisqu’elle 
se  comporte  comme  elle  avec  les  réactifs  ordinaires  (i}, 

55.  Cette  idée  que  j’avance  sur  l’emploi  de  l’acide  muria^ 
tique  oxigéné  , n’est  dictée  que  par  l’analogie.  Il  n’y  a que 
l'expérience  qui  puisse  la  faire  admettre  ou  rejeter. 

56.  Je  me  suis  permis  cette  digression  au  sujet  de  la  pneu- 
monie latente,  parce  que  plusieurs  auteurs  l’ont  rangée  parmi 
les  affections  catarrhales  ; et  comme  je  me  propose  de  déter- 
miner, d’une  manière  aussi  précise  que  je  le  pourrai , le  terme 
où  commencent  les  maladies  catarrhales  et  celui  où  elles 
finissent , je  n’ai  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  un  objet 
aussi  essentiel  à éclaircir. 

La  même  difficulté  se  présente  pour  les  fièvres  pituiteuses. 
«Grimaud  (2)  les  appelle  indistinctement  pituiteuses  ou  catar- 
rhales , etc.  etc.  M-  Baumes  les  nomme , avec  plus  de  raison , 
lymphatiques  ou  pituiteuses  (3) , parce  que  leur  siège  est  dans 
le  système  lymphatique,  et  l’humeur  qui  les  occasione  , une 
lymphe  épaisse  ou  la  pituite.  Il  n’est  pourtant  pas  rare  de  voir 
la  réunion  d’une  fièvre  pituiteuse  et  d’une  fièvre  catarrhale. 
Parmi  les  Auteurs  à citer  qui  ont  bien  caractérisé  ces  deux 
espèces  de  fièvre,  ont  doit  mettre  en  tête  Rœderer  et  Wagler; 
ils  ont  parfaitement  déterminé  le  traitement  qui  convient  à 
ces  maladies. 


(1)  Nosogr.  philos.,  pag.  76. 

(2)  Cours  des  fièvres  , Tom.  IV,  pag,  i5o. 
(3^  Année  méd-i  Tom.  I,  pag,  g6. 
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57.  Lorsque  les  glandes  muqueuses  des  intestins  sont  affectées 
d’une  fluxion  provenant  de  transpiration  supprimée  ou  d’autres 
irritans,  il  en  résulte  cette  espèce  de  catarrhe  auquel  on  donne 
le  nom  de  dysenterie , lorsqu’il  est  accompagné  de  la  fièvre. 

58.  Il  n’est  point  de  maladie,  dit  M.  Pinel  (1),  qui  soit  plus 
susceptible  que  celle-ci  de  la  division  des  anciens  en  trois 
périodes , qui  sont  l’augment , Pétât  et  le  déclin  ; elles  s’adap- 
tent parfaitement  au  traitement  qui  lui  convient. 

5q.  D’abord  la  dysenterie  a une  invasion  commune  à plu- 
sieurs maladies  : on  éprouve  des  frissons  ou  des  horror^  suivis 
de  chaleur  plus  ou  moins  intense.  Si  la  dysenterie  est  épidé- 
mique, on  doit  s’attendre  à voir  bientôt  paroitre  les  évacuations 
alvines.  Mais  les  caractères  qui  peuvent  former  plus  sûrement 
le  pronostic  de  cette  maladie , sont  les  coliques  violentes  , la 
constipation  opiniâtre  et  la  douleur  dans  la  région  précordiale, 
accompagnés  de  vomissernens  de  matières  jaunâtres  , de  la 
bouche  mauvaise,  amère;  de  douleurs  de  tête;  enfin,  de  tous 
les  symptômes  d’une  affection  adeno-meningée. 

60.  Le  seconde  période  est  marquée  par  les  selles  jaunes , 
verdâtres  , sans  épreinte  ni  douleur  ; elles  deviennent  ensuite 
sanguines  , glaireuses  , écumeuses  et  répandent  une  odeur 
insoutenable. 

61.  La  troisième  période  est  marquée  par  l’augmentation  ou 
diminution  des  coliques  et  des  selles.  Enfin , tous  les  carac-;* 
tères  propres  à cette  maladie  augmentent  ou  diminuent , 
suivant  la  terminaison  heureuse  ou  malheureuse. 

62.  Suivant  les  réflexions  du  Docteur  Pringle  (2) , la  dysen*!^ 
terie  survient  dans  les  campemens  les  plus  secs  , après  des 


(\)  Nosogr.  philos.,  Tom.  I,  pag,  199. 

(a)  Observ.  sur  les  malad.  des  armées , pag.  48. 
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chaleurs  grandes  et  continues.  L’humiditë  de  la  tente,  les 
vapeurs  de  la  nuit  qui  imprègnent  les  habits , la  fraîcheur  du 
sol,  un  service  pénible,  une  mauvaise  manière 'de  se  conduire, 
disposent  les  soldats  à cette  maladie;  et  ils  sont  d’autant  plus 
susceptibles  d’en  être  attaqués , que  les  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  sont  plus  frécjuentes  et  plus  sensibles.  Cullen  (i) 
pense  que  le  froid , après  une  température  chaude , peut  être 
une  cause  de  dysenterie.  En  général , elle  se  manifeste  lorsque 
la  transpiration  a été  arrêtée  après  une  grande  chaleur,  soit 
par  l’humidité  du  sol,  soit  par  les  brouillards  de  la  nuit  ou  la 
rosée  du  matin , mais  surtout  par  l’humidité  des  habits.  Cette 
maladie  règne  dans  les  pays  les  plus  chauds , quand  le  temps 
est  pluvieux  , et  elle  parolt  très-souvent  dans  ceux  qui  sont 
sujets  aux  grandes  pluies  (2).  Van-Swieten  croit,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  les  refroidissemens , après  les  grandes  chaleurs, 
ont  fait  périr  plus  de  sujets  que  la  peste. 

63.  Le  traitement  de  la  dysenterie  est  fort  simple  ; et  lors- 
qu’il devient  compliqué,  c’est  qu’il  y a jonction  d’autres  fièvres 
qui  rendent  la  méthode  thérapeutique  très-difficile.  Si  la  dysen- 
terie , par  exemple  , étoit  combinée  avec  la  fièvre  catarrhale 
grave,  ou  la  fièvre  rémittente  pernicieuse,  il  faudroit  traiter  ces 
fièvres , chacune  de  la  manière  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Il 
en  est  de  même  des  autres. 

64.  Dans  la  première  période , on  emploiera  les  boissons 
mucilagineuses , comme  l’eau  d’orge , de  gruau , les  bouillons 
aux  herbes , etc.  L'ipécacuanha  ou  le  tartrite  acidulé  de  potasse 
antimonié  conviennent  sous  le  double  rapport  d’évacuant  et 
de  sudorifique  ; la  réitération  de  ce  remède  ne  sera  pas  toujours 


fl)  Elëm.  de  méd.  prat.  , Tom.  II.  , pag.  176. 

fzj  Zimmerman  , Traité  de  la  dysenterie,  trad.  par  Villebrune  , pag.  4i* 
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inutile.  Dans  la  seconde  période , on  peut  faire  continuer  les 
mêmes  boissons , en  entremêlant  l’usage  de  quelques  laxatifs , 
comme  la  manne,  les  tamarins,  les  sels  neutres  à petites  doses. 
On  sera  très-réservé  sur  l’emploi  des  narcotiques , à moins 
qu’il  ne  survienne  quelque  symptôme  très-urgent,  comme  des 
douleurs  insoutenables,  des  tranchées  vives , une  insomnie  opi- 
niâtre, ou  le  sentiment  d’une  chaleur  âcre  et  mordicante  au 
rectum.  Dans  ce  dernier  cas  , on  donne  avec  avantage  des 
lavemens  avec  la  décoction  de  son  et  une  tête  de  pavot.  Enfin, 
dans  la  troisième  période  de  la  dysenterie , on  diminuera  ces 
remèdes  en  proportion  de  la  diminution  des  symptômes. 

65.  Si  la  dysenterie  passe  à l’état  chronique , le  Docteur 
,Whyth , d’Edimbourg , prescrit  avec  succès  là  confection  du 
Japon  suivant  la  pharmacopée  d’Edimbourg. 

66.  Nous  pourrions  multiplier  à l’infini  les  différentes  formes 
de  catarrhes.  Il  n’est  point  d’organe  revêtu  de  membrane  mu- 
queuse qui  n’ait  un  mode  d’affection  particulière  qu’il  seroit 
inutile  de  développer,  parce  que  ces  maladies  organiques  n’en- 
trainent  point  avec  elles  d'accidens  assez  graves  pour  exiger 
une  méthode  de  traitement  particulière.  Elles  sont  toutes  sou- 
mises à un  traitement  doux , mucilagineux , tel  que  nous 
l’avons  décrit  dans  les  (5.  26  ) et  suivans. 

67.  Dans  l’histoire  des  épidémies  catarrhales,  nous  observons 
que  ce  n’est  qu’après  des  chaleurs  plus  ou  moins  long-temps 
soutenues , et  par  un  passage  subit  à un  air  froid , que  la 
maladie  se  développe.  D’après  ces  observations,  il  paroît  certain 
que  c’est  au  dérangement  de  la  transpiration  qu’on  peut  rap- 
porter différens  genres  de  maladies.  Sanctorius  a été  môme 
jusqu’à  dire  que  tant  que  cette  fonction  ( la  transpiration  ) 
étoit  régulière  , il  ny  avoit  aucune  maladie  à craindre.  Les 
sectateurs  de  ce  principe  ont  été  nombreux,  parce  qu’ils  avoient 
a leur  tête  des  hommes  célèbres  : leurs  explications  ont  été 
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plus  OU  moins  erronées  ; ils  partoient  «cependant  de  faits 
positifs  et  bien  constatés. 

68.  Il  étoit  impossible  qu’avec  le  peu  de  moyens  d’analyse 
qu’on  avoit  alors  , on  parvînt  à des  résultats  satisfaisans.  Les 
expériences  ne  sont  pas  encore  poussées  bien  loin  ; cependant 
elles  sont  suflisantes  pour  nous  permettre  des  conjectures  qui 
paroîtront  très-probables. 

69.  Toutes  les  fois  qu’un  Médecin  exposera  avec  fidélité 
des  faits  qui  lui  auront  été  présentés  par  l’observation , qu’il 
en  assignera  les  causes , qu’il  en  déduira  un  traitement  sûr 
et  avoué  par  l’expérience , ce  Médecin  pourra , sans  compro- 
mettre ni  les  principes  de  l’Art,  ni  l'expérience  thérapeutique, 
s’exercer  à deviner  la  nature  sur  sa  manière  d’agir  dans  l’éco- 
nomie animale. 

70.  Plusieurs  Médecins  célèbres , et  Haller  surtout , se  sont 
occupés  de  la  matière  de  la  transpiration  ; plusieurs  l’ont 
trouvée  salée  , d’autres,  acide  (1),  d’autres,  fade;  Haller  l’a 
trouvée  fétide  animale.  Il  croit  qu’il  y a dans  cette  excrétion 
des  particules  d’aliment  et  de  boisson  (2).  M.  Fourcroy  (3} 
pense  qu’il  n’y  existe  point  d’acide  carbonique , ce  qui  indique 
que  d’autres  ont  cru  l’y  trouver  ( Milly  ).  Enfin , Berthollet  a 
démontré  dans  la  matière  de  la  transpiration , l’existence  de 
l’acide  phosphorique.  Tout  le  monde  est  d’accord  qu’il  existe 
entre  les  urines  et  la  transpiration , une  correspondance  directe , 
car  plusieurs  Médecins  croient  avoir  démontré  des  canaux 
de  communication.  Que  doit-on  conclure  de  tant  d’opinions 
différentes?  Il  me  paroît  que,  sans  trop  appuyer  sur  ce  qui 


fl)  M.  Fouquet  a répété  souvent  l’expérience  d’appliquer  du  papier  sur  le 
corps  de  certains  malades , il  a vu  que  le  papier  devenoit  rouge. 

(2)  J’ai  vu  une  Dame  qui  , trois  jours  après  avoir  pris  une  médecine  , en 
développa  une  odeur  complète  par  la  transpiration. 

(5)  Syst.  des  connoissances  chim. , Tom.  X , pag.  i53. 
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n’est  pas  encore  fondement  de  la  science  chimique  , on  peut 
dire  que  la  peau  peut  évacuer  autant  de  principes  diffërens 
qu’il  y a de  décompositions  différentes  dans  le  corps  ; quel 
est  le  Médecin  qui  soutiendroit  que  l’urine  est  un  corps  homo- 
gène et  invariable  ? En  démontrant  que  furiiie  est  identique 
avec  l’humeur  diapnoïque,  pourquoi  voudroit-on  que  celle-ci 
ne  fût  que  d’une  espèce? 

71.  En  admettant  cette  manière  de  voir,  qui  est  conforme 
aux  diverses  expériences  qui  ont  été  faites  , on  formera 
aisément  l’étiologie  de  ces  maladies.  Une  même  cause  peut 
déterminer  des  effets  tout  différons  , parce  que  la  fluxioii 
d'une  humeur  différemment  composée  doit  entraîner  avec  elle 
la  décomposition  humorale  de  l’organe  qui  reçoit  la  fluxion  ; 
ainsi  le  coryza,  l’angine,  la  pneumonie,  la  dysenterie,  le 
rhumatisme  , peuvent  dépendre  de  la  transpiration , parce  que 
l'humeur  perspirable , portée  sur  les  divers  organes  du  corps , 
devient  élément  de  décomposition  des  fluides  comme  des  solides 
de  ces  mêmes  organes , qui  en  sont  le  siège. 

72.  Si  la  matière  excrémentitielle  de  la  transpiration  reflue 
sur  le  système  sanguin  , alors  il  y aura  un  développement 
de  symptômes  qui  appartiendront  à la  fièvre  inflammatoire. 
Il  n’est  pas  douteux  que  si  l’on  ernployoit  un  traitement  incen- 
diaire , on  ne  manqueroit  pas  de  faire  passer  la  maladie  à un 
état  putride  qui  deviendroit  certainement  funeste  au  malade, 
tandis  que  le  seul  remède  consiste  à ouvrir  la  veine  une  ou 
plusieurs  fois  , afin  d’évacuer  la  surabondance  de  sang  qui 
gêne  la  circulation.  C’est  ici  le  cas  de  râfraîchip  souvent 
l’air  , comme  le  conseille  Sydenham  , afin  qu’il  puisse  opérer 
une  évacuation  soutenue  de  la  transpiration  (i).  C’est  dans 


/i)  Voyez  dans  Fourcroy  , Syst.  des  connoiss.  chim.  , les  raisons  de  cette 
évaporalion , Tom.  X. 

Mém.  Tom.  /. 
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ces  cas  de  maladie  que  les  jours  dëcréteurs  et  critiques  se 
font  rigoureusement  observer.  La  détente  s’opère,  les  urines 
déposent  un  sédiment  briqueté , ou  bien  la  solution  se  fait  par 
une  sueur  générale,  quoiqu’il  y ait  nombre  infini  d’exemples 
de  fièvres  inflammatoires  avortées  par  de  larges  saignées  ou 
des  hémorragies. 

73.  Néanmoins , nous  voyons  dans  les  descriptions  des  fièvres 
catarrhales  , que  la  saignée  a été  extrêmement  avantageuse , 
sans  que  l’on  aperçût  cette  série  de  symptômes  qui  constituent 
les  maladies  inflammatoires.  D’après  l'histoire  que  nous  avons 
exposée  des  membranes  muqueuses  (5-  7 ) et  suivans  , ne 
pourroit-on  pas  penser  que  l’humeur  catarrhale  se  porte  sur 
la  membrane  extérieure  du  système  vasculaire  (i)f  et  qu’alors 
le  sang  agit  comme  irritant  du  système  sanguin,  de  même 
que  Turine  irrite  le  canal  de  l’urètre,  lorsque  le  virus  vénérien 
a déposé  un  stimulus  inflammatoire  dans  ce  même  canal  Ne 
pourroit-on  pas  croire  que  c’est  cette  irritation  vasculaire  qui 
donne  les  fausses  pléthores  dans  certains  cas  ? Ce  sont  des 
doutes  que  j’expose  : voici  l’histoire  d’une  maladie  et  de  son 
traitement  qui  pourra  éclairer  sur  ce  point. 

74*  A-U  mois  de  Vendémiaire  de  l’an  IX,  je  fus  consulté 
par  M.  de  ; il  y avoit  trois  mois  qu’il  avoit  été 

malade;  on  lui  avoit  donné  des  évacuans  émétiques  et  pur- 
gatifs , etc.  etc.  J’avois  connu  ce  Monsieur  avant  sa  maladie , 
il  étoit  d’un  tempérament  très-sanguin  et  musculeux.  Lorsque 


(j)  Bichat  s’exprime  ainsi,  en  .parlant  des  membranes  du  système  vasculaire  : 
En  dedans  , la  membrane  interne  du  système  vasculaire  est  sans  cesse  humecté© 
d'un  fluide  muqueux. , dont  les  sources  sont  encore  ignorées  , e.t  qui  la  garantit 
de  i%^pressioii  du  sang  avec  lequel  elle  est  en  contact.  On  cormoît  les  valvu^îi 
nombreuses  dont  est  parsemée  , dans  les  veines  et  les  lymphatiques,  cette  mem- 
brane interne.  Traité  des  menibraaes  rnuq.  , pag.  170. 
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je  fus  consulté , il  avoit  une  figure  tirée , une  toux  forte  et 
extrêmement  incommode  parla  quantitéjde  secousses  qu’il  falloit 
opérer  pour  faire  sortir  un  crachat  ; les  nuits  étoient  inquiètes  ; 
il  éprouvoit  des  sueurs  partielles  au  front , à la  poitrine  ; la 
paume  des  mains  étoit  moite  ; il  avoit  des  rougeurs  livides  aux 
pommettes,  très-peu  d’appétit,  et  un  aspect  phthisique  bien 
prononcé.  Au  premier  examen  que  je  fis  de  ce  malade , je  crus 
qu’il  étoit  danç  la  phthisie  pulmonaire;  le  pouls  étoit  d’ailleurs 
très-petit , tendu , et  l’artère  rouloit  sous  la  peau  D’après  cet 
état,  je  me  persuadai  que  le  sang  devoir  avoir  formé  une 
inflammation  chronique  sur  le  poumon  , et  que  le  système 
sanguin  n’ayant  pas  été  assez  évacué , le  même  principe  devoit 
exister  , s’étant  seulement  changé  du  mode  aigu  au  mode 
chronique.  En  conséquence , je  fis  appeler  le  Cliirurgien  , et 
je  fis  ouvrir  la  veine.  Ce  remède  apporta  un  peu  de  calme 
pendant  la  nuit  ; la  toux  diminua  un  peu , et  l’expectoration 
fut  aisée.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  je  fis  répéter  encore 
la  saignée;  il  survint  un  amendement  plus  sensible.  Enfin, 
j’en  fis  faire  une  troisième , et  terminant  par  quelques  légers 
laxatifs , je  rendis  la  santé  à M.  B.d , qui  est  devenu  aussi 
fort  et  aussi  vigoureux  qu’il  l’étoit  avant  cette  maladie. 

76.  La  saignée,  dans  ce  cas,  a-t-elle  été  employée  comme 
évacuante,  ou  antispasmodique  et  révulsive  ? Sans  doute  qu’un 
effet  est  trop  lié  à l'autre^^pour  pouvoir  les  séparer.  Cependant 
aucun  indice  de  pléthore  n’existoit;  par  conséquent,  le  point 
essentiel  qu’elle  a opéré  a été  de  détendre  le  système  sanguin, 
dont  l’action  irritante  se  faisoit  sentir  à son  siège  principal , 
qui  est  le  poumon. 

76.  La  fièvre  catarrhale  inflammatoire  peut  développer  avec 
elle  une  affection  locale  inflammatoire  des  yeux,  des  oreilles, 
du  gosier,  de  la  poitrine,  du  foie,  etc.  etc.  Alors  l’ophtalmie, 
l’otalgie,  l’angine,  la  pneumonie,  l’hépatite,  etc.  etc.,  doivent 
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subir  le  même  traitement  que  la  fièvre  générale  ; quant  aux 
maladies  particulières  organiques,  on  peut  les  livrer  aux  soins 
de  la  Nature  ; il  est  essentiel  seulement  de  ne  pas  leur  faire 
éprouver  des  intempéries  de  froid  ni  de  chaud  , parce  que  , 
suivant  ce  que  nous  avons  vu,  la  maladie  s’aggraveroit , ou 
bien  passeroit  à un  état  chronique,  toujours  désagréable  par 
sa  longueur. 

77.  La  fièvre  catarrhale  bénigne  a une  invasion  commune 
à plusieurs  fièvres,  c’est-à-dire,  qu’elle  commence  ordinaire- 
ment par  un  froid  léger  ou  un  horror  ; d’autres  fois  ce  ne  sera 
qu’une  alternative  de  froid  et  de  chaud.  Le  malade  se  plaint 
d’une  douleur  de  tête , les  yeux  sont  larmoyans  , le  nez  est 
enchifrené  , la  bouche  est  pâteuse  : an  a du  dégoût  pour  les 
viandes,  la  langue  est  chargée  d’une  mucosité  blanchâtre. 
L’enrouement , l’angine  , sont  des  symptômes  ordinaires  , mais 
ils  ne  sont  pas  constans  ; la  toux  est  assez  fréquente  ; elle  est 
sèche  et  sans  expectoration  ; cette  dernière  est  du  moins  très- 
rare.  Lorsque  le  malade  tousse,  la  tête  semble  s’ entrouvrir  (1). 
Les  éternumens  sont  fréquens.  D’autres  fois  une  ardeur  très- 
vive  se  continue  le  long  de  la  trachée-artère  jusqu’au  cartilage 
xyphoïde,  et  d’autres  fois  le  long  du  gosier  jusqu’à  l'estomac, 
comme  si-  l’œsophage  avoit  été  enflammé  ; les  urines  sont 
épaisses.  Dans  1 epidemie  qui  a régné  ici  en  1 an  XI  et  au  com- 
mencement de  l’an  XII , le  canal  de  l’urètre  étoit  tellement 
irrité , que  quelques  malades  éprouvoient  des  ardeurs  d’urine 
comme  dans  les  blénorragies.  Les  précœurs  sont  quelquefois 
douloureux  ; il  y a des  envies  de  vomir  et  des  vomissemens  (2) 
de  matières  muqueuses,  filantes  comme  des  glaires  d œuf  ; le 


^ij  Sydenham  ^ op.  omn.  med. , Cap.  K , §.  VI- 

(z)  Wüliohydefreq.ccHar.exprimUviis,  orig.  Gott.  1776, 
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pouls  semble  dans  l’état  naturel  , la  chaleur  n’est  pas  plus 
intense  que  dans  l’état  de  santé  ; la  peau  se  trouve  ordinaire- 
ment plus  lâche;  et  si  la  sueur  est  abondante  dans  le  principe 
de  la  maladie , elle  est  dans  le  cas  d’affoiblir  le  malade  plutôt 
que  de  lui  être  favorable  ; il  survient  tous  les  soirs , à heure 
fixe,  un  paroxisme  cpii  approche  beaucoup  du  caractère  de  la 
fièvre  rémittente  (i);  la  chaleur  fébrile  se  termine  par  une 
sueur  cjui  arrive  ordinairement  à l’entrée  du  jour  (2). 

78.  Les  tempéramens  phlegmatiques , sanguins  muqueux  et 
abondans  en  mauvais  sucs  , sont  plus  sujets  aux  affections 
catarrhales  , de  même  que  ceux  qui  abusent  des  boissons 
arjueuses  et  qui  négligent  de  légers  coryza  ou  enrouemens, 

79.  La  réfrigération  subite  du  corps,  le  temps  froid , humide, 
l’Automne  surtout,  sont  les  causes  des  fièvres  catarrhales,  de 
même  que  les  boissons  froides  prises  pendant  c[ue  le  corps 
est  chaud.  On  peut  placer  encore  au  nombre  des  causes 
occasionelles , les  exanthèmes  répercutés  ; enfin  tout  ce  qui 
est  dans  le  cas  de  s’opposer  à la  transpiration  (3). 

80.  D’abord  , on  doit  chercher  à corriger  la  mucosité  et  la 
ténacité  de  la  lymphe  dans  les  maladies*  catarrhales.  Pour 
remplir  cette  première  indication  , on  fera  une  tisane  avec 
les  racines  de  pimprenelle , àe  i>incetoxiciim , d’impératoire , 
d'angélique  : on  pourra  ajouter  à ces  décoctions  des  doses  réfrac- 
tées de  sels  neutres,  tels  que  les  sulfates  de  potasse,  de  soude, 
de  magnésie  ; le  muriate  d’ammoniaque,  les  oxides  d’antimoine, 
etc.  etc. , observant  toujours  de  donner  des  boissons  tièdes.  II 
arrive  souvent  que  la  turgescence  gastrique  se  met  en  jeu  par 
l’emploi  de  ces  premiers  moyens  ; alors  les  émétiques  donnés 


(i)  Eller , de  cognoscend.  et  curand.  morb..  Cap.  de  febr.  cat.  benig. 
(2J  Eller  et  Junker , de  febr.  cat,  benig.  vel  cont.  veterum, 

(5J  Junker , loc^  cit, , pag.  63. 
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à nne  dose  complète  pour  déterminer  le  vomissement,  rem- 
plissent plusieurs  indications  : les  purgatifs  doivent  leur  suc- 
céder; et  si  la  transpiration  n’a  point  amené  de  crise,  les 
alexipharraaques  deviennent  nécessaires  pour  exciter  les  mou- 
vemens  du  centre  à la  circonférence  ; l’antimoine  diaphorétique, 
les  bois  sudorifiques,  les  frictions  sur  la  peau,  le  repos  absolu 
dans  un  lit , détermineront  l’excrétion,  de  la  matière  diapnoîque 
et  même  la  sueur. 

81.  La  fièvre  catarrhale  bénigne  occupe  quelquefois  toutes 
les  membranes  muqueuses  du  corps  ; mais  le  plus  souvent  la 
fièvre  se  développe  avec  un  ou  plusieurs  symptAmes  d’affection 
catarrhale  organique.  Alors , quoiqu’on  doive  une  attention 
spéciale  à la  fièvre , on  ne  doit  pas  négliger  les  affections  symp- 
tomatiques. 

82.  Lorsque  le  coryza , l’enrouement  sont  concomitans  de 
la  fièvre , on  doit  faire  prendre  des  bains  de  vapeurs  à la  tête , 
et  la  tenir  bien  couverte  ; on  peut  encore  user  des  vapeurs 
alcooliques  éthérées  et  ammoniacées. 

83.  Si  la  toux  est  sèche  , que  l’expectoration  ne  se  fasse 
pas  aisément,  qu’il  faille  plusieurs  quintes  de  toux  pour  faire 
sortir  un  crachat , il  convient  d’employer  alors  les  moyens 
indiqués  ( ^.  3i  ) : on  appaisera  encore  cette  toux  par  les 
émulsions  d’amandes  , faites  avec  l’eau  distillée  de  chardon 
béni,  ou  bien  un  mucilage  d’orge,  l’huile  d’amandes  douces  ou 
les  trochisques  de  Becher. 

84.  Le  ventre  est  quelquefois  paresseux  , d’autres  fois  la 
diarrhée  existe  ; il  faut , dans  l’un  et  l’autre  cas , remédier  à 
ces  accidens.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  ouvrir  le  venti-e 
par  quelque  léger  remède  ou  un  régime  doux  , comme  l’eau 
de  pruneaux,  quelques  pruneaux  même,  une  infusion  de  véro- 
nique , de  tussilage  : on  emploie  encore  les  pijules  de  Stahl, 
de  Becher , de  Frank , d’Anderson.  Si  par  événement  la  diarrhée 
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affoibJit  le  corps,  on  doit  se  hâter  de  prescrire  un  doux  laxatif, 
composé  avec  les  sels  neutres , la  rhubarbe  et  quelques  miro- 
bolans,  afin  d’évacuer  la  matière  catarrhale  qui  se  dépose  sur 
les  intestins. 

85.  Comme  dans  cette  maladie  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue  les  mouvemens  de  la  Nature , il  sera  bon  de  l’aider 
dans  ses  efforts  ; ainsi  dès  que  le  paroxisrne  nocturne  sera  sur 
son  déclin  , et  que  la  chaleur  commencera  à tomber  par  l'ar- 
rivée de  la  sueur  , on  sent  de  quelle,  importance  doit  être 
alors  une  abondante  boisson  chaude  d’une  décoction  de  chardon 
béni  ou  de  fleurs  de  sureau.  La  sueur  entraîne  souvent  avec 
elle  la  solution  de  la  maladie. 

86.  La  fièvre  catarrhale  dont  nous  venons  de  parler  ($.  77  ) 

et  suivans , ne  présente  pas  de  danger  bien  imminent  ; cept'ii- 
dant  nous  la  voyons  souvent  dégénérer  en  maladie  grave , ce 
que  les  Médecins , après  ^denham , ont  toujours  rapporté  à 
la  méthode  échauffante  , méthode  généralement  reçue  avant 
que  l’Hippocrate  anglais  fît  ouvrir  les  yeux  sur  ses  dangers. 
Mais,  est-il  vrai  que  les  échauffans  sont  toujours  contr’indiqués 
dths  les  maladies  catarrhaiçs  ? Nous  avons  vu  q»  le  passage 
subit  du  chaud  au  froid , ou  un  refroidissement  occasioné  par 
de  r eau  froide  pédant  que  le  est  échauffe,  - produisoit 

une  affection  catarrhale  en  supprimant  la  transpiration.  L'hu- 
meur perspisable  peut  être  suspendue  pendant  plusieurs  jours, 
sa*?  qu’elle  soit  déversée  sur  un  organe  quelconque  pour  en 
décomposer  les  humeurs  ; on  reconnoîtra  cet  état  par  une 
douleur  de  tête , une  indifférence  pour  les  alimens  sans  avoir 
ni  le  dégoût  ni  la  bouche  mauvaise  ; la  respiration  paroîtra 
un  peu  gênée , sans  toux  ni  expectoration  , ni  point  de  côté , 
le  corps  sera  pesant,  les  membres  comme  brisés,  le  sommeil 
ne  sera  pas  tranquille  ; la  plénitude  du  pouls  occasionera  sa 
lenteur.  Ici  on  ne  voit  aucun  ofgane  affecté.  Le  corps  est 


40  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

pesant,  parce  que  l’excrëtioii  de  la  transpiration  est  suspen- 
due ; dans  ce  cas,  est-ce  un  inconvénient  de  faire  suer  les 
ïiialades  par  tous  les  moyens  que  l’Art  pourra  fournir  ? 
Je  ne  le  pense  pas  , parce  que  tous  les  signes  que  je  viens 
de  tracer,  sont  ceux  que  présente  un  homme,  par  un  temps 
froid  et  humide  , surtout  s’il  ne  se  livre  pas  à un  exercice 
capable  de  le  faire  transpirer.  Mais  si  aux  signes  mentionnés 
se  joignent  une  bouche  mauvaise , une  langue  chargée , le 
dégoût,  le  rebut  des  viandes  animales,  etc.,  enfin,  tous  les 
signes  d’une  gastrose  pyrétique  (i),  sans  doute  que,  dans  ce 
cas,  il  seroit  dangereux  d’employer  une  méthode  échauffante. 
Il  est  certain  qu’on  doit  reconnoître  une  décomposition  des 
sucs  gastricjues,  qui  ne  peut  avoir  été  occasionée  que  par  la 
matière  de  la  transpiration  qui  l’a  mise  en  jeu  ; les  échauffans 
hâteroient  la  septicité  gastrique  qui  ne  manqueroit  pas,  de  se 
communiquer  à la  masse  générale  des  humeurs,  et  entraîneroit 
un  ordre  de  phénomènes  différent  de  celui  qu’on  auroit  lieu 
d’espérer.  Ce  que  je  dis  de  la  gastrose  peut  également  s’ap- 
pliquer à la  pneumonie , pleurésie , etc.  etc.  etc.  On  voit  donc 
que  la  méthode  échauffante  est  avantageuse  tant  que  la  matière 
de  la  transpiration  est  en  suspens  dans  l’organe  cutané  , et 
qu’elle  est  nuisible  lorsque  cette  humeur  a déterminé  la  décom- 
position d’une  humeur  organique. 

87.  Si  la  méthode  échauffante  a été  employée  sans  succès  ; 
si  le  malade  a pris  trop  d’alimens  avant  la  crise  de  la  maladie  ; 
si  l’on  a abusé  des  expectorans  mucilagineux  , ou  bien  , s’il 
survient  des  intempéries  froides  et  humides,  après  un  temps 
froid  et  sec  , ou  alterné  de  chaud  et  de  froid  , la  fièvre 
catarrhale  bénigne  diminue , mais  elle  n’est  pas  entièrement 


(i)  Fondem.  de  la  science  méthodifj.  des  malad.  , G.  17,  Baumes. 


DE  MÉDffCmE-PIlATIQUE  DE  MONTPELLIER 4^ 

dëtruîte  ; le  malade  paroît  être  dans  un  état  de  convalescence , 
il  ne  prend  point  de  force,  il  est  dans  im  malaise  continuel, 
il  n’a  aucun  plaisir  aux  jouissances  ordinaires  ; son  âme  s’a- 
bandonne à la  mélancolie , son  corps  maigrit , sa  tète  est  lourde , 
le  sommeil  n’est  pas  réparateur  ; les  sueurs  nocturnes  et  par- 
tielles affoiblissent  le  malade , il  est  plus  inquiété  pendant 
la  nuit  par  des  douleurs  vagues  et  erratiques.  Tous  les  soirs, 
au  coucher  du  soleil,  il  y a une  augmentation  dans  le  pouls; 
de  prompt,  foible,  inégal  qu’il  étoit  auparavant,  il  devient 
plus  accéléré  et  relève  avec  plus  de  force  les  doigts  dumedécin; 
la  chaleur  est  plus  inquiétante,  la  langue  n’est  pas  chargée, 
mais  dans  le  fond  et  vers  le  centre,  on  voit  un  léger  sédi- 
ment muqueux  tirant  sur  le  jaune  : le  malade  trouve  du  goût 
à ce  qu'il  mange,  mais  il  est  incommodé  pendant  la  diges» 
tion  ; l’altération  est  assez  considérable  surtout  vers  le  soir;  il 
a des  bouffées  de  chaleur  qui  se  font  sentir  vers  la  face  et 
surtout  dans  la  paume  des  mains;  l’urine  est  souvent  pâle, 
d’autres  fois  trouble  , le  plus  ordinairement  il  y a une  expec- 
toration de  matière  comme  de  l’écume  de  savon;  la  toux  est 
très-inquiétante  surtout  vers  le  soir;  elle  a un  son  particulier 
qui  lui  est  propre:  on  diroit  que  le  bruit  sort  du  fonds  de 
l’estomac.  Cette  toux  stomacale  est  quelquefois  accompagnée 
de  douleur  à la  poitrine  , ce  qui  ne  provient  que  de  l'irrita- 
tion occasionée  par  les  secousses  ; elle  n’augmente  pas  sensi- 
blement la  céphalalgie.  Après  le  repas,  les  quintes  sont  plus 
fortes,  elles  augmentent  et  en  fréquence  et  en  intensité;  il  y 
a une  douleur  au  scrobicule  du  cœur  que  l’on  recouvre  ai- 
sément en  mettant  le  doigt  dessus  ; enfin  si  cet  état  de  fièvre 
dure  long-temps,  elle  passe  à l’état  d’heclicie.  (i).  41  se  forme 


(i)  Je  mets  une  différence  entre  ces  deux  maladies  , parce  que  la  premièr«i 
peut  appartenir  à plusieurs  genres , la  seconde  en  forme  un  à elle  seule.; 

Mé  m.  Tom,  L g 
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dans  le  poumon  une  inflammation  lente  qui  dégénère  en  une 
phthisie  pulmonaire  le  plus  souvent  mortelle;  cette  phthisie, 
lorsqu’elle  est  traitée  méthodiquement  dans  le  principe,  est 
moins  dangereuse  que  les  autres,  parce  que  les  émëticjues, 
les  minoratifs , les  toniques  ont  de  grands  succès  ; les  pur- 
gatifs doux  ont  surtout  le  double  avantage  de  détruire,  en 
évacuant  la  saburre , la  cause  de  la  toux  , et  d’opérer  une 
révulsion  utile  (i). 

88.  Après  avoir  fait  usage  des  évacuans  doux , comme  nous 
l'avoiîs  dit  en  parlant  de  la  lièvre  catarrhale  bénigne  ( §.  87), 
le  quiiujuina  est  un  des  puissans  moyens  à employer  , il 
relève  les  forces  trop  long-temps  affoiblies  (2),  et  les  excré- 
tions muqueuses  se  font  avec  plus  d’aisance.  11  faut  com- 
biner avec  l’écorce  du  Pérou  les  remèdes  appropriés  aux  dif- 
férens  symptômes  ( §.  82  et  suiv.  ).  Pour  aider  faction  des 
premiers  remèdes,  les  vésicatoires  conviennent  parfiiteinent 
par  rapport  à févacuation  des  matières  lymphatiques  qu’ils 
procurent  (3);  ils  dégagent  les  organes  intérieurs  du  principe 
catarrhal  qui  se  porte  continuellement  sur  eux;  ils  rétablis- 
sent fexcrétion  cutanée  et  procurent  une  irritatioji  qui  rend 
riiunieur  réversible  du  centre  à la  circonférence.  Huxhani  con- 
seille en  :ore , pour  rendre  cette  méthode  plus  complète  , de 
faire  usage  des  diaphorétiques  doux,  tels  c[ue  la  poudre  de 
contra-y'  rva  avec  un  peu  de  castoreurn  et  de  safran  , avec  une 
petite  quantité  de  thériaque  d Andromaque  ou  délixir  paré- 
gorique. Ces  remèdes  excitent  une  sueur  douce  et  aisée  et  une 
traîîspiration  pleine , et  procurent  au  malade  un  sommeil 
tranquille  et  réparateur;  il  ne  se  trouve  jamais  mieux  qu'après 


(i)  Baumes  , Phthisie  pulmonaire  , Tom.  II , pag.  ao3. 

(a)  , Trait*^  sur  les  fièvres  et  leurs  différeaces,  pag.  io5. 

(3)  Huxham  , ioo.  de. 
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ces  évacuations  : voilà  pourquoi  il  seroît  dangereux  de  les  con- 
trarier ou  de  les  détourner. 

89.  Madame  C.  , d’une  constitution  frêle  et  délicate,  fut 
prise  au  mois  de  Vendémiaire  de  l’an  XI  , d’un  malaise 
considérable  ; elle  perdit  l’appétit  ; elle  eut  des  nausées  sans 
vomissement  ; ses  membres  lui  sembloient  avoir  été  meurtris. 
Elle  fut  constipée  pendant  long-temps;  elle  éprouvoit  des  fris- 
sons irréguliers;  la  tête  étoit  douloureuse;  la  langue  chargée 
d’un  sédiment  muqueux  et  blanchâtre  ; la  bouche  pâteuse , 
quelquefois  aigre,  d’autres  fois  amère:  elle  passa  huit  à dix 
jours  dans  cet  état;  ensuite  survint  une  toux  inquiétante,  et 
qui  revenoit  par  quintes  comme  dans  la  coqueluche;  l’expec- 
toration ne  se  faisoit  qu’après  plusieurs  secousses  de  toux  , 
et  la  matière  expectorée  ressembloit  à de  l’écume  de  savon. 
En  vain  tous  les  sirops  possibles  a voient  été  employés  contre 
cette  toux,  les  forces  diminuoient  et  l’amaigrissement  augmen- 
toit;  enfin  la  malade  avoi’t  acquis  l’aspect  d’une  phtinsique. 
Lorsqu’elle  me  consulta  sur  son  état,  je  lui  prescrivis  des  bois- 
sons délayantes  et  rafraichissantes  ; le  lendemain  je  lui  fis 
prendre  un  vomitif  qui  lui  fit  rendre  des  matières  aigres 
au  point  de  lui  agacer  les  dents.  L’expectoration  devint  plus 
aisée  , et  les  quintes  de  toux  n’étoient  pas  aussi  fortes  ; le 
surlendemain  je  répétai  le  vomitif  qui  ne  produisit  pas 
un  effet  aussi  évacuant  que  le  premier.  J’accompagnai  ces 
remèdes  d’un  minoratif  pour  faire  couler  le  ventre  et  opé- 
rer une  douce  révulsion  de  la  matière  catarrhale  ; cependant 
l’appétit  n’étoit  pas  prononcé  ; l’expectoration , quoique  plus 
aisée,  n’étoit  pas  moins  abondante:  je  me  déterminai  alors  à 
metrre  Madame  a 1 usage  de  la  décoction  de  quinquina.  Les 
forges  augmentèrent  tous  les  jours , et  à l’aide  des  vésicatoires 
ambulans , l’expectoration  diminua , la  malade  reprit  de  l’em- 
' bonpoint;  elle  ne  fut  plus  incommodée  par  les  digestions; 
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toutes  les  excrétions  enfin  devinrent  aisées;  et  après  i5  Jours 
de  r usage  de  cette  décoction,  Madame  acquit  une  santé  à 
laquelle  elle  ne  se  seroit  Jamais  attendue. 

90.  Cet  exemple  me  fit  sentir  combien  il  étoit  essentiel 
d’employer  après  les  évacuations,  la  décoction  d’une  écorce 
qui  relève  les  forces  du  malade , qui  soutient  le  ton  des  organes 
et  les  met  dans  le  cas  de  se  débarrasser  des  matières  qui  , 
par  leur  séjour  , ne  peuvent  que  déterminer  une  dégénération 
vicieuse  des  autres  liumeurs.  D’après  plusieurs  autres  exemples 
semblables,  il  nous  est  permis  de  penser  que  sL  les  épidé- 
mies de  phthisie  aiguë  , obvervées  par  Sims  , Lepecq-de-la- 
cloture , Huxham , Hippocrate  , et  dont  le  caractère  paroît 
avoir  été  catarrhal,  avoient  été  traitées  d’après  cette  méthode; 
sans  doute  que  le  quinquina  administré  après  les  remèdes 
évacuans , auroit  arrêté  la  septicité  humorale  et  sauvé  un 
grand  nombre  de  victimes. 

91.  Le  quinquina  est-il  un  spécifique  dans  cette  maladie? 
Non , sans  ^oute  ; et  il  pourroit  être  fort  bien  remplacé  par 
plusieurs  autres  remèdes  ; mais  aucun  d’eux  ne  réuniroit 
autant  de  vertus  que  l’écorce  du  Pérou.  Il  sera  donc  essentiel 
d’employer  le  quinquina  dans  les  affections  catarrhales  chro- 
niques ( avec  les  conditions  que  nous  avons  prescrites  en 
traitant  de  son  usage  ). 

92.  La  fièvre  catarrhale  grave  a des  caractères  particuliers 
qui  la  font  reeonnoitre  dès  son  invasion.  D’abord',  la  foi- 
blesse  et  la  lassitude  s’emparent  de  tout  le  corps  ; l’âme  est 
dans  un  état  d’inquiétude  et  d’abandon;  le  pouls  est  ordinai- 
rement débile  , petit  et  fréquent , quelquefois  un  peu  dur  ; la 
tête , le  dos , les  lombes , tout  est  endolori  : les  malades 
éprouvent  un  dégoût  manifeste  pour  toute  sorte  d’alimens; 
le  sommeil  les  abandonne,  ou  celui  qu’ils  prennent  n’est 
point  réparateur  ; le  délire , ou  le  coma  survient  ; la  voix  s’af- 
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foiblit;  la  chaleur  d’abord  peu  sensible,  augmente  avec  les 
progrès  de  la  maladie;  elle  éprouve  des  rémissions  sensibles 
à l’entrée  du  jour.  Tous  les  symptômes  augmentent  dès  que 
la  nuit  arrive , avec  d’autres  épiphénomènes  qui  constituent  un 
redoublement  (i)  ; la  langue  dans  le  principe  blanche  et  sè- 
che, devient  ensuite  rouge  et  couverte  d’une  croûte  brune 
ou  noire  ; les  aphtes  paroissent  ordinairement  du  4*“'®  au 
jour;  l’iiillammalion  du  gosier  assez  ordinaire,  rend 
la  respiration  et  la  déglutition  difficile  j la  peau  est  sèche 
les  premiers  jours  ; l’urine  diffère  peu  de  l’urine  naturelle  ; 
bientôt  cette  excrétion  devient  ou  crue  ou  trouble,  d’autres 
fois  noirâtre  sans  sédiment;  d’autres  fois  avec  un  suspensum. 
Le  malade  est  tourmenté  par  la  soif,  souvent  il  se  refuse 
à toute  espèce  de  boisson;  plusieurs  ont  la  diarrhée  dans 
le  principe  sans  en  être  soulagés;  d’autres  sont  tourmentés 
par  des  rapports  putrides , et  par  les  efforts  de  vomisse- 
ment ; et  si  le  vomissement  arrive , la  cardialgie  tourmente 
les  malades. 

9 3.  Si  la  matière  catarrhale  porte  ses  effets  du  côté  de 


(i^  Eller,  pag.  iia»  On  doit  s’être  aperçu  déjà  que,  dans  toutes  les  affections 
catarrhales  que  fai  décrites  , j ai  signalé  par  des  preuves  authentiques , le 
retour  paroxistique  de  la  fièvre  catarrhale  à l’entrée  de  la  nuit  ; j’ai  reconnu 
que  c’éioit  un  caractère  essentiel  de  cette  fièvre.  Il  semble  qu’on  devroit 
rapporter  ç.etie  fièvre  à la  fièvre  quotidienne  ; mais  si  l’on  fait  attention  ou 
au  siège  [de  la  maladie  , ou  à la  diathèse  congénère  , on  verra  que  la  fièvre 
catarrhale  a son  siège  dans  les  membranes  muqueuses,  tandis  que  la  fièvre 
quotidienne  a pour  cause  la  diathèse  pituiteuse  qui  existe  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques.  ( Voyez  §.  56.  ). 

Il  est  encore  à observer  que  l’heure  du  paroxisme  est  bien  différente  , parce 
que  l’accès  de  la  fièvre  quotidienne  arrive  le  matin  f Cnllen  , ITos.  métk.  genre  5 ), 
. tandis  que  le  paroxisme  de  la  fièvre  catarrhale  arrive  à l’entrée  de  la  nuit , à 
heure  fixe.  (Cullen^  lac.  cit.). 
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la  poJrrinp,  alors  il  se  développe  une  série  d'épipliénomènes 
qui  compliquent  d’autant  la  maladie.  Là  se  forment  des 
congestions  muqueuses  qui  rendent  la  respiration  extrêmement 
pénible,  de  même  que  la  toux  et  rexpectoration  ; l’irrîta- 
lion  de  la  trachée-artère , le  point  pleurétique  accompagnent 
cet  état.  J^e  foie  est  aussi  quehjuefois  attaqué;  ce  que  l'on 
reconnoît  par  une  douleur  fixe  sur  l’hypocondre  droit  et 
par  la  couleur  jaune  qui  se  développe  sur  cette  partie.  Si 
la  diarrhée  survient,  elle  affaiblit  le  malade;  et  ces  évacua- 
tions, au  lieu  d'être  avantageuses , deviennent  souvent  funestes. 

94-  A mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès , les  traits  de 
la  figure  s’altèrent , les  yeux  sont  fixes  0ii  errans , l’organe 
de  l’ouïe  ne  fait  plus  ses  fonctions , le  goût  et  l’odorat  sont 
entièrement  perdus;  mais  un  des  événemens  le  plus  fâcheux, 
c’est  une  éruption  exanthématique  qui , suivant  la  nature  de 
l’épidémie  , diffère  par  la  couleur , la  grandeur  , la  figure.  Les 
Méilecins  les  plus  célèbres  ont  écrit  sur  les  fièvres  malignes 
avec  éruption  à la  peau.  Hippocrate  (i),  Galien  (2},  Gelse  (3), 
Trallianus  (4),  Actuarius  (5)  l’ont  désignée  sous  le  nom  géné- 
rique d’exanthèmes  ; tandis  que  Fracastor  (6)  , Eller  (7) , 
Sennert  et  autres  ont  fait  une  classification  des  exanthèmes 
suivant  leur  nature,  leur  couleur,  leur  figure  et  leur  graii- 


(1)  3.e  épidémie,  §.  3.  De  locis  in  homine  ^ Cap.  XIL  id.  epid, . . . f.  x. 
Morh.  silen.  pag.  674.  Aph.  g,  §.  VI. 

('2J  Meth.  med. , lih.  , Cap.  XIl  ^ circa  ftnem. 
nj  Lib.  r.  Cap.  XXVlIly  §.  i5. 

'Trallianus  , lib.  p^,  etc. 

(S)  Meth.  med,.,  lib.  7,  Cap.  XXIII. 

(S)  De  morbis  contagiosis  , lib.  II , Cap.  VI. 

('j)  De  CO  gnose,  et  curand.  morb.  observât, , $.  6,  pag.  119. 
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deur,  etc.  etc.  (i).  Mais  Stahl  et  Hoffman,  ainsi  que  tous 
les  Médecins  allemands , se  sont  convaincus  que  l’druption  ne 
paroissoit  pas  toujours  quoique  la  fièvre  ne  pùt  être  rapportée 
à d antre  genre , qu’à  celui  qui  produit  les  pétéchies  ou  le 
pourpre,  que  cette  même  lièvre  n’en  étoit  pas  moins  maligne 
pour  cela.  Alors,  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  dénomination 
déjà  reçue , ils  lui  ont  donné  le  nom  de  fièvre*  pétéchizante , 
autrement  dit  lièvre  catarriiale  maligne  sans  éruption  à la  peau. 

q5.  La  fièvre  catarrhale  maligne  est  ordinairement  conta- 
gieuse. Eh  ! comment  ne  le  seroit-elle  pas,  lorsque  les  corps 
qui  en  sont  atteints  sont  dans  un  état  imminent  de  putréfac- 
tion ? Celle-ci  est  générale , et  il  n’y  a ni  organes  ni  systèmes 
qui  n’en  soient  frappés.  Toutes  les  excrétions  étant  septiques, 
elles  doivent  infecter  l’air  qui  environne  le  malade  , et  altérer 
les  fluides  ou  les  solides  de  ceux  qui  le  respirent.  La  contagion 
s’introduira  dans  les  corps  d’autant  plus  promptement,  quelle 
sera  aidée  plus  ou  moins  par  les  circonstances  accessoires , 
telles  que  l’habitation  d’un  lieu  bas  et  marécageux , le  voisi- 
nage des  mares  ou  palus  dans  le  fond  desquels  pourrissent  des 


(i)  Lorsque  Irruption  arrive  et  que  , semblable  à du  millet , elle  s’élève  sur 
la  peau  ; qu’au  premier  ou  second  jour , il  se  forme  de  petites  vésicules  jaunes 
et  qui  se  dessèchent  sous  la  forme  d’écailles  , on  appelle  cettè  sorte  d’éruption 
pourpre  rou^». 

Le  pourpre  blanc  diffère  peu  du  pourpre  rouge;  dans  le  premier,  les  vési- 
cules sont  jaunes  ; dans  celies-ci , elles  sont  blanches.  Les  fièvres  qui  développent 
ces  éruptions  ont  pris  le  nom  de  fièvre  miliaire  , fièvres  pourprées. 

Si  les  vésicules  sont  d abord  transparentes , plus  petites  et  en  plus  grand 
nombre,  elles  prennent  le  nom  de  pourpre  vésiculmre.  fCest  1 espèce  qui 
annonce  le  plus  haut  degré  de  malignité). 

Les  pétéchies  ne  soulèvent  point  la  peau  , mais  elles  paroissent  sous  la  forme 
de  petits  points  rouges  , comme  si  c'étoient  des  piqûres  de  puces  ; la  couleur 
est  quelquefois  rose  , ou  rouge  , ou  violette  ; ü.  arrive  aussi  quelquefois  qu  elles 
•ont  totalement  noires. 
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insectes,  l’habitation  d’un  lieu  dans  lequel  l’air  sera  entièrement 
corrompu  par  l’entassement  des  malades.  L’action  de  la  conta- 
gion sera  augmentée  par  l’usage  des  viandes  putrides  ou  mal 
saines  , l’usage  du  poisson  des  marais , dont  la  chair  est  molle; 
la  boisson  d’eau  corrompue  ou  stagnante;  les  intempéries  froides 
et  humides,  ou  chaudes  et  humides. 

96.  Telles  sont  les  causes  les  plus  favorables  à développer 
la  contagion  ; telles  sont  les  circonstances  les  plus  communes 
dans  les  hôpitaux,  les  camps  et  les  armées. 

97.  Les  connoissances  chimiques  ne  sont  pas  encore  assez 
avancées  pour  déterminer  les  proportions  entre  eux  des  gaz 
qui  occasionent  les  maladies  contagieuses;  mais  on  a dé- 
montré d’une  manière  assez  précise,  la  nature  des  substances 
gazeuses  qui  occasionent  la  contagion  (1). 

98  Les  fièvres  catarrhales  malignes  sont  d’autant  plus  d’une 
nature  contagieuse,  que  M.  Fouquet  (2)  n’a  pas  balancé  à 
placer  le  siège  de  la  contagion  dans  le  mucus  ou  la  partie 
lymphatique  de  nos  humeurs.  La  plupart  des  observateurs 
( dit-il  ) s’accordent  à assigner  le  mucus  ou  la  partie  lym- 
phatique de  nos  humeurs  pour  être  le  foyer  primitif  de  toute 
espèce  de  contagion  dans  l’animal,  ou  le  sujet  immédiat 
sur  lequel  s’exerce  d’abord  le  vénin  contagieux  en  s’intro- 
duisant dans  nos  corps;  il  est  remarquable  que  M.  Sarcone 
ait  également  noté  des  ecchymoses  et  des  signes  de  tendance 
à la  gangrène  dans  la  cavité  de  l’estomac  vers  le  pylore , com- 
me aussi  des  taches , pour  ainsi  dire , pétéchiales  à la  sur- 
face des  intestins  (3).  Ce  médecin  a encore  parlé  de  ir  nières 


(1)  Voyez  Guyion  de  Morveau  , l’art  de  désinf.  J’air , pag.  36,  etc. 

(2)  a5.e  note  de  M.  Fouquet,  traduct.  de  deux  méra,  de  Lind  sur  lec  fîèvrci 
et  la  contagion  , pag  i6g. 

(3)  Istoria  ragg.  del  mal.  osa.  in  Nap, , p.  638. 
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épanchées  dans  la  cavltë  de  la  poitrine,  lesquelles  ëtoient , 
pour  la  plus  grande  partie,  lymphatiques  et  le  produit  d’une 
espèce  de  métastase  sur  le  poumon.  La  matière  de  ces  épan- 
chemens  présentoit  en  outre  divers  degrés  d’altération  relatifs 
an  temps  de  la  maladie  et  qui  sembloient  les  distinguer 
comme  en  autant  d’es])èces. 

9p.  Lind  a proposé  plusieurs  moyens  pour  désinfecter  l’air 
et  s’opposer  aux  progrès  de  la  contagion.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à faire  la  critique  de  ceux  qui  sont  bons  ou 
mauvais , nous  nous  contenterons  seulement  d'exposer  les 
meilleurs  moyens  à mettre  en  usage,  qui  se  réduisent  aux 
acides  minéraux  en  vapeurs,  et  surtout  à l’acide  muriatique 
oxigénë  (i).  Il  seroit  fatigant,  je  pense,  de  présenter  l'his- 
toire de  ces  découvertes  ; il  suffît  que  nous  puissions  mettre 
en  usage  les  procédés  constatés  par  une  expérience  heureuse. 
Ainsi  lorsqu’on  voudra  se  préserver  de  la  contagion  , on 
se  fera  une  atmosphère  d’acide  muriatique  oxigéné  , en 
versant  de  l’acide  sulfurique  sur  un  mélange  de  muriate 
de  soude  et  de  manganèse  , ou  bien  en  fîiisant  évaporer 
un  mélange  d’acide  nitrique  concentré  et  d’acide  muria- 
tique (2). 

100.  Il  est  une  autre  question  agitée  par  les  Médecins 
pour  savoir  comment  la  dysenterie  épidémique  se  présente 
toujours  sous  la  forme  de  dysenterie,  et  la  fièvre  catarrhale 
pétéchiale  ou  pétéchizante  n’affecte  pas  d’autres  formes  : 
en  se  rappelant  ce  qui  a été  dit  au  sujet  de  la  sensibilité 
des  membranes , on  trouvera  aisément  la  solution  de  la  ques- 
tion. Nous  avons  dit  que  chaque  organe  avoit  son  mode 
de  sensibilité  ; que  ce  qui  irritoit  un  organe  étoit  indiffé- 


(i)  Guyton  Morv  , /oc.  de.  Solimani , Discours  à l'Institut  de  NîmeJ. 
(a)  Annales  de  la  Société  de  Méd,  de  Montpelliei , N.«  8,  an  XI, 

Mém»  Tom,  A 7, 
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rent  pour  un  autre  (i),  par  conséquent  la  matière  âcre  qui 
coule  du  tube  intestinal , n’aura  aucune  influence  sur  le  pou- 
mon ou  du  moins  elle  sera  bien  foible , de  môme  que  les 
miasmes  délétères  de  l’organe  pulmonaire  ne  pourront  pas 
déterminer  le  flux  dysentérique;  si  les  miasmes  qui  s'exhalent 
des  pélécliies  ou  du  pourpre  entrent  dans  le  torrent  de  la 
circulation  animale,  on  se  persuadera  sans  peine  que  l’organe 
cutané  sera  susceptible  d éruption  , lorsqu'elle  aura  pour  cause 
un  pareil  stimulus. 

101.  Mais,  soit  que  la  nature  des  miasmes  ne  nous  soit 
pas  bien  connue  , soit  que  nous  ignorions  les  différentes 
combinaisons  des  gaz  malins , ainsi  que  leurs  proportions 
relatives  , le  plus  essentiel  pour  nous  est  de  pouvoir  les  détruire 
et  surtout  de  reconnoitre  dans  le  principe  , lorsqu’ils  ont 
porté  le  germe  de  développement  dans  un  individu. 

102.  D’abord  le  système  nerveux  et  le  cerveau  sont  atta- 
qués ; il  paroît  une  débilité  manifeste  du  sentiment  et  du 
mouvement.  Un  pouls  petit,  déprimé  et  fréquent,  un  aban- 
don de  fâme  et  des  anxiétés  par  tout  le  corps , tels  sont 
les  premiers  caractères  de  la  maladie  contagieuse  ; et  si  la 
mort  n’enlève  pas  les  malades  dans  les  premiers  jours , ils  ne 
tardent  pas  à éprouver  la  perte  totale  du  sommeil,  le  délire, 
les  soubresauts  des  tendons , et  tous  les  symptômes  concomi- 
tans  fjui  annoncent  une  affection  grave  du  cerveau  (i). 

103.  Le  pronostic  de  cette  maladie  devient  plus  fâcheux, 
si  les  membranes  et  les  nerfs  de  l'estomac  ainsi  que  des  intes- 
tins, sont  irrités  par  des  vomissemens  de  matières  purulentes, 
ou  par  des  diarrhées  septiques  , sans  soulagement  pour  les 


(i)  Haller,  physiol.  art.  sens,  et  irrit. 

(z)  Foresius  et  Pringle  ont  ouvert  des  cadavres  qui  avoient  le  cerveau  enflamniA 
et  comme  purulent. 
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malades  ; si  les  exanthèmes  sont  livides  ou  noirs , shls  dispa- 
roissent  un  instant  pour  reparoitre  sous  d’autres  formes,  tels 
Tjue  les  aphtes  dans  la  gorge,  sur  la  langue  ou  au  palais;  enfin 
la  mort  est  inévitable,  si  à cet  état  se  joignent  d’autres  signes 
fâcheux,  tels  que  la  face  hippocraticjue , les  sueurs  froides, 
le  météorisme  du  bas-ventre,  etc.  etc.  etc.  (i). 

104.  Lorsqu’un  Médecin  sage  et  éclairé  est  appelé  pour 
traiter  une  fièvre  catarrhale  grave,  il  ne  doit  pas  oublier  la 
nature  de  l’épidémie  régnante , pour  savoir  si  les  symptômes 
que  présente  le  malade  confié  à ses  soins  dépendent  de  la  con- 
tagion. Il  doit  porter  ensuite  un  examen  soigné  sur  l'âge,  le 
tempérament,  la  manière  de  vivre  du  sujet,  sur  la  constitution 
du  temps;  il  doit  connoîlre  la  marche  de  l’épidémie,  pour 
apprébier  les  phénomènes  qui  paroissent  au  commencement, 
au  milieu  de  la  maladie , ainsi  que  ceux  qui  se  présentent 
pendant  les  crises  heureuses  ou  malheureuses  , parce  que  la 
moindre  erreur  dans  le  traitement  seroit  funeste  au  malade. 

105.  La  saignée  est  rarement  nécessaire  dans  cette  mala- 
die; cependant  si  le  malade  est  robuste,  d’un  tempérament 
pléthorique  ; s’il  a éprouvé  quelque  suppression  sanguine  , 
que  la  poitrine  paroisse  affectée,  c]ue  le  pouls  soit  fort  et 
plein  , on  pourra  dégager  le  système  vasculaire , par  l’ou- 
verture de  la  veine. 

106.  Les  indications  des  émétiques  sont  urgentes,  lorsque 
les  malades  sont  tourmentés  par  des  envies  de  vomir  , ou 


fij Q//Æ  ('ero  ah  ea  pliirirmim  recedit  gravissimum  perîcnlum 

portendit , qualis  fnerit,  nazus  acutus  ^ oculi  concavi  % collap%a  tempora,  aures 

frigîdte  et  contractée cutis  circa  frontem  dura  , intenta  et  resicata , et 

totius  faciei  color  ex  viridi  fallescens  , aut  etiam  niger , aut  lividus , aut 
plumbeus.  Hipp.  , prænot.  a.  ( Magni  HippocratU  Coi  opuscula  aphoristica  ^ 
etc. , Bssileæ  , 1748.  ed.  Zuingero.  ) 
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qu'ils  vomissent  des  matières  bilieuses  ou  putrides;  le  tar- 
trile  acidulé  de  potasse  aniimonid  , l’ipqcacuarxha  seul  ou 
combiné  avec  l’oximel  scillitique,  le  vin  antimonié  ( si  la  foi- 
blesse  est  considérable),  sont  des  remèdes  d'un  grand  secours; 
ils  remplissent  la  double  indication  dont  nous  avons  parlé 
plusieurs  fois  ; ils  évacuent  l’estomac  et  la  peau.  Il  est  avan- 
tageux quelcpiefois  de  répéter  l’emploi  de  ces  moyens  , si  les 
forces  du  malade  ne  s'y  opposent  point.  On  a vu  que  les 
vomitifs  suflisoient  quelquefois  pour  arrêter  la  marche  rapide 
des  symptômes  les  plus  alarmans  (i). 

107.  Si  la  matière  de  l’excrétion  catarrhale  s'est  portée  sur 
les  intestins  , et  a décomposé  les  sucs  intestinaux  , ce  que  l’on 
reconnoit  par  les  vents  fétides,  la  tension  spasmodique  des 
Intestins  , des  douleurs  de  coliques,  la  diarrhée,  avec  des  ma- 
tières séreuses,  etc.,  il  faut  alors  employer  les  purgatifs,  tels 
que  la  manne,  les  tamarins,  la  crème  de  tartre,  la  rhubarbe. 
Les  drastiques,  comme  le  jalap  et  sa  résine,  la  scainmonée , 
ia  coloquinte , l’aîoès , etc. , doivent  être  éloignés  d’un  pareil 
traitement.  Si  les  spasmes  continuent,  on  pourra  employer 
les  lavemens , surtout  ceux  composés  suivant  la  méthode  de 
Koempf. 

108.  liCS  Médecins  de  tous  les  siècles,  sont  d’accord  qu’il 
faut  être  très-réservé  sur  les  évacuans  , de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  lorsqu’il  y a un  état  de  foiblcsse,  parce  qu’on 
ne  manqueroit  pas  de  l'augmenter,  si  on  iiisistoit  sur  ces 
moyens. 

109.  On  a cru  pendant  bien  long-temps  que  le  miasme 
contagieux  étoit  homogène,  qu’il  s’introduisoit  dans  le  corps  , 
et  semblable  h un  animal  féroce,  portoit  le  trouble  et  le  ravage 


(1)  Erller , i/e  cog.  et  cur.  morb.,  pag.  lai. 
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dans  rëconomie  animale.  D’après  ce  principe  on  avoît  cherché 
des  remèdes  à lui  opposer,  et  on  avoit  cru  que  ceux  tirés  des 
alexipharmaques  ëtoient  les  plus  convenables;  de  là  étoient 
sorties  les  différentes  préparations  de  la  thériaque,  du  mithri- 
date  , les  alkermès , les  confections , etc.  etc.  Mais  ces  remèdes 
avoient  pour  base  des  échaufhms  et  des  stupélians;  ils  s’op- 
posoient  , par  conséquent,  au  développement  des  forces  de 
la  nature  , et  augmentoient  par  ce  moyen  les  progrès  de  la 
septicilé  générale. 

110.  Sydenham,  cet  infatigable  observateur,  a été  le  pre- 
mier à publier  que  ce  traitement  contrarioit  le  but  que  se 
proposoit  le  Médecin  ; qu’il  étoit  impossible  que  la  Nature 
pût  opérer  la  moindre  crise,  lorsque  les  remèdes  hâtoient  la 
putréfaction  ; il  a employé  une  méthode  beaucoup  plus  douce 
et  plus  modérée  , ce  qui  lui  a valu  des  succès.  Les  Médecins 
modernes , à son  exemple , ont  abandonné  ces  alexipliarma- 
ques,  et  l’expérience  a démontré,  qu’en  s’opposant  à la  putré- 
faction on  soutenoit  la  nature  dans  ses  efforts , et  qu’elle 
étoit  dans  le  cas  d’opérer  toutes  les  crises  avantageuses  pour 
la  solution  de  la  maladie. 

111.  Nous  avons  dit  que  les  évacuans  convenoient  dans  le 
principe  de  la  lièvre  catarrhale  grave;  mais  nous  avons  observé 
aussi  qu’il  étoit  un  terme  auquel  il  falloit  s’arrêter.  Si  la  fièvre 
va  toujours  en  augmentant  jusqu’au  septième  jour,  les  forces 
s’affaiblissent,  le  pouls  est  plus  débile,  la  somnolence,  le 
délire,  les  exanthèmes,  les  soubresauts  des  tendons,  tout  nous 
annonce  une  décomposition  morbifique  générale  ; les  solides 
comme  les  fluides  en  sont  affectés , et  les  seules  indications 
qui  sont  à remplir  consistent  à modérer  la  septicité,  soute- 
nir les  forces , et  porter  vers  la  peau  les  humeurs  dégénérées 
qui  refluent  vers  le  centre.  Un  des  meilleurs  médicamens  est-, 
sans  contredit , le  camphre  ; soit  qu’on  le  donne  seul , soit 
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cju’on  le  prescrive  avec  d’autres  mëdicamens  accessoires. 

112.  Le  camphre  est  nn  excellent  sudorifique  ; sa  propriété 
de  se  volatiliser  avec  la  pins  grande  facilité,  doit  nous  faire 
reconnoîlre  en  lui  cette  vertu  ; il  atténue  mémo  l’c\6'reté  de 
la  lymphe,  et  la  porte  vers  la  peau  (i).  Il  est  encore  anti- 
putride. M.  Collin  , d’ajirès  les  succès  fju'il  en  a obtenus  en 
l’administrant  à très-haute  dose  (de  i jusqu'à  4 5 onces  ), 

le  regarde  comme  le  meilleur  moyen  pour  arrêter  la  putri- 
dité; mais  cette  vertu  anti-septique  est  bien  plus  renforcée 
par  son  union  avec  le  quinquina.  D’après  Baldinger,  il  n’est 
pas  d’auti-septique  en  médecine , au-dessus  de  ce  mélange. 
Elier  (2),  Huxham  (3),  Pringle  (4),  Hoffmann,  etc.,  ont 
obtenu  les  plus  heureux  résultats  du  mélange  du  camphre  et 
du  quinquina.  Peut-on  supposer  qu’ils  nous  eussent  indiqué 
cette  écorce , si  l’expérience  ne  leur  eût  enseigné  que  c’étoit  à 
elle  que  l'on  devoir  la  guérison  des  fièvres  catarrhales  malignes 
contre  lesquelles  le  camphre  eut  été  impuissant  ? De  l’aveu 
de  tous  les  Médecins , il  n’est  pas  de  remède  qui  s’oppose 
à la  putréfaction  comme  le  quinquina  ; ne  voyons-nous  pas 
évidemment  son  action  dans  les  gangrènes  ? S’il  est  des  fièvres 
qui  demandent  l’emploi  du  quinquina,  n’est  ce  pas  les  fièvres 
éruptives  ? Et  y a-t-il  des  fièvres  qui  appartiennent  plus  aux 
éruptives  que  les  catarrhales  graves,  puisque  Stahl  et  Hoffmann 
leur  ont  donné  le  nom  de  pétéchizantes  ? ( Voy.  §.  94.  )• 

î i3.  Si  le  camphre  , en  pareil  cas,  est  avantageux,  le  quin- 
quina ne  l’est  pas  moins  : il  y a des  Médecins  qui  l’ont 
employé  seul  dans  les  fièvres  catarrhales  graves,  et  leur  attente 


fl)  Desbois  de  Rochefort.  Mat.  méd.  Tom,  II , pag.  ga. 
(a)  De  cognos,  et  cur.  rnorb.  'pag-  ia5. 

C^)  De  aere , etc. 

pî)  Obs.  sur  les  mal.  des  arm.  Tom.  11,  chag.  6,  4* 
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n’a  pas  été  trompée  (i).  Dans  les  descriptions  des  dîfFérentes 
sortes  d’affections  catarrhales  graves,  nous  avons  vu  que  sans 
le  quinquina,  tous  les  soins  du  Médecin  auroient  été  infruc- 
tueux , et  que  c’est  à cette  écorce  seule  qu’ils  ont  dù  leurs 
succès.  D’ailleurs,  peul-on  refuser  d’employer  un  moyen  aussi 
puissamment  anti-septique  , au  moment  où  le  malade  est  frappé 
d’une  déconq)osilion  putride  générale  ? Quelle  que  soit  l’espcce 
de  maladie  tjiii  a conduit  à cet  extrême,  le  Médecin  devenant 
le  contemplateur  de  la  mort  rpii  s’avance  à grand  pas,  essaie 
de  foi  blés  efforts  pour  retarder  le  moment  fatal , il  hasarde 
f[uel(jue  cordiaux  pour  ranimer  ce  reste  de  vie;  et  si  le  ma- 
lade respire  encore , il  ne  compte  que  sur  l’espoir  d’arrêter 
la  déco]u])osition  septique.  Est-il  un  moyen  plus  sûr  pour  cela 
(jue  le  quin(|uina  ? Et  n’est-ce  pas  un  remède  qui  fait  la  base 
des  meilleurs  anti-putrides  ? Si  la  nature  répond  aux  efforts 
du  Médecin,  les  terrentia  mortis  diminuent  de  leur  intensité, 
l’orage  se  dissipe  peu  à peu.  Alors  l’étiologie  de  la  maladie 
apprend  ce  qui  reste  à faire,  fixe  le  pronostic,  détermine  le 
traitement,  et  fait  espérer  des  résultats  heureux. 

ii4-  Le  quinquina  est  donc  éminemment  indiqué  dans  les 
fièvres  catarrhales  graves,  non  comme  fébrifuge,  mais  comme 
tonique  et  anti-pufride;  ce  ne  sera  point  en  substance  , ni  à 
pleines  mains,  comme  dans  les  lièvres  rémittentes  pernicieuses, 
niais  en  décoction  , seul  ou  combiné  avec  d’autres  remèdes 
convenables  aux  circonstances  qui  se  présentent.  Tel  est  le 


(i)  ....  L«  quinquina  est  encore  très-utile  , donné  à haute  dose  , dans  les 
fièvres  catarrhales  de  mauvais  caractère.  C’est  une  espèce  de  fièvie  dans 
laquelle  il  y a une  foiblesse  musculaire  , très-considérable  ; le  pouls  est  très- 
foible  et  très  - fréquent , etc.  etc  Dès  le  3.e  ou  4-®  jour,  il  y a colliqua- 
tion  , taches  pétéchiales  , hémorragies  ; alors  il  faut  le  quinquina  , le  camphre  , 
le  vin.  D.  de  Roche.  M.  méd.  Tom.  Il,  pag,  179. 
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sentiment  de  Stàhl  , Hoffmann  , Eller,  Pringle , Huxhamn  , 
Desbois  de  Rochefort  , etc.  etc. , sur  le  quinquina. 

11 5.  Le  quinquina  n’a  pas  une  vertu  spëciljque  dans  la 
fièvre  catarrhale  grave  ; il  ne  fait  qu’enrayer  les  progrès  de 
la  maladie , en  s’opposant  à la  destruction  des  fluides  et  des 
solides  ; par  conséquent  on  doit  de'jà  prévoir , que  si  l’on 
insistoit  long-temps  sur  son  usage , on  ne  manqueroit  pas  de 
faire  tomber  le  malade  dans  une  fièvre  lente  nerveuse , dont 
nous  avons  parlé  ( §.  87.  ). 

116.  Pour  parvenir  à une  fin  heureuse  de  la  fièvre  catarrhale 
grave,  il  faut  faire  la  médecine  symptomatique,  attaquer  cha- 
que phénomène  morbifique , par  des  remèdes  dont  l’expérience 
a constaté  l’efficacité  ; et  la  méthode  de  traitement  doit  être 
d’autant  plus  variée,  qu’il  se  présente  d’accidens  à combattre. 

117.  Nous  avons  vu  que  funion  du  quinquina  et  du  cam- 
phre , réussissoit  à remplir  plusieurs  indications  de  la  plus 
haute  importance,  qu’elle  arrêtoit  la  putridité,  appaisoit  les 

spasmes,  et  portoit  les  moiivemens  vers -la  peau Les 

vins  généreux  de  Malaga , d’Alicante , des  côtes  du  Rhône  , 
aident  efficacement  l’action  de  ces  premiers  remèdes  par  leurs 
vertus  tonique  et  balsamique  ; ils  poussent  vers  les  urines , 
et  ils  ne  sont  pas  indifférens  pour  exciter  une  douce  diapho- 
rèse  : plusieurs  Médecins  ont  pensé  que  le  vin  donné  par 
cuillerées  , ou  noyé  dans  de  l’eau  sous  forme  de  tisane  , étoit 
suffisant  pour  procurer  la  solution  des  fièvres  catarrhales,  lors- 
qu’elles n’étoient  p>as  portées  à un  haut  degré  de  septicité  (i}. 


(1)  Il  seroit  inutile  d’accumuler  ici  des  preuves  en  faveur  de  ce  cordial  anti- 
septique. Tous  les  Médecins  , et  principalement  ceux  des  hôpitaux  , savent  quels 
bons  effets  produit  le  vin  dans  le  déclin  des  fièvres  malignes.  Le  vin  chargé 
de  quinquina , est  encore  un  remède  très-oommunément  employé  pour  relever 
ies  forces  et  dissiper  les  restes  de  putridité,  vers  la  fin  des  maladies  gravM«; 
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Ï18.  Le  Médecin  doit  porter  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui 
peut  être  nuisible  ou  salutaire  à son  malade  ; par  conséquent 
il  doit  examiner  l’air  qu’il  respire,  la  nature  des  alimens  et 
des  boissons,  et  l’action  des  remèdes. 

Il  g.  Il  sera  donc  essentiel,  quelle  que  soit  la  saison,  de 
renouveler  l'air  de  la  chambre  qu'habite  le  malade  , d’établir 
des  courans  d’air  par  le  moyen  de  feux  sous  la  cheminée,  et  de 
chercher  à décomposer  les  gaz  hétérogènes  par  le  moyen  des 
fumigations.  ( Voy.  Guit.  Morv.  et  les  L 97  et  99.  ). 

120.  La  nourriture  , soit  qu’on  la  donne  sous  forme  de 
bouillon  ou  autrement , sera  toujours  acidulée  avec  le  suc  de 
citron  ou  de  limon. 

121.  Les  boissons  seront  encore  acidulées  avec  les  acides 
minéraux  ou  végétaux,  ou  bien  ce  seront  des  boissons  vineuses, 
composées  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de  vin  sur  deux-tiers  ou 
trois-quarts  d’eau. 

122.  Malgré  les  moyens  héroïques  que  nous  avons  proposés 
comme  les  premiers  à employer , l’expérience  a constaté  l’effi- 
cacité d’autres  remèdes  comme  pouvant  remplir  des  vues  plus 
ou  moins  directes  ; ainsi  lorsque  les  urines  sont  lentes  à couler, 
qu’il  est  nécessaire  de  stimuler  un  peu  le  principe  de  la  vie, 
l’acétite  d’ammoniaque,  connu  sous  le  nom  d’esprit  acide  de 
Mindererus , recevra  une  heureuse  application.  Boerhaave  et, 
-en  dernier  lieu , le  Docteur  Pringle  ont  vanté  l’usage  de  ce  sel; 

et  si  l’on  y joint  le  camphre , on  peut  déterminer  des  dispositions 


Un  vin  généreux  joint  à l’usage  du  musc  et  de  quelques  gouttes  de  teinture 
de  myrrhe,  produisoit  les  meilleurs  efTeis  contre  l’abattement  des  forces  dans 
l’épidémie  de  Naples  ( Sarcone  ).  f ersocne  n’ignore  quel  parti  l’on  a tiré  de 
l’usage  du  vin  dans  la  dernière  peste  de  Marseille.  Asclépiade  , si  je  ne  me 
trompe  , a dit  peu  religieusement  mais  très- médicinalement , que  le  vin  , par 
■ ses  vertus  dans  les  mal.idies  , égaloit  le  pouvoir  des  Dieux,  zù^.^note  de  Mr, 
Fouquet.  Traduction  de  Lind-  • 

Mém,  Tom.  /. 
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à la  diaphorèse.  Pour  remplir  ce  dernier  but , on  peut  donner 
une  mÎKture  simplement  camphrée  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
y du  succin  blanc  demi-scrupule,  nitrate  de  potasse  purihé  6 
grains , camphre  4 grains. 

12.5.  Lorsque  les  forces  sont  abattues,  que  le  pouls  est  petit, 
foible,  on  peut  faire  usage  de  la  racine  de  contra-yerva  (i), 
de  celle  de  serpentaire  de  Virginie , du  camphre  et  du  nitrate 
de  potasse  purifié.  Le  mélange  du  camphre  avec  le  sucre,  et 
le  nitrate  de  potasse  dans  feau  de  cinnarnome  vineuse  édul- 
corée avec  le  sirop  de  limon,  conviennent  lorsque  la  langue 
est  noire , que  les  pétéchies  ont  fait  irruption  vers  la  poitrine 
et  l’abdomen  , que  le  pouls  est  petit  et  déprimé , que  le  délire 
phrénéti(|ue  est  de  la  partie,  et  surtout  lorsqu’on  a pratiqué 
des  saignées  au  commencement  de  la  maladie. 

124-  Si  dans  le  principe  de  la  maladie  il  a paru  quelque 
toux  avec  crachats , et  que  l’expectoration  ne  se  fasse  pas  avec 
aisance  , on  pourra  l’aider  par  quelques  doses  fractées  d’oxide 
d’antimoine  sulfuré  rouge  mêlé  avec  un  peu  de  sucre,  ou  bien 
une  décoction  de  feuilles  de  bourrache , de  pied-de-chat , de 
tussilage , édulcorée  avec  le  sirop  d’ipécacuanha.  C’est  un 
excellent  vomitif  et  expectorant. 

laS.  Lorsque  le  ventre  est  tendu,  météorisé , qu’il  y a des 
douleurs  aiguës,  des  borborygmes,  une  diarrhée  ou  une  dysen- 
terie dont  les  excrétions  sont  écumeuses  et  fétides  , l’éther 
sulfurique  , la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  décom- 
posent les  gaz  renfermés  dans  les  viscères  abdominaux , sou- 
tiennent les  forces , et  modèrent  les  spasmes  du  bas-ventre. 
Si  les  forces  le  permettent,  lorsque  ia  dysenterie  se  déclare, 

(i)  Le  docteur  Fordyce  pense  que  là  racine  de  contra-yerva  n’a  absolument 
.aucune  vertu.  Les  suffrages  cependant  de  Sydenham , d’Huxhani , etc.,  sont 
d’un  grand  poids. 
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on  peut  employer  un  cathartique  doux  dont  la  rhubarbe  et 
la  crème  de  tartre  font  la  base;  ensuite  l’ècorce  de  cascarille, 
le  safran  de  mars  anlimonië,  les  pilules  de  cynoglosse  modèrent 
la  dysenterie  et  relèvent  les  forces  du  malade;  mais  s il  rend 
ses  excrémens  sans  le  sentir , s ils  ont  uns  odeur  fétide  et 
cadavéreuse , on  a lieu  d’apréhender  une  gangrène  intestinale  ; 
et  si  le  quinquina  et  le  camphre  combinés  ne  l’arrêtent  point, 
la  mort  du  malade  est  assurée. 

126.  Mais  de  tous  les  remèdes  accessoires,  les  épispastiques 
sont  ceux  dont  l'indication  est  le  mieux  constatée.  On  les 
emploie  comme  irritans  dérivatifs  et  sudorihqnes.  On  appli- 
quera donc  des  synapismes  à la  plante  des  pieds;  si  la  tête 
est  menacée  d’un  afllux  d’humeurs  putrides,  on  opérera  des 
dérivations  et  des  révulsions  humorales  par  les  vésicatoires. 
Si  les  voies  urinaires  no  sont  pas  libres , il  faut  appréhender 
que  les  mouches  cantharides  ne  se  portent  sur  le  système  uri- 
naire, et  n’occasionent  une  rétdition  d'urine;  pour  lors  le 
camphre  doit  être  le  remède  sur  l’administration  duquel  il 
faut  le  plus  insister. 

1 27.  De  toutes  les  propriétés  des  vésicatoires  , Je  crois  que 
la  meilleure  indication  qu’ils  remplissent  est  d évacuer  cette 
sérosité  âcre  qui  remplit  les  dodus  après  leur  application  ; 
nous  avons  vu  que  c’éîoit  la  transpiration  suj)primée  qui  faisoit 
dt'générer  les  autres  humeurs  ; I;  s vésicatoires  enlèvent  par 
conséquent  une  partie  de  la  cause  qui  a déterminé  la  septi- 
cité, et  cest  sous  le  rapport  de  sudoriHques  que  je  les  ai 
employés,  d’après  l'avis  des  Médecins  célèbres  dont  nous  avons 
parlé  , en  traitant  les  diverses  sortes  d’affections  catarrhales 
graves  ou  bénignes. 

128.  I.a  lièvre  catarrhale  grave  frappant  tous  les  systèmes 
d’organes  d'une  septicité  générale,  un  ne  doit  pas  s’attendre 
qu’une  crise  seule  termine  la  maladie.  Les  sueurs,  les  mUco- 


6o  MEMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

sités  bronchiques,  les  excrëtions  alvines , les  urines,  doivent 
présenter  leurs  crises  spécifiques. 

129.  Toute  sueur  qui  survient  dans  cette  maladie  n’est 
point  avantageuse.  Celle  (|ui  paroît  dans  le  principe  de  la  fièvre 
annonce  des  symptômes  graves;  elle  affoiblit  les  forces  vitales, 
d^môme  que  celles  qui  viennent  aulour  du  cou  , sur  la  poi- 
trine , ou  celles  qui  sont  froides  et  grasses  (i).  Mais  lorsque 
vers  la  fin  de  la  maladie,  c’esl-à-dire,  du  quinzième  au  dix- 
septième  jour,  le  pouls  devient  souple,  régulier  et  élevé,  que 
les  symptômes  semblent  diminuer  de  leur  intensité,  et  qu’il  sur- 
vient une  sueur  générale  par  tout  le  corps,  laquelle  est  chaude 
sans  êlre  grasse,  et  qui  soulage  extrêmement  le  malade,  on  peut 
compter  cette  sueur  pour  une  crise  qui , si  elle  n’est  pas  com- 
plète , promet  du  moins  une  issue  heureuse  de  la  maladie  (2}. 

]3o.  Les  urines  s'annoncent  comme  les  sueurs,  avec  un 
ensemble  de  caractères  qui  les  font  juger  une  crise  bonne  ou 
mauvaise;  une  urine  rougeâtre  épaisse,  ou  blanche  et  en  petite 
quantité,  est  toujours  d’un  mauvais  augure  (3);  mais  si  elle 
coule  en  abondance,  et  qu’elle  dépose  un  sédiment  blanc, 
égal  ou  comme  de  la  brique  pilée,  qui  tombe  au  fond  du  vase 
sans  laisser  aucune  trace  dans  le  reste  de  l urine,  que  le  pouls 

(\)  Pessinti  atUcm  fngîdi,.jqtti<]ve  cîrca  caput  tantummodo  facùm  et  cer- 
viccm  exoriuntiir.  Hipp.  / prasnot.  24. 

Siimliter  et  qui  in  tolpytorpore  eodem  qno  et  in  capite  modo  proveniunt.  Ib.  z5. 

(z)  Sudorcs  optimi  quidein  per  ornnes  niotbos  aciitos  , qui  diehus  judicatoriis 
contingunt  et  penilàs  ftbre  libérant.  Hipp.  , prænot.  22. 

Boni  vero  qui  toCo  corpore  oriuntur  faciuntque  ut  ceger  morbum  facilius 
ferre  videatnr.  Ibid.  2ô. 

Si/dores  boni  sunt  qui  gnttalini  et  cum  exhalatione  fiunt.  Ibid.  27. 

(^)  Qoaindih  auttm  fuerit  urina  rubra  et  tennis  , morbum  adhuc  pepasmi 
expertdUi  sigriijicat.  Qiiod  si  diu  tuiis  reddatu'  periculum  est  ne  vires  trgri 
valere  non  possint , douée  urina  mitificata  fuerit.  Hipp.  , prænot.  76. 

Inter  urinas  , funestissimee  sunt  grmveoientes , aquece,  nigrce  et  crassce.  Ib.  77. 

jiquosa  vero  et  alba  difficilem  judicationem  facit.  Coac.  676. 
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soit  ëlevë  et  le  ventre  souple^  on  peut  être  assurë  que  la 
crise  est  bonne.  Voyez  les  sentences  que  le  père  de  la  Mjdecine 
nous  a transmises  relativement  à cet  objet  (i).  ' 

i3i.  II  en  est  de  même  des  autres  excrétions,  soit  muqueu- 
ses (2),  soit  alvines  (3);  elles  s’annoncent  toutes  avec  un 
appareil  de  signes  propres  à faire  connoitre  si  elles  sont  bonnes 
ou  mauvaises. 


( I ) Urina  optima  est  ubi  et  alha  hypostasis , et  levis  , et  œqualis  per  omne 
tempus  , quand  moibns  judicatus  fuerit , talis  enim  ad  se  securuatem  et  brevi- 
tatern  morbi  prceclarè  apparet.  Prænot.  70. 

Urina  in  Jtbre  quee  albam  et  levem  habet  hypostasim  atqne  constantem  et 
citam  , illîus  dirnissionem  ostendit.  Coac.  5y5. 

Quibus  urina  cito  hypostasim  habet  celeriter , istî  judicantur.  Coac.  5g8. 

(1)  E.xpectoratnm  vero  in  omnibus  morbis  qui  in  puimones  et  lu  ter  a incidunt 
cito  et  ejtpeditè  expectorari  debet , sputumque  flavum  valde  permixtum  appâ- 
ter e.  Prog.  86. 

Etenim  si  multo  post  morbi  principium  expectoretur , aut  flavum  quid, 
aut  rufum  , aut  quod  multam  tussim  afferat , nec  exquisité  permixtum  sit , 
detf-rius  est,  Ibid.  87. 

Flavum  quippe  si  sincerum  fuerit  periculum  subesse  testatur,  8g. 

Album  autem  et  viscidum  et  rotundum  inutile.  8g. 

Malum  quoque  valde  viride , aut  pallidum  , aut  spumans,  go. 

At  si  adeo  sincerum  fuerit  ut  etiam  nigrurn  apparent,  id  illis  deterius  est.  g», 

Malum  quoque  ubi  nil  expur getur  et  fervet  in  gutture.  gz. 

(3j  Quod  si  liquida  fuerit  cou sentaneum  est  neque  ipsam  stridere , neque 
paucam  et  crebro  exeerni  , Jrequens  enim  desidendi  labor  cegrum  fatigat  eique 
vigtlias  adfert.  Prænot.  y g. 

Quod  si  affatim  et  scepe  dejicit  periculum  estneinanimi  deliquium  incîdat, 
Ibid.  6g. 

Liquida  Jrequensque  dejectio , sive  multa  , sive  pauca  , malum  : hcec  enim 
vigilias , ilia  etiam  viriuni  exsoiutionem  parit.  Coac  609. 

F'alde  aquosa \aut  alva  , aut  pallida,  aut  prœrubra aut  spumans  ^ 
calamitosa.  Ibid.  6:^ 

Mala  etiam  qute  exigua,  glutinosa  , suhflava  et  æqnalis  existit.  Ibid.  65. 

Alvi  dejectio  optima  si  mollis  est  et  consistât  , eoque  tempore  qno  per 
sanitatem  dfici  splet  : copia  vero  cihorum  ingestorum  rationi  responderh- 
Talis  enim  exitus  inferiorem  alvuin  ber.e  valere  déclarât.  Prænot.  67.  ’ - 
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132.  Si  la  fièvre  catarrhale  grave  a développé  quelque  érup- 
tion , on  çonnoîtra  encore , par  des  signes  particuliers , lors- 
qu’elle sera  avantageuse  ou  nuisible. 

133.  Nous  avons  indiqué  quatre  sortes  d’éruptions,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  la  vésiculaire  étoit  bien  mauvaise  ; mais 
que  de  quelque  espèce  qu  elle  fût , la  couleur  noire  étoit  la  plus 
funeste  , et  presque  toujours  mortelle  , lorsqu’elle  venoit  à 
rentrer.  Par  une  raison  inverse , l’éruption  sera  avantageuse , 
si  la  couleur  approche  du  rose  clair,  ou  de  la  couleur  de 
la  peau  , avec  la  diminution  des  symptômes  qui  pourroient 
donner  quelque  inquiétude. 

134.  Quoiqu’il  se  soit  déclaré  des  crises  partielles  , on  ne 
doit  pas  discontinuer  le  traitement  : on  peut  en  retrancher  l'ad- 
mission des  remèdes  qui  ont  rempli  des  indications  acces- 
soires ; si  l’on  voit,  par  exemple,  le  sédiment  des  urines,  tel 
que  nous  l’avons  décrit,  et  avec  les  caractères  annonçant  une 
crise , il  seroit  inutile  d’employer  le  nitre , l'esprit  de  Min- 
dererus  , le  tartre  par  défaillance  , etc.  etc.  ; il  en  seroit  de  même 
pour  les  sueurs  et  les  selles,  etc.  etc.  La  diminution  des  symp- 
tômes sera  en  conséquence  la  seule  règle  à suivre  pour  la  di- 
minution des  remèdes. 

135.  Comme  il  paroît  que  le  principe  de  la  maladie  n’est  dû 
qu’à  une  répercussion  de  la  transpiration,  il  faut  porter  une 
attention  scrupuleuse  sur  la  température  de  l’atmosphère , parce 
que  la  moindre  erreur  dans  cette  partie  de  l’hygiène  pourroit 
procurer  une  rechute.  La  peau  encore  fbible  ne  peut  qu’excréter 
avec  peine  la  transpiration  insensible,  puisqu’elle  se  change 
quelquefois  en  eau  , va  inliltrer  le  tissu  cellulaire  des  extrémités 
inférieures,  ce  qui  constitue  l’œdème , ' maladie  très-cominunô 
pendant  la  convalescence  de  ceux, qui  viennent  d essuyer  une 

fièvre  catarrhale  grave Vouloir  traiter  ces  métastases 

seroit  sortir  de  mon  sujet. 
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SECONDE  PARTIE. 

i36.  La  respiration  la  plus  complète  est  celle  qui  s exécute 
par  deux  mouvemens  d inspiration  et  d’expiration;  c est  ainsi 
qu’elle  s’opère  dans  les  animaux.  C’est  une  de  celles  qui  apporte 
le  plus  de  changemens  et  de  modifications  dans  l économie 
animele. 

i5y.  L’air  qui  entre  dans  les  poumons,  est  altéré.  Le  gaz 
oxigène  , soit  seul,  soit  mêlé  avec  d’autres  gaz  , est  absorbé  : 
il  se  forme  , dans  l’acte  de  la  respiration , de  l’acide  carbo- 
nique et  de  l’eau  , indépendamment  de  celle  qui  sort  immé- 
diatement et  toute  formée,  du  sang,  par  la  transpiration  pul- 
monaire (i). 

i38.  De  ces  premiers  effets  déterminés  exactement  par  l’ex- 
périence , on  doit  conclure  que  le  gaz  oxigène  est  le  principe 
de  l'air  utile  à la  respiration  , qu’il  y sert  à une  combustion  ; 
qu’il  y brûle  de  l'hydrogène  carboné , séparé  du  sang  veineux  ; 
qu’il  s’y  forme  aussi  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’eau  : 
mais  ses  proportions , soit  dans  les  principes  constituans  du 
sang , soit  dans  ceux  qui  composent  l’atmosphère  ne  sont  pas 
toujours  égales , et  c’est  de  toutes  ces  différences  que  provien- 
nent les  diathèses  humorales. 

iSq.  L’air  atmosphérique  est  un  composé  de  72  parties  de 
gaz  azote  sur  28  parties  de  gaz  oxigène  (2),  mêlé  dans  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  calorique.  Si  ce  dernier  est 
très-abondant,  comme  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’Eté,  l’oxi- 
gène  se  trouvant  extraordinairement  dilaté,  ne  pourra  pas  s’in- 
troduire dans  les  poumons  en  quantité  suffisante  pour  absorber 


(î)  Syst.  des  connoiss.  chim.  par  Fourcroy  , Torn.  VII  , pag.  586. 
(2j  Je  ne  parle  pas  ici  des  gaz  accidentels  qui  peuvent  s’y  joindre. 
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l'hydrogène  et  le  carbone  excédens  du  sang  veineux  ; les  vais- 
seaux artériels  seront  forcés  de  recevoir  un  fluide  qui  tiendra 
des  qualités  chimiques  de  celui  des  veines;  il  ne  sera  ni  rouge 
ni  vermeil  : à son  retour  vers  l’organe  pulmonaire , le  sang 
veineux  sera  encore  plus  chargé  d’hydrogène  et  de  carbone , 
et  cette  augmentation  ira  toujours  croissant.  Le  système  san- 
guin se  trouvant  surchargé  d’hydrogène  et  de  carbone  , la 
veine-porte  s’engorge  , les  urines  en  évacuent  tant  qu’elles 
peuvent;  mais  le  calorique  s’y  oppose  en  évaporant  l’humidité 
du  corps;  on  voit  les  urines  chargées,  consistantes,  d’une 
odeur  forte  ; enfin  la  peau  sert  d’émonctoire  aux  principes 
excédens  qui  n’ont  pu  être  décomposés  par  la  respiration , et 
au  lieu  d’une  excrétion  gazeuse , sans  goût  et  sans  odeur , on 
trouve  dans  les  matières  de  la  transpiration  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  (i),  de  l’acide  carbonique  (Milly),  de  l’hydrogène 
carboné  et  même  phosphoré  ( Crawfort  ).  Ces  hydrogènes 
différemment  combinés  sont  les  élémens  de  la  bile  (2)  ; ils 
doivent  imprimer  au  corps  humain  une  tendance  humorale 
vers  ce  récrement  , puisque  ses  principes  surabondent.  On 
sent  bien , d’après  cette  explication , que  la  moindre  suppres- 
sion de  quelque  excrétion  que  ce  soit  ne  doit  produire  que 
des  maladies  bilieuses. 

140.  Lorsque  l’humidité  se  joint  à une  température  chaude, 
la  formation  de  l’eau  doit  être  plus  difficile  et  l’hydrogène  doit 
abonder  dans  l’économie  vivante.  Nous  savons  que  l’azote  est 
un  des  principes  constituans  de  l’animal,  que  celui-ci  se  renou- 
velle sans  cesse  ; la  chaleur  et  l’humidité  doivent  hâter  cette 
décomposition  vitale  et  chimique,  l’oxigène  étant  moins  abon- 


(i)  Syst.  des  connoiss.  chim.  Fourcroy,  Tom.  VII,  pag.  368. 
(aj  Fondera,  de  la  science  raéth.  des  mal. , Tom,  l , pag.  ia6. 
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dant  à cause  de  sa  raréfaction  occasiouée  par  le  calorique, 
l’azote  se  trouve  plus  libre  ; son  affinité  doit  cliaiiger  et  elle 
doit  devenir  plus  forte  pour  l’hydrogène , puisque  les  affinités 
sont  d’autant  plus  puissantes  que  les  corps  entre  lesquels  elles 
s’exercent  sont  plus  libres (i_).  De  la  combinaison  de  l’hydrogène 
et  de  l’azote  , résultent  les  miasmes  animaux  et  alcalins  (2)  ; 
miasmes  qui  font  tendre  les  corps  vivans  à la  putridité  ; aussi 
dans  ces  cas  voyons-nous  paroître  tous  les  symptômes  qui 
annoncent  une  maladie  putride,  tels  qu’une  haleine  puante, 
des  excrétions  d’une  odeur  insoutenable,  une  foiblesse  radicale 
de  tout  le  corps,  etc.  etc.,  signes  précurseurs  d’une  destruction 
complète. 

141.  Lorsque  la  température  atmosphérique  est  froide  et 
sèche,  Uoxigène  est  plus  dense;  il  doit  se  trouver  dans  une 
proportion  plus  grande  relalivement  à la  capacité  de  l’organe 
pulmonaire;  il  absorbe  beaucoup  d’hydrogène  et  de  carbone 
produits  par  le  sang  veineux  ; le  sang  artériel  est  plus  rouge, 
la  gélatine  et  l’albumine  du  sang  sont  plus  susceptibles  d’oxi- 
dation,  et  peuvent  passer  plus  aisément  à l’état  de  fibrine  (3): 
la  Nature  alors  ne  peut  mettre  à profit  ces  produits  régéné- 
rateurs. Le  système  vasculaire  est  dans  un  état  de  pléthore  ; 
il  n’évacue  que  l’excédent  de  son  humidité  ; aussi  la  trans- 
piration est-elle  insensible,  le  mouvement  de  circulation  qui 
est  ^très-actif  porte  l’huinidiié  vers  les  urines  et  la  peau. 
L’air  qui  agit  sur  cet  organe  est  plus  susceptible  de  l’évaporer, 
parce  que  la  transpiration  n’est  point  chargée  de  [principes 
hydrogénés,  muqueux,  acides,  etc.  etc.  , comme  on  les  ren- 
contre souvent  dans  les  sueurs.  I^es  hémorragies  sont  fréquentes- 


fl)  Bertholet , rnrm.  sur  les  affini'<?s,  Ana.  de  chim.  , Tom,  XL, 
(a)  Ce  sont  des  ta*  en  des  proportions  ditiërenles. 

(3)  Fourcroy  , syst.  des  co  moiss.  cLim^ , Tom.  iX  , pag.  a5o. 

Mtm^  Tom.  l. 
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et  actives,  la  plëtliore  est  îniminente  , et  si  la  transpiration  vient 
à se  supprimer,  le  système  sanguin  ne  peut  plus  contenir  son 
fluide,  et  les  symptômes  de  la  pléthore  inflammatoire  se  déclarent. 

142.  L’humidité  jointe  au  froid  empêchera  nécessairement 
l'excrétion  des  matières  aqueuses  pulmonaires,  ainsi  que  celles 
de  l’organe  cutané  ; le  sang  au  lieu  de  devenir  épais  et  con- 
sistant , sera  inondé  d’une  hum  edr  insipide  c[ue  les  anciens 
ont  désignée  sous  le  nom  de  pituite.  Ici  la  chaleur  ne  peut 
évaporer  l’excédent  d’humidité  du  corps  qui  reflue  vers  les 
vaisseaux  lymphatiques;  la  peau  est  plus  lâche,  parce  qu’elle 
est  humectée;  l’organisation  musculaire  n’est  pas  aussi  forte, 
parce  que  ces  organes  sont  trop  abreuvés  ; de  là  cet  ensemble  de 
phénomènes,  tels  que  la  figure  pâle  et  décolorée,  une  habitude 
du  corps  lâche,  les  excrétions  paresseuses,  et  tons  les  caractères 
qui  constituent  ce  que  les  anciens  appeloient  diathèse  pituiteuse. 
L’observation  vient  à l’appui  de  cette  théorie,  puisque  les  hydro- 
pisies  sont  des  maladies  congénères  des  maladies  pituiteuses. 

143.  Je  viens  d’examiner  l’air  atmosphérique  et  ses  tenjpé- 
ratures  soutenues  ; mais  il  arrive  souvent  que  ses  variations 
sont  si  rapides  et  si  brusques,  qu’elles  n’ont  pas  le  temps 
d’imprimer  au  corps  vivant  une  disposition  bien  prononcée 
vers  telle  ou  telle  dégénéraîion  humorale  , mais  seulement-  de 
légères  tendances.  Les  affections  qui  naissent  le  plus  souvent 
de  ces  variétés  de  température  sont  rapportées  aux  catarrhes. 
Voyez  ce^que  nous  avons  dit  dans  les  (§.  21  et  suivans.  ). 

i44-  Depuis  que  la  chimie  s'est  ap|>ropriée  des  moyens 
d’expérience  rigoureux  pour  analyser  les  gqz  , les  Médecins 
se  sont  empressés  de  constater  la  nature  de  ceux  qui  se  dégagent 
des  marais.  Les  expériences  très-souvent  répétées  ont  donné  des 
résultats  divers  : on  a cependant  toujours  trouvé  ihi  gaz  acide 
carbonique  , du  gaz  hydrogène  carboné  , stdfuré  et  mêjne 
phosphoré,  du  gaz  ammoniacal,  etc.  etc.,  en  des  propofüons 
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différentes,  suivant  la  nature  du  lieu  qui  les  engendre,  la  saison 
pendant  laquelle  on  les  recueille;  et  la  nature  des  procédés 
que  Ton  emploie  pour  les  analyser.  D’après  ces  diverses  expé- 
riences , ou  a conclu  que  les  différentes  combinaisons  des  gaz 
marécageux  produisoient  des  maladies  différentes  ; de  sorte 
qn’en  combinant  les  gaz  des  marais  comme  des  unilés  numé- 
ri(|ues  , on  parviendroit  à savoir  la  maladie  qui  en  seroit  le 
résultat.  D’abord  nous  n'avons  pas  d’instrumens  assez  exacls  pour 
juger  des  proportions  dans  les  principes  constituans  des  effluves 
marécageux  ; les  expériences  peuvent  donner  des  résultats  diffé- 
rens  d'un  moment  à l’autre,  parce  c|ue  la  température  peut 
varier  à chaque  instant.  D'ailleurs,  le  Médecin  ne  doit  point 
s’occuper  de  détails  aussi  minutieux;  il  doit  voir  la  chose  en 
grand , pour  en  tirer  des  consé(juencês  générales.  Néanmoins 
il  me  par. ‘t  qu’en  examinant  chaque  objet  d’une  manière 
particulière  ,^on  pourroit  parvenir  à déterminer  le  degré  d’ac- 
tivité des  causes  productives  des  maladies , lors  surtout  cj[u’on 
les  compareroit  aux  maladies  épidémiques. 

145.  Nous  savons  'que  la  vase  des  marais  n’est  antre  chose 
que  les  débris  des  végétaux  , et  de  quelques  insectes  qui  naissent, 
vivent  et  meurent  dans  les  marais.  De  tous  les  principes  cons- 
tituans des  végétaux,  le  carbone  est  celui  qui  abonde  le  plus; 
l’eau  qui  séjourne  sur  ces  débris  doit  nécessairement  se  décom- 
poser, et  ses  deux  élémens  (l’oxigène  et  l’hydrogène)  doivent 
former  une  double  combinaison  qui  donnera  en  résultat  le  gaz 
acide  carbonique  et  l’hydrogène  carboné-  C’est  pour  empêcher 
vraisernblablerhent  la  décomposition  de  l’eau  qu’on  conseille  de 
l’agiter  lorsqu’elle  n’est  pas  susceptible  de  déplacement. 

146.  L’eau  paroit  fournir  i'éiéiiif  nt  aux  principes  délétères, 
de  sorte  que  son  liydrogène  se  rouibinera  avec  le  carbone, 
le  soufre,  le  pliospbore , l’rzote,  résultats  des  décompositions 
des  insectes  et  des  végétau.x  ; mais  l üxigèxie  s’unira  au  carr. 
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bone  et  fournira  l’acide  carbonique  (i),  principe  très-abondant 
dans  la  Nature , et  qui , mêlë  avec  le  gaz  hydrogène  carboné , 
forment  l’atmosphère  des  marais , 

Qriam  super  haud  ullce  poterant  impiinè  volantes 
Tendere  iter  pennis  , talis  sese  halitus  atris 
Faucihus  effundens  , 

dit  Virgile,  en  parlant  du  lac  Averne,  Æneid.  lib^  VI , v.  240, 
i47-  Nous  ne  connoissons  point  des  gaz  qui  soient  capables 
de  procurer  des  fièvres  intermittentes  comme  le  gaz  acide  car- 
bonique et  le  gaz  hydrogène  carboné  (2).  Le  gaz  hydrogène 
sulfuré  ne  procure  point  de  maladies  intermittentes . puisque 
les  fontaines  hydro-sulfureuses  n’ont  point  la  réputation  d’êire 
malfaisantes  dans  leurs  environs.  Les  gaz  ammoniacaux  peuvent 
hâter  la  dégénération  humorale  ; mais  ils  ne  produiront  point 
les  lièvres  intermittentes. 

148.  Nous  savons  que  les  vents  du  midi  qui  passent  sur  les 
marais , nous  apportent  le  germe  des  fièvres  rémittentes  et 
intermittentes  ; seroit-ce  par  le  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré, 
pliosphoré,  dont  la  légéreté  et  la  décomposition  ne  pourroit  les 
faire  arriver  jusqu’à  des  pays  un  peu  éloignés  ? Seroit-ce  par 
les  gaz  ammoniacaux  ? Ils  gagneroient  la  région  supérieure 


(1)  M.  Fourcroy  a fait  des  exp(5riences  très-lumineuses  sur  le  gaz  hydrogène 
des  marais,  Cet  habile  chimiste  a vu  que  le  fond  des  eaux  où  pourrissent  beau- 
coup de  matières  végétales  , fournit  un  gaz  peu  inhammaUe , et  mélé  de  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  ; que  les  mares  et  toutes  les  eaux  stagnâmes  qui  nour- 
rissent beaucoup  d’insectes  , et  au  fond  desquelles  leurs  cadavres  se  décomposent , 
donnent  le*gaz  le  plus  inflammable  , parce  qu’il  contient  une  moindre  portion 
de  gaz  acide  carbonique.  M.  Fourcroy  a recueilli  de  certaines  eaux  im  gaz  qui 
au  lieu  de  s’allumer  , éteint  au  contraire  la  flamme  , parce  qu’une  surabondance 
d'acide  carbonique  le  rendoit  incombustible.  Extr.  de  L'ouvrage  de  M.  Baumes^ 
de  Vusage  du  quinquina  dans  les  fièvres  rémittentes , 

(a)  Syst,  des  connoiss.  chim.  par  Fourçroy , Tom.  1 , pag.  Soi. 
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de  l’air  et  ne  pourroient  pas  nous  être  nuisibles.  Il  n’y  a 
donc  fjue  le  gaz  acide  carbonique  et  l’hydrogène  carboné  qui 
par  leur  pesanteur,  puissent  être  portés  en  rasant  toujours 
la  terre  jusqu'aux  pays  éloignés  des  marais.  Lorsque  les  vents 
du  midi  les  entraînent,  nous  sommes  assurés  qu’ils  vont  former 
notre  atmosphère  , et  personne  ne  doute  que  ce  ne  soit  un 
germe  de  maladies  ; et  comment  concevrions-nous  l’origine  des 
épidémies  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  dans  les  pays 
secs  et  élevés  qui  n’ont  nulle  communication  avec  les  marais? 

149.  Une  autre  considération  qui  porte  à croire  que  le  gaz 
acide  carbonique  et  le  gaz  hydrogène  carboné  sont  les  seules 
causes  des  fièvres  intermittentes,  est  tirée  de  l’observation. 

150.  Les  végétaux  inspirent  l’acide  carbonique  (^expériences 
de  Priestley  et  de  Serinebier') , et  ils  nous  rendent  de  l’oxi- 
gène.  Les  fièvres  intermittentes  sont  très-tenaces  et  très-com- 
munes pendant  l’Automne  ; parce  qu’alors  la  campagne  est 
morte , qu’aucun  végétal  n’est  dans  le  cas  de  nous  enlever  ce 
venin  fébrile  ; les  gaz  introduisent  leur  action  dans  nos  corps 
à la  faveur  d’un  principe  froid  et  muqueux,  lès  fièvres  alors 
deviennent  très-difficiles  à détruire , tandis  que  dans  le  Prin- 
temps elles  ne  sont  que  passagères  et  cèdent  à un  traitement 
simple.  Pourquoi  ne  penserions -nous  pas  que  la  campagne, 
dans  toute  sa  vigueur , nous  fournit  dans  chaque  plante  un 
poumon  capable  de  nous  absorber  le  carbone  combiné  avec 
l’oxigène  et  l'hydrogène  , et  qu’elle  nous  donne  en  retour 
l’élément  le  plus  sain  et  le  plus  propre  à la  vie.  On  a observé 
que  depuis  que  les  campagnes  du  bord  du  Tibre  sont  culti- 
vées , les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  sont  plus  rares 
et  moins  dangereuses  (1).  Ce  moyen  d’améliorer  l’air  mal- 


^ (1)  Lancisi.  De  noxiis  paludum  efjiuviis , pag.  5^, 


7®  / T MÉMOIRES;  DE  LA  SOCIÉTÉ 

sain  des  marais  m'a  pas  échappé  à la  sagacité  de  M.  Baumes , 
et  c’est:  aussi  celui  cpi  il  a proposé  avec  le  plus  de  confiance 
pour  purifier  l’air  des  marais  (i). 

i5i.  Les  constitutions  de  l’air  bien  prononcées  et  long-temps 
soutenues,  impriment  à nos  corps  des  diathèses  que  les  Mé- 
decins ont  marquées  sous  le  nom  d'inflammatoire  , bilieuse  , 
pituiteuse,  putride.  Lorsque  les  chaleurs  sont  constantes,  elles 
dégagent  les  effluves  marécageux  et  on  voit  paroître  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  dans  les  lieux  bas  et  entourés  de 
palus;  tandis  que  sur  les  lieux  élevés,  les  fièvres  intermittentes 
n’y  parois&ent  cju’à  l’aide  de  quelque  température  accidentelle 
qu’un  Médecin  observateur  prévoit  bien  aisément. 

162.  En  partant  de  ces  faits,  on  peut  considérer  l’air  des  marais 
comme  capable , à lui  seul , de  former  une  diathèse  intermit- 
tente qui , en  se  combinant  avec  une  autre  fièvre  continue , 
deviendra  rémitteïite.  Cette  manière  de  considérer  les  fièvres , 
rendra  leur  traitement  d’autant  plus  aisé,  que  nous  spécifierons 
celui  qui  convient  à chacune  des  fièvres  formant  la  combinaison. 

ï53.  Le'  ipiasme  marécageux  a la  propriété  de  développer 
dans  les  hommes,  une  série  de  phénomènes  morbifiques,  qui 
constituent  la  fièvre  intermittente  ; de  meme  que  la  contagion 
varioleuse  développe  une  maladie  cutanée , que  je  n’ai  pas 
besoin  de  décrire. 

164.  Le  miasme  des  marais  peut  donc  s’introduire  de  lui- 
même  dans  l’économie  vivante  comme  la  petite  vérole , sans 
que  ni  l’un  ni  l’autre"  soient  accompagnés  ni  précédés  d’aucune 
autre  espèce  de  maladie.  Alors  la  fièvre  d’accès  et  la  petite 
vérole  seront  bénignes  : le  quinquina  guérira  l’une  infaillible- 
ment , la  Nature  guérira  l’autre  sans  remède. 


(1)  Baumes.  Son  Mémoire  sur  l’air  marécageux  , pag.  a8. 
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i55.  Mais  presque  toujours  la  contagion  de  la  petite  vërole 
est  précédée  d'une  indisposition  fébrile  quelconque,  soit  inflam- 
matoire, soit  bilieuse,  pituiteuse,  putride,  etc.  etc.  Dans  ces 
cas,  les  symptômes  propres  à ces  espèces  de  fièvres  se  déve- 
loppent dans  toute  leur  intensité  ; il  faut  un  esprit  analytique 
pour  démêler  les  caractères  de  chacune  de  ces  fièvres  , afin  de 
leur  appliquer  un  traitement  convenable,  et  réduire,  s’il  est" 
possible,  la  variole  à son  état  de  simplicité.  Aussi  voyons-nous 
toujours  le  traitement  de  cette  maladie  exiger  , tantôt  des 
saignées , tantôt  des  émétiques , tantôt  des  purgatifs , tantôt 
des  alexipharmaques,  etc.  etc.  On  trouveroit  fort  inconséquent 
qu’on  prescrivît  une  seule  méthode  de  traitement  pour  la  petite 
vérole,  attendu  qu’il  faut  la  réunion  de  toutes  les  méthodes 
possibles,  pour  atteindre  le  but  qu’on  se  propose  de  remplir. 

166.  Qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  ; on  voit  tout  ce  que  la  médecine  a de  méthodes 
connues  pour  les  traiter,  cependant  nous  en  avons  le  spécifique. 
La  raison  de  cette  opposition  est  absolument  la  môme  que 
celle  que  nous  venons  de  donner  en  parlant  de  la  coutagion 
varioleuse.  C’est  presque  toujours  à la  faveur  d’une  diathèse 
formée  par  la  constitution  de  l’air,  que  les  accès  de  fièvre  se 
développent  ; comme  aussi  le  miasme  marécageux  peut  bien  , 
après  son  action  sur  nos  corps,  leur  imprimer  une  autre  dis- 
position morbifique,  et  c’est  d’après  la  connoissance  des  divers 
modes  d’action  des  agens  extérieurs,  marquée  par  la  série  des 
symptômes  morbifiques,  que  nous  devons  appliquer  les  diffé- 
rentes méthodes  de  traitement.  Le  succès  justifiera  l’habiletë 
du  Médecin. 

lÔy,  Comme  les  fièvres  rémittentes  ne  sont  que  des  combi- 
naisons des  fièvres  continues  avec  les  fièvres  intermittentes, 
nous  avons  jugé  à propos  de  décrire  les  unes  et  les^autres  sépa- 
rément , et  d’assigner  le  traitement  qui  leur  convient  ; de  sorte 
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que  lorsque  nous  parlerons  des  fièvres  rémittentes,  nous  n’au- 
rons plus  besoin  de  nous  répéter  sur  les  diverses  espèces  de 
méthodes. 

i58.  La  constitution  de  l’air  froid  et  sec,  réunie  aux  cir- 
constances décrites  ci-dessous,  développe  Id  fièvre  inflamma- 
toire (i). 

Cette  fièvre  reconnoît  pour  causes  prédisposantes  un  tem- 
pérament musculoso- sanguin  , une  construction  du  corps 
courte  et  réplette , le  passage  d’une  vie  active  et  laborieuse  à 
une  vie  sédentaire,  la  suppression  d’une  évacuation  sanguine 
quelconque,  le  temps  de  la  menstruation,  ou  bien  une  mens- 
truation pénible,  l’abus  des  boissons  spiritueuses , ainsi  que 
l’abus  des  alimens  succulens. 

iSg.  La  fièvre  inflammatoire  débute  tout  à coup  sans  pré- 
ludes , ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  autres  espèces  de  fièvre.  Il 
n’y  a ni  baillemens,  ni  pandiculations;  on  se  sent  lourd , pesant; 
quelquefois  le  vertige  arrive  et  vous  fait  tomber;  les  yeux  sont 
rouges  et  larmoyans,  ils  semblent  s’obscurcir;  la  tête  est  lourde, 
l’occiput  est  douloureux  et  pesant;  les  artères  carotides  battent; 
les  pommettes  sont  enflammées  ; la  langue  est  rouge  sans  être 
sèche;  faltération  est  peu  considérable;  la  respiration  est  gênée 
au  moindre  mouvement  que  le  malade  fait;  il  y a une  espèce 
de  fourmillement  dans  les  membres  ; le  ventre  est  ordinairement 


(i)  Synocha  plethorîca.  Sydenhavi^  op.  omn.med.,  298. 
Febris  sanguinis  d’Avicenne  , C.  II , pag.  43. 

Synocha  injlammatoria  Hernii , de  febrihus. 

Synocha  sanguinea.  Sennert^  lib.  II,  cap.  X. 

Synocha  simplex.  F.  Hoffmann.,  de  feb.  11,  cap.  111. 
Febris  continens.  Stahl. 

Angio-ténique.  Pinel , Nos.  phil. , pag.  3. 

Plegmose  pyrétique.  Baumes,  Fondera,  de  la  scîenae , etc. 
Fièvre  inflammatoire  par  le  grand  nombre. 
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constîpë;  les  urines  sont  dans  l’ëtat  ordinaire  dans  les  premiers 
jours; -le  pouls  est  fort  plein,  quelquefois  ëcrasë  ; mais  on 
s’aperçoit  aisëment  que  celte  concentration  n’est  due  qu’à  la 
plénitude  des  artères  ; la  peau  est  chaude  , et  la  sueur  ou  la 
transpiration  n’a  rien  de  piquant  au  tact  ; elle  peut  être  très- 
abondante  sans  qu’elle  soit  âcre;  elle  paroit  quelquefois  sous 
forme  de  vapeur.  Cet  état  de  maladie  dure  à peu  près  de  4 à.  7 
jours  ; alors  elle  a sa  solution  f>ar  quelque  crise,  telle  (jii’mie 
grande  sueur  ou  quelque  évacuation  sanguine,  soit  naturelle, 
soit  artiücielle.  Souvent  il  arrive  qu’au  lieu  d’une  terminaison 
heureuse,  la  lièvre  inllammatoire  semble  se  déposer  sur  un 
organe  particulier,  et  y former  toute  sorte  de  ravages;  c est  . 
ainsi  qu’on  a vu  cette  fièvre  diangëe  en  frénésie,  en  pneu- 
monie, etc.  Alors  la  durée  de  la  maladie  est  plus  longue. 
Cependant  le  traitement  qui  convient  à ces  transports  est 
absolument  le  même  que  celui  qui  est  indiqué  pour  la  fièvre 
inllammatoire, 

160.  Le  traitement  de  la  fièvre  inflammatoire  est  simple 
et  dénué  de  toute  complication;  ainsi  on  peut  commencer 
par  quelques  boissons  rafrair  hissantes , tempérantes  et  dé- 
layantes, afin  de  diminuer  l’irrilalion  des  parties  solides  et 
provoquer  la  transpiration  et  les  urines. 

161.  Si  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  la  fièvre  ne  tombe 
pas  et  que  les  '^yuqitêm'^s  per.sisteiit  dans  leur  intensité,  que 
le  pouls  soit  ple  in  et  h.rt,  il  faut  ouvrir  la  veine  une  ou  plu- 
sieurs fois.  Il  n’y  a [aiiiit  de  rè^le  à donner  pour  la  quantité 
de  sang  à évaciu  r : le  jxtuis  est  le  si  ul  iiul!<  ateur  des  saignées 
que  l’on  tloil  htiie;  s il  se  ironvoii  é<  rasé  dans  le  piincipe 
de  la  malaelie,  (péil  de\iiit  de  veleqij  é e't  l>attant  avec  pins  de 
forre  , apres  la  saigriée,  nul  doute  fpi’il  ne  faille  rn  faiie  une 
seconde;  (orn me  si  l'on  ve  il  i.ie  les  svinjiioines  inllarfunaloires 
augmente>,!f  aj  r"'s  la  pn  mii.re  évacLation  sanguine,  on  peut 

Métn.  T OUI,  /.  lü 
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donner  pour  règle  sûre  qu’une  nouvelle  extraction  de  sang  est 
nécessaire. 

162.  Après  l’usage  des  tisanes  de  gruau  , d'avoine,  les  décoc- 
tions de  pommes , le  petit  lait  clarifié , on  peut  administrer 
un  léger  minoratif  ; si  le  ventre  se  trouve  paresseux  , et  s’il 
existe  un  peu  d’altération  , on  peut  encore  appaiser  ce  dernier 
symptôme  avec  le  petit  lait  fait  avec  le  suc  d’oranges  ou  de 
citron.  Toutes  ces  boissons  seront  bues  un  peu  chaudes,  afin 
d’exciter  la  nature  à quelqu’évacuation  critiquer  par  les  urines 
ou  la  peau  ; enfin  on  peut  varier  à l’infini  les  boissons  pourvu 
que  le  malade  en  boive  abondamment. 

163.  Il  est  extrêmement  rare  que  la  fièvre  intermittente  se 
combine  avec  la  fièvre  inflammatoire , parce  que  les  causes  qui 
donnent  lieu  à cette  diathèse , s’opposent  évidemment  à ce  que 
les  gaz  marécageux  se  développent.  Une  série  de  beaux  jours 
peut  bien  y contribuer  ; mais  en  même  temps  que  le  miasme 
se  dégage , l’affection  bilieuse  prend  le  dessus  , et  lorsqu’on  dit 
qu’une  fièvre  est  intermitente  ou  rémittente  sanguine,  elle  peut 
bien  être  accompagnée  de  symptômes  d’inflammation  ; mais  la 
bile  y joue  un  rôle  essentiel , et  la  fièvre  ne  peut  être  traitée 
avec  succès  que  par  une  méthode  infiniment  variée  (1)^ 
Ces  fièvres  seront  tierces  bénignes  et  elles  paroîtront  au  Prin- 
temps ; alors  le  corps  se  trouve  fortifié  par  une  saison  froide 
et  sèche;  l’irritabilité  de  la  fibre  est  augmentée;  le  corps  est 

'dans  une  situation  à résister  à l’impression  des  effluves  maré- 
cageux qui  , à leur  tour , ne  peuvent  avoir  acquis  une  action 
bien  considérable,  attendu  qu’ils  se  développent  à peine. 

1 64.  En  combinant  une  fièvre  intermittente  avec  la  synoque 


(i)  Telles  sont  les  fièvres  du  Printemps  , décrites  par  Sydenham  et  Grant. 
Le  fpreniier  pense  que  le  quinquina  est  rarement  indiqué , parce  que  l’iiater- 
anittence  est  trop  subordonnée  à la  pléthore. 
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simple,  on  formera  une  fièvre  rémittente  qui  se  rapprochera 
plus  ou  moins  du  type  continu  , suivaut  que  la  première 
iniluera  sur  la  seconde , ou  celle-ci  sur  la  première. 

165.  Les  circonstances  qui  développent  la  fièvre  pituiteuse 
(i),  sont  une  constitution  froide  et  humide,  l’usage  long- 
temps soutenu  de  mauvais  alimens  et  de  mauvaises  eaux  , 
des  chagrins  d’une  longtje  durée,  un  tempérament  mou, 
l’irritabilité  diminuée,  une  lenteur  insolite  dans  les  fonctions. 

166.  La  fièvre  pituiteuse  , bien  loin  de  paroitre  tout-à-coup, 
comme  la  fièvre  inllammatoire  , n’arrive  au  contraire  à son 
augment  que  peu  à peu  et  j ar  gradation.  Les  sujets  qui  en 
sont  menacés  sont  dans  un  état  de  langueur  ; leur  sommeil 
est  souvent  interrompu  ; la  tète  est  lourde  sans  être  doulou- 
reuse; les  vents,  les  rots,  les  borborygmes  in(]uie  tent  beaucoup; 
il  y a souvent  des  envies  de  vomir  ; la  plupart  sont  encore 
incommodés  par  un  sentiment  de  pesanteur  à l’épigastre. 

167.  S'il  est  un  moment  auquel  on  puisse  fixer  le  début 
de  la  maladie,  c'est  lorsque  le  malade  éprouve  un  sentiment 
de  froid  si  léger,  qu’il  semble  ne  pas  être  plus  profond  que 
la  peau,  La  chaleur  u’est  pas  plus  intense  , elle  est  douce  et 


(1)  Nous  avons  consprvc^  ta  dénomination  de  pituiteuse  pour  les  raisons  qu# 
nous  avons  exposées  { § 49  suivons  ) 

Fièvre  piiuiieiue  ou  plile^matique  de  divers  auteurs  notamment  de  Sarconei( 
Isiori  i r.ij^ional.  di  mal.  oss.  iu  Na*.  Selle  pyret.  p.  226.  Stahl  , de  evgnos^ 
et  cviui.d. 

Fièvre  pituiteuse  ou  c.aarrliale  de  Grimnud.  Cours  de  fièvres  T.  III, 

Fièvre  adeno  méningée,  nos- il  pliil.  cl  ss  i ord.  3. 

Fièvre  putride  lyinpliaiico- mé  eniéri(|ue.  Baumes  , ann.  med.  p,  ai3. 

Fièvre  1 lique  ( radiée  ) des  auteurs  barbares.  v 

N(i  ;s  avons  exposé  a différence  qui  existe  entre  la  fièvre  catarrhale  et  1a 
fièvre  pituiiense  .•  la  piemière  a son  sié^e  Uau»  les  XuemLiancs  Biuqueuses  j 
I autre  le  sysièo^e  ij  nipiuiu^ue. 


MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 


n’annonce  aucune  réaction  après  dix-liuit  ou  vingt  heures  de 
durée;  le  corps  se  couvre  de  sueurs  partielles  au  cou  , à la 
poitrine , etc.  etc.  Cette  sueur  humecte  certaines  parties  d’une 
manière  douce  et  un  peu  grasse  ; ce  qui  donne  à la  peau  un 
moelleux  qui  approche  de  i’état  naturel.  Le  pouls  est  lent, 
mou  et  inégal  ; la  tête  est  douloureuse;  le  sommeil  est  inquié- 
tant et  point  du  tout  réparateur;  les  yeux  sont  mornes  et 
humides;  la  lumière  les  incommode;,  la  •bouche  est  pâteuse 
et  remplie  d’aine  salive  épaisse  ; la  langue  est  recouverte  d’une 
mucosité  ressemblant  à une  pièce  de  lard;  le  goût  n’est  pas 
entièrement  perdu,  mais  la  viande  répugne;  l’ouïe  est  dure; 
la  voix  est  rauque  ou  basse;  le’ visage  est  d’un  pâle  tirant  sur 
le  jaune  et  comme  terreux  ; le  bord  des  lèvres  est  pâle  ; la 
respiration  n’est  point  gênée.  Il  y a ordinairement  un  poids  très- 
incommode  sur  l’épigastre;  le  ventre  est  resserré;  la  diarrhée 
et  le  ténesme  suivent  souvent  ce  premier  état  ; les  intestins 
sont  remplis  de  vents;  les  urines  sont  limpides;  enfin  tout  le 
corps  est  dans  un  état  d’inertie  qui  semble  tenir  à la  paresse 
que  l’on  suppose  toujours  chez  le  malade. 

168.  On  connoit  l’augment  de  la  maladie  plutôt  par  l’in- 
tensité des  symptômes  déjà  existans , que  par  l’apparition  de 
nouveaux  phénomènes  ; la  tête  devient  plus  douloureuse  ; le 
visage  est  plus  décomposé  ; le  pouls  est  plus  lent  et  plus  foible; 
la  débilité  du  corps  est  plus  considérable. 

169.  Le  pronostic  de  cette  nialadie  est  toujours  fâcheux, 
surtout  si  riialeine  devient  fétide  , la  respiration  oppressée  ; 
le  ventre  météorisé , les  excrétions  infectes , les  urines  chan- 
geantes , tantôt  claires  , tantôt  bourbeuses  ; s'il  paroît  des 
éruptions  pétéchiales  , livides  ou  noires  ; des  hémorragies 
passives , une  débilité  manifeste  dans  les  forces  vitales. 

170.  Le  pronostic  de  la  fièvre  pituiteuse  sera  moins  à 
craindre ^si  les  forces  se  relèvent,  si  le  pouls  devient  plus  fort. 
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la  respiration  libre  ; les  excrétions  aisées  ; le  sommeil  tranquille 
et  réparateur , si  le  système  nerveux  est  moins  altéré , si  la 
langue  devient  humide,  de  sèche  qu’elle  étoit  auparavant; 
enfin  si  la  fièvre  de  continue  passe  à fétat  de  fièvre  rémittente 
ou  intermiitente. 

171.  Cette  maladie  traîne  ordinairement  en  longueur  : il  est 
rare  qu’elle  se  termine  dans  la  première  et  seconde  semaine  ; 
mais  il  est  plus  ordinaire  quelle  finisse  dans  la  quatrième  ou 
cinquième  : si  elle  passe  la  septième  ou  la  huitième , l’événe- 
ment heureux  présente  moins  de  doute. 

172.  Dans  le  traitement  de  la  fièvre  pituiteuse,  la  saignée 
doit  être  entièrement  proscrite.  On  n’a  point  assez  de  temps , 
ni  la  nature  ne  fournit  point  assez  de  secours  pour  résoudre  la 
pituite;  on  doit,  par  conséquent,  commencer  par  rendre  la 
matière  plus  mobile  : on  emploie  à cet  usage  les  potions  salines 
fondantes , diurétiques , comme  le  sel  ammoniac  ( muriate 
d’ammoniaque) , les  sels  neutres  qui , en  évacuant  doucement , 
n’affoiblissent  point  les  forces  des  malades.  Selle  ( élémens  de 
méd.  prat.  ) conseille  la  mixture  suivante. 

y Muriate  d’ammoniaque  purifié. 

> J,-  Saa  drachme  1. 

Vm  emétique ^ 

Oximel  simple onces  . . 2. 


mêlez. 


Eau  de  fleur  de  camomille.  . . . onces 


■ ^ 

On  donne  de  cette  mixture  une  demi  tasse  toutes  les  heures 
dans  les  fièvres  où  l’on  a des  stases  à combattre. 

173.  S’il  se  présente  des  dispositions  à la  turgescence  gastri- 
que , on  fera  prendre  la  mixture  suivante , afin  de  rendre  par 
la  suite  le  vomissement  plus  complet,  y Sulfate  de  soude,  une 
once;  nitrate  de  potasse  purifié,  une  drachme;  eau  de  fleur 
de  camomille  sans  vin,  six  onces  ; oximel  simple , une  once; 
vin  émétique , une  drachme  , mêlez.  Cette  mixture  donnée  à 
la  dose  d’une  cuillerée , sert  à rendre  la  saburre  des  premières 
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voies  mobile  et  propre  à être  évacuée,  ( Selle,  élémens  de  méd. 
prat.  Tom.  I,  pag.  26). 

174.  Lorsqu’on  a ainsi  disposé  les  premières  voies  aux  éva- 
cuations par  le  moyen  de  ces  préparations  ou  mixtures  salines, 
on  prescrit  un  émétique.  Nous  melons  le  tartrite  acidulé  de 
potasse  antimonié  avec  la  sciüe  en  poudre  (1).  Nous  avons 
souvent  prescrit  ce  mélange  il  n’y  a pas  de  remède  qui  ouvre 
tons  les  couloirs  à la  fois  comme  celui-là  ; et  c’est  ce  qu’on 
doit  se  proposer  dans  le  traitement  des  fièvres  pituiteuses. 
Lorsque  le  vomissement  est  excité,  nous  faisons  boire  de  beau 
tiède,  mais  en  petite  quantité,  afin  de  ne  pas  trop  affaiblir 
l’estomac , parce  qu’il  est  assez  lâche  sans  qn’on  l’inonde  par 
de  grandes  boissons. 

176.  Les  indications  subséquentes  sont  parfaitement  rem- 
plies par  les  purgatifs  (2).  Les  sels  neutres  à haute  dose,  les 
fulicules  et  les  feuilles  de  séné,  la  rhubarbe  surtout,  doivent 
entrer  dans  la  composition  des  médecines.  Ces  purgatifs  sont 
encore  fondans,  résolutifs  et  toniques;  la  rhubarbe  d’ailleurs 
s’oppose  évidemment  à la  putridité,  vers  laquelle  ont  beaucoup 
de  tendance  les  fièvres  pituiteuses 

176.  La  nature  est  extrêmement  lente  clans  cette  maladie  , il 
est  essentiel  de  la  stimuler  un  peu  par  les  épispastiques.  Leur 
indication  est  encore  prescrite  par  la  lenteur  dts  mouvernens 
qui  s'opèrent  du  centre  à la  circonférence.  Les  vésicatoires 
remplissent  ces  deux  objets,  aussi  voit-on  après  leur  applica-» 


(1)  tartrüe  ariilule  de  potasse  antimonié.  . . grains  3.  ^ 

Scille  en  pondre grains  3.  ) faites  3 pilules  , 

Conserve  de  roses  ou  excipient  quelcf>nque  . . s q ^ 
que  I on  fait  pren>!re  de  demi- heure  en  liemi-heure.  N(jus  préf’rons  ce  reiTtéd® 
en  pilules  , parce  qu  eu  se  délayant  dans  1 estomac  , elles  doivent  dissoudra 
davantage  de  ces  matières  muqueuses  qui  inondent  ce  viscère.. 

(a)  Ilivière  , obs.  Ô7 , c.  1.  Eumuiler , coll.  cas  ait 
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tjon , sous  rëpiderme , une  espèce  de  gélatine  concrète  qui  est 
de  la  même  nature  que  l’humeur  évacuée  par  l’estomac  (1}. 

177.  Dès  que  la  surabondance  de  la  pituite  viscérale  est 

évacuée , on  doit  chercher  à provoquer  la  transpiration  par  les  y 

doux  alexipbarraaques  (2);  les  potions  avec  le  nitre,  le  cam- 
phre, la  liqueur  succinée,  le  vinaigre  bezoardique,  la  liqueur 
de  Mindererus  ( acétitè  ammoniacal  ) sont  les  remèdes  dont  la 
pratique  tire  un  grand  avantage. 

178.  Il  faut  aussi  que  la  diète  soit  un  peu  nourrissante  et 
fortifiante.  On  donne  des  bouillons  de  viande  faits  avec  le 
jus  de  viandes  rôties,  qu’on  assaisonne  de  jus  de  citron;  mais 
il  vaut  mieux  y mêler  des  vins  , lorsque  c’est  du  goût  des 
malades. 

179.  La  cause  prédisposante  de  la  fièvre  bilieuse  (3}  est  une 
constitution  chaude  et  sèche.  Cette  fièvre  se  déclare  rarement 
tout-à-coup  , elle  est  toujours  précédée  de  quelques  symptômes 
erratiques,  la  bouche  commence  à devenir  pâteuse  , d’autrefois 
amère,  le  plus  souvent  ayant  le  goût  des  œufs  pourris.  Cet  état 
est  plus  sensible  lorsqu’on  se  lève , mais  il  semble  se  dissiper 


mék 


(1)  Sarcone  , istoria  ragionata  di  mal.  osserv.  in  Napol. 

(a)  Kattscrind  , de  cacochymia  picuitosa.  Jenn  1 760. 

y Essence  d’angélique  et  de  Valériane 1 

Alcool  camphré  . I ââ  1 drachme. 

Liqueur  de  corne  de  cerf  succinée I 

Bon  vin  de  France 6 onces 

Dans  les  fièvres  nerveuses  où  les  forces  manquent  et  dans  lesquelles  un  miasme 
malin  peut  agir  sur. les  nerfs,  cette  potion  donnée  là  la  dose  d’une  cuiller 
toutes  heures  , sert  à favoriser  la  sueur  et  relever  les  forces. 

(3)  Synoque  bilieuse.  Sennert,  Lib.  //,  Cap.  X. 

Fièvre  bilieuse  ardente.  Baumes  , Année  méd.  pag.  72. 

■"  Tissot  , an  .1769. 

des  camps.  Pringle,  Tom.  I,  Cap.  111,  pag.  Zj. 

Plusieurs  ont  classé  les  fièvres  tierces  dans  les  biheuses» 


I 
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en  mangeant  ; pendant  la  nuit , le  sommeil  est  fatîganf  et 
entrecoupé  par  des  rêves  , etc.  Le  teint  prend  une  couleur 
jaunâtre,  la  gaîlë  s’éloigne  à mesure  que  la  maladie  augmente, 
enfin  arrive  le  développement  de  la  fièvre. 

180.  Le  frisson  est  ordinairement  Irès-vif  et  très-court;  il 
est  aussitôt  suivi  d une  chaleur  très-vive  qui  inquiète  beaucoup 
le  malade  ; la  tête  est  douloureuse  ; le  délire  et  même  la  phré- 
nésie  sont  r|uelquefois  de  la  partie  ; la  cornée  blanche'  est 
teinte  en  jaune;  les  yeux  sont  vifs  ; le  teint  de  la  face  est 
jaunâtre;  la  langue  est  chargée  d’un  limon  jaunâtre  ; la  bouche 
est  amère  ; le  désir  des  boissons  froides  ne  donne  point  de 
repos  au  malade;  l'haleine,  sans  être  puante  , est  très-chaude; 
les  envies  de  vomir,  les  voiniss»  mens  même,  des  malières  jau- 
nes, verdâtres  sont  des  symptômes  ordinaires  : rarement  les 
hypocoiidres  sont  dans  l'état  naturel  ; une  douleur  sous  le 
scrobicule  du  cœur  est  souvent  si  considérable,  cjue  le  moindre 
tact  l’exaspère  ; les  urines  sont  ordinairement  rouges  et  bour- 
beuses ; le  pouls  est  fréquent  , dur  et  tendu;  la  peau  est  chaude 
comme  dans  les  fièvres  putrides;  mais  l’acrimonie  ne  pique 
pas  les  doigts  comme  dans  ces  dernières.  Le  type  de  cette  fièvre 
approche  du  caractère  rémittent  ; cependant  ses  redoublemens 
n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  fièvres  rémittentes  (1). 
M.  Baumes  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mi(;ux  établi  leurs  diffé- 
rences. Les  premiers  ont  une  marche  qui  les  sépare  des  derniers* 
Les  redoublemens  de  fièvre  continue  ont  une  invasion  pres(jue 
égale;  leur  début  n’est  autre  chose  qu’une  augrnenlalion  d abord 
insensible,  bientôt  plus  marcpiée  des  synqUomes  constans  de 
la  maladie.  Le  plus  furt  de  ces  redoublemens  n’est  que  la  plus 


(1)  En  pnrlant  des  fièvres  rémittentes  . nous  ferons  voir  qu’il  est  imjtossiLle 
que  la  fièvre  Lilieiise  n ait  point  ce  caractère  , parte  que  la  ciialeui  qui  la  déve- 
loppe dégage  aussi  le  miasme  maxécageux. 
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grande  intensité  de  ces  symptômes,  et  la  diminution  des  redou- 
bJemens  est  pareillement  la  diminution  progressive  des  mêmes 
phénomènes  morbifiques. 

181.  Les  paroxismes  de  fièvre  rémittente  commencent  à toute 
heure  ; leur  retour  périodique  anticipe  communément  de  deux, 
trois  et  même  quatre  lieures  , DU  il  retarde  d’autant;  leur  début 
est  pour  l’ordinaire  un  nouveau  symptôme,  tel  que  des  baille- 
mens , des  pandiculations,  un  simple  refroidissement,  un  froid 
plus  ou  moins  glaçant,  une  toux  sèche,  des  douleurs  entre  les 
épaules,  enfin  , un  symptôme  insolite  qui  ne  trompe  ni  le  Mé- 
decin attentif,  ni  le  malade  libre  de  ses  sens,  ni  les  assistans. 

182.  Cette  première  période  est  suivie  d’une  seconde  qui 
consiste  dans  une  chaleur  plus  ou  moins  vive,  soutenue,  pen- 
dant laquelle  se  développent  les  accidens  que  chaque  paroxisme 
ramène  ; et  cette  deuxième  période  est  suivie  d’une  troisième 
qui  est  en  même  temps  la  dernière,  et  qui  est  caractérisée  par 
la  chiite  progressive  des  accidens  morbifiques  et  par  les  symp- 
tômes qui  annoncent  une  détente  générale  ou  limitée.  Telles 
sont  des  sueurs  universelles  ou  partielles,  des  moiteurs,  l’humi- 
dité de  la  langue,  des  urines  souvent  épaisses,  enfin  des  selles 
spontanées  , etc.  etc.  etc. 

183.  En  ne  perdant  pas  de  vue  cette  différence  entre  les 
redoublemens  des  fièvres  continues  et  les  paroxismes  des  fièvres 
rémittentes,  il  est  très-aisé  de  reconnoître  le  type  continu  et  le 
type  rémittent  des  fièvres;  quoique  cependant  il  arrive  quelquefois 
que  le  redoublement  est  si  long  qu’à  peine  il  est  fini  qu’un  autre 
commence,  ce  qui  constitue  les  fièvres  continues  rémittentes. 
En  traitant  des  rémittentes  pernicieuses  nous  exposerons  la 
manière  de  reconnoître  ces  continuités  paroxistiques. 

184.  Le  plus  grand  remède  à employer  dans  les  fièvres 
bilieuses  est  sans  contredit  l’émétique  ; il  ne  peut  pas  être 
remplacé  par  les  purgatifs , parce  que  la  dégénération  bilieuse 
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ëtant  dans  Testomac,  les  derniers  nont  aucune  action  dans 
ce  viscère.  Stahl  fait  ordinairement  précéder  les  vomitifs  d© 
quelques  potions  salines;  la  turgescence  en  est  mieux  déve- 
loppée et  les  vomisseiiiens  sont  plus  complets.  Le  malade  très- 
souvent  demande  à vomir,  parce  qu'il  en  sent  la  nécessité; 
alors  une  dose  suftisanle  d'ipécacuanhu  ou  de  tartrite  acidulé  de 
potasse  antimonié,  ou  bien  un  mélange  de  fun  et  de  l'autre, 
dans  la  proportion  de  12  à i.S  grains  d’ipécaruanha  avec  1 grain 
de  tartre  slibié,  suffit  pour  déterminer  le  vomissement  que  Ion 
accompagne  d’une  grande  quantité  d'eau  tiède  pour  délayer  les 
matières*  bilieuses. 

185.  I.es  boissons  tempérantes  et  rafraiebissantes  doivent 
suivre  dans  le  traitement  des  lièvres  bilieuses.  Ces  boissons 
seront  de  l’orgeat,  de  la  limonade  végétale  ou  minérale  faite 
avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ou  nitrique,  ou  bien 
avec  la  crème  de  tartre,  rendue  soluble  par  l’addition  du  sucre 
ou  du  borax  de  commerce.  Une  décoction  de  tamarins  ou  une 
décoction  d’orge  acidulée  avec  l’acide  acéteux,  peuvent  très- 
bien  convenir  dans  ces  cas  , parce  que  toutes  ces  boissons 
calment  la  soif  du  malade  qui  est  un  symptôme  ordinairement 
très-inquiétant. 

186.  U arrive  très-souvent  que  les  symptômes  de  la  fièvre 
ne  reçoivent  point  d’amandement , quoiqu'on  ait  employé  les 
purgatifs  , tels  que  les  follicules  et  les  feuilles  de  senné, 'les 
sels  neutres,  etc.  etc.;  alors  on  a lieu  de  présumer 'que  la  gas- 
trose  bilieuse  n'a  pas  été  entièrement  détruite  : il  fjut  revenir 
aux  premiers  moyens  (je  veux  dire  les  voinirifs'),  afin  d'éva- 
cuer la  bile  qui  peut  ne  pas  avoir  reçu  une  évacuation  suffi- 
sante dans  le  principe  , ou  bien  qui  s’est  déversée  dans  l’estomac 
depuis  le  premier  vomissement.  On  doit  insister  sur  ces  remèdes 
jusqu’à  ce  que  les  symptômes  décrits  ( $.  180}  aient  reçu 
de  la  diminuliou. 
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187.  On  peut  rëitdrer  les  vomitifs  plusieurs  fois,  mais  il  faut 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  d’ëréthisme  dans  l’organe  de 
la  digestion  ; un  tel  accident  dëvelopperoit  des  Épiphénomènes 
nerveux  qui  donneroient  à la  Hèvre  une  anomalie  dangereuse. 
Sydenham  craignoit  beaucoup  ces  épiphénomènes  ; aussi  il  ne 
donnoit  jamais  un  émétique,  que  le  soir  ce  remède  ne  fut 
suivi  d’un  parégorique  ; si  on  a lieu  de  craindre  l’éréthisme 
nerveux , on  peut  le  prévenir  par  la  boisson  d’eau  de  poulet  ou 
de  veau , dans  laquelle  on  aura  répandu  quelques  gouttes  de 
liqueur  anodine  minérale  d’Hoffmann  ou  de  laudanum  liquide 
de  Sydenham , ou  bien  quelques  gouttes  d’éther  sulfurique. 

188.  Les  bouillons  de  viande  ne  conviennent  point  dans 
les  maladies  bilieuses;  ceux  faits  avec  de  fines  herbes  ou  avec 
d’autres  végétaux  conviennent  d’autant  mieux  qu’ils  sont  fort 
du  goût  du  malade. 

189.  L’estomac  ayant  été  considérablement  évacué  , on  a 
lieu  de  soupçonner  une  foiblesse  dans  cet  organe,  qui  le  met 
dans  l’impuissance  de  recommencer  les  digestions  ; cette 
remarque  est  faite  par  le  Docteur  Roucher  (1);  il  remédie  à 
cette  débilité  nerveuse  par  les  apozèmes  toniques  et  amers, 
il  y joint  aussi  les  sels  neutres  si  le  ventre  est  paresseux. 

190.  La  fièvre  putride  (2}  est  développée  par  un  air  chaud 
et  humide.  Les  gaz  qui  se  dégagent  des  animaux  en  putré» 
faction  peuvent  accélérer  aussi  le  développement  de  cette 


(i)  Traité  de  médecine  clinique. 

{z)  Fièvre  continue  putride.  Macbride , ord.  1 • esp, 

— maligne.  Vitet , cont.  aimp, , g.  4* 

••  ■'  adynamique.  Pinel , ord.  5. 

■ ' continente  putride.  Selle  , pyreth. 

— putride.  Quarin , meth.  med.  féb. , Cap, 

1 ■ ■ ■ putride  sanguine.  Baumes,  Fonderaens  de  la.Sc.  174> 

- ■ putride  primitive.  Herûi , cl,^  2 ^ o^d.  j , genre  1. 
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maladif?.  Elle  ne  se  déclaré  pas  tout  d’un  coup  ; mais  elle  est 
précédée  de  f|ueicpies  jours  d'une  santé  douteuse;  il  survient 
ensuite  de  légers  frissons  , suivis  d’une  clialeur  brûlante  et 
d’une  soif  inextinguible;  fabanement  des  forces  est  toujours 
considérable  dans  cette  nialatlie , puisc|ue  plusieurs  auteurs 
en  ont  fait  le  caractère  pathognomonique.  I^e  sommeil  est 
fatigant;  on  éprouve  des  douleurs  de  tête,  des  vertiges;  les 
yeux  sont  enflaininés  et  noyés  de  larmes.  Ils  ne  peuvent 
supporter  la  lainière;  la  langue  est  cfabord  blanchf*  et  mu- 
queuse ; mais  quelques  jouis  après,  elle  devifiit  ainsi  c|ue 
les  dents,  fuligineuse;  la  respiration  souvent  gênée;  le  ventre 
météorisé  et  tendu;  les  urines  comme  naturelles;  des  sueurs 
âcres  sur  tout  le  corps  ou  quelques-unes  de  ses  parties;  le, 
pouls  dans  l’état  naturel.  Si  après  le  septième  jour,  les  mines 
deviennent  troubles,  que  le  pouls  se  relève  , • rpie  le  malade 
devienne  sourd,  c’est  un  excellent  signe;  mais  si  la  respiration 
est  plus  oppressée,  cpie  le  pouls  s’affoiblisse , que  la  p-ros- 
tration  soit  plus  grande  , le  malade  ne  vivra  pas  jusqu'au 
l^.rae  jour. 

191.  Quoique  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  putride  ne 
réside  pas  essentiellement  dans  l'estomac,  on  dcrit  cependant 
administrer  un  émétique,  surtout  s'il  se  présente  des  signes 
de  gastrose,  tels  qu’une  langue  enduite  d’un  nuu  us  blanc  ou 
jaunâtre;  un  goût  amer;  un  rebut  des  viandes;  des  envies  de 
vomir  ou  des  vomissemens.  Cette  évai  nation  délivre  i’eslômac 
des  matières  saburrales,  et  procure  aux  organes  circonvoisins 
une  secousse  avantageuse  qui  les  rend  plus  actifs  dans  leurs 
fonctions;  le  système  nerveux  même  reçoit  de  féniétiijue  une 
perturbation  salutaire,  puisque  nous  voyons  souvent  les  ma- 
lades plongés  dans  un  corna  somnoleritum,  se  trouver  éveillés 
et  plus  tranquilles  après  faction  de  ce  rtinède.  On  ne  jreut 
point  rapporter  ses  heureux  effets  à l'évacuaLion  des  matières. 
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car  le  plus  souvent  elle  est  presque  nulle;  cependant  le  pouls 
se  relève,  les  forces  sont  moins  abattues,  la  respiralion  est 
pins  aisée,  et  les  yeux  supportent  aisément  la  lumière.  Lorsque 
de  ce  premier  remède  on  obtient  un  tel  succès , on  est  en 
droit  d’espérer  un  événement  heureux. 

192.  L'émélitjue  est  encore  nécessaire  dans  le  cours  de  la 
maladie,  si  on  a négligé  de  l’employer  dans  le  coinm  'ncernent , 
surtout  si  les  symptômes  que  nous  avons  décrits  ( §.  190), 
se  présentent , et  si  les  forces  sont  suffisantes  pour  soutenir 
lévacuation;  mais,  quelque  bien  indiqué  que  soit  ce  remède, 
il  y a des  cas  où  il  seroit  dangereux  de  fadminislrer  ; par 
exemple,  s'il  existe  un  spasme  fixe  sur  une  partie  du  corps 
et  surtout  dans  les  organes  de  la  digestion,  s’il  se  présente 
quelque  menace  d'inflammation  dans  un  organe  voisin  de 
l’estomac  ou  du  tube  intestinal  , ou  bien  une  excessive  pros- 
tration des  forces  , alors  l'émétique  deviendroit  non-seulement 
inutile,  mais  même  dangereux. 

193.  Lorsqu’on  a fait  usage  des  vomitifs,  on  complète  leur 
effet  par  des  purgatifs  que  l'on  proportionne  toujours  à l’état 
des  forces  et  dans  la  double  intention  de  résoudre  les  humeurs 
et  de  les  évacuer  à mesure  qu  elles  se  déposent  sur  le  canal 
intes'inal.  Tantôt  on  administrera  des  purgatifs  composés  avec 
la  rhubarbe,  hssels  neutres,  etc.  etc.  D’autres  fois  on  essaiera 
de  tenir  le  ventre  libre  seulement  avec  des  fractions  de  tartrite 
aciduf^  de  potasse  anîinionié.  Ce  médicament  ainsi  donné  per 
epicrasin  résout  les  matières  intestinales  et  fait  pousser  au 
malade  des  selles  qui  ne  donnent  aucune  espèce  d’affoiblis- 
seimmt. 

194-  Nous  avons  souvent  répété  que  les  émétiques  avoient 
im  ♦ fiet  sfcoudaiie  irès-s<  nsible  sur  févacualion  cutanée.  Il 
est  certain  que  lorsque  le  corps  a assez  de  forces  pour  aider 
celte  exuélicn,  en  peut  tn  leiiier  de  grands  avantages;  mais 
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ici  on  se  flatteroît  en  vain  d’en  obtenir  les  mêmes  résultats. 
Les  vésicatoires  sont  les  seuls  moyens  à mettre  en  usage  si 
on  veut  déterminer  les  mouvemens  du  centre  à la  circon- 
férence. 

ïg5.  L’application  des  vésicatoires  est  très-délicate  dans  les 
fièvres  putrides , et  c’est  sans  doute  par  rapport  à cette  difficulté 
que  plusieurs  médecins , tels  que  Baglivi , Quarin  et  autres  ^ 
les  ont  proscrits.  Cependant,  si  on  les  applique  comme  rubé- 
fians  dans  le  dernier  état  de  la  fièvre,  et  qu’on  ne  leur  per- 
mette pas  de  faire  des  phlyctènes  qui  passent  aussitôt  à la 
gangrène,  on  n’a  pas  à craindre  les  progrès  de  la  dissolution 
humorale  qu’apréhendent  beaucoup  ceux  qui  rejettent  ces  ' 
épispastiques  ; au  contraire,  ils  peuvent  relever  les  forces, 
et  par  ces  légères  inflammations  cutanées  , exciter  l’organe 
de  la  peau  à excréter  l’humeur  perspirable  en  plus  grande 
abondance. 

196.  Il  n’en  auroit  pas  été  ainsi,  et  on  n’auroit  Jamais  eu 
des  craintes  sur  la  diminution  dans  la  force  de  cohésion , si  on 
eût  appliqué  les  vésicatoires  dans  le  principe , lorsqu’il  y 
avoit  plutôt  des  symptômes  nerveux  que  des  signes  de  disso- 
lution, lorsque  le  pouls  étoît  petit,  concentré,  mais  assez  dur, 
etc.  etc.  Dans  ce  cas,  leur  effet  révulsif  est  marqué,  et  l’aug- 
mentation des  forces  qu’ils  procurent  est  un  argument  en  faveur 
de  leur  application.  Si  néanmoins  on  veut  éviter  la  dégénération 
putride  des  plaies,  et  se  procurer  l’effet  irritant,  les  synapismes 
en  présentent  tous  les  avantages  : on  peut  les  mettre  en  place 
des  vésicatoires. 

197.  Le  vin  est  encore  un  moyen  à mettre  en  usage.  Voyez 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  fièvres  catarrhales 
graves  117  ). 

198.  Boerliaave,  ainsi  que  le  Docteur  Pringle,  ont  accordé 
k l’acétite  ammoniacal  une  vertu  anti- septique  qui  lui  eit 
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Justement  méritée  : ainsi  on  peut  donner  l’esprit  de  Min- 
dererns , depuis  un  gros  jusqu’à  demi-oiice , dans  un  sirop 
quelconque. 

199.  Le  quinquina  est  un  des  meilleurs  moyens  contre  la 
dégéiK'rescence  septique  : on  peut  l’administrer  à haute  dose 
sans  inconvénient,  et  lorsque  l’estomac  a assez  de  force  pour 
lui  faire  subir  une  espèce  de  digestion , on  est  assuré  du  succès. 
M.  Baumes  recommande,  en  pareil  cas,  la  racine  de  valériane 
en  poudre,  administrée  à la  manière  du  quinquina.  Nous  ne 
contf'sterons  point  la  vertu  anti-putride  à la  valériane,  mais 
il  vaut  mieux  (comme  dit  M.  Alibert)  dans  les  cas  douteux, 
se  servir  des  moyens  que  l’expérience  a déclarés  être  les 
meilleurs. 

200.  Les  excitans  et  les  cordiaux , tels  que  les  confections 
d’hyacinthe  et  d’alkermès  , les  eaux  de  menthe  , de  fleurs 
d’orangers  et  de  cannelle  , soit  simple , soit  orgée , la  liqueur 
minérale  anodine  d’Hoffmann  , le  lilium  de  Paracelse  , la 
teinture  de  castor,  l’huile  de  succin , l’esprit  de  corne  de  cerf, 
tous  ces  excitans  dissous  nous  servent  à soutenir  les  forces 
ou  à les  relever.  Quarin  recommande  beaucoup  le  mélange  du 
musc,  de  l’essence  de  castoieum  et  de  l’esprit  de  corne  de  cerf; 
il  prétend  que  par  ce  moyen,  on  rend  plus  d’un  malade  à 
la  santé. 

201.  L'émanation  des  gaz  marécageux  développe  la  fièvre 
intermittente.  Nous  distinguons  dans  cet  ordre  de  fièvres, 
quatre  périodes,  le  froid,  la  chaleur,  la  sueur  et  finter- 
mission. 

202.  Son  invasion  est  marquée  par  un  refroidissement  des 
parties  éloignées  du  centre  du  corps;  ainsi  le  nez,  les  oreilles 
les  pieds,  les  mains  éprouvent  le  refroidissement,  les  lombes 
même  le  ressentent , ce  qui  est  accompagné  d anxiétés.  Lorsque 
cet  état  a duré  plus  ou  moins  çie  temps,  suivant  l’idiosyn- 
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crasie  du  sujet,  il  y a une  réaction  manifeste  des  fluides,  du 
centre  à la  circonférence  ; le  pouls  prend  un  peu  plus  d’éléva- 
tion , le  malade  semble  éprouver  un  moment  de  calme  ; mais 
ce  n’est  pas  pour  long-temps.  Les  extrémités  se  réchauffent , 
le  pouls  se  développe  d’une  manière  plus  prononcée  ; les  cou- 
vertures sont  insupportables  au  malade.  L’altération  continue, 
et  la  chaleur  se  renforce  d’un  moment  à l’autre,  jusqu’à  ce 
que  la  sueur  opère  une  détente  générale , en  remettant  l’équi- 
libre dans  la  machine  animale;  alors  le  pouls  est  plus  souple, 
l'altération  est  moindre , et  le  malade  en  sortant  d’un  accès , 
paroît  être  délivré  d’un  travail  extrêmement  pénible  f tout 
rentre  dans  l’ordre  accoutumé  , et  l’on  ne  diroit  pas  qu’il 
existe  une  maladie  chez  l’individu  qui  vient  d’éprouver  un 
accès  de  fièvre  ; la  périodicité  des  paroxisnies  est  encore  un 
caractère  essentiel  de  cette  fièvre.  • 

2o5,  Nous  venons  de  tracer  la  fièvre  intermittente  dénuée 
de  toute  espèce  de  complication.  Nous  n’avons  point  admis 
les  autres  caractères  que  les  médecins  joignent  ordinairement 
à une  fièvre  intermittente , tels  que  les  vomissemens , les 
douleurs  au  scrobicule  du  cœur , etc.  etc.  etc. , parce  que  ces 
symptômes  appartiennent  à d’autres  maladies. 

204.  Plusieurs  médecins  ont  pensé  que  le  type  des  fièvres 
intermittentes  se  formoit  d’après  l’idiosyncrasie  du  sujet  : 
ainsi , on  a rapporté  les  fièvres  tierces  à l’humeur  bilieuse  , 
les  quartes  à l’humeur  pituiteuse  , etc.  etc.  Cependant  nous 
voyons  journellement  des  fièvres  quartes  entées  sur  des  tem- 
péramens  sanguins  , et  des  tierces  sur  des  constitutions  pitui- 
teuses. Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  types  les 
plus  ordinaires  des  fièvres  intermittentes  sans  les  appliquer 
aux  diathèses. 

205.  La  fièvre  quotidienne  est  celle  cjui  a tous  les  jours , 
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un  accès  d’une  égale  force,  d’une  égale  durée  et  qui  vienj; 
tous  les  matins  à heure  fixe  (CulJen,  nos.  ). 

206.  La  double  tierce  a un  paroxisme  tous  les  jours;  mais 
celui  du  lundi  répond  à celui  du  mercredi  , et  celui  dn  mardi 
à celui  du  jeudi. 

207.  La  triple  quarte  a tous  les  jours  un  accès  , mais  ils 
sont  différons  et  se  correspondent  de  cette  manière  : l’accès 
du  lundi  répond  à celui  du  jeudi , celui  du  mardi  à celui  du 
vendredi , et  ceux  du  mercredi  et  du  samedi  se  ressemblent. 

208.  La  fièvre  tierce  a un  jour  libre  et  un  jour  d’accès; 
cette  marche  est  constante  et  les  accès  se  ressemblent. 

20g.  La  tierce  doublée  a deux  accès  le  lundi,  un  jour  libre, 
et  deux  accès  le  mercredi. 

210.  La  fièvre  quarte  après  l’accès,  a deux  jours  libres, 
c’est-à-dire,  que  pendant  ce  temps  le  malade  n’est  point  in- 
commodé 

211.  Il  n’y  a pas  de  combinaison  possible  des  différentes 
espèces  de  types  d’accès  de  fièvre  qui  n’ait  été  observée  par 
les  médecins,  et  dont  ils  n’aient  rapporté  des  exemples. 

212.  Le  quinquina  est  le  vrai  remède  de  cet  oidre  de  fièvres, 
il  faut  toutefois-Jes^  trouver  dénuées  de  toute  complication. 
Cela  e^  rare  , mais  ce  n’es.t  point  impossible  : en  voici  un 
exemple  que  j’ai  eu  occasion  de  rencontrer, 

210.  Au  mois  de  Fructidor  de  l’an  dix  , je  fus  appelé  à B. 
pour  donner  mes  soins  à M.  C.  Il  étoit  atteint  d’ime  fièvre 
intermittente  double  tierce  sans  addition  ni  de  pléthore  san- 
guine , ni  de  turgescence  bilieuse,  ni  pituiteuse,  etc.,  etc. 
L’accès  revenoit  tous  les  jours,  et  après  cette  maladie  de  deux 
heiires,  il  étoit  aussi  bien  cjue  s’il  n’eût  jamais  été  malade. 
Je  lui  fis  avaler  deux  gros  de  quinquina  en  poudre,  délayé 
dans  du  vin  ; quelques  heures  après , il  répéta  la  même  dose , 
et  demi-once  du  spécifique  suffit  pour  le  guérir  complètement 
Mém,  Tom,  /. 
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sans  avoir  été  pr(^paré  par  aucun  remède.  Il  reprît  ses  occu- 
pations et  sans  observer  le  moindre  régime  comme  s’il  n’eut 
jamais  été  malade. 

31 4-  La  dispute  qui  existe  entre  les  médecins  sur  la  manière 
d’administrer  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes , 
ainsi  que  sur  sa  qualité  et  sa  quantité , embarrasse  beaucoup 
le  jeune  praticien , et  nous  pensons  qu’avec  plus  de  méthode 
dans  la  description  des  maladies  , on  abrégeroit  infiniment 
l’étude  de  la  médecine  et  on  déîruiroit  une  infinité  de  doutes 
qui  s'élèvent  tous  les  jours  ; car  dès  qu’une  fièvre  intermittente 
est  simple,  de  quelque  manière  qu’on  emploie  le  spécifique, 
soit  en  substance  , en  décoction  ou  en  frictions  suivant  la 
métliode  du  Docteur  Chrestîen,  on  doit  réussir,  parce  que  le 
ijuinquina  est  le  vrai  remède  contre  les  fièvres  intermittentes. 

3i5.  Au  mois  de  Vendémiaire  de  l’an  ii  , nous  fumes  con- 
sultés par  M.  de  la  C.  qui  avoit  depuis  deux  ou  trois  mois 
des  accès  de  fièvre  tierce  dénués  de  toute  complication.  La 
répugnance  qu’il  avoit  pour  tout  ce  qui  étoit  remède,  lavoit 
empêché  de  demander  conseil  sur  sa  maladie  ; il  s’étoit  con- 
tenté de  suivre  un  bon  régime  pour  ne  pas  augmenter  son 
mal.  Cependant  voyant  que  les  accès  ne  passoient  pas,  il  nous* 
consulta  , mais  il  nous  avertit  qu’il  ne  vouloit  point  avaler  de 
remèdes.  Je  lui  ordonnai  des  frictions  avec  la  teinture  de 
quinquina,  et  six  onces  suffirent  pour  guérir  ces  accès  sans  la 
m Jndro  rcduite. 

21 6.  Nous  venons  de  voir  quatre  ordres  de  fièvres  continues 
et  un  ordre  de  fièvres  intermittentes.  Nous  avons  décrit  le 
traitement  (jui  convient  à chacun  d’eux  : maintenant  en  coii- 
jagant  une  fièvre  intermittente,  de  quelque  type  qu’elle  soit, 
avec  une  fièvre  continue , à quelqu’ordre  qu  elle  appartienne , 
nous  fott'merons  une  fièvre  rémittente,  combinaison  qui  sera 
très-maltipliée  et  qui  présentera  de  grandes  différences  dans 
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le  traitement  de  telle  espèce  à telle  autre.  C’est  viaisemblabîe- 
inent  par  le  défaut  d'analyse  que  la  nomenclature  des  fièvres 
rémittentes  a été  si  multipliée  (i). 

217.  En  parcourant  Ihistoire  des  fièvres  rémittentes,  nous 
verrons  encore  que  tantôt  les  redoublemens  dans  ces  fièvres 
sont  à peine  sensibles,  que  tantôt  ils  sont  très-graves  et  que 
d’autrefois  ils  entraînent  la  mort  des  malades  au  troisième 
ou  quatrième  paroxisme  ; cependant  on  désigne  ces  diffépens 
états  par  le  nom  générique  de  rémittence  : d’après  le  trai-^ 
tement  que  ces  fièvres  exigent  on  pourroit  les  classer  ainsi 
qu'il  suit. 

218.  La  fièvre  continue  dont  les  redoublemens  sont  à peine 
sensibles , et  nVntraîncnt  pas  dû  danger , parce  que  fiiifluence 
marécageuse  ue  s’est  introduite  dans  l’économie  animale  qu'à 
la  faveur  d'une  diathèse  humorale,  pourroit  être  apipelée  con* 
tinue  rémittente. 

219.  Lorsque  les  redoublemens  sont  d’une  intensité  égale 
aux  symptômes  de  la  fièvre  continue,  ce  c[ue  le  médecin 
peut  apprécier  par  la  nature  des  phénomènes  morbifiques  , 
appartenant  à la  fièvre  continue  et  à la  lièvre  intermittente , 
et  où  l’on  peut  appliquer  l’une  ou  l’autre  méiîiode  de  traite- 
ment indiquée  (5.  19a  et  212.);  cette  fièvre  disons-nous, 
pourroit  être  appelée  mixte , expression  qui  qnalifieroit  la 
nature  composée  de  ce  genre. 


fij  Syneches  et  pyreta  epanonida,  Hipp. 
Pâroxismales  d’Avicenne. 

Continua  periodica.  Senn«rt. 
Continentes.  Mortoa. 

Proportionalie.  Torli. 

Hemittentes.  Huxîiain-  Prîngte, 
£xacerbi<ntes  , de  plusieurs, 

Coiituiute  rsmiUentes.  £ocxb«avic. 
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220.  Enfin,  on  tlésigneroit  j.>ar  n'iniüc  nie  pf^rnîcîeuso , cette 
fièvre,  dont  les  redoiibieriiens  menacer  ient  la  vie  du  maiade 
dès  les  premiers  paro\isines. 

221.  Ainsi,  la  fièvre  continue  rémittente  formera  la  pre- 
niièfe  division,  la  fièvre  rémittente  mixte  la  seconde,  et  la 
fièvre  rémittente  pernicieuse  la  troisième.  Clietchons  à déve- 
Iop[)cr  nos  idées  sur  ces  divisions  par  des  exemples. 

222.  Si  les  malades  sont  saisis  de  quelcpies  symptômes 
'propres  aux  affections  bilieuses;  comme  la  bouche  amère, 
pâteuse  , le  dégoût  , des  envies  de  vomir  , la  tôle  lourde 
et  pesante  , la  figure  jaunâtre  , des  songes  désagréables  et 
incpiiétans;  eiilin,  de  tous  les  symptômes  décrits  (§  i8o  }: 
qu'après  c|uelc]ues  jours  de  cet  état , il  survienne  un  accès 
de  fièvre  complet  ou  incomplet , on  se  persuatlera  aisément 
que  ce  n’est  qu’à  la  faveur  de  la  diathèse  bilieuse  déve- 
loppée que  s’est  introduite  la  fièvre  intermittente.  Les  redou- 
bleinens  seront  obscurs  , parce  que  les  circojistances  ou  les 
forces  de  la  nature  se  sont  opposés  à leur  déveloj)penient ; 
fllors  on  commencera  par  mettre  en  usage  les  déiayans,'  les 
acides  , les  potions  salines  , afin  de  mettre  en  jeu  la  turges- 
cence bilieuse , si  elle  n’est  déjà  assez  développée,  et  ensuite 
les  éfLétiejnes  tirés  du  règtie  minéral  , tels  (uie  le  tartrite 
acidulé  de  potasse  antirnonié  , 1 oxide  sulfuré  rouge  d’anti- 
moine , etc.  etc.  , ou  bien  ceux  (jue  le  règne  végétal  fournit 
seront  les  premiers  remèdes  administrés.  On  répér<;ra  môme 
plusisicurs  fois  les  vomitifs  pour  déblayer  le  système  biliaire, 
et  ou  achèvera  par  les  pnrgat/fs  anti-bilieux  ; tels  que  les 
tamarins,  la  ciôme  de  larlre,  les  sels  neutres,  etc.  etc.,  on 
donnera  des  boissons  acides,  délayantes  et  rafraîchissantes.  On 
fera  souvent  renouveler  l'air  de  l appartenient , alin  de  tempérer 
l’ardeur  qui  brûle  le  malade;  on  us»  ra  de  tous  les  moyms 
propres  à combattre  la  diathèse  bilieuse , aha  d’eu  arrêter 
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l’effervescence.  Combien  de  fois  cette  méthode  n’ a-t-elle  pas  guéri 
des  fièvres,  qui  dès  l’abord  avoient  fait  concevoir  quel(|ues 
alarmes  sur  le  sort  des  malades  ? Combien  de  fois  cette 
pratique  n’a-t-elle  pas  été  couronnée  de  succès  ? Cependant 
celoit  une  lièvre  rémittente  ; mais  ses  redoublemens  cloient 
subordonnés  à la  lièvre  continue,  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  très-souvent  un  redoublement  obscur  se  change,  après 
les  premiers  remèdes  , en  fièvre  intermittente  simple , qui 
demande  toujours  la  continuation  du  môme  4raitement  anti- 
bilieux  ; de  là  vient  que  les  meilleurs  praticiens  nous  an- 
noncent comme  l’angiire  d’un  succès  heureux  le  passage  de 
la  lièvre  rémittente  en  inteniiittente.  En  attaquant  la  lièvre 
bilieuse  par  des  remèdes  directs , la  nature  a acquis  plus  de 
forces  pour  donner  l’essor  à la  marche  des  accès  de  lièvre  : 
on  a décomposé  la  maladie,  un  de  ses  élémens  a piis  de 
l’accroissement,  à mesure  que  l’autre  a été  détruit.  Sans 
doute  que  si  dans  le  principe  on  eut  eu  recours  an  quinquina 
pour  détruire  ces  paroxisnies  obscurs,  on  se  seroit  exposé  à 
mille  inconvéniens  que  les  médecins  instruits  blâment  avec 
juste  raison,  parce  que  les  obstrucions , les  squirres,  etc.  etc., 
aiiroîent  été  les  conséquences  d’une  méthode  trop  précipitée 
et  très-mal  entendue;  mais  il  n’en  seroit  pas  de  même,  si  après 
les  évacuaiis  on  employoit  î écorce  du  Pérou  , pour  enlever 
l’accès  de  lièvre  qui  s'est  développé  par  la  sui\te. 

223.  La  fièvre  rémittente  mixte  débute  put  les  signés  pré- 
curseurs que  nous  avons  établis  (§  223ryfcet  état  dure  peu  de 
jours,  au  bout  desquels  il  survient  un  froid  considérable  qiq 
se  prolonge  pendant  quatre  , six  , et  même  huit  heures.  Les 
malades  sont  plus  accablés,  la  ligure  est  pâle  et  cadavé- 
reuse, le  pouls  petit,  concentré;  le  malade  éprouve  des  uial- 
.aises  insoutenables,  des  cardialgies  , des  vomissemens  qu’il 
n'avoit  f>as  encore  semis,  un  état,,  de  stupeur,  les  yeux  lixes, 
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toiUe  excrëtion  suspendue  , et  en  général  le  trouble  des 
fonctions  vitales  ; mais  un  des  principaux  caractères  de  cette 
fièvre  est  sa  tendance  à passer  à l’état  de  continuité,  quoique 
les  symptômes  ne  soient  point  ataxiques  (i). 

224.  En  analysant  rigoureusement  cette  lièvre  rémittente , 
oa  voit  une  série  de  phénomènes  qui  appartiennent  à la 
fièvre  continue  ; tels  que  le  dégoût , la  langue  chargée , la 
bouche  pâteuse  , la  céphalalgie , faccablement , le  pouls  petit , 
ojiprimé,  la  constîpauon  ou  la  diarrhée,  les  urines  chargées, 
le  ventre  quelquefois  tendu  , la  douleur  à la  région  épigas- 
trique, la  chaleur  et  l’altération  intenses  , les  yeux  mornes, 
etc.  etc.  ; et  dans  certains  intervalles  périodiques  , on  voit 
paroitre  ou  un  froid  considérable  , ou  une  chaleur  insup- 
portable , ou  une  sueur  affoibiissante  , entraînant  après  eus 
les  symptômes  décrits  dans  le  ( §.  202),  avec  une  augmen- 
tation de  graviié  de  ceux  qui  existent  déjà.  On  n’a  pas  de 
la  peine  à se  convaincre  que  plusieurs  causes  produisent  ces 
résultats  morbifiques  différens.  C’est  ici  le  cas  où  le  coup 
d œil  juste  du  médecin  exercé  doit  le  décider  sur  le  choix 
du  traitement  dont  il  va  faire  usage.  Si  le  malade  a assez  de 
forces  pour  supporter  l’action  des  remèdes  évacuaus , et  que 
le  paroxisme  à venir  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  donner 
de  l’inquiétude  , on  peut  attaquer  la  fièvre  continue  ; oa 
pourra  employer  les  saignées,  s il  y a pléthore  sanguine  ( maÎ6 
ou  doit  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  la  vraie  pléthore 
avec  la  . turgescence  sanguine , c|ui  est  un  effet,  de  la  cha- 
leur fébrile.  ).  Les  vomitifs  joueront  un  rôle  essentiel  ; il  fâudm 
même  les  réitérer  , et  oa  achèvera  d’évacuer  le  tube  inte^ 


(1)  M.  Fizeau  a présenté  les  idées  les  plus  précises  sur  celte  nature  de  fièvres 
înterraittenles  adyn.  miques  sans  être  ataxiques  , «i«ui3  un  mémoire  inséré  diins 
ie  Journal  de  méüecine  , Nivôse  an  XII. 
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tînal , par  les  purgatifs  antiseptiques  et  toniques.  Si  par  ce 
traitement  on  s’aperçoit  que  les  paroxismes  diminuent , on 
ne  doit  pas  discontinuer  l’emploi  des  remèdes  qui  présentent 
de  si  grands  avantages. 

II  arrivera  très-souvent  qu’au  lieu  d’une  disparition  com- 
plète des  paroxismes  , les  caractères  fébriles  des  accès  se 
déploieront  avec  plus  de  régularité,  et  que  l’ordre  de  succes- 
sion sera  plus  évident  à mesure  cjue  la  maladie  tendra  vers 
sa  fin  ; c’est  cpi 'alors  la  nature  se  trouve  soulagée  par  les 
évacuations  des  matières  qui  la  menaçoient  d’une  destruction 
complète  , et  que  maintenant  elle  n’éprouve  qu’une  série 
de  petits  maux  qiii  lui  deviennent  quelc[uefois  nécessaires 
par  les  crises  partielles  (ju’ils  opèrent. 

22Ô.  On  voit  déjà  que  l indication  qui  se  présente  pour 
arrêter  ces  accès  est  celle  du  quinquina , et  on  doit  iétre 
d’autant  plus  assuré  du  succès  que  les  premières  voies  se 
trouvent  délivrées  de  ces  humeurs  bilieuses  dégénérées  ; elles 
ne  peuvent  offrir  aucun  obstacle  à faction  du  spécifique  , 
c]ui , en  détruisant  les  accès , rehausse  encore  les  forces  du 
malade.  \ 

326.  Mais  cette  fièvre  rémittente  offre  très-souvent  un  état 
de  faiblesse  si  grand , qu’on  ne  peut  pas  faire  usage  des 
évacuans  sans  danger  ; d'ailleurs  le  paroxisme  qu’on,  attend 
inspire  des  craintes  sur  le  sort  des  malades.  Alors,  sans  autre 
préparation , on  doit  donner  l’écorce  du  Pérou  , et  d’une  main 
libérale  , parce  que,  le  paroxisme  se  trouvant  augmenté  par 
la  cause  matérielle  de  la  fièvre  continue , le  spécifique  agit 
moins  puissamment  pour  en  prévenir  le  retour  , son  action  est 
nécessairement  plus  fente  ; il  faut  quelquefois  plus  de  vingt- 
quatre  heures  pour  qu’il  produise  son  effet;  voilà  pourquoi 
les  malades  paroîsseiit  être  exposés  pendant  ce  temps  à de 
très-grands  dangers  qu’on  croiroit,  aggravés  par  le  quinquina , 
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tandis  que  si  après  on  administre  un  remède  innocent,  on 
attribuera  à ce  dernier  tout  l’honneur  de  la  guérison. 

227.  Cette  méthode  de  traitement  semble  bien  opposée  à 
celle  qui  précède,  cependant  on  doit  voir  qu’elle  est  fondée 
sur  les  mêmes  principes.  Si  dans  la  fièvre  rémittente  mixte, 
les  symptômes  continus  sont  plus  nombreux  , et  d’une  in- 
tensité plus  grave;  si  ceux  qui  augmentent  les  paroxîsmes 
ne  sont  ni  en  aussi  grand  nombre  ni  aussi  dangereux , sans 
doute  qu’alors  la  fièvre  continue  sera  traitée  avec  les  remèdes 
convenables  en  pareil  cas , et  les  redoublemens  pyrétiques 
n’auront  qu’un  traitement  secondaire  , qui  sera  le  quinquina  ; 
mais  lorsque  ce  remède  est  administré  à très’-haute  dose  , soit 
pour  modérer  les  redoublemens,  soit  pour  les  éteindre  : que 
fait-on?  on  décompose  la  maladie  pour  la  réduire  à un  état 
simple , et  si  la  méthode  évacuante  n’a  pas  déblayé  soit  les 
embarras  gastriques,  soit  les  combinaisons  chimiques  que  le 
quinquina  peut  avoir  occasionés  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre  , il  reste  pour  convalescence  une  petite  fièvre  que  l’on 
peut  rapporter  aux  fièvres  lentes  nerveuses  , ou  catarrhales 
chroniques  (i),  parce  qu’on  a décomposé  la  maladie,  et  qu’on 
n’a  pas  détruit  en  entier  ses  causes  matérielles. 

228.  Plusieurs  médecins  ont  accusé  le  quinquina  de  ce 
fàcheu;i  inconvénient  ; mais  on  doit  blâmer  ceux  qui  l’emploient 
de  ne  pas  se  servir  de  la  méthode  analytique  qui  les  éclaireroit 
dans  leur  marche.  Un  malade,  par  exemple,  a une  fièvre 
rémittente  pernicieuse,  les  paroxismes  s’annoncent  avec  délire 
ou  assoupissement,  accompagné  de  soubresauts  des  tendons,  de 
météorisme  du  ventre,  de  prostration  des  forces,  le  pouls  petit 
et  fort,  des  envies  de  vomir,  la  langue  chargée,  le  dégoût. 


(i)  Voyez  Annales  de  la  Société  de  médecine-pratique  de  Montpellier,  n.o  ia« 
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la  constipation  ou  la  diarrhée , la  chaleur  de  la  peau  âcre 
et  mordicante,  la  face  bilieuse  jaunâtre,  etc.  etc.  On  admi- 
nistre le  quinquina,  et  les  redoubleniens  sont  fixés,  le  délire 
ou  rassoupissement  diminue , le  pouls  se  releve  ; il  n’y  a plus 
de  soubresauts  des  tendons  , les  facultés  de  fâme  sont  moins 
dérangées  ; il  ne  reste  que  le  dégoût , la  constipation  , la  langue 
chargée , la  bouche  mauvaise , le  météorisme , la  face  jau- 
nâtre, etc.  etc.,  enfin,  tout  ce  qui  appartient  à la  fièvre  conti- 
nue. Supposons  qu’un  médecin  n’ayant  pas  été  témoin  des 
premiers  remèdes  administrés,  soit  appelé  pour  voir  un  malade 
dans  cet  état  , balanceroit-il  à ordonner  des  évacuans  émé- 
tiques ou  purgatifs  ? Eh  pourquoi  par  la  suite  d’un  traitement 
qui  réduit  la  fièvre  rémittente  à l’état  de  continuité  (1}  , 
ne  pas  en  user  de  même,  puisque  les  symptômes  se  pré- 
sentent sous  la  même  forme  ? Un  remède  ne  détruit  jamais 
qu’un  genre  d’affection  ; le  quinquina  semble  porter  ses  effets 
d’une  manière  directe  sur  le  système  nerveux  (2),  et  tout  ce 
qui  n’a  pas  de  rapport  à l’état  pathologique  des  nerfs  paroît 
ne  pouvoir  être  convenal>Ieinent  traité  par  le  quinquina;  aussi 
convient-il  très-bien  dans  toutes  les  maladies  malignes. 

22g.  La  suite  du  train  ment  dans  les  fièvres  rémittentes 
que  l’on  aura  commencé  jxir  l’administration  du  quincjuina, 
sera  un  ^doux  émélic|ue , par  rapport  à l’état  des  forces  du 
malade;  on  répétera  n.ôme  ce  remède,  si  l’évacuation  gas- 
tricpie  n'a  pas  été  assez  abondante.  Les  purgatifs  par  lescpiels 
on  complétera  la  guérison  , doivent  être  mêlés  au  quincjuina, 
au  cas  c|ue  le  germe  rémittent  ne  fût  pas  complètement 
détruit  ; et  par  la  combinaison  de  ces  remèdes  on  combattra 


(1)  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  fièvre  est  devenue  sub-intrante , elle  est  au 
contraire  , exempte  de  pnrnxi.sme. 

(2)  Dissert,  lion  sur  les  lièwes  pernicieuses,  Alibert , pag,  11a, 

Mérn.  Tom.  /. 
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également  la  fièvre  continue  et  la  fièvre  intermittente  Jus- 
qu’à ce  que  l’une  et'  l'autre  soient  entièrement  détruites. 

230.  Telle  est  la  méthode  analytique  que  l’expérience  a 
démontré  être  la  meilleure  pour  le  traitement  des  fièvres 
rémittentes  mixtes , formant  la  seconde  division  dont  nous 
avons  parlé, 

23 1.  La  fièvre  rémittente  pernicieuse  se  déclare  rarement 
tout  d’un  coiqD  , elle  est  le  plus  souvent  précédée  de  tous 
les  signes  d’une  fièvre  bénigne,  accompagnée  de  vertige  ou  de 
défaillance,  ou  de  quelqu’autre  symptôme  assez  grave,  sans 
être  mortel.  Après  deux  ou  trois  jours  de  cet  état,  il  sur- 
vient un  horror  qui  saisit  tout  le  corps  , en  commençant  par 
le  dos  ou  par  les  pieds;  le  pouls  concentré,  petit,  irrégu- 
lier , se  faisant  à peine  sentir  sous  le  doigt  du  médecin  ; les 
forces  sont  abattues , la  tête  est  douloureuse  et  toutes  les 
excrétions  sont  supprimées.  Au  bout  de  deux,  quatre,  et  même 
six  heures  de  cet  état,  la  réaction  des  rnouve/nens  du  centre 
à la  circonférence  semble  s’opérer  , le  pouls  se  relève  un  peu  ; 
mais  il  n'est  pas  plus  fort  que  dans  létat  naturel,  les  forces 
n’augmentent  pas,  on  pourroit  môme  dire  qu’elles  sont  plus 
affoiblies  ; la  chaleur  est  très-élevée,  et  le  sentiment  d’ardeur 
quelle  donne  au  malade  lui  procure  une  soif  inextinguible. 
La  face  est  colorée  , les  yeux  hagards  et  noyés,  la  langue  brû- 
lée, la  respiration  haliteuse  ; la  peau  est  sèche  et  fait  éprouver 
aux  doigts  un  sentiment  d’âcreté  , cpie  Galien  compare  à 
l'impression  que  fait  la  fumée  sur  les  yeux  ; le  malade  est 
très-iiKjuiet , il  ne  trouve  aucune  bonne  place  dans  son  lit, 
il  agite  ses  membres  de  côté  et  d'autre  pour  chercher  la  fraî- 
cheur. La  sueur  paroît  douze  ou  quinze  heures  après;  elle 
est  grasse,  souvent  partielle,  d autrefois  tres-abondante  ; mais 
dans  l’un  et  lautre  cas,  elle  ne  procure  aucun  soulagement 
bien  marqué. 
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zZz.  Le  redoublement  finit , les  malades  n éprouvent  point 
un  bien-être  marqué,  comme  dans  l’inteimission  des  fièvres 
d’accès  : ils  ont  une  ardeur  de  feu  dans  la  bouche  , la  figure 
pâle  et  tirée,  la  tête  douloureuse,  la  langue  brunâtre  et  un 
peu  humectée,  le  pouls  petit  et  approchant  de  l’état  natu- 
rel, la  peau  dure  et  sèche  ; l’abattement  et  la  morosité  accom- 
pagnent cet  état.  Les  voies  uropoétiques  se  dégorgent  et  pré- 
sentent une  mine  rougeâtre  et  bourbeuse , qui  dépose  un 
sédiment  copieux  et  briipieté. 

233.  Le  nouveau  paroxisrne,  à quelque  distance  du  pre- 
mier cju’il  paroisse  , s’annonce  par  un  froid  plus  violent  et 
plus  concentré;  les  symptômes  deviennent  plus  graves  , les 
épiphénomènes  se  multiplient,  les  urines  ne  sont  plus  bour- 
beuses , le  pouls  devient  plus  petit , et  sa  marche  est  moins 
régulière  ; enfin , la  rémission  devient  si  obscure , que  la 
fièvre  paroît  avoir  un  type  continu. 

234*  La  fièvre  rémittente  pernicieuse  se  multiplie  en  une 
infinité  d’espèces  dépendantes  du  symptôme  dominant  qui  la 
complique;  ainsi  une  fièvre  rémittente  est-elle  avec  un  coma 
somnolentum  , on  la  spécifiera  par  le  nom  de  soporeuse.  Si 
la  dysenterie  se  déclare  pendant  les  paroxismes , on  l’appel- 
lera dysentérique  ; enfin , on  désignera  charjue  espèce  de  fièvre 
rémittente  par  le  nom  du  symptôme  dominant. 

235.  La  distinction  entre  la  maladie  principale  et  le  symp- 
tôme dominant  est  très-aisée  à faire  , parce  que  si  la  fièvre  a 
paru  cjuelques  jours  auparavant , et  que  le  symptôme  ne  soit 
venu  qu’au  second  ou  troisième  redoublement  , il  est  évident 
qii’alors  il  est  entièrement  sous  la  dépendance  de  la  fièvre  , 
et  qu’il  n’en  peut  être  qu’un  produit  ; tandis  que  si  la  ma- 
ladie organique  est  idiopatique  et  indépendante  dp  la  fièvre 
rémittente , elle  paroltra  avant  celle-ci , et  ne  suivra  point  le 
cours  de  ses  redoublemens.  Cet  ensemble  morbifique  sera  une 
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maladie  composée  , qu’il  faudra  attaquer  séparément  ou  simul- 
tanément , eu  traitant  toujours  l’une  et  l’autre  d’une  manière 
directe. 

a36.  Nous  nous  dispenserons  de  présenter  ici  le  tableau 
des  différentes  espèces  de  fièvre  rémittente  pernicieuse,  parce 
qu’il  nous  éloigneroit  de  notre  sujet,  et  que  d’ailleurs  rien 
n’est  plus  aisé  que  de  réunir  les  signes  d'une  fièvre  rémit- 
tente, et  de  les  combiner  avec  ceux  de  la  maladie  qui  en 
dépend,  pour  former  le  diagnostic  le  plus  précis,  comme  nous 
le  verrons  ci-après. 

aSy.  La  difficulté  d’établir  le  vrai  diagnostic  des  fièvres 
rémittentes  pernicieuses,  a fait  naître  beaucoup  de  contradic- 
tions parmi  les  auteurs.  Nous  ne  rapporterons  point  leurs 
différons  avis  , nous  exposerons  seulement  les  résultate  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  consîans  de  l’observation. 

238.  Lorsqu’au  second  , troisième  ou  quatrième  redou- 
blement d’une  fièvre  rémittente , on  voit  paroltre  un  symp- 
tôme insolite  et  grave , tel  qu’un  coma  , un  délire , une 
dysenterie , un  affoiblissement  des  forces , des  syncopes , des 
convulsions  , des  vomissemens  copieux , etc.  etc. , ou  enfin 
tout  autre  épiphénomène  qui  rend  la  maladie  dangereuse  et 
suit  l’augment  du  paroxisme  pour  disparoître  pendant  la 
rémission.  A ces  caractères  on  doit  reconnoître  une  fièvre 
rémittente  pernicieuse  : le  diagnostic  en  sera  encore  plus  cer- 
tain , si  à l’issue  du  paroxisme  les  urines  sont  rouges,  bour- 
beuses , et  déposent  un  sédiment  briqueté , si  la  constitution 
régnante  développe  souvent  un  tel  genre  de  maladies  , et  si  les 
symptômes  graves  ne  peuvent  être  arrêtés  que  parle  quinquina. 

23q.  Le  pronostic  des  fièvres  rémittentes  pernicieuses,  est 
encore  une  partie  de  l’art  très-difficile,  en  ce  qu’il  présente 
quelquefois  des  dangers  imminens  , qui  un  instant  après  se 
dissipent  , et  qui  d’autrefois  ne  montrant  que  l’ensemble 
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d’une  maladie  bénigne  , occasionent  bientôt  la  mort  du 
malade , ne  laissant  au  médecin  que  le  regret  de  ne  l’avoir 
pas  reconnu  , pour  lui  opposer  des  remèdes  dont  l’expérience 
a démontré  l’efficacité. 

240.  Les  fièvres  rémittentes  pernicieuses  pouvant  être  Jugées 
différemment  dans  leurs  différentes  périodes,  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  chaque  pronostic , à l’état  de  rémission , à 
celui  de  paroxisme  et  à celui  de  dégénération  en  continue , 
afin  de  tracer  des  règles  aussi  sûres  C£ue  nous  le  pourrons , 
pour  juger  dans  quelque  état  que  l’on  trouve  le  malade. 

241.  Plus  la  rémission  d’un  paroxisme  à l’autre  est  longue, 
moins  la  fièvre  rémittente  pernicieuse  présente  du  danger. 

242.  Lorsque  le  symptôme  dominant  qui  spécifie  la  fièvre 
rémittente  pernicieuse,  se  prolonge  pendant  la  rémission,  on 
peut  être  assuré  qu’il  deviendra  plus  grave  dans  le  redou- 
blement prochain. 

245.  Si  pendant  la  rémission  le  symptôme  dominant  se  sou- 
tient dans  le  même  état  de  gravité  que  pendant  le  paroxisme , 
le  redoublement  qui  va  paroître  sera  mortel , à moins  qu’on 
ne  l’arrête  par  l’administration  du  quinquina. 

244*  L®  pouls  qui  ne  s’écarte  point  de  l’état  naturel , et 
qui  pendant  la  rémission  ne  s’élève  point  en  proportion  inverse 
de  la  diminution  des  symptômes,  est  un  mauvais  signe  : ce 
signe  devient  encore  plus  mauvais  si  les  urines  sont  limpides. 

245.  Si  pendant  le  redoublement  d’une  fièvre  rémittente 
pernicieuse , on  veut  assoir  son  pronostic  , il  est  essentiel  de 
connoître  le  type  de  la  fièvre,  l’intensité  du  symptôme  domi- 
nant qui  la  complique , et  la  durée  du  redoublement. 

246.  Par  cela  même  que  le  passage  de  la  fièvre  rémittente 
pernicieuse  en  continue,  est  le  dernier  terme  de  dégénéra- 
tion , plus  les  paroxismes  sont  distincts  et  éloignés,  moins 
ils  deviennent  dangereux. 
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247.  Lorsque  les  redout>lemeris  ont  été  en  augmentant 
de  violence  et  de  durée,  et  qu’il  survient  dans  le  nouveau 
paroxisme  un  symptôme  grave  et  inaccoutumé.,  comme  un 
froid  profond,  des  soubresauts,  etc.  etc.,  on  a lieu  d’augurer 
que  ce  redoublement  sera  mortel. 

248.  La  foiblesse  et  1 inégalité  du  pouls  durant  le  paroxisme, 
sont  de  très-mauvais  signes  dans  toutes  sortes  de  fièvres , mais 
plus  particulièrement  dans  les  rémittentes  pernicieuses  ; on  en 
augure  mieux  lorsqu’il  est  plein  et  développé. 

249.  Un  pronostic  sûr  est  souvent  difficile  à porter  , pen- 
dant le  redoublement  d’une  fièvre  rémittente  pernicieuse,  à 
moins  qu’on  ne  soit  bien  instruit  de  la  durée  et  de  l’intensité 
du  paroxisme , ainsi  que  de  la  gravité  des  symptômes  domi- 
nans,  afin  de  pouvoir  comparer  fétat  passé  au  moment  présent 
pour  en  tirer  des  conséquences  justes  pour  f avenir  : delà  vient 
que  les  médecins  sont  souvent  trompés  dans  leurs  pronostics 
et  qu’ils  décident  la  mort , tandis  que  quelques  jours  après  les 
malades  sont  exemps  de  toute  sorte  de  danger. 

260.  Lorsqu’une  fièvre  rémittente  pernii  ieuse  est  dégénérée 
en  fièvre  continue , tous  les  signes  bons  ou  mauvais  des  autres 
maladies  deviennent  communs  à celle-ci. 

261.  L’étude  de  la  physionomie  est  essentielle  pendant  la 
continuité  de  ces  fièvres  pour  savoir  si  le  terme  de  la  crise 
heureuse  ou  malheureuse  est  éloigné  ou  prochain  (1). 


(\)  In  morhis  autem  acutis  , in  primis  quîdem  cegrotî  Jades  sic  in  consi- 
derationem  adhibenda , sic  ne  bene  valentium  , precipueqxie  sui  ipsius  similis , 
Ita  enîm  optima  existimenda.  Quæ  vero  ab  ea  plurimum  recedit , gravis- 
simum  periculnm  portendit  : qnalis  faerit  nasiis  acutns  , oculi  concavi . col- 
lapsa  tempera  ; aures  frigidæ  et  contractée  imisqne  suis  fibris  inverses  , cutis 
circa  frontem  dura , intenta  et  resiccata  , et  totius  Jaciei  color  ex  viridi 
pallescens , aut  etiam  niger , aut  lividus  , aut  plumbeus.  Prænot.  2 , magni 
Hippocraiis  Coi  opuscula  aphoristica , etc.  Basileae , 174S,  ëd.  Zuingero, 
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252.  Lorsque  1 effet  de  la  fièvre  se  dirige  vers  un  organe 
essentiel,  tel  que  le  cerveau  (i),  ou  la  poitrine  (2),  ou  le 
bas  ventre  (3)  , etc  , etc  , on  peut  s’attendre  à une  mort 
prochaine. 

253.  Les  symptômes  prédominans  qui  caractérisent  chaque 
variété  des  fièvres  rémittentes  pernicieuses  , lorsqu’ils  sont  à 
un  très-haut  degré,  sont  suivis  de  la  mort  j ainsi  la  dysen- 
terie (4)  , les  sueurs  abondantes  (5)  , les  syncopes  (6)  , le 


(\)  In  quovis  morho  valere  ratione  et  recté  se  ad  ea  ojjeruntur  habere , 
honum  ; contrariitm  vero  , malum.  Aî>h.  II , 33. 

^n  sapor  ubiquè  malum.  Coac.  178. 

(2.)  Facile  autem  spirare  , valdè  magnum  ad  solutem  momentinn  existi- 
mandum  , ciirn  in  omnibus  morbis  acutis  tjuibus  febris  conjuncta  est,  tum 
in  his  qui  intrà  dies  qnadraginta  judîcantur.  Prænot.  21. 

At  frigidus  ex  narribus  ei  ore  expiratus  , exitialis  admodiim  jam  est.  Ib.  20. 

Jn  acutis  affectionibus  quœ  cum  febre  fiunt , luctuoste  respitationes , malum. 

Apli.  VI.  54. 

(5)  Hypochondrium  optimum,  quidèm  quod  dolorevacat  molle  est  et  cequale 
tum  dextra,  tum  sinistra  parte,  Praenot.  »g. 

Ex  hypochondriorum  dolore  malignce  Jebres , quod  si  et  sopor  accesserit 
pessimum.  Coac.  3i. 

Tumores  dolentes  duri  et  magni  periculum  mortis  intrà  pancos  dies  affore 
significant  : molles  vero  et  minimè  dolentes  quique  digito  pressi  cedunt  illis 
diuturniores  esse  soient.  Prænot.  36. 

(l\)  Si  à dysenteriâ  occupato  veluti  carnes  suhîerint  letliale.  Aph.  IV  , 26.' 

T^alde  aquosa  , aut  alba , aut  pallida  , aut  prtcrubra , aut  spumans  , cala* 
mitosa.  Prænot.  64. 

His  vero  magis  funesta  quee  nigra  , aut  pinguis  , aut  livida,  aut  teruginosa  , 
ttut  gtaveolens.  Ibid.  66. 

(h)  Sudores  pessimi  autem  fri gidi , quique  circa  caput , tantummodo  faciem 
et  cervicem  exoriuntur.  H namquc  cum  aciita  febre  mortem  , cum  mitiore  vero 
morbi  longitudinem  pnenuncia.it.  Prænot.  24. 

Jn  acutis  exsudantes  tenuiter  et  anxii , malum.  Coac.  63. 

(^)  Q^ii  fréquenter  ac  fortiter  absque  causa  manifesta  , exsolvuntur  ds 
repents  moriuntur,  Apb.  11 , 
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délire  (i),  raffection  cardiaque  (a),  les  convulsions  (3),  le 
corna  somnolentum  (4),  la  dyspnée  (5),  etc.  etc.  etc.,  sont 
autant  de  symptômes  qui  constituent  des  variétés,  et  qui  sont 
suivis  de  la  mort  lorsqu’ils  sont  graves  et  continus. 

264.  Les  éruptions  cutanées  peuvent  fournir  encore  diverses 
variétés  de  fièvre  rémittente  pernicieuse;  comme  la  pétéchiale, 
la  pourprée,  etc.  etc.  Nous  avons  eu  occasion  dén  voir 
plusieurs  exemples.  Quant  au  pronostic  que  l’on  doit  tirer 
de  l’éruption,  de  sa  couleur,  etc.  etc.,  voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit  en  parlant  de  la  fièvre  catarrhale  grave,  dans  la 
première  partie  de  ce  mémoire  ( §.  94.  ). 

255.  Le  quinquina  est  le  seul  remède  à opposer  aux  fièvres 
rémittentes  pernicieuses  , et  si  l’on  est  parvenu  à arrêter  des 
paroxismes  insidieux , par  des  fébrifuges  indigènes  , nous 


Deliria  cuni  fixa  virium  exsolutione  fîmes  ta.  Coac.  loo. 

Egr  egie  phreneticorum  tremores  citam  mortem  deniintiaat.  Idem  97. 

(•Z ) la  febribiis  circa  ventrem  ces  tus  vehemens  , et  oris  ventriculi  dolor  , 
maliim.  Aph.  IV,  65. 

Stomachi  dolor  cum  hypochondrio  concento  dolorque  capitis , malignum, 
Prorrhet.  32. 

(Z)  Convuïsiones  cum  febre  acuta,  funestce.  Coac.  269.  _ 

Cervicis  duritas  et  dolor  prcegrandis , maxillarum  itf.m  connexio  , venarum 
jugalarium  pulsus  fortis , iinaque  teudininn  contentio , hcec  sunt  moi  tiferor 
Coac.  261. 

(h^)  Quce  cum  exsolutione  soporosa  fiunt  aphoniæ , lethales.  Coac.  260. 

Soporosi  ab  initio  leviter  exsudantes  , urinis  permolestis , ardentes  , verum 
citra  judicationern  perfrigescentes  , et  brevi  rursus  ardentes , torpidi , soporosi , 
convulsivi , perniciosè  habent.  Hipp.  , Coac.  Præuot.  , Cap.  111,  ed.  Haller. 

(b)  Si  febre  detento,  tuinore  non  existente  in  faucibus , suffocatio  de  repente 
contingat , lethale  est.  Aph.  IV  , Zfi, 

Spiritus  vero  magnus  foras  efflatus  , intro  parvus;  et  contra  , foras  parvuS, 
intro  magnus.^  pessimus  est  et  morti  proximus.  Q^uin  etiarn  tardas , velox  ^ 
obscurus , duplex  f intro  revocatus  : qualis  ceripUur  in.  iis  qui  super  inspirante, 
Coac.  260. 
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devons  penser  avec  M.  Fizeau  (i)  qu’elles  appartenoient  à 
des  fièvres  rémittentes  avec  des  symptômes  de  malignité,  sans 
que  pour  cela  elles  fussent  pernicieuses. 

266.  La  meilleure  manière  d’administrer  le  quinquina  est 
en  substance,  ses  effets  en  sont  beaucoup  plus  prompts  et  sa 
dose  doit  être  infiniment  moindre  : il  est  cependant  des  cas 
où  il  ne  pourroit  être  donné  sous  cette  forme  avec  le  véhicula? 
nécessaire  pour  le  porter  dans  l’estomac,  lors  surtout  que  la 
déglutition  est  difficile  (2)  , ou  bien  lorsque  la  répugnance 
qu’a  le  malade  de  ce  mélange  épais  , lui  soulève  l’estomac  et 
le  force  à vomir  ; il  faut  avoir  recours  aux  infusfons  ou  aux 
décoctions  de  cette  écorce  , lesquelles  ne  réussissent  qu’après 
un  temps  plus  long  et  après  en  avoir  administré  des  doses  deux 
fois  et  même  trois  fois  plus  fortes  que  la  quantité  ordinaire  pres- 
crite en  substance.  On  a encore  proposé  l’extrait  de  quinquina 
pour  combattre  les  fièvres  rémittentes  pernicieuses  parvènues 


(1)  Mémoire  sur  la  question,  etc.  etc.  Journal  de  méd.  de  Covisart , Nivôie 
an  XII , pag  335.  . 

Nous  ne  devons  pas  passer  sons  silence  une  note  du  professeur  Pinel , placée 
à la  page  110  de  sa  Nosogr.  phil. , qui  a établi  la  différence  des  traitemens  dans 
les  espèces  de  fièvres  admises  par  l’auteur  de  l’excellent  mémoire  que  nous  venons 
de  citer. 

» Sur  onze  malades  de  l’hospice , attaqués  en  divers  temps  d'une  fièvre  rémit- 
tente maligne  , avec  un  état  comateux  , une  sorte  d’insensibilité , un  pouls  très- 
foible , etc.  , durant  l’accès , une  seule  a succombé  ; trois  ont  été  guéries  avec  le 
quinquina , et  sept  avec  du  vin  d’absynthe  et  des  bols  où  enlroit  la  poudre  de 
petite  centaurée  et  des  fleurs  de  camomille.  Dans  ces  derniers  cas,  les  accès  n’on 
pas  été  tout  à coup  supprimés  , mais  changés  en  accès  ordinaires  et  qui  ont  fini 
par  disparoitre  peu  à peu.  Dans  les  trois  exemples  de  l’usage  du  quinquina, 
l’extrême  gravité  des  symptômes  ne  m’a  pas  permis  de  me  reposer^sur  la  vertu 
de  nos  fébrifuges  indigènes». 

(zj  II  se  trouve  des  cas  où  la  déglutition  est  impossible  ; il  ne  reste  alors  d’autre 
. manière  d’employer  le  quinquina  qu’en  lavemens  ou  bien  en  firictions , suivant, 
la  méthode  du  Docteur  Chrestieh. 

Mém.  Tom,  /.  14 
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à uij^  h^ut  degr^  ; mais  la  chimie  es;t  assez  avancée  aujoiipd’huî 
dana  l’analyse  de  l’écorce  du  Pérou,  pour  ne  nous  indiquer 
dans  son  extrait  qu’un  moyen  foible  et  lent  à opposer  à ces 
sortes  de  fièvres  , et  malgré  quelques  observations  éparses 
qui  nous  présentent  l’extrait  de  quinquina  comme  un  moyeu 
suffisant  pour  combattre  les  fièvres  rémittentes  pernicieuses  , 
les  praticiens  n’ont  pas  admis  cette  méthode  et  nous  pensons, 
qu’il  seroit  très-difficile  de  la  justifier. 

Le  quinquina  contient  beaucoup  de  tannin , qui  en  se. 
dissolvant  dans  l’eau  se  combine  avec  l’oxigène  atniosphéfEique , 
se  précipite  au  fond  du  vase  et  n'a  point  d'action,  sur  les 
substances  animales  (i}.  Cette  expérience  doit  être  également 
appliquée  aux  infusjoiis  et  anx^  décoctions  de  cette  écorce , 
lesquelles  ne  doivent  être  faites;  que  dans  un  espace,  de  temps 
tfès'-court  et  dans  de  vaisseaux  bien  clos  ou  d’étroite  ouveiy. 
tiire  J afijii  d'empeçher  l’absorption  du  gaz.  oxigèue  atmosphé^. 
rique , ou  sa  combinaison  provenant  de  la  décomposition  du 
véhicule  aqueux  ; il  est  même  utile  de  garantir  le  remède  du 
contact  de  l’air-  lorsqu’il  est  préparé  (2)-. 

268.  Quoique  nous  ayons  proposé  de  donner  le  quinquina 


(1)  M.  Fourcroy , dans  les  Annales  de  chimie,  Février  1791  , pense  q^^e  la, 
vertu,  fébrifuge,  et  autis^lique  du  quinquina  ri'eAt  due.  qii’ij  la  iipanèce  résiuo- 
ejüractive,  et  au  tapnin  quç,  ceit^j  écfprce , cpntitnr , et  que  l’9xi^^Ô9'^  4®5.pTinçipeÿt 
les  rend  insoluble^  et  leur  fait,  perdre,  toute  leur  vertp  inédiçaçnenieuse. 

(2)  On  ne  sera,  ppint  éjtonfi^,  rpit:  des,  cpntradiptionsysi  gran<jlei  parmi  d^ 

^)^deçins,  d'un  mérite  aussi  distingué  qu,p,  Sydçuhara  et  Morton  t^ui  célèbreot, 
lp$  vprtuf  du  quinquina  , tandis.,  que  Stahl,  , RamaMipi  , Etloiullei"  ne 
regardent  que  comme,  up  remède,  dangeremj  La  raison dp.  cette  opposition, 
i^e  proviens  que  de  la,  ra^nière  dont  le, , quinquina,  éioit  administré.  Les  une 
n’altéroient  point  cette  écorce  et  en  retiroient  les,  plus,  grand*.  a,V an, tagesv 
aj^tres  lui,  faisojent  subir  de.  .longues  ,pir4p9*;attpns  , et  succès. 

I,,a_  phiinie  mpderne  nçus,  a éclairé  sur  cette  question, , eti  ce  a’est  pas  un,  des 
«soindres  bienfaits  que  nous  ayons  reçu  d’elic»» 


/ 
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«eul  et  en  substance  comme  étant  la  méthode  la  plUs  Sùrè 
dans  le  traitement  des  lièvres  rémittentes  pernicieuses  ^ ûfi 
peut  néanmoins  , d’après  quelques  observations  deë^  médefeinS', 
cornbiüer  avec  cette  écorce  d’autres  remèdes  capables  dfe 
renforcer  son  action;  ainsi  l’alun,  le  caclion,.  l’opium  ^ les  tërres 
absorbantes,  etc.  etc.  peuvent  lui  être  associés;  mais  la  prndëücè 
nous  prescrit  d’éviter  ces  mélanges  lorsque  le  danger  est  trop 
imminent , parce  que  l’observation  n’est  pas  encore  assez  bieii 
prononcée  en  faveur  de  ces  associations. 

269.  L’analogie  qui  existe  dans  le  traitement  des  fièvrès 
intermittentes  malignes  et  celui  des  rémittentes  perniciétfSes 
doit  nous  servir  de  règle  pour  trouver  le  moment  lé  plus 
favorable  auquel  il  faut  administrer  le  quinquina.  GialléA 
pense  que  l’écorce  du  Pérou  doit  être  administrée  à l’entrëè 
de  l’accès.  Cette  méthode  a souvent  réussi  , mais  celle  d’ad- 
ministrer l'écorce  à la  chùte  du  paroxisme  est  encore  plus 
sûre.  Home  a fait  une  suite  d’expériences  à ce  sujet  (1);  elles 
ont  été  alléguées  avec  avantage  par  le  professeur  Paumes  (2), 
qui  a établi  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  donner  lè 
quinquina  étoit  à la  chute  du  paroxisme. 

260.  Home  a administré  le  quinquina  à Cinq  malades , au 
déclin  de  leurs  accès  de  fièvre  , et  ils  ont  été  complètement 
guéris.  Huit  malades  ont  pris  la  même  dose  du  remède  avant 
le  frisson,  deux  ont  vomi,  six  ont  eu  la  fièvre  plus  forte, 
et  trois  ces  derniers  n’ont  pas  eu  l’accès  subséquent,  ce 
qui  a porté  ce  médecin  à cciicliire  qu’il  faut  un  temps  plus 
ou  moins  long , pour  cjue  le  fébrifuge  produise  une  action 
salutaire.  L’observation  journalière  confirme  parfaitement  celle 
du  médecin  anglais  ; car  , nous  voyons  souvent  l’exacerba- 


(\)  Chimical  experimentz , §.  1. 

(3.)  Mémoire  sur  l’usage  du  quinquina  dans  les  Hèvres  rémittentes. 


ïg8  mémoires  de  la  société 

tion  d’une  fièvre  rémittente  pernicieuse  qui  paroit,  peu  de 
temps  après  l’administration  du  quinquina,  devenir  très-inquié- 
tante , tandis  que  celle  qui  suit  est  d’une  intensité  moindre , 
quoiqu’on  n’ait  pas  continué  fusage  de  l'écorce  anti-pyrétique  ; 
certainement  on  ne  peut  rapporter  alors  la  diminution  du 
paroxisme  qu’à  l’action  lente  du  remède  déjà  employé. 

261.  En  comparant  le  traitement  des  lièvres  intermittentes 
à celui  des  lièvres  rémittentes  pernicieuseé , on  voit  que  le 
moment  le  plus  favorable  pour  administrer  le  quinquina  est 
le  moment  le  plus  éloigné  du  redoublement  prochain,  ou 
bien  la  déclinaison  de  celui  qui  existe  déjà;  il  faut  donc 
observer  la  rémission  d’une  manière  très  - attentive , alin  de 
ne  pas  laisser  entrer  le  paroxisine  subséquent,  sans  lui  avoir 
opposé  un  remède  aussi  salutaire  ; mais  il  arrive  souvent  que 
les  rémissions  sont  si  obscures  qu’il  est  impossible  de  les 
signaler  : alors  on  doit  employer  le  quinquina  , en  observant 
qu’il  n’existe  point  de  contr’indications  telles  qu’un  éréthisme 
fixé  sur  le  bas-ventre , ou  toute  autre  irritation  nerveuse , un 
engorgement  des  viscères  de  la  poitrine  ou  de  la  cavité  abdo- 
minale. 

262.  Les  médecins  110  sont  pas  encore  fixés  sur  la  dose  de 
quinquina  que  l’on  doit  administrer  dans  les  fièvres  rémit- 
tentes pernicieuses  ; les  uns  veulent  que  six  gros  de  l'écorce 
suffisent , d’autres  prétendent  avoir  obtenu  des  succès  à des 
doses  moindres.  Le  professeur  Baumes  en  emploie  une  once 
et  demie  , et  plusieurs  vont  jusqu’à  trois  onces.  Si  on  se 
rappelle  ce  qui  a été  dit  en  parlant  des  combinaisons  diverses 
des  fièvres  continues  avec  les  fièvres  intermittentes  , nous 
trouverons  aisément  la  solution  de  ces  questions.  La  fièvre 
intermittente  entée  sur  une  fièvre  continue  , peut  développer 
avec  elle  une  série  de  phénomènes  mortels  ; alors  une  foible 
dose  de  quinquina  seroit  insuffisante  pour  arrêter  le  paroxisme 
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fébrile,  à travers  une  fièvre  continue.  Dans  ce  cas  il  faut 
employer  le  fébrifuge  sans  poids  ni  mesure  ; mais  si  la  fièvre 
rémittente  est  simple,  c’est-à-dire,  qu’elle  se  rapproche  des 
intermittentes  insidieuses  , sans  doute  que  la  dose  prescrite 
par  le  docteur  Baumes  sera  suffisante , de  même  c[ue  la  dose 
d’une  once  suffira,  selon  la  remarque  de  Torti , pour  arrêter 
l’accès  d’une  fièvre  iiitermitlente  insidieuse;  ainsi,  plus  une 
fièvre  rémittente  pernicieuse  se  rapproche  du  type  continu, 
plus  la  quantité  de  quinquina  sera  considérable;  plus  la  fièvre 
rémittente  pernicieuse  est  voisine  du  type  intermittent,  moins 
la  quantité  du  fébrifuge  sera  grande  ( toujours  en  proportion). 

263.  Quelle  que  soit  la  quantité  de  ^quinquina  que  l’on  se 
propose  d’administrer  pendant  le  traitement  d’une  fièvre  rémit- 
tente pernicieuse,  le  succès  dépend  des  premières  doses  que 
l’on  donne.  Ainsi  , lorsqu’on  veut  faire  prendre  une  once 
ou  une  once  et  demie  du  spécifique  pendant  la  rémission,  on 
peut  donner  demi-once  , et  même  six  gros  dans  la  première 
prise , et  l’on  est  assuré  qu’il  réussit  d’autant  mieux  qu’il  a 
été  administré  en  plus  grande  quantité  , et  dans  un  espace 
de  temps  plus  rapproché  ; car  on  a vu  que  trois  et  même 
quatre  onces  de  quinquina  n’ont  rien  fait  au  paroxisme  , 
parce  qu’on  l’avoit  donné  à des  doses  trop  petites  et  dans 
des  intervalles  trop  éloignés. 

264.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  donné  une  dose  suffisante 
de  quinquina  pour  fixer  un  redoublement  de  fièvre  rémit- 
tente pernicieuse,  il  faut  ^encore  prévenir  ceux  cjui  pour- 
roient  reparoftre.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , on  aura 
le  soin  de  continuer  l’écorce  du  Pérou  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ; mais  comme  les  fièvres  rémittentes  sont  toujours 
compliquées  de  fièvre  continue , on  doit  combiner  les  pur- 
gatifs avec  le  fébrifuge , afin  de  remplir  une  double  indica- 
tion , qui  est  de  la  plus  grande  conséquence  relativement 
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à la  maladie  ; de  cette  manière  on  tient  ett  su«pe»a  les 
petits  redoublemens.  qui  pourroient  paroître  , et  Ton  évacue 
les  matières  qui  peuvent  avoir  séjourné  dans  les  premières 
voies. 

265.  Nous  ne  discuterons  point  sur  la  manière  d’agir  du 
quinquina  dans  l’économie  animale  ; nous  nous  sommes  con- 
tentés de  présenter  les  règles  les  plus  sûres  qui  doivent  con- 
duire le  médecin  dans  radministration  de  ce  remède  ; mais 
il  entre  dans  le  plan  de  notre  travail  de  déterminer,  s'il  existe 
des  crises  des  lièvres  rémittentes  pernicieuses.  Beaucoup  de 
médecins  ont  prétendu  que  le  quinquina  opéroit  dans  l'éco- 
nomie animale , de  la  manière  la  plus  salutaire , sans  exciter 
la  moindre  évacuation  critique  ; cependant  nous  voyons  tous 
les  jours  des  crises  dans  les  lièvres  rémittentes  pernicieuses  : 
ppur  concilier  ces  deux  manières  de  voir , examinons  les 
caractères  de  ces  lièvres.  Ce  sont  un  ou  plusieurs  symp- 
tômes dominans  , qui  reviennent  dans  certains  intervalles 
de  temps,  et  qui  se  correspondent  par  leurs  périodes  ou 
leurs  retours.  Pour  combattre  tous  ces  phénomènes  mor- 
bifiques, on  emploie  le  quinquina  , qui  sans  produire  la 
moindre  évacuation  critique  , suspend  le  paroxisme , et  il  né 
reparolt  plus;  mais  on  continue  radministration  de  l’éeorcé 
fébrifuge  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ; alors  elle  excite 
ou  des  sueurs  copieuses  , ou  des  selles  abondantes , ou  enfin , 
toute  autre  évacuation.  Est-ce  que  ces  excrétions  peuvent  êtré 
considérées  comme  des  crises  des  fièvres  rémittentes  ? Là 
nature  délivrée  d’une  maladie , dangereuse  par  le  retour  d'eS 
paroxismes , doit  se  trouver  infiniment  plus  forte  et  plus 
puissante  ' le  quinquina,  qui  d’abord  a porté  ses  effets  Sur 
les  redoublemens,  agit  maintenant  comme  tonique,  puisqu’il 
n’y  a plus  de  retours  paroxistiques  à combattre  ; et  si  la 
matière  morbide  qui  causoit  accessoirement  la  fièvre  rémit-* 
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tente  sans  en  être  la  cause  principale , se  trouve  dans  le  bas- 
ventre,  sans  doute  que  la  Nature  devenue  plus  forte  par  la 
cessation  des  redoublemens  , et  aidée  par  le  secours  du  quin- 
quina, chassera,  par  les  évacuations  alviiies,  tous  les  excrémens 
corrompus,  de  même  que  toute  autre  matière  excrémentitielle 
qui  pourroit  fincominoder.  Il  est  donc  aisé  de  conclure  que 
les  fièvres  rémittentes  pernicieuses , arrêtées  par  le  quinquina , 
ne  présentent  point  de  crises  , et  que  les  crises  qui  s’opè- 
rent vers  la  fin  de  ces  maladies  , dépendent  absolument  de 
la  fièvre  continue  qui  les  complique. 

266.  Le  quinquina  est  trop  bien  connu  aujourd'hui  pour 
intéresser  le  lecteur , en  parlant  de  ce  fébrifuge  exotique. 
Les  travaux  dé  Zea  et  de  Mutîs , ont  rendu  cette  branche 
de  l'Histoire  naturelle , on  ne  peut  pas  plus  complète  : quant 
aux  fébrifuges  indigènes,,  le  professeuB  Baumes  (i)  les  a exa- 
minés, à peu  près  tous  awec  exactitude  et  sagacité,  et  il  n’a 
laissé  presque  rien  à faire  sur  cet  objet  : cependant  pour 
compléter  l’histoire  d’un  médicament  aussi  précieux  , nous 
avons  Jugé  convenable  de  présenter  le  tableau  des  quatre  espèces 
de  quinquina  connues , avec  les  qualités  médicamenteuses  de 
chacune  de  ces  espèces  (2). 


(1)  Mémoire  sur  l'emploi  du  quinqurntr,  (fensl'ès  fiëvres  rémittentes  , vers  la  fin' 

(2)  Voy.  Annales  de  la  Société,  de  Médecine» pratique  de  Montpellier, 
Tom.  III  , pag.  76. 
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f Quinquina  orangé. 


Première  espèce.  . . 

Cinchoiia  tauri-folia. 

1 Grand  fébrifuge. 

1 Balsamique. 

Anti-pyrétique  majeur. 

Agissant  sur  le  système  nerveux. 

Deuxième  espèce.  . ( 

Quinquina  rouge. 

Cinchona  ohlongi-folia. 

1 Fébrifuge  moyen, 
j Astringent  et  tonique. 

1 Anti-septique. 

, Agissant  sur  le  système  musculaire. 

Troisième  espèce.  . ^ 

f Quinquina  jaune, 
i Cinchona  cordi’folia, 
j Foible  fébrifuge. 

\ Acidulé. 

1 Un  peu  cathartique. 

^ Agissant  sur  les  humeurs. 

Quatrième  espèce,  . , 

r Quinquina  blanc, 
i Cinchona  ovali-folia. 

\ Fébrifuge, 

] Savonneux. 

1 Rhyptique. 

[ Agissant  sur  les  viscères. 
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CONCLUSION. 

L’importance  du  sujet  cpie  nous  venons  de  traiter,  nous 
ayant  forcé  d’embrasser  une  foule  de  détails  qui  devenoient 
essentiels  pour  la  solution  de  la  c|uestion  propose'e , nous 
avons  cru  devoir  ramener  en  forme  de  conclusion  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  afin  de  présenter  d’une  manière  rap- 
prochée , les  principaux  caractères  qui  appartiennent  à la 
lièvre  catarrliale  grave  et  aux  lièvres  rémittentes  pernicieuses, 
et  pour  savoir  si  le  quinquina  convient  également  dans  les 
unes  et  dans  les  autres. 

Nous  avons  décrit  , au  commencement , les  membranes 
muqueuses  j nous  avons  présenté  la  physiologie  de  ces  mem- 
branes, leur  mode  de  sensibilité,  et  surtout  leur  rapport  avec 
l’organe  cutané.  Après  les  détails  sur  les  causes  des  affections 
catarrhales , nous  avons  cru  c[u’il  ne  seroit  pas  inutile  de 
présenter  l’histoire  de  quel<|ues  affections  catarrhales  simples, 
telles  que  le  coryza  , l’angine  , la  pneumonie , la  dysenterie  ; 
et  en  réunissant  les  caractères  cpii  appartiennent  à ces  diffé- 
rentes maladies  , nous  nous  sommes  élevés  à la  connoissance 
de  la  fièvre  catarrhale  bénigne  , qui  n’est  point  dangereuse 
par  elle-même  , mais  qui  peut  dégénérer  par  un  mauvais 
traitement  , en  lièvre  lente  nerveuse  ; nous  avons  vu  que  le 
quinquina  étoit  inutile  dans  la  pr^iière  maladie,  et  cj[u’il 
convenoit  dans  la  seconde. 

La  description  de  la  fièvre  catarrhale  simple  , nous  a servi 
comme  d’introduction  à la  fièvre  catarrhale  grave,  nous  avons 
exposé  l’histoire  de  cette  maladie , ainsi  que  son  diagnostic 
et  son  pronostic,  que  nous  avons  appuyé  par  les  meilleurs 
préceptes  des  anciens.  Quant  à son  traitement , il  nous  a 
fourni  une  discussion  sur  l’usage  du  quinquina  ; et  après 
Mèm.  Tom.  l,  \ 5 
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avoir  analysé  les  ouvrages  des  meilleurs  praticiens , et  con- 
sulté l’observation  , nous  avons  vu  que  le  quinquina  convient 
parfaitement  dans  les  lièvres  catarrhales  graves  , non  pas 
comme  fébrifuge,  mais  comme  tonique  et  anti-septique,  et 
qu’il  est  utile  de  le  combiner  avec  des  remèdes  qui  ont  des 
vertus  plus  ou  moins  directes  pour  favoriser  la  terminaison 
de  cette  maladie.  Nous  avons  parlé  des  diverses  crises  de  la 
fièvre  catarrhale  grave  ; nous  avons  vu  qu’elles  ne  viennent 
pas  toutes  à la  fois,  mais  successivement,  qu’un  seul  remède 
ne  peut  jias  les  provocjuer  toutes  , et  qii’e.n  conséquence 
il  faut  la  réunion  de  plusieurs , pour  parvenir  à cette  fin 
heureuse. 

La  seconde  partie  de  notre  Mémoire  est  consacrée  aux 
fièvres  rémittentes  pernicieuses.  Nous  avons  fait  part  de  notre 
opinion  sur  la  manière  d’agir  de  l’air  ; nous  avons  démontré 
les  modifications  qu’il  imprime  par  ses  variations  dans  l’éco- 
nomie animale  ; par  là  nous  avons  expliqué  les  différentes 
constitutions  qui  ont  donné  naissance  à quatre  ordres  de  fièvres 
continues.  Après  avoir  discuté  l'origine  des  gaz  des  marais, 
et  marqué  leur  influence  spéciale  , nous  en  avons  formé  une 
cinquième  constitution  qui  engendre  un  cinquième  ordre 
de  fièvre  , désigné  sous  le  nom  générique  de  fièvre  intermit- 
tente. En  combinant  une  fièvre  continue  de  quelque  ordre 
qu’elle  soit  avec  une  fièvre  intermittente  , à quelque  genre 
qu’elle  appartienne , avons  formé  les  fièvres  rémit- 

tentes , que  nous  avons  soumis  'à  trois  grandes  divisions.  La 
première , sous  le  nom  de  continue  rémittente , renferme 
toutes  les  fièvres  , dont  les  redoublemens , quoique  graves  , 
ne  sont  pas  pernicieux.  La  seconde,  est  appelée  mixte,  pour 
ennoncer  le  danger  qu’il  y a dans  chaque  complication  ; et 
enfin,  la  troisième  contient  les  fièvres  dont  les  premiers 
redoublemens  peuvent  être  mortels.  Nous  avons  parlé  du  trai- 
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tement  que  comportent  ces  trois  divisions  générales  ; dans  lâ 
première,  on  peut  employer  le  traitement  relatif  à la  fièvre 
continue;  dans  les  fièvres  de  la  seconde  division,  on  peut 
faire  usage  également  du  traitement  de  la  fièvre  continue  ou 
de  la  fièvre  intermittente  ; mais  dans  la  troisième  section  , 
on  ne  doit  employer  que  le  quinquina,  comme  le  seul  remède 
à opposer  à ce  genre  de  fièvres  : après  avoir  exposé  les  règles 
les  plus  sûres  pour  conduire  le  médecin  dans  le  traitement 
des  différentes  fièvres  rémittentes  , nous  avons  décrit  la  fièvre 
rémittente  pernicieuse  , avec  autant  de  soin  qu’il  nous  a été 
possible;  nous  avons  tracé  son  histoire  , son  diagnostic  et  son 
pronostic;  nous  avons  pris  la  même  marche  que  dans  la 
fièvre  catarrhale  grave  ; et  nous  nous  sommes  appuyés  des 
préceptes  des  anciens  médecins  , et  surtout  du  Prince  de  la 
médecine.  Le  traitement  des  fièvres  rémittentes  pernicieuses, 
réside  essentiellement  dans  le  quinquina;  nous  avons  indi- 
qué la  meilleure  manière  d’administrer  cette  écorce  ; nous 
avons  discuté  l'inconvénient  des  préparations  de  ce  remède; 
nous  avons  recherché,  s'il  existoit  des  crises  de  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  ; et  enfin , nous  avons  fini  par  pré* 
senter  un  tableau  de  quatre  espèces  officinales  de  quinquina, 
avec  leur  vertu  médicinales.  D’après  cet  exposé  , voici  les  con- 
séquences que  nous  avons  déduites  des  principes  que  nous 
avons  établis,  en  cherchant  à résoudre  la  question  propo- 
sée par  la  Société  de  Médecine- pratiejue  de  Montpellier , 
» déterminer,  d’après  l’observation  , si  les  fièvres  catarrhales 
graves  diffèrent  essentiellement  des  fièvres  rémittentes  perni- 
cieuses, et  indiquer  spécialement,  avec  le  traitement  qui  leur 
convient,  cjuelle  est  l’utilité  du  quinquina,  dans  les  unes  et 
dans  les  autrès  ». 
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Siège 

Causes, 

Caractère  . . . . 
Diagnostic  . . . 
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Le  siëge  de  la  fièvre  catarrhale  grave 
est  dans  les  membranes  muqueuses. 

Le  siège  de  la  fièvre  rémittente  perni- 
cieuse est  dans  les  nerfs,  et  surtout  dans 
les  viscères  abdominaux. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  fièvre 
cetarrhale  grave  sont  les  intempéries  de 
l’air  , le  passage  subit  du  chaud  au  froid, 
les  variations  de  l’électricité  atmosphé- 
rique, la  lumière,  la  contagion. 

Les  causes  de  la  fièvre  rémittente  per- 
nicieuse sont  une  constitution  chaude,  et 
^humide,  l’influence  des  gaz  marécageux. 

Le  caractère  essentiel  de  la  fièvre  catar- 
rhale grave  est  dans  un  retour  paroxîs- 
tique  , à heure  fixe  , lequel  arrive  à 
l’entrée  de  la  nuit. 

• • ' Le  caractère  essentiel  de  la  fièvre  rémit- 
tente pernicieuse  est  un  retour  paroxis- 
tique  qui  n’a  point  d heure  fixe,  qui 
avance  ou  retarde  de  2 , 3,4  heures , et 
I c|ui , comme  on  dit , fait  le  tour  du  cadran. 

La  fièvre  catarrhale  grave  a une  marche 
lente.  Elle  suit  les  progrès  des  compli- 
cations. 

La  fièvre  rémittente  pernicieuse  est 
très-variable.  Elle  suit  la  marche  brusque 
de  ses  redoublemens. 


Pronostic 


Traitement 
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Le  pronostic  de  la  fièvre  catarrliale  grave 
est  toujours  üiclieux  , parce  qu’elle  n’a 
point  de  spécifique. 

( Le  pronostic  de  la  fièvre  rémittente  per- 
nicieuse est  très-fàclieux  ; mais  il  le  devient 
infiniment  moins  si  l’on  voit  un  moment 
, opportun  pour  placer  le  quinquina. 

Le  quinquina  convient  dans  les  fièvres 
catarrhales  graves,  pour  empêcher  la  sep- 
ticité générale  et  soutenir  les  forces  du 
malade  , en  attendant  que  la  Nature  opère 
quelque  crise,  soit  partielle,  soit  générale. 

Le  quinquina  est  un  spécifique  dans  les 
fièvres  rémittentes  pernicieuses  ; il  sus- 
\ pend  tout  à coup  les  redoublemens. 

On  doit  donner  le  quinquina  en  décoc- 
tion et  toujours  combiné  relativement  aux 
complications  de  la  fièvre  catarrhale  grave. 

Le  quinquina , dans  les  fièvres  rémit- 
tentes pernicieuses , doit  être  donné  seul , 
en  substance  et  à très-haute  dose. 

Dès  que  les  forces  sont  relevées , dans 
la  fièvre  catarrhale  grave , on  doit  sus- 
pendre le  quinquina , crainte  qu’il  n’im- 
prime quelque  complication  dangereuse 
pour  la  convalescence. 

On  doit  continuer  le  quinquina  dans  les 
fièvres  rémittentes  pernicieuses , autant 
pour  empêcher  qu’il  ne  renaisse  quelque 
redoublement , que  pour  provoquer  quel- 
I que  excrétion  critique  de  la  fièvre  con- 
^ tinue. 


Mode  d’administra- 
tion du  quinquina. 


Suite  du  traitement. 
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Crises 
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' La  fièvre  catarrhale  grave  diminue  peu 
à peu.  Les  crises  sont  ou  partielles , ou 
générales  ; il  est  rare  qu’elles  viennent  à 
la  fois. 

\ La  fièvre  rémittente  pernicieuse  est 
supprimée  tout  d’un  coupi  les  excrétions 
critiques  ne  sont  que  le  produit  de  la 
. fièvre  continue  qui  la  complique. 
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D is  SERT  AT  10  de  febrihus  perniciosâ  rémittente 
et  catarrhali  gravi  ; 

Auctore  J.  C.  JACOBS, 


Doctore  et  Professoî'e  Bruxellense  medico,  Societatis  medico- 
practicæ  Monspeliensis  Socio , etc.  etc. 


J^erace  naturâ  docente  ^ scribo  ^ Jiypothesium  inimicus . 


P R AE  F A T I O. 

C^uAESTio  trlmembris  tripartitam  etiam  exigit  responsîonem : 
quærîtur  autera  primo  an  febres  periiiciosas  rémittentes  inter 
et  catarrhales  graves  differentia  intercédât  essentialis  ; secundo 
quænam  sit  utrasque  tractandi  methodus  adoptata  , et  tertio 
demùm  quænam  sit  in  uno  alioque  casu  corticis  peruviani 
utilitas. 

Ut  primo  satisdetur  membro  , exactè  enucleanda  veniunt 
utriusque  ægritudiiiis  seminia,  potentiœ  nocentes,  symptomata, 
sive  ( causâ  proximâ  et  prognosi  exceptis)  graphica  earumdem 
descriptioj  ex  c{uâ  et  comparatione  parallelâ  unius  ad  alteram 
non  solum  elucescet,  quænam  communia,  diversaque  habeant 
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sed  etiam  ferè  intelligetiir  qLiænam  sint  iisdem  appropriata  indi- 
catio , eiqiie  adimplendæ  adaptata  remedia  ; imde  spontè  quasi 
seciindi  membri  soliitio  profluet , et  ex  his  binis , coronidis  ad 
instar,  ultimi  membri  enucleatio  : quare  dissertionem  hanc, 
ita  redigam  ut  sit  præterpropter  argumentatio  continua  sive 
species  quædam  Soritis  : cujus  primæ  partis  conclusio  materiem 
suppeditabit  prælucentem  solutioni  sequentis , et  hæ  binæ  tertii 
membri  elucidationi  distinctæ.  Quod  si  autem  in  his  omnibus 
încorrecti  aliquid , nimiiimque  festinato  calamo  exarati  repe- 
rîatur;  id  pauco , quo  fruor , otio  attribuendum  velim  : liæc 
enim  practicorum  sors  est  deploranda  , ut  quæ  ad  ægrorum 
lectos , verum  docente  naturâ  didiscére  , posteritati  vix  trader© 
queant  ; sibi  ipsis,  studiisque  continué,  ægrorum  planctubus , 
subreptî. 

Deinde  in  dissertationis  decursu  autliores  non  nominabo  : 
vana  eruditionis  suppellex  ! ab  unâ  enim  parte,  quæ  antiqua 
est  , nimii  ; ab  alterâ  quæ  nova  est , et  quæ  intenditur , nulli 
nominandi  forent.  Qui  antiqua  scrutati , nova  non  ignorant; 
videbunt  quid  præstitum  sit , et  hos  solos  rei  huius  judices 
agnosco  idoneos. 
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S I N O P S I S. 

SECTIO  PRIMA. 
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De  differentiâ  quæ  fehrim  perniciosam  remit tentem  et 
fehrim  catarrhalem  gravem  intercedit. 

ÇAPUT  PRIMUM. 

De  definitione  et  diagnosi  fehris  remittentis  perniciosce 
ahsque  fomil^.  ^ 

CAPUT  SECÜNDUM. 

De  definitione  et  diagnosi  fehris  remittentis  perniciosæ  ex 
fomite. 


CAPUT  TERTIUM. 

De  definitione  et  diagnosi  fehris  catarrhalis  gravis, 

CAPUT  QUARTUM. 


De  comparatione  ethinc  distinctione  horum  morhorum  inter  se* 


SECTIO  SECUNDA. 


De  fehres  perniciosam  remittentem  et  catarrhalem  gravem 
tractandi  methodo. 


CAPUT  PRIMUM. 

De  curâ  fehris  remittentis  perniciosre  ahsque  fomite* 

CAPUT  SECUNDUM. 

î)e  curâ  fehris  remittentis  perniciosce  ex  fomite, 
Mém,  Tom,  L i6> 


laa  uimoï^ES  de  la  sociixi 

CAPUT 'TERTIUM. 

De  curâ  febris  catarrhalis  sîmplicis  ^ ejuœ  gravis  esse  possU. 

CAPUT  QUARTUM. 

De  curâ  febris  catarrhalis  gravis  inflammatoriæ^ 

CAPUT  QUINTUM. 

De  curâ  febris  catarrhalis  putridœ, 

SECTIO  TERTfA. 

De  usu  corticis  peruviani  rubri^  in  febribus  perniciosâ  rémit- 
tente et  catarrhali  gravi. 


) 


DE  médecine-pratique  de  MONTPELLIER.  1^5 

SECTIO  PEIMA. 

De  differentiâ  quœ  febrim  perniciosam  remittenlem 
et  febrim  catarrhalein  gravem  intercedit, 

CAPUT  PRIMUM. 

L>e  definitlone  et  diagnosi  fehris  perniciosœ  remittentls. 

Uti  res  qiiæciimque,  ita  morbi  conveniaixt,  quoad  ea , qnæ 
uni  alterique  communia  competunt,  différant  vero  per  ea  , qiiæ 
unum  exclusivè , respectu  ad  aliud,  possidet  ; si  ea  semper 
possident,  differentiâ  est  essentialis,  si  non,  accidentalis  est. 

Vîdendum  itaque  quæ  quisque  morborum,  de  quibus  agitur, 
communia , quæ  diversa  habeat , sive  parallelè  febris  perniciosa 
remittens  cum  febre  catarrhali  gravi  comparanda  venit , id 
est  exponenda  sunt,  quæ  unarn  constituant  ab  unâ  parte, 
deinde  quæ  aliam  componunt  in  lucem  sunt  proferenda  ab 
alterâ , ut  ita  ex  deletis  communibus,  quæ  uni  et  non  aiteri 
propria  sunt,  remaneant  diversa  quæ  eas  interstinguant. 

Cùm  ut  dilucida  sit  rei  cujuscumque  doctrina  , requiratur 
præcæteris  exacta  ejusdem  cognitio , non  à scopo  alienurn 
judicavi,  ante  omnia , utrumque  hune  morbum  definire. 

Definitio.  Febris  perniciosa  remittens  nobis  audit,  hæc  febris 
acuta  continua , quæ  ægrum  adoritur  magnâ  subitâque  pros- 
tratione  virium  absque  causâ  manifestâ , appetitùs  abolitione  , 
sili  ; pulsu  parvo , debili  ; excretis , præcipuè  per  alviim , plus 
minusve  putridis , etc.  etc. 

Divisio.  Nosologîcarum  nugarum  licet  inimicus  ; nullatenus 
tamen  eas  morborum  divisionesneglectas  velim  quarum  cognitio 
tractandi  methodi  plurimum  interest. 

Qui  febrim  hanc  tractavit  non  perfunctoriè  j eâ  , quæ  decet  ^ 


124  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

ad  lectos  ægrorum  attentione  assidens,  sæpissimè  observavit , 
eam  ex  fomite  in  primis  viis  aliisve  corporis  partibiis  hærente 
originem  ducere  j dùm  eam  etiam  non  minus  raro , absque  vel 
niinimâ  fomitis,  alicubi  latitantis,  suspicione  invenit;  undè 
hæc,  in  arte  quam  maximè  proficiia,  divisio , quæ  eam  in  ^san- 
guineam  et  hiliosam  (i),  aut  gastricam  ita  vulgariler  dictas 
separat  ; quæ  denominalio,  cùm  inadæquata  rnihi  appareat  eam 
potiiis  nominarem  ex  vel  ahsque  fomite  prœexis tente. 

De  utrâque,  ne  aliquid  in  re  , tanti  ponderis,  desiderandum 
relinquam , agere  oportet  ; de  hâc  igltur  primo  loco  agam. 

Origo.  Oritur  autem  orcUnariè  ex  miasmate  putredinoso , 
per  cutis  poros  inorganicos  , per  vias  aërias  , etc.  in  massam 
sanguineam  introducto  : dico  ordinarië  cùm  et  absque  eo  induci 
possit,  dùm  humores  vi  vitali,  quæ  ipsos  ad  putredinem  ducit, 
nimiùm  exaltati  , aut  novo  chylo  acescente  non  sufficienter 
refocillati  , eam  plus  unâ  vice  induxêre  : ex  numerosis  hic 
unum  quoadplura  memorabile,  adduxero  exemplum  Quæstoris 
hujus  urbis,qui  à quindecim  præterpropter  annis , anginâ  cor- 
ripiebatur  inflammatorià  , cum  febrl  ejus  genii  acutissimâ  ; 
iiotare  oportet  subjectum  fuisse  robustum  , plethoricum  , in 
flore  ætatis  constitutum,  lautissimèque  vivere  solitum.  Morbum 
aggrediebar  venæ-sectione , hirudinibus  ad  collum  applicatis, 
cataplasrnatibus  antiphlogisticis , potu  tepido  leniter  acescente 
ex  decocto  leni  hordei  cum  oximèlle  simplici pauco  nitro  aut 
succo  citri  cum  saccliaro , enematibus  refrigerantibus , vaporis 
emollientis  balneo  ad  fauces  direct!  , remedio  eccoprotico  et 
réfrigérante  ex  decocto  tamarindinato  Fulleri  cum  oximelle 
simplici  et  pauca  nitri  dosi  : hisce  ægroti  dies  incolumes  reddi- 
disse  putabam , dùm  Jàm  febrîs  fugerat , angina  aberat , rem 


(i)  Dùm  vocis  hiliosa  in  sequentibus  mentio  incidit  fortassis  , eam  ita  intellectam 
j^lo  Ut  sub  eâ  comprehendatur  , cujuscumque  saburræ  in  primis  viis  existentia. 
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ita  omniiiô  in  vado  opinatus,  postera  die  invenio,  ferè  obstu- 
pescens , initium  febris  pernîciosæ  remittentis , quam  unquam 
vidi , meique  meçum  videre  collegæ , periculosissimæ , uti  pos- 
teà  patebit. 

Hæc  est  causas  vel  febris  ilia  ardens  de  quâ  tantum  hallii- 
cinati  sunt  auctores , præcipuè  Germani , contendentes  ab  unâ 
corticem  peruvianuin,  campliorarn , moschum,  contra-yervam , 
serpentariam  virginianam , vina  tonica  et  meraca , præcipua 
et  heroîca  ; affirmantes  ab  alterà  parte , magis  nociva  remedia , 
ingenio  humano  excogitari  non  posse  : lis  autem  facilè  compo- 
nitur , errorque  dispellitur , ex  diverse  morbi  stadio  : stante 
enim  inflammatione  , stante  reactione  nimiâ  solidorum  in 
liquida  , liquidorum  in  solida  , liquidorum  inter  se  , stante 
impetu  à tergo  aucto  in  vasa  infarcta  , cane  et  angue  pejus 
fugienda  sunt  stimulantia  quæcumque  et  calefacientia  : prostratis 
verô  viribus,  inflammatione  cum  satellitibus  suis  symptoma- 
tibus  in  fugam  redactâ , pulsu  jam  parvo,  debili  cum  siti , et 
appetitu  prostrato,  etc.  sine  illis  nulla  salus.  Unde  hic,  si  alibi 
omnino  quadrat  sequens  magni  Boerhaavii  effatum. 

Omne  corpus  venenum  est  et  medicamentum  ^ toto  à tem- 
pestivo  vel  ab  intempestive  usu  pendente. 

Altéra  febris  perniciosæ  remittentis,  ejusdem  genii , species 
observatur  in  illis,  qui  massam  sanguineam  chylo  acidulo, 
non,  insufficienter , vel  malè  reficiunt;  undè  in  carceribus , 
urbîbus  obsessis , longis  navigationibus  (licet  hùc  pitres  aliæ 
concurrant  causæ)  in  ædibus  ubi  resangusta  demi,  in  gravibus 
anginis  in  iis  demùm  , qui  niriiio  religionis  ardore , ultra 
fas  et  nefas  jejunio  protrahentes , aut  aliundè,  inediâ  sese 
trucidant  , dùm  directè  febrini  hanc  periçulosissimam  sibi 
accersunt. 

Alla  divisio.  Hinc  consequens  est  dari  febrim  perniciosam 
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remitteiitem  absque  fomite  per  se  aut  à miasmate  intro- 
suscepto. 

Hic  propriè  locus  non  est  de  sporadicâ,  populari , contagiosâ, 
etc.  agendi. 

Seminia  seu  prœdisponentes  caiisæ.  Quænam  seminia,quæ“ 
nam  sint  potentiæ  nocentes  ex  dictis  ferè  eruere  datur. 

Prædisponimtur  imprimis  omnia  subjecta  languida , debilia; 
îanguor  hic  aut  débilitas,  à jacturâ  nimiâ  humoris  boni,  vel  ab 
impeditâ  ejusdem  reparatione  pendeat , parùm  refert. 

Dîsponuntur  adliuc  ii  omnes  , quibus  minor  vis  exhalans , 
inlialans  major  est;  bine,  præter  jam  dictos,  pavidi,  meticulosi, 
animi  patlieniatibus  tristibus  vexati  præ  aliis  hoc  morbo  cor»i- 
piuntur  : undè  facilè  intelligitur  quanti  medico  hilaris,  incurii, 
moderatoque  vini  usu  lætificati,  animi  esse  intersit. 

Prædisponuntur  dein  omnes  ii  quorum  liquida  jam  magis 
in  piitrescentiam  vergunt,  ut  carnivori , etc. 

Potentiæ  nocentes.  Inducunt  eam  febrim  aër  patudosus , 
aquarura  stagnantium  exhalationes  : bine  tam  frequens  in  Hol- 
landia , frequentior  in  Ægypto,  ubi  eam  nova  unda  ex  AEthio- 
piâ  redux  subministrata,  exhalantem  Nili  limum  obtegendo , 
præceps  extinguit. 

Aèrnon  renovatus.  Undè  tantæ  istius  in  carceribus  victiraæ. 

Aër  hominum  frequentiâ  pollutus.  Hinc  tanta  in  castris  et 
nosodochiis  strages. 

Excrementorum  aliarunique  sordium  emanationes,  Undè 
angustarum  platearurn  incoîas , jam  observantibus  Anglis , præ- 
sertim  adoritur. 

Exhalationes  cadaverosœ.  Undè  tàm  sæpè  post  pugnas  , 
cadaveribus  non  vel  negligenter  sepiiltis , exercitus  dévastât. 
Hinc  cæmeteriomm  accolarum  tristis  præferentia  ; undè  etetiam 
calamitates  illæ,  plus  nimiùm  notæ,  quæ  è sepulchrorum , iû 
templis  latentium  , aperturâ  duxêre  origine m. 
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Provocant  etiam  hune  morbiim  alimenta  deterioris  notæ  , 
olerum  acescentiurn  , aqiiæ  puræ  defectus  ; undè  ipsius  in 
urbibus  obsessis , longis  peregrinationibus  (^caravanes')  fre- 
quentia  : nascitur  dernùm  ex  contagio, 

Symptomata.  Magna  et  subita  prostràtîo  virium  sine  causâ 
manifesta,  faciès  collapsa , temporum  subsidentia  , ita  faciès 
angusta,  nasus  acutus,  oculi  luridi,  concavi,  abolitio  appetitùs, 
sitis  magna,  qiiam  cerebri  compressio  funeste  non  celaverit, 
SLidores  faciles  copiosique,  hæmorrhagiæ  sanguinis  dissoluti , etc. 
febris  acuta  continua  cum  pulsu  parvo  et  debili , etc. 

Omnia  bæc  symptomata  ex  prœsentiâ  fermenti  putridi  in 
massâ  sanguineâ  explicare'  licet  faciüus  nihil  ; vêtant  tamen 
dissertationis  hujus  præscripti  limites. 

Diagnosis.  Ex  bis  facillima  febris  hujus  diagnosis. 

CAPUT  SECUNDUM. 

De  fehre  perniciosâ  rémittente  ex  fomite. 

Si  cum  febri  jam  dicta,  fûmes  alicubi  in  corpore  latens,  unâ 
detegatur , eam  ex  fomite  appello , licet  strictè  loquendo  id 
severæ  veritati  congruum  semper  non  sit,  cùm  morbus  hic  uno 
aliove  ex  prædictis  modis  produci  et  existere  possit  cum  fomite , 
qui  hactem'is  innocuus  latet  ; attamen  cùm  motu  hoc  febrili 
existente  innocuus  diii  manere  nequeat , cùm  uno  aliove  casu 
indicatio  fomitem  destruendi , vires  erigendi , putredini  resis- 
tendi , solutum  sanguinem  compingendi  semper  eadem  sit , 
denominationem  hanc  non  variandam  existimavi. 

Fomitem  hune  constituunt  liquida  aniraalia,  et  præprimis 
sanguis,  alicubi  extravasata,  stagnantia,  deinceps  corrumpenda. 

Ex  his , præcipuam  morbo  ansam  præbet  fœtus  mortuus , 
secundinæ  retentæ,  sanguis  in  cavum  uteri  depositus,  foras 
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exire  impeditiis  dùm  longiori  morâ  corriipta  plus  minùsve  in 
vasa  absorbentur.  Non  dudùm  fœminæ  curam  habebam  cui 
versus  noni  mensis  fiiiem  leves  parlas  superveniebant  dolores  , 
qui  deinceps  perpetuo  silivêre  , subsidebat  abdomen , pondus 
molestum  sentiebatur  in  parte  ventris  infimâ,  tenesmus  ad  alvi 
et  urinæ  excretionem  vexabat  ægram  , moles  iners  in  omnem 
partem  ruebat  versus  quani  corpus  vertebatiir  , subsidebant 
mammæ  et  universum  corpus , siiis  torquebat  infaustam  , labe- 
bantur  vires , jani  decimo  finito  mense  sanies  putrida  continue 
è vagina  stillabat , febris  augebatur  in  dies , nihil  restituendæ 
ægræ  magis  congruum  magisque  efficax  excogitari  poterat  , 
quam  sine  morâ  cadaveris  inficientis  , artificialis  eductio  ; 
rnanuin  operi  admovere,  nimiùm  meticulosiis  . renuebat  obs- 
tetricans,  reluctabatur  ægra  ; nec  certa  et  inevitabilis,  quam 
indè  prædicebam  , mors,  præter  maritum , aliquem  persuadera 
poterat  de  extractionis  necessitate  ; sorti  miserâ  deplorandam 
relinquebam  uxorem,  quæ  sex  seplimanis  elapsis,  dùm  jàm  putri- 
dissirno  odore  totam  impleverat  domum  miserrimè  enecta  periit. 

Jàm  dùm  hæc  scribo,  23  Feb.  1804,  in  consilium  evocor 
cum  obstetricaiite  , qui  jàm  per  decem  dies  curam  gesserat 
puerperæ  , quæ  fœtum  mortuura  in  lucem  emiserat,  dùm 
placentæ  pars  ob  violentissimam  osculi  uteri  contractionem , 
iiulli  auscultantem  remedio,  in  utero  remansit.  Coràm  inveuio 
febrim  remittentem  perniciosam  , jàm  dirissimis  stipatam 
symptomatibus , ægramque  jàmjàm  è medio  erepturam.  Decoc- 
tum  corticis  peruviani  rubri,  cum  camphorâ  et  spiritu  vitrioli, 
aliaque  congrua,  de  quibns  in  sectionis  secundæ  capite  primo  et 
secundo  agam , præscribo  remedia;  at  ea  præparandi , multô 
minùs  assumendi , vix  tempus  supererat,  dùm  paucis  posthac 
elapsis  horis  , discesserat  ad  plures. 

Frequentissimè  fomes  hic  hæret  in  primis  viis  sub  bilis  , 
saburræ  aut  cruditatum  nomîne. 
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Fomos  hic  latens  per  sua  detegitur  symptoiuata  qnæ  sunt 
ut  sequitur. 

Os  amarum  , ingratnm  ; lingua  conspurcata  , nausea  , 
vomituritio,  vomitus;  plenitudinis  ad  cardiam,  anxietatisque 
præcordialis  sensus  ; ructus,  fîatus  , borborygmi , alvus  irrégu- 
laris  at  sæpè  sæpiùs  frequens  et  liquida  ; dejecta  putrida , 
appetitus  prostratus,  sitis  ordinariè  magna  ( agitur  enirn  hic 
præcipuè  de  latice  putrido)  : error  in  diætâ , animali  præsertim, 
commissus  à subjecro  edentato  , negligentiùs  masticante,  avi- 
diùs  deglutiente  ; hbrâ  laxâ  aut  rigidâ , visceribus , hepate 
præpriinis,  plus  minus  obstructis , infarctis,  laborante  ; animi 
pathematibus  tristibus  quæ  , regularem  solidorum  motum  , 
uniforinem  liquidorum,  ad  digestionem  requisitorum,  effluxum 
turbant,  vexato;  cui  evacuationes  alvinæ  fuêre  iniminutæ, 
aut  certo  temporis  intèrvallo  fuêre  suppressæ , etc. 

Si  hæc  aut  ex  hisce  plura  jungantur  symptornatibus  in 
capite  præcedenti  enarralis  , febris  hujus  præsenlia  et  ab  omni 
aliâ  differentia  facilè  agiioscitur. 

CAPUT  TERTIUM. 

De  definitione  et  diagnosi  fehris  catarrhalis  gravis. 

Defmitio.  Febris  catarrhalis  gravis  , ea  nobis  audit  febris 
acuta  continua^,  quæ  ab  insensibili  perspiratione  suppressâ 
originem  ducens , ægri  dies  magnum  in  discrimen  adducit. 

Addo  quæ  ægri  dies  magnum  in  discrimen  adducit  ^ ut  à 
febri  catarrhali  ordinariâ , quæ  etiam  febris  acuta  est,  distin- 
guatur. 

Ex  eo  quod  febris  hæc  ab  insensibili  perspiratione  suppressâ 
originem  ducat,  mirum  sanè  videri  potést  ; cùr  Hyeme,  cùr 
in  regionibus  utrique  polo  vicinis  potiiisnon  regnet,  quàm  Yere 
Mém.  Tom.  l.  i>j 
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et  Auüumno  et  îii  regionibas  circàvel  intrà  tropicos  sitis;  priori 
eiiim  casu , frigus  intensnm  est  tlùm  posteriori  nullum  vel  sanè 
modiciim  est:  uiidè  ex  augmento  causæ,  effectus  incrementuni 
iuevitabile  videretur. 

Dùm  rem  attenté  perscriitor , veracisqiie  experieiltiæ  pene- 
tralia  adeo,  invenio  facile;  frigus,  c[uà  taie.,  multùin  abest  pers- 
pirationem  supprimât  aut  minuat , quin  eam  coiitrà  augéat, 
dùm  vires  cordis  vigeiit  et  vasorum  ; id  cjuod  evideiitèr  corporis 
agilitas  et  levitas  ad  stateram  docent  : facit  ergô  frigus  ferè 
id  , quod  calor  diverse  licet  modo  efflcit,  hurnoris  nernpè  per 
cutis  colatorium  jacturam  : attamèn  negari  neqult  cuta- 
neam  excretionem  polissimùm  à diverse  temperaturæ  gradu 
supprimi  : ejuarè , Alùm  liæc  in  frigore  viget  ut  iii  calore  , 
rectè  statui  posse  videtur , suppressionem  banc  ex  transitu 
unius  iii  alterum  derivandam  esse  , ilà  ut  ex  posteriori  in 
prius  Fiat  : veriim  cum  qualitates  bæ  solurnmodo  respectivæ, 
idest  taies  sint , ut  quod  frigidum  uni , calidum  alteri  appareat 
pro  diverso  caloris  nativi  gradu  , non  videtur  differentia  bæc 
ad  thermomeirum  statui  posse  , idque  eo  minus,  dùm  stante 
certo  frigoris  gradu  subitus  ad  deceni  et  ultra  gradus  in  tubo 
Reaumuriano  descensus  de  perspirabilis  liqujui  per  cutem 
expulsione  nibil  imminuit  ; dùm  è coiitrà  , calore  vigente 
paucorum  graduum  condensatio  eam  intégré  sufllaininat  , 
morbum  catarrbalem  epidemicum  inductura  : undébæc  légitima 
sese  offert  consecpientia , corpus  ad  certurn  caloris  gradurii 
incalescere  debere  ut  ex  impressione  diversâ  perspirabiie  sanc- 
torianurri  dispareat. 

Quaré  affectionis  catarrbalis  originem  ( quœ  ab  actione  in 
cutem  diversâ  pendet  ) pono  in  impressione  successivâ  et  subitâ 
frigoris  in  habitum  corporis  ad  certum  graduin  caleiitis. 

Hocce  posito , si  ulteriùs  consideretur  impressionem  dictam 
variare  ratione  diversæ  sensibilitatis  cutaneæ , ejusque  effectus 
varies  esse  debere,^ ex  variâ  vi  cordis  et  vasorum,  humorum- 


/ 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  ’lÙL 

que  discrasiâ,  explicabui;tur  facile  omuia  quæ  de  liocce  morbo 
leginius  et  observavimus  : et  ita  quarè  AEstate  potiùs  , quam 
Hieme  et  præcæteris  Vere  regnet  et  Autuiuno;  quarè  iusula- 
rum  calidarum  , in  quibus  frigiis  noctLirniim  respectu  ad  diei 
calorem  notabile  est  incolas  aggrediatur,  dùm  borealinm  lia- 
bitatores  incolumes  relinquit  ; quarè  molliori  vitæ  indulgentes 
liypocaustis  calefactos  infestet,  dùm  rusticis  parcit  et  pauper- 
culis  ; quarè  delicatulos , sensibiliores  frequentèr  adoriatur  , 
athleticis , robuslis,  exercitio  ac  labore  induratis  ferè  ignotusj 
quarè  debiles  , languidos  , Bacclio , Yenere  , lucubrationibus 
iiocturnis  , studio  enervatos  vexet  frequentèr  ; quarè  discrasia 
humorum  arthritica  , venerea , rhumatica  aut  quavis  alia  labo- 
rantes  violentiùs  inquinet , et  id  genus  plurima.  \ 

Seminia.  i.o  Prædisponuntur  in  genere  ornnes  ii,  quibus 
debilior  est  vis  cordis  et  vasorum , quorum  habitus  frigore 
faciliùs  percellitur;  ergo  juniores  hypocondriaci , sexus  amabilis 
et  precipuè  hystericæ. 

2.0  Oranes  illi  quorum,  ex  quâciimc[ue  causâ,  relaxata 
simt  viscera. 

3.0  Cachectici  , cacochymici , omnesque  alii  qui  discrasiâ 
humorum  acri  laborant. 

4.^  Demùm  hi  quibus  obstructa  sunt  viscera  abdominalia. 

Harumce  ultima  prædispositionum  , cjuam  longa  me  docuerat 
experientia , me  dudùm  latuit , dùm  tandem  delatuisse  vide- 
tur  è.  tenebris  emersa  , ex  eo  quod  ex  visceribus  obstructis 
inter  quæ  sæpissimè  hepar  pluri  ratione  afficitur  , digestionis 
ofhcinâ  laboret  ; undè  cruditates  cujuscumque  generis,  diversæ 
pro  diversâ  naturâ  alimentorum  , quæ  assumimtur;  ex  crudi- 
tatibus  irritatio  ; ex  irritatione  motus  peristalticus  auctus,  ex 
eo  aucto  alvi  huxus  statis  temporibus  rediens  : jam  autem 
ex  divi  senis  monitis  certum  est  tali  casu  perspirationem  sup- 
primi  : ait  eiiim  , alvus  laxa^  cutis  densa  et  è contra  : verùm 
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stantibus  obstructîonibus  , venæ  universi  ventris  ex  diffîcilî 
auC  impedito  reditu , plus  minus  inflantur , quæ  ad  anum 
distribuuntur  vitiosè  tument  sub  bæmorroidum  internaruin  vel 
extcrnarum  nomine  , unde  excretioni  alvinæ  obstaculum  nas- 
citur  ;quo  sæpissimè  fit,  ut  staiitë  iiiotu  peristaltico  aucto,  tamen 
alvus  sileat , resistentia  ad  anum  vim  expultricem  , licct  auc- 
tam  superante  , undè  tamen  nihilorniniis  supprimenda  venit 
perspiratio  ob  existentem  cretliismum  intestinalem. 

Potnitiœ  nocentes  sea  caiisce  reniotœ.  Causæ  reinotæ  gene- 
raiini  revocari  possunt  ad  liæc  tria,  i.o  ad  omne  id  quod  in 
cutim  agendo  perspirationem  impedire,  retropellere  valet.  2.0 
Ad  omue  id  quod  viscera  relaxando  vel  irritando  eam  intror- 
siim  advocat , allicit;  et  3.°  ad  quodcumque  id  quod  ejus  ad 
cutem  appuIsLim  impedit,  quo  casu  retenta  potiusquàm  rétro- 
puisa  diceretur. 

Ergo  frigus  incautè  suscepîum  , aut  certo  caîoris  gradui 
superveniens,  cosmetica  , oleosa  , pinguedinosa  quæ  cutis  poros 
obturant,  animi  patliemata  frigida  ; dolores  violeiiti  partes  inter- 
nas occupantes  , cardialgici , coîici,  nephritici , cystici , uterini , 
etc.  etc.  , alvi  fluxus  quiscumque,  diarrhæa  , dysenteria  , clio- 
^ lera,  etc.  liæmorragiæ  cujuscumque  partis,  phlebotomiæ  nimiùm 
celebratæ,  etc. 

Symptomata.  Per  ea  , quæ  jàm  dixi  , morbus  catarrhalis 
prævidetur  ; per  ea  quæ  sequuntur  ab  omni  alio  distinguitur , 
præsens  agnoscitur.  _ 

Symptomata  ipsi  individua  sunt  lassitudo  totius  corporis 
sæpè  numéro  dolorifica , gravedo  capitis,  perceptio,  judicium, 
ratiocinium  plus  minus  læsa,  gustùs  abolitio  vel  depravatio, 
ozæna,  sternutatio,  tussis,  raucedo  vocis  , febris  acuta  continua. 

Hæc , quarn  hucùsque  tractavi  febris  catarrhalis  simplex  est 
quæ  uti  ferè  numqiiàm  gravis  perse  j posset  ad  problema  pro- 
posituiïi  respoasioni  extranea  videri  : yerùm  ea  pertraclanda 
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erat  ut  complicata , quæ  gravis  est,  intelligi  posset , non  enini 
distinctè  cognoscitur  totum,  ciijus  partes  ignorantur. 

Observatio  quotidiana  docet  febrim  catarrhalem  raro  ad  mor- 
tem  ducere , absque  eo  qiiod  vel  inflammationem  si  non  gene- 
ralem , particularem  saltèm  alicujus  visceris  , aut  humorum 
dissolutionem  provocarit , omnem  popularem  inorbum , ad 
quam  classem  febris  catarrhalis  spectat,  genii  esse  putridi  vel 
inflanimatorii  , maximum  esse  quod  in  arte  didicerat  , suo 
tempore  exclamavit  Boerhaavius  posteritatique  reliquit. 

Pono  igitur  febris  catarrhalis  gravitatem  ex  associatione 
inflammationis  aut  febris  putridæ  pendere;quod  ordinarium  ést, 

Quænam  inter  hune  morbum  ex  complicatione  gravem  et 
ftbrem  perniciosam  remittentem  intercedit  in  capite  sequenti 
vîdebimus  , videndum  deinceps  , visuri  suo  loco. 

ÇAPUT  QUARTUM. 

De  coinparatione  et  liinc  distinctione  horum  morborum 

inter  se.  v 

Si  jàm  dicta  sedulô  pervolvantur  omnia , reproducantur  ad- 
amussim  singula,  interque  se  comparentur  attenté,  non  difficile 
erit  caractères  cujusque  febris  individuos  agnoscere , quibus  ab 
Omni  alia , omnique  tempore  différât. 

In  primis  molesti  secùm  nihil  fert  febris  catarrhalis  ordina- 
rîæ  diagnosis  , verùm  hæç  ut  plerùmque  non  gravis , hic  ferè 
prætermittenda. 

Peti  aut  quæri  hic  posset,  utrùm  febris  catarrhalis , quà  talis 
et  non  alia,  numquàm  gravis,  id  est  talis  ut  acutè  continua 
ægri  dies  in  magnum  discrimen 'adducat , esse  possit? 

Dùm  quis  scholasîicè  hoc  petitum  considérât,  vix  hærebit  pro 
affirmativâ  stare , in  suæ  sententiæ  probationem  allegaturus, 
materiem  insensibilis  perspirationis  suppressæ,  cor  et  vasa  irri- 
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tantein , ità  febrem  producenteiTi  , evehi  et  exaltari  contînnô 
magis  raagisque,  undè  ex  auctâ  causâ  proportionatè  effectus 
crescaî  oportet,  qui  febris  est,  cimi  qiiâ  auctâ,  puîsus  freqiientia 
ad  i3o  aut  140  pulsatioiies  in  rninuto  primo  adscendere  potest 
cùm  quâ  homo  moritur. 

Dedero,  equidèm  oblitus  istius,  quod  constans  me  experientia 
docLiic,  concessero  iiKjuam , quod  in  arguinento  continetur  totum  ; 
proinde  quoad^eam  , (piani  pertracto,  quæstioneni  nihil  sequitur; 
in  illâ  enim  solunimodô  agitur  de  differentiâ  harum  febrium  , 
basque  tractandi  methodo  : jàm  autem  si  febrem  catarrhalem 
simplicem  à perniciosâ  rémittente  distinguere  facilè  sit , faciliùs 
adhùc  erit  illam  auctarn  et  ita  evidentioribus , quà  vel  plura  vel 
violentiora  sunt , stipatam  symptomatibus  ab  hâc  discefnere; 
dùm  etiàm  ex  auctis  multiplicatisque  reniediis,  duriori  malo 
duriorem  adaptando  ciineum,  ex  lenioris  curâ  traditâ,  gravioris 
curam  j>ersolvere  difficile  non  est. 

Ponatur  itaque  , quod  res  est  , in  unâ  fehris  pernîciosa 
remittens  , hic  cùm,  illic  ahsque  fomite , hocque  casu  per  se 
aut  ex  miasmate  : deinde  in  alterâ  lineâ  parallelâ  fehris  catar- 
rhalis  gravis  , si  ita  velis  , per  se;  dein  ex  inflammatione  sociâ 
tandem  ex  concomite  putredine. 

Ex  dictis  patet  febrem  catarrhalem  simplicem,  cognitu,  et  ità 
à rémittente  perniciosâ  dislinctu , facilem  esse. 

Si  vero  febris  catarrhalis  inflammatoria  sit  ex  differentiâ  essen- 
tiali  et  palpabili  diagnosis  non  erit  difficilior  : etenim , licet 
utrùmque  adsit  febris  acuta  continua , sitis , etc.  in  illâ  faciès  est 
rubicunda,  inflata  ; oculi  protubérantes  : dùm  in  rémittente  per- 
niciosâ , faciès  collapsa,  est  et  pallida , oculi  concavi  ; in  illâ , 
nisi  ultima  vasa  capillaria  infarcta  sint,  quo  casu  pessimi  ominis 
frigus  percipitur , calor  essentialiter  adest , dùm  in  hâc  frigus 
potiùs  obtinere  debet.  In  illâ  pulsus  reperitur  durus  et  fortis , 
in  hàc  debilis  et  parvus,  etc.  etc. 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  1 35 

Febi’îm  catarrhalem  pubrîdam  à rémittente  perniciosâ  dis- 
cernere  hoc  opus  hic  lahor  est , videtiirqne  , cùm  intèr  ütram- 
que  nulla  essentialis  interveniat  differentia,  diagnosis  inextrica- 
bilis , tùm  saiiè  dùrn  affectio  catarxhalis  simùl  cùm  putredine 
comité  ingruit  : iitrinque  eninl  eadenl  observentur  necesse  est, 
nam  iiîriiique  putredo  adest , et  quæ  in  uno  casu  snppressaest 
perspiratio  ut  causa,  in  altero  supprimi,  aut  ut  accuratiùs  loquar, 
retineri  debet  ut  effectus  : vidimus  quippè  antè , excrelionem 
cutaneani  supprimi  aut  retineri  ex  nimiùm  debiîitatis  viribus 
cordis  et  vasorum  ; jàni  verô  ubinàm  debiliores  esse  possunt 
quàni  ubi  intégré,  ut  in  febre  rémittente  perniciosâ  fit,  pros- 
tratæ  inveniuntur.  Hinc  fortassè  ratio  deducr  potest  , quarè 
sudores , non  partiales,  non  oleosi , viscidi , sed  universales, 
diluli , facilesque  in  liâc  tàm  boni  ominis  sint,  dùm  per  hos 
materies  inimica  retenta  è corpore  eliminatur. 

Verùm  enim  verô  liæc  quantùmvis  ità  se  liabeant  , indè 
tamen  nihil  detrimenti  arti  accedit  aut  ægris  : utrinque  eriirn 
eadem  est  indicatio  idemque  eam  adimplendi  modus;  neque 
etiamsi  diagnosis  facilis  esset , idcircô  vel  miniinùm  mutandum 
foret  : dùm  in  uno  æquè  ac  in  altero  casu , vires  erigere , putre- 
dini  resistere , soluturn  compingere  sanguinem,  indicatur^  quâ 
indicatione  adimpletâ,  quæ  ea  febris  perniciosæ  remittentis  est, 
feré  etiàrn  adimpleta  ilia  invenitur,  quæ  insensibilis  perspirationis 
suppressæ  aut  retentæ  est  : quid  enim  bic  quoad  affectionem 
catarrhalem  medico  agendum  aliud  incumbit,  c|uàm  secretionem 
quæ  per  ultima  vascula  arteriosa  in  cute  patentia  fit,  revocare? 
In  quem  fiiu  rn  , ille  saltèm  , qui  nihil  temerè,  nihil  nisi  ex  causâ 
morbi  indagatâ  agit , non  adhibebit  quæ  niraium  debilitatas  vires, 
débilitant  ampliùs  , involventia,  mucilaginosa  , nequè  qui  justô 
plus  enervatam  reactionem  solidoruin  enervant  potenter,  potus 
aquosos  tepidos,  aut  fomenta  et  balnea  calida;  in  hoc  universim 
diriget  omnia , ut  causa  morbi  debellatur , ut  viriurn  summa 
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inrciidatur,  et  ità  corticem  , camphoram  , vinosa,  etc.  præcæterîs 
omnibus,  ambabus  amplectetur  uliiis,  quæ  etiàm  in  putrediiiem 
debellandam  efhcacissima  sunt, 

Præter-hucusquè  dicta  in  febrem  catarrlialem  à perniciosâ 
rémittente  distinguendam , non  inutilitèr  observabuntur  se- 
quentia. 

Quod  ^brlum  catarrhalium  exacerbationes  vespertinæ 
sin,t,  dùm  eæ  febris  remittentis  perniciosæ  matutinæ  snnt. 

2.0  Quod  febris  catarrhaîis,  licet  aliquandô  epidemica;  num- 
quàm  contagiosa  sit ; dùm  contagio  comité,  persæpè  conta- 
giosa  grassatur. 

3.0  Quod  perniciosâ  remittens  plebem  ultimam  præc/puè 
adoriatur  ; dùm  ipsi  catarrhaîis  parcit,  et  è contrà  catarrhaîis 
molliori  vitæ  addictos , non  item  perniciosâ  aggrediatur. 

4-^  Quod  catarrhaîis  ordinariè  Yere  regnet  et  Autumno , 
perniciosâ  vero  AEstate. 

SECTIO  SECUNDA. 

De  jehres  ^ catarrhalem  gravern  et  perniciosam  remit-- 
tentem^  tractandi  methodg, 

CAPUT  PRIMUM. 

De  curâ  febris  remittentis  perniciosæ. 

Qui  benè  novit  benè  curât , antiquitùs  notum  et  etiàm 
neotericè  verissimum  est  axioma  : jàm  autèm  inorborum  de 
quibus^agitur  , cum  nota  sint  definitio  , seminia , potentiæ 
nocentes  , symptomata  , diagnosis  , ex  quibus  ferè  prognosis , 
essentiæ  et  causæ  proximæ  cognitio  , spontè  proiluit , natura 
integra  ponè  nota  est  ; undè  magna  sinè  difhcultate  eas  trac* 
tandi  methodus  intelligetur. 
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A simplicibus  ordiendum  ; ilà  febris  perniciosæ  remittentis 
sine  fomite , quæ  id  curii  ejus  nominis  intermittente  commimè 
habet  quod  etiam  ab  inilio  magnarn  corticis  peruviani  dosiiu 
exigat,  ut  mors  præ  foribus  abigatur  ; cura  inchoandum  est. 

Indication  Indicatio,  quain  jàm  indè  insinuavi,  est,  pros- 
tratas  erigere  vires,  putredini  resistere , dissolutioni  liiimorum 
exin  pedissequæ,  sese  opponere. 

Hinc  venœ-sectio  in  hocce  casu  ferè  semper  lethalis,  dùm  venæ 
apertura  ut  vitæ  exitus  , mortisque  ingressus  considerari  potest. 

Nocent  indè  summoperè  purgantia , quæ,  qui  abest , non 
agendo  in  fomitem  , in  succos  bonos  agunt  quos  perperàm 
ejiciunt  magno  ægri  detrirnento. 

Utrumque  hoc  rnedicamenti  genus  vires  pessumdat  erigendas. 
Magna  jàm  indè  jactura , dùm  in  mora  periculum  est , tempus 
præteriisse , perdidisse  occasionem  congrua  adliibendi  remedia, 
irreparabilis  ferè  est  eas  imrainuisse  ; hinc  mirum  nullatenùs 
est  febrim  hanc  à medicastris , empiricis  , medicis  symploraaticis 
qui  medici  non  sunt,  versipellibus , qui  quoscumque  morbos 
phlebotomiis  aggrediuntur  et  evacuantibns  , tractatara  , tôt 
tantasque  spargere  clades. 

In  indicationem  adimplendam , præcipuè  dùm  à miasmate 
introsuscepto  et  vi  venenata  in  spiritus  uostros  , ut  aiebat  vir 
celebris  agente  morbus  dependebat  , consulebat  Boerhaavius 
panem  tostum  vino  meraco  ebrium,  nuceque  moschatâ  probè 
conspersum  , consul uêre  id  post  ipsum  summi  in  arte  viri , ii 
præsertim  qui  erant  è Scholâ  præceptoris.  Ego  vero  numquam 
adhibui , non  quod  contrarium  id  aut  nocivum  judicaverim  ; 
ast  quia  experientià  multiplici  inagis  efficacia  et  heroïca  com- 
porta habebam , quæ  incantamenti  ad  instar  omnem  adimple- 
bant  indicationis  paginam  : hæc  autem  nec  numerosa , neque 
specioso  superbientia  titulo , sunt,  cortex  peruvianus  ruber, 
acida  mîneralia,  camphora  et  vinum  meracum  rubrum. 

Mém.  Tom.  h i8 
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Cortex  peruvianus  ruher.  Ergo  cortex  pemvianus  niber 
summum  est  in  hocce  morbo  remedium;  videamus  ejus  usura. 

Triplici  modo  liob  prætiosum  medicamen  in  arte  adhibetur; 
in  substanlià , in  extracto , in  decocto. 

In  genere  statui  potest  id  maximè  in  substantîâ  convenire 
dùm  in  vias  alimentarias  nimiiim  verbi  gratiâ  relaxatas  agere 
co  ivenit. 

In  extracto  dùm,  cùm  ipsius  usu  indicato,  alvi  libertas  simul 
indicaiur. 

In  decocto  dùm  in  massam  sanguineam  effectum  debet  exe- 
rere  suum.  ' 

Inutile  ferè  est  hic  dixisse  corticem  flavum  rubro  longé  post- 
ponendum,  ut  jàmdudùm  nostrates  demonstrâruiit  : undè  justè 
niirùm  videri  potest  flavum  in  frustra  conscissum  pauco  tem- 
pore  coctum  à magnis  proponi  in  arte  viris , ut  coràm  video 
in  consultatione  ad  me  Parisiis  datâ  , octavâ  hujus  currentis 
mensis  Februarii.  Numquàm  credidissern  nisi  litteras  ejus  legis- 
sem , relegissem  , et  vix  meis  oculis  credo  , tanti  meriti  virum 
taie  consilium  dare  posse;  dùm  velultimo  pharmacopolæ  famulo 
notum  est  virtutes  corticis  extrahi  quàm  diflicillimè  , eumque 
amarescere  adhucdùm  post  septimam,  octavamque  longi  tem- 
poris  decoctionem , dùm  in  pollinem  quidèm  fuerat  redactus. 

Mira  etiàm  videri  potest  celeberrirni  Baumé  methodus  , qui 
eum  frigidè  infusum  decocto  prævalere , aut  id  saltem  æquare 
scribit 

Ego  vero  eum  sequeiitem  in  modum  præscribo,  vix  unquarn 
spem  fallente  eventu. 

y.  pulveris  subtilissimi  corticis  peruviani  rubrî , uncias  très; 
coque  in  aquæ  fontanæ  perhoras  très,  ad  colaturæ  libras duas 

Saccharo  vel  sirupo  edulcoratum  id  statim  ab  initio,  nullâ, 
interjectâ  morâ,  adhibeo , non  per  cochlearia  , sed  per  vascula 
imô  quidèm  aliquandô  per  scyphos  ; différât  tamen  quantitas 
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opoKtet  ratione  œtatis , iiitensitatis  morbi , etc.  ordinariè  vascu- 
]um  t/iee  tluomm  triumve  unciarum  capacitatis  omni  trihorio 
sumendurn  jabeo;  si  effectüs  voto  non  respondeat,  quanti- 
tatem  aiigeo  , minuo  teinporis  intervalluni,  vel  decoctum  saturo 
ma  gis , aut  ornnia  siinui  execntionî  mando,  id  observando  ut 
tribus  , quæ  ad  coctionem  requiruntur , labentibus  horis  extrac- 
tum  ejusdem  in  mixturâ  absiimat  intereà. 

Quanturacumquè  remedium  hoc  putredini  corrîgendæ,  viribus 
erigendis , soluto  sanguini  compingendo  , egregitim  sit  ; solùni 
tamen  in  hocce  periculosissimo  morbo  rarô  sulHcit  : camphora 
desuper  et  acid'a  mineralia  , inter  quæ  oleum  vitrioli , vulgô 
dictum  , præcipuum  est  , ei  superaddenda  veniunt.  Addatur 
primiim  ad  dosim  dragmæ  semis  vel  ampliùs  in  mucilagine 
gumrni  tragaganti  subactum  et  dein  spiritus  vitrioli  ad  satu- 
ra tum  acorem, 

Camphora  , acida  mineralia.  Remedium  hoc  , iîà  concinna- 
tum,  potentissimum  esse  debere  cuique  facile  patet;  camphora 
enim  cum  cortice  vires  miré  erigit,  dùm  spiritus  vilrioli  putredini 
destruendæ  , sanguini  eondensando  efficacissimum  remedium 
est  ; efficacia  hæc  mihi  ità  innotuit  ut  sæpissîmè  absquè  eo 
aliquid  bonæ  frugis  impetrare  fuerit  impossibile  ; quarè  non 
soliim  decocto  Micto  , sèd  etiàm  potui  immixtura  eum  ægris 
porrigere  'convenit. 

Dùm  remedia  hæc  per  os  assumpta  desideratum  non  produ- 
cunt  effectum  , variatis  variandis  , tùm  ea  ulteriiis  per  anum 
injicere  oportet  in  miiiori  quaniiîale  , ne  majori  , intestinis 
molesta  subito  foras  ejiciantur. 

Uti  in  aliis  morbis,  ità  præcipuè  hic,  omnia  quæ  ægrum 
spectant  cum  remediis  conspirare  debent , nisi  è contrariorum 
pugnâ  ægrotum  tibi  eripi  cupias.  Potus  ergô  , cibus,  aër,  etc.  etc. 
colliment  iiniversim  omnia  in  eumdem  scopum. 

Potus.  Inter  potulenta  omnia  nullum  naturæ  morbi  magis 
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approprîatimi  vkletur , quam  vinum  rubriim  meraciim  : verùm 
enim  verô  res  angusta  donii  ejiis  usum  sæpe  non  permittit  in 
iis  præcipnè  mundi  plagis  ab  iiviferis  quam- maxime  dissitis, 
quarè  timc  aqua  gelida  spiritu  vitrioli  salarata  ei  substituatur  : 
aliter  vinum  rubicundum  meracum  quod  vires  egregiè  erigit , 
putredini  efficacissimè  resistit , porrigendum  est,  ast  non  avara 
sed  largâ  valdè  manu , in  minori  quantitate  niliil  eflicit  , af- 
fatim  id  deglulire  oportet,  nec  timeas  exin  augendam  febrem  , 
caput  aggravandum,  nihil  simile  locum  liabet,  etiain  dùm  plura 
nycthemeri  spalio  pocula  absorbentur.  Vidi , inter  milleiios  casus 
alios  , unum  pueri  trieimis  hoc  morbo  correpti  et  periculosissimè 
decurnbentis , sumebat  quotidie  ad  minus  pintas  très  vel  pocula 
duo  vini  rubri  Burdigalensis  , absquè  vel  minimâ  ebrietatis , 
capitis  gravidinis  imagine,  sumpsit  id  ità  per  plures  dies  , diirn 
simili  cum  aliis  remediis  ex  orci  faucibus  ereptus  , summo 
parentum  delectamento  convaluit. 

Cihus.  Medicamentis  potuique  virtutes  anaîogas  cibus  pos- 
sideat  requiritur.  Fugiatur  itàque  cane  et  angue  pejus  carneum 
jusculum  , quod,  quà  tepidum  , vires  débilitât,  qnà  carnis 
hxivium  putredinem  adauget  ; fugiantur  in  genere  quæcumque 
ad  regnum  animale  pertinent,  ova , etc.  unius  hujus  cautelæ 
negligentia  reddit  raorbum  persæpè  incurabilem  et  quidem 
lethalem.  Ex  diariis  meis  observatio  occurrit  anoi  1786. 

Rus  vocabar  meiise  Augusto  cum  medico  forensi  consilium 
initurus.  AEgra  hoc  morbo  jàm  per  octo  decubuerat  dies,  quibus 
labentibus  morbus  creverat  eundo  ; vires  erigendi  causa  adhibe- 
bantur  juscula  , quæ  reddebantur  meraca  magis  dùm  viribus 
labebatur  magis  ægra  ; verum  quo  meraciora  ea  debilitabant 
ampliùs  : sumebat  ægra  decoctum  corticis  cum  camphorâ  et 
spiritu  vitrioli  ad  saturatam  aciditatem  ; cùm  ægra  esset  debilis 
admodùrn,  puisu  vix  micante,  facie  collapsâ,  oculis  concavis , 
sepoiiitur  severè  jusculum  ; succedit  ipsi  panis  biscocti  gelatina 
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ciim  vino  rubro  ; continuatur , ast  duplicatâ  dosi , decocti  prædicli 
usas,  augetiir  vini  quantitas  : et  eccè  quatridui  tempore  ità 
refociilata  erat  ægra  ut  seipsam  in  lecto  vertere  et  undequaquà 
movere  posset  , et  octiduô  posteà  inciperet  convalescere. 

Decoctum  igitur  panis  albi , biscocti , ad  gustum  ægri  varia- 
turn  , vino  graviduin  , saccharoque  si  placet  edulooratum,  præ- 
cipuuin  hic  efficit  alimentum. 

^er.  Aer  purus  frigidusque  sit  opportet. 

Vidimus  antè  quanta  aer  iinpurus,  uiiasmatibusque  putridis 
imprægnatus,  in  morbo  excitando  polleat  efficaciâ  : verùm  uti 
tahter  constitutus  alios  inficit , ità  non  minus  ægrum  ipsum 
reùificit  quià  ex  malo  sic  rnalum  auget. 

In  corrigendum  aerem  à pluribus  plura  recommendantur. 
Baccarum  juniperi  prunis  ardentibus  injectarum  fumus , ut 
nocivum  potiùs  quam  proficuum  medium  jàm  absolevit.  Aceti 
supra  candens  ferrum  inspersi  vapor , ingratum  spargendo 
odorem  , dùm  in  purificandam  ægri  atmosphærain  vix  valere 
videtur  , seponitur. 

Neoterici  jàm  gaz  nitricum  aut  muriaticum  consulunt , sum- 
misque  , ut  in  novis  fieri  assolet,  extollunt  encomiis.  Quid  de 
re  sit  , propriâ  experientià  compertum  non  habeo  : novi  autem 
ab  amico  , magni  Inijus  urbis  nosocomii  civilis  practico , id  in 
Imnc  finem  non  successisse  remedium  , dùm  indè  pectore 
opprirni , in  tussim  abripi  ità  conquerebantur  decumbentes  , ut 
sese  nosocomium  relinquere  potiùs  , quam  talibus  deinceps 
exponi  vàporibus  sincerè  asseverârint  ; nescio  quarè  ex  car- 
ceribus  , nosodochiis  , etc.  ventilatoris  Halesiani  , qui  aeri 
infecto  novum  atmosphæricum  substituit  , usus  salutaris 
exulaverit. 

Ego  dùm  nec  calor , nec  frigus  nimium  vexât,  aeri  libero 
œgros  exponere  non  pertimesco , quo  eos  plurimùm  refocillari 
semper  observavi , alias  fenestras  , portamque , lecti  çortinis 
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aclciuctis,  apperire  jubeo , dùm  intereà  pavimentum  aceto  fri- 
gido  Immectatur. 

Act  noji  solùrn  purus  at  unà  frigidus  sit  necesse  est  : calor 
enim  patredinem  auget , et  quidquid  Browniani  obm urm aient , 
débilitât.  Frigus  è contra  patredinem  arcet , parlibus  solidis 
tonum  conciliât  et  robur.  Plus  imâ  vice  observatum  est,  mor- 
bum  hune,  dùm  epidemicas  mortes  producebat,  incantamenti 
ad  instar  fuisse  sufflaminatum  , dùm  frigus  aliquod  notabile 
ingruebat  ; evitetur  itaquè  in  ægrorum  cubili  focos  extruere , 
caveaturque  multô  ampliùs  ne  id  hypocaustis  incalescat. 

Lectus.  Lectus  non  sit  plumatili  tomento  expletus  , neque 
ex  lanâ  stragulæ , incumbant  ægri  crinibus  equinis  infarctæ 
culcitræ,  sintque  ex  linteo  vel  linteariis  tegumenta  : plumatitia 
enim  nimiùni  calefaciunt  ità  putredini  favent , ægrum  débilitant  ; 
eîsdem  incommodis  obnoxia  sunt  lanosa,  quibus  prætereà  mias- 
mata  summo  ægrotorum  et  adstantium  periculo  , facllè  adhæ- 
rescunt.  x 

Animi  directio.  Si  verum  sit,  ut  antè  demonstravi,  animi 
pathemata  frigida  causam  partialem , id  est  prædisponentem 
efficere  hujus  morbi  , non  minùs  verum  erit  hune  aetura 
iri  si  pavor  , timor  , angor  , mæror  nemîni  innoteseendus  , 
ægrum  vexaverint , undè  ratio  partieularis  inajoris  mortalitatis 
in  eareeribus  : eonsolentur  ergô  ægri  , placido  sermone  eorum 
demuleeantur  animi  , ægrorum  ae  mortuorum  eautissimè 
eeletur  numerus  , in  eonsternationem  publicam  preveniendam 
aut  sedandam  , dùm  morbus  hic  epidemicè  régnât  et  præcipuè 
dùm  contagiosus  unà  est , omnis  medentium  et  magistratuum 
cura  adhibeatur.  Lacædemones  diro  morbo  miraculi  adinstar 
liberatos  fuisse  , dùm  medicus  securitatem  publicam  inspirando 
eorum  animos  curaverat , notum  est. 

Dùm  à novem  annis  dysenteria  mortifera  grassabatur  et  con- 
tagiosa  alosti  ( medicorum  præterproptèr  viginti  undiquè 


DE  MÉDECiNE-PRATIQUE  de  MONTPELLIER.  l4^ 

convocatorum  instituebatur  cætus.  Inter  nos  de  tràctandi  ine- 
thodo  convenit  facilè,  publica  hæc  redebatar  et  quaquaversùm 
mittebattur , maxima  brevis  , felicisque  curæ , ex  unanimi 
numerosorum  practîconim  consilio , spes  dispergebatur  : cam- 
panarurn  , qui,  ut  dicitur , in  animamm  requiem,  instituitur 
dùm  quietem  publicam  turbat,  sonitus  interdicebatur  ; solemnis 
per  plateas  cadaverum  ambulatio , ecclesiasticorum  vociferatione 
conconiitata  impediebatur  , et  infra  dies  quindecim  cessabat 
mortalitas,  silebat  intégré  morbus. 

Hæc  sunt  morbo  primario  debellando  remedia  quam-maximè 
efficacia  : eorum  ope  tanien  segri  sernper  ad  sanitatis  portum 
non  perducuntur  , cùm  frequentissimè  sui  juris  symptomata 
superveniant , quibus  ni  intempestiva  medela  adhibeatur , sæpè 
succumbunt  ægrotantes  : quarè  ad  eorum  curationem  sermonis 
fil  uni  ducit. 

Delirium.  Affectiones  soporosœ.  Dùm  delirio  affectibusve 
cornatosis  decumbentes  torquentur  , pedeluvia  alii  , alii  vesi- 
cantia  ex  cantharidibus  suadent.  Ast  perperàm  , nocet  enini 
utrumque  id  raedicaraenti  genus , priùs  quà  débilitât,  putredîneni 
adauget  : posteriùs  quà  aliquando  gangrænani , facile  proser- 
pendam  accersit  ; nocentque  arcpliùs  adhuc  epispastica  dùm 
pialo  consilio  partibus  superioribus , nuchæ  verbi  gratiâ  appli- 
cantur  : tum  enim  ad  caput  advocant,  non  ab  eo  reveilunt. 

Situs  ergo  in  lecto  sit  verticalis,  ut  ità  humorum  minùs  ad 
cerebrura  affluat,  ampliùs  autem  à capite  deferatur  ; sit  caput 
parùni  vel  non  tectum  ; fomenta  ffigida  ex  aceto  præcipuè  ad 
frontem  et  tempora  ipsi  applicentur , extremitatum  inferioruni 
pars  fermento  panis  in  plaga'm  supra  lintea  extenso  et  confec- 
tione  sinapi  anglicanâ  obducto , non  immixto,  involvatur  j 
pars  extremitatum  inferiorum  dico  , ut  pedis  dorsum  tibiarum- 
que  partem  comprehendam  : error  enim  est  sirailia  remedia  ad 
solas  plantas  pedum  in  adultis  corii  ad  instar  induratas  admovére. 
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Taceo  animallimi  exempli  causa  columborum  dissectorum 
appHcationem  , ejusque  generis  plurà  , æque  absurda  moli- 
mina. 

Tympanites  intestinalis.  Quæ  contra  morbum  prirnarîum 
præscripta  sunt  auxilia  in  hoc  collirnant  universa  ut  tympa^ 
lûtes  intestinalis  præcaveatur;  quà  tonica  enini  dilatationem 
tubi  intestinalis  irnpediunt  , quà  antiseptica  putredinem  et 
liinc  gazis  extricationem  arcent  , quà  frigida  id  condensant  : 
si  tainen  ex  minus  exacto  eorum  usu,  ex  contrariorum  appli- 
catione  j aut  tandem  ex  vi  morbi  omnia  eludente  hic  morbus 
ortus  fuerit,  jàm  antè  dictis  strenuè  continuatis,  super  ad- 
denda veniunt  fomenta  frigida  ex  vino  rubro  aut  decocto  cor- 
ticis  abdomini  nudo  applicata  ; lanosa  in  hune  finem  non 
conveniunt  quià  nimis  citô  incalescunt  , natiini  calorem  cum 
putredinis  augmente  fovent  ; quarè  lintearia  sint , continuo 
renovanda.  Si  AEstatis  lempore,  quo  morbus  hic  quam  maxi- 
mè  régnât  , vinum  vel  decoctum  non  satis  frigeat,  id  lagenâ 
inclusum  , antequàm  in  usum  vocetur,  glaciei  fusæ  immer- 
gendum  est , sique  effectum  adhùcdùm  non  producat  simni 
ei  immiscendum  est  nitrum  , quod  , ut  notum  est , frigoris 
gradum  notabiliter  intendit.  Hisce  debito  modo  variatis  , 
debitoque  tempore  , quod  paucorum  dierum  est  , conti- 
miatis  , disparet  hoc  symptoma  vix  non  sernper  : si  vero 
ex  insperatô  id  ità  non  eveniat , saturatum  decoctum  corticis 
cum  dragmâ  spiritus  sulfuris  per  carnpanam  , per  anum 
injici , et  pro  re  natâ  repeli  debet.  Perrarô  accidit  me  hisce 
morbum  non  vixisse  : accidit  tamen  , et  inter  alia  apud 
juvenem  decem  aut  undecim  annorum  , cui  febre  hâc  quam 
maximè  perniciosâ  laborante  tympanitis  supervenerat  ad  omnia 
rebellis , res  erat  in  angustum  deducta , jàm  actum  erat  de 
ægro  , qui  unanimiter  omnibus  conclamatus  habebatur , faciès 
hippocratica , extremitates  gelidæ  , sudor  frigidus  , pulsus 
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depressus  et  frequeEtissimiis  mortem  præ  foribus  annun- 
tiabant  J in  periculosissimo  hoc  rerum  statu,  uniim  soliim , 
aïebam  consanguineis  , superesse  remedium  , quod  fortassis 
ægnim  incokimen  reddere  posset  ; nivis  nempè  ad  nuduin 
ventrem  applicationem  : obstupebant  ' omiies  ad  insolitum 
ipsisque  hucusque  inauditum  remedium , de  ægro  actum  vel 
applicandam , triste  erat , quod  proponebam  dilemma  ; consen- 
tiebant  trementes;  nivem,  quæ  tum  terram  tegebat , quærebant 
anxiè;  tandem  adferebant,  quam  ipsemet  appîicabam  horâ 
nonâ  vespertinâ  , repetebamqne  usquè  ad  undecimam  quo 
jàm  nictus , flatus  prodibant , et  borborigmi  audiebantur , 
spera  in  sinu  fovebam  , continuationem  non  interruptam 
stremiè  injiingebam  ; et  en  manè  vix  non  miraculé  è tantà 
videbatur  ereptus  periculo,  diei  tempore  abdomen  subsidebat 
postque  tantas  procédas  ad  sanitatis  portuin  ægnim  perduxi. 

Mirabitiir  fortassè  aliquis  me  de  acupunctiiris  hic  nullani 
injecisse  mentionem,  numquàm  eas  adhibui , non  sine  ratione 
timens , ne  ex  perforatione  integumentorum  et  intestînorura 
gaz  in  intestinis  contentum  posset  in  ipsum  peritonei  cavum 
diffundi , tympanitidern  abdoininalem , multô  pericuîosiorem 
et  vix  non  semper  lethalem  inducturum. 

Inflammatio  sic  dicta  erysîpelatosa  seu  incîpiens  gangrena 
întestinorum.  Malum  hoc  instantem  ægri  finem  fuuestum 
indicans  postulat  dosim  decocti  corticis  auctam  et  ipsum 
decoctum  magis  saturatum  ; postulat  etiam  majorem  camphoræ 
dosim  cum  quâ  hic  strenuè  pugnandum  : eam  in  liquore 
anodino  minérale  Hoffmanni  solutam  aliquando  in  die  adhibui 
ad  dragmain  unam  et  dragmam  unam  et  semis  ; remedia  hæc 
non  solurn  per  os  haurienda  ,sed  et  etiam  per  anum  in  corpus 
vi  introducenda  sunt. 

Externè  saturatissimurn  decoctum  cortiçis  abdomîni  frigidè 
Mém.  Tom,  l.  -,  - jg 
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applicarî  et  sæpè  renovari  débet,  vinosis,  temporîs  întereâ 
aliisque  indicatis  largâ  manu  exhibitis  ; quibus  malum  hoc  quod 
quotidiè  occurrit , vix  non  semper  cedit. 

Aphthœ.  In  decursu  vel  potiùs  sub  fînem  morbi  sæpè  accidit 
nt  partes  oris  internæ , isthmus , fauees  , pharynx  , etc.  Aphthis 
obsideantur,  quod  si  locum  habet  partes  affectæ  cum  spiritu 
salis  marini  per  se  melli  rosarum  immixto  tangendæ  sunt  ; 
adhibeo  in  hune  finem  penicilli  speciem,  ex  linteo  carpto 
confectam , et  extremitate  Bacilli  adligatam , quâ  prædictse 
niixtLiræ  ebriâ  partes  obsessas  sat  duriter  tango  ut  crusta 
decidua  fiat , quarè  sæpiiis  de  die  id  repetendum  est , dùm 
temporis  intereà  ægrotans  affatim  bibît  ex  decocto  raparum 
cum  corticibus  aquâ  incoctarura. 

Vix,  nisi  expertus,  crederes  remedii  hiqus  simplicis  efficaeîæ; 
circa  quod  id  tamen  observare  convenit  quod  spiritus  sulphuris 
præfatus  , sæpè  sæpiùs  effætus  in  officinis  reperiatur  , ut  , 
mihi  frequentissimè  accidit  ; undè  æquivoca  valdè  et  incerta 
est  istius  remedii  ad  datam  dosim.^ad  scrupuhim  unum  v.  g. 
in  uncià  unâ  mellis , præscriptio  ; cui  incerîitudini  ut  obviam 
eatur  eum  ad  saturatum  acorem  præscribere  prœstat  ; nequè 
id  semper  securum  satîs,  expertus  loquor  : ægri  valetudinis, 
medentis  honoris  famæque  interest  ut  hic  ante  applicationem 
id  remedium  degustet  experiundi  gratiâ  si  salis  acida  miscela  sit 
ut  dentes  efficaciter  hebetet. 

Cùni  crusta  liæc  ultrà  dfetas  partes  ordinariè  proserpat  , 
tùm,  quandô  symptomata  urgent,  spongîa  balenæ  affixâ  dic- 
toque  rernedio  madida  per  tractum  œsopliagi  adigenda  venit. 

Rem,  vel  aliud  agendo  , inspicienti,  evidens  est,  crustâ 
hâcdeciduâ,  cutem  subjectarn  nudam  fieri  : undè  dolores  vio- 
lentîssimi , spasmi  ventriculi,  intestinorum  pathemata , vomitus 
pertinax  , diarrhæa  serosa  , cardialgia  ferox,  colica  rebellis  , 
spasmi,  convulsiones et  idgenusaha,  quibus  omnibus  mucila- 
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gînosa  ciim  laudano  liquido  Sydenhami,  v.  g.  imicilago  radicis 
salab  ad  imcias  octo , cum  laudani  prædicti  scrupulis  duobus 
ad  unciam  semis,  singiilâ  liorâ , citiiis  tardiusve  pro  re  natâ 
porrecta  , piilcherrimè  opitulantur,  viiiosis,  acidis  mineralibus 
parumper  sepositis,  decocto  corticis  cum  lichene  islandico 
substituto  cum  potu  et  cibo  leni  mucilagiiioso  ex  hordea* 
ceis,  etc. 

Malè  cortex  cum  lichene  islandico  simùl  concoquertdus 
præscribitur  ; impedit  enim  hic  virtute  sua  mucilaginosâ  illius 
virtutis  activæ  extractionem , quarè  decoctum  debilius  prædito: 
coquantur  ergô  separatim. 

Hœmorrhagîa.  Quicumque  hæmorrhagiæ  in  genere  naturam 
perscrutatus  fuit , concipiet  facilè  quænam  in  hujus  speciei 
fluxu  conveniant  remédia  j ea  nempè  sola  qnæ  sanguinem  disso- 
lutione  suâvasis  suis  contineri  ineptura  , compingere,  conden- 
sare  valent,  et  inter  qnæ  virtute  eminent  acida  mineralia  et 
præcæteris  spiritus  vitrioli , ad  mrracum  porrectus  acorern  , diim 
remedia  levitèr  usitata,  phîebotoniiæ , etc.  trucidant;  externa 
comprimentia , obturantia  nihil  faciunt  vel  plurîmiim  nocent. 
Utramque  hanc  veritatem  docebunt  observationes  sequentes. 

Lanii  uxor  febri  perniciosâ  rémittente  corripitur  mense  Julio 
anni  lySS.  Ejus  curam  habet  veteranus  celebriaque  hujus  urbis 
medicus  , qui  morbum  non  rite  perscrutatus  tractationem  , ut 
ferè  ubiquè  assolebat  incipit  à mixturâ  rhabarbarinâ  ; jiis- 
culum  exhibebat  in  nutrimentiim , et  in  potum  aquam  coctam 
succo  citri  acidulatam , saccharo  edulcoratam  porrigebat  ; per 
dies  successivè  labentes  ægritudo  majores , ægra  minores  acquirit 
vires , de  die  ad  diem  res  in  pejus  mit  , sexto  die  uncia 
semis  corticis  peruviani  in  aquæ  libris  duabus  ad  rema- 
nentiam  libræ  unius  præscribitur  ut  indè  ægra  omni  bihorio 
bina  cochlearia  absumat,  virium  decremento  jusculi  mera- 
cioris  incrementum  opponitur;  ast  incassùm  et  in  pejus 
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pejus  Omni  a , septimo  hæmorrhagia  uterina  sese  manifestai, 
turundæ  aceto  niadidæ  in  vaginani  introdiicLiritur  , extrorsùni 
nihil  ampliùs  apparet , malæ  omnium  securitati , intumescit 
abdomen  supra  pubem,  ægra  fit  debilissima  ; octavo  incipiente 
consilium  proponitur  : tertiâ  pomeridianâ  advenio,  indagamur 
imitis  viribus  fatalem  ægræ  casum  , cujus  naturam  in  eo  inveni- 
mus , quod  fermentum  putridum  massam  sanguineam  inquinave- 
rat,  eamque  tandem  plus  minùsve  dissoiyerat , undè  facilis 
hæmorrhagiæ  , cæterorumque  symptomatum  catervæ  ratio  ; con- 
sequenter  inter  nos  convenit  faciiè  dosim  corticis  plurimùni 
augendam  esse,  quæità  sexies  duplîcaturejusque  decocto  spiritus 
vitrioli  ad  saturatum  acorem  additur,  ut  indè  omni  triborio 
vasculum  duorurn  vel  trium  unciarum  capacitatis  absumatur  j 
parti  ventris  infimæ  fomenta  ex  aceto  frigido  applicantur  median- 
tibus  linteariis  eo  imbutis,  jusculo  religiosè  seposito  succe- 
dit  panis  gelatina  cum  vino,  pro  potu  aqua  gelida  vino  rubro 
ïuixta , priusquè  acido  minerali  acidulata  porrigitur  (in  quà- 
cumque  hæmorrhagia  vinum  moderari  oportet,  in  hâc  specie 
miniraè  omnium)  jturunda  è vaginâ  educitur,  eductâque  pro- 
dibat  per  vaginani  notabilis,  notabiliter  corrupti , sanguinis 
copia  J per  vaginani  uti  per  anum  injicitur  decoctum  saturatum 
et  frîgidum  corticis.  Eductio  turundæ  erat  præprimis  necessaria 
utfebris  simplicaretur  , id  est  ex  duplicata  , sine  fomite  ut  incæ- 
uerat,  curn  fomite,  quem  ars  in  utero  posiierat , sola  prior  red- 
deretur  : nocent  autem  in  talicasii  pluri  ratione  fatales  turundæ. 
1.0  Enim  de  causâ morbi , dissolutione  sanguinis,  inutiles,  nihil 
demunt  ; 2.0  sanguinem  nocuuni  retinent  ; 3.o  retenti  per 
stagnationem  in  loco  calido  et  hiimido  putrefactionem , dissoiu- 
tioneni  augent  ; 4-*  sanguinem  colligendo  cavurn  uteri  ampliaiit 
pai'ietes  ejus  et  ità  vasa  dilatant , effusionem  sistendam  facili- 
tant ; 5.0  ex  copia  auctâ  fomitis  vasisque  dilatatis  copiosior 
absorptio,  undè  funestà  reciprocatione  caiisæ  et  effectua  id  est. 
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uniiis  per  alteriim  incrementum  : sequentis  diei  horâ  nonâ 
inatutinâ  videbatur , fluxùs  quantitate , venter  volumine  dirni- 
lîutus  : re  acu  tactâ , nihil  innovatur , strenuè  coatinuatur  in 
omnibus  usque  ad  diem  morbi  decimum-septimiim , quo  jàm 
naufragio  ereptæ  ægræ , priori  suo  committeadæ  medico , vaîe 
dico. 

Alia  observatio  , aliùs  denîquè  natiiræ  , quæ  comprîmen- 
tium  similiumque  remediorum , inutilitatem  , acidorumquo 
mineralium  cum  decocto  corticis  usum  probat  salubrem,  ea 
est  molitorîs  in  Hombeck  filii , qui  anno  1781  longo  tempore 
hæmorrhagiâ  laboraverat , per  cutem  integram  suræ  dextræ  ; 
incassùm  plurirnorum  chirurgomm  , qui  cujuscumque  generis 
remediorum  externorum  usum  non  neglexerant,  imploraverat 
auxilium.  Tandèm  accersitus , iluxùsque  causam  ritè  perscru- 
tatus,  nullum  fovebara  dubiura  quin  fluxus  rarus,  ex  causâ 
rarâ , id  est  ex  dissolutione  lentâ  et  putridâ  humorum  originem 
duceret;  decoctum  corticis  cum  spiritu  vitrioli,  vegetabilia  sucu- 
lenta , gelatinam  panis  cum  vino , acida , acescentia , vinura 
rubrum  moderatè  sumendum  præscribo  , externè  nihil  applico, 
convaluit  et  post  très  quàtuorve  septimanas  pancreaticè  valebat* 

Singultus.  Qui  fatale  hoc  perviderit  symptoraa  non  immérité 
tremit  ad  ejus  aspectum,  certæ  /erè  mortis  prænuntium  , frustrà 
quaquaversùm  , ei  cum  effectu  opponenda  remedia , quærit , si 
moschi  summam  efficaciam  ignorarit,  hic  sacra  imô  sola  in  tara 
procellosis  circumstantiis  anchora  est,  dono  divino  generi  hu- 
mano  concessa , cui  cura  aliquâ  spe  fidi  pot  est  ; idcirco  tamèn 
in  hoc  funestum  symptoma  dispellendo  votis  senipèr  non  res- 
pondet  omnibus  ; veriim  dùm  infelicitèr  res  ità  se  habet , id 
niiniùm  timîdæ  ejus  porrectioni  tribuendum  esse  constante  et 
audaci  mihi  experientià  constitit.  Julapium  moschatum  Fulieri 
quod  in  hoc  casu  summoperè  laudatur,  quà  nimis  parvâ  moschi 
dosi  gaudet , puerile  remedium  est  : quarè  felicioris  effectus 
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obtinendi  causâ,  ejus  libræ  uni  addo  ordinarîè  grana  decem  vel 
duodecira  moschi , qiiam  dosim  eo  usque , quod  invisum  et  ferè 
incredibile  aliquibus,  augere  ausus  siim  donec  effectum  exereret 
siium , ad  dosim  nempè  octoginta  granorum  sivè  scrupulorum 
quatuor  et  ultra  , nycthemeri  spatio  : quarè  sit  sequens. 

Febri  perniciosâ  rémittente  corripitur  1787  vir  natus  annos 
70.  Ab  initio  advocatus , sine  ternporis  jacturâ , quæcumque 
indicata  præscribo  auxilia , executîonique  mando  exactè  ; furit 
per  omnia  morbus , nulli  auscultans  remedio , ægrum  parcis 
traditurus  avidis,  cæteris,  quibus  jàm  morti  proximus  decum- 
bit,  sese  superaddît  singultus.  Ad  julapium  moscliatum  Fulleri 
ad  libram  unam  cum  superadditis  moschi  granis  duodecim  fes- 
tinanter  recurro,  ægro  omni  bihorio  semi  vasculum  porrigo,  non 
minuebatur  solùm , at  augebatur  singultus , addo  moschi  scru- 
pulum  unum.  Dierum  lapsus,  qui  omnia  terit  morbum  roborat, 
viribus  intenditur  singultus  et  frequentiâ  ; quartâ  die , dùm 
vix  augeri  posse  videbatur  , auctus  reperiebatur  adhucdùm  , 
addo]  scrupulos  duos  moschi  nycthemeri  spatio  absumendos  ; 
eludens  omnia  quam  maximè  rebellis  , super  auctus  invenie- 
batur  die  quinto , addo  drachmam  unâni.  Sexto  incipiente  jàm 
unus  solus,  ast  sine  întermissione  continiius  ægrum  horridè 
crucians,  nuncnuac  ipsum  è medio  erepturus  observabatur  ; 
nihil  dubito,  nihil  hæsito,  nihil  vacillo,  addo  scrupulos  quatuor, 
quos  viginti-quatuor  horarum  tempore  ægrotus  absurapsit:  au- 
dacem  fortuna  juvit,  die  septimo  audacissimè  oppugnatùs,  de 
sævitie  remittit , omnium  quos  unquam  vidi  pertinacissimus 
singultus  ; vixit  de'm  senex  ille  sanus  usque  ad  annum  1801 , 
quo  senio  potiùsquam  morbo  exhaustus  diem  supremum  obiît« 

Subsultus  tendinum.  Subsultus  tendinum  eamdem  ferè  cau- 
sam  convellentem  ac  singultus  agnoscit  ; idemque , moschum 
nempè , poscit  remedium  : quarè  eo  lectorem  meum  remitto. 

Seorsim  singula  pertractavi  symptomata , quæ  idcircô  seorsim 
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ægrum  non  aggrediimtur , dùm  catervatim  omnîa  quandôque 
ipsum  simili  et  semel  opprimunt,  hoc  quod  accidit  hujus  urbis 
quæstori  de  quo  antè  verbum  tetigi.  • 

Anginam  inflammatoriam  dissipatam  pededentim  iiiseque- 
batur  febris  remittens , quam  unquàm  videre  contigit , perni- 
ciosissima , omnibus  licèt  tempestivè  adhibitis  adamussimque 
observatis,  jàm  quarto  ab  hâc  ultimâ  invasione  die,  cuncta , 
de  quibus  egi , hæraorrhagiâ  solâ  excepté , în  ipsius  perniciem 
conjura  ta  ægrum  adoriebantur  symptomata  j jàm  septimo  so- 
porosus , aphthis,  os,  fauces,  etc.  occupantibus  , tympanitide 
immani  , ampluin  ex  se  ventrem  , horrendum  in  modum 
distendente  , exeretionibus  involuntariis , subsuitu  tendinum , 
singultu  diù  noctùque  vexatus  , jàm  gelidus  totus  cum  sudore 
frigido  et  pulsu  vix  ac  ne  vix  sensibili  decumbebat.  Desperatum 
patrem  optimum  infantes,  maritum  conjux,  agnatum  consan- 
guinei , amicum  ipsi  familiares  plorabant  amarè  cuncti , luge- 
bant  conclamatum  : médias  inter  mæstitias,  nec  emoto,  nec 
animo  cadenti  calcar  addit  morbi  gravitas  , et  vîri  mihi  cari 
sincerâ  amicitiâ  persuadeo  clinicum  mihi , ægroque  suo  hdum , 
spei  fortassè  aliquid,  duriori  malo  duriorem  adaptando  cuneum, 
superesse  posse;  assiduitate  meâ  eum  continué  exhorter  : animo 
erectus  observât  ad  verbum  quæcumque  et  singula,  rénovât 
ad  præscripta  fomentationes  frigidas  ex  vino  rubro  et  nitro , 
sinapismes  acerrimos  , injectiones  ex  saturatissimo  decocto 
corticis  cum  camphorâ  et  spiritu  sulfuris  , salis  marini  spiritùs 
cum  melle  rosarum  applicationes  ad  partes  aphthis  obsessas , 
propinat  alternatïm  cuiejue  malo  sua  appropriata  remedia'. 
omnibus  et  singulîs  exactitudine  mirificâ  continuatis  , nihilô 
proficitur  \ vivit  tamen  æger  mortis  ipsius  ipsissima  imago. 
Dùm  jàm  per  très  dies  intègres  in  hoc  deploratissimo  statu 
versatus  fuerat,  videbatur  jàm  incipiente  postero  de  violentiâ 
aliquid  remittere  dirissimus  morbus , dirissimis  concomitatus 
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satellitibus  ; jàm  oculos  parumpèr  aperire  inchoabat , videbantur 
arteriæ  dilatalio  percipi  et  de  furore  aliquid  perdidisse  reliqua  ; 
remittit  dein  seiisim  sine  sensu  perniçiosa  symptomatum  caterva; 
pro  re  variatâ , variantur  non  indole  , at  vicibus  pharmaca  : ea 
dissipatorum  symptomatum  seponuntur , dùm  remanentibus 
sua  congrua  adaptantur  , quibus  ità  per  très  vel  quatuor  septi- 
manas  continuatis , ex  tanto  morbo  convaluit  aeger , omnium 
«ingulorumque  admirationi  et  oblectamento. 

CAPUT  SECUNDUM. 

De  curâ  febris  remittentis  pernicioscG  ex  fomite. 

Utrùm  cum  fomite  vel  absquè  eo  morbus  sit  parùm  rei  interesse 
jàm  antè  demonstravi , ubicumquè  enim  latet  destrùendus  est. 

Si  ergô  in  utero , ubî  aliquandô  degit , reperiatur  quantociùs 
educendus  venit;  dùm  temporis  intereà  ex  decocto  corticis  spiritu 
vitrioli  leniter  acidulato  injectîones  per  vaginam  utilitèr  fiunt. 

Si  in  primis  viîs  id  est  in  stomacho  vel  intestinis , ubi  fre- 
quentissimè  repéritur , lateat , sine  morâ  oppugnetur  oportet. 

Fomitemingenerequinque  modis  oppugnari  posse  cum  effi« 
caciâ  notum  est  : sunt  autem  sequentes  \ 

1.0  Evacuantîa. 

2.0  Gorrigentia, 

3.0  Diluentia. 

4.0  Involventia. 

5.0  Derivantia. 

Evacuatur  latex  morbosus  , ne  hic  de  sudoriferis  aut  diure- 
ticis , rarissimi  iisùs , loquar  ; vomitoriis  et  purgantibus. 

Indicatur  vomitorium  dùm  materies  in  stomacho  vel  circà  eum 
remoratur  ; hoc  quod  nausea , , vomitus  spontaneus, 

labii  tremor  inferioris,  copiosiorad  os  salivæ  affluxus , anxietatis 
ad  præcordia  sensus  ; gravitas  , molestusque  ad  cardiam  dolor 
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cardiam  dénotant.  Vomitorlum  ità  indicatum  optlmè  ex  ipe- 
cacLianha  præscribitur,  virUite  enim  suâ  tonicâ  aliam  indica- 
tionis  hic  adimplendæ  partem  attingit,  quam  tartarus  eineticus, 
vi  suâ  dissolvente  subvertit. 

Posito  etiàm  materiem  morbificam  in  stomacho  vel  circa  eum 
non'  liærere  , idcircô  vomitoriura  repudiandum  non  est  , quin 
contra  î vomitus  enim  langorem  ipsius  motùs  torporemve  ex- 
cutit,  dùm  prælurn  musculorum  abdomiualium  et  diaphrag- 
mais violentissimè  agentium  vesiculam  fellis , expressione 
efficaci , suo  libérât  humore  , qui  in  decursu  niorbi , pabulum 
morbo  continué  suppeditando , molestissima  inducere  posset 
symptomata , dùin  eodem  tempore , cæteroquin  omiiia  mobilia 
reddens,  evacuat,  nisi  per  os,  per  alvum  ex  motu  peristaltico 
aucto,  autj  saltèm  ultra  pyloruiu  in  intestina  ejus  particulis 
emissis. 

yomitoriurn  hoc  sequenli  modo  præscrîbo. 
y-  Pulveris  ipecacuanhæ  grana  L. 

Aquæ  camomiliæ  romanæ  uncias  IV. 

Misce , detur  usui , ut  æger  indè  absumat  quartam  partem  ; et 
si  post  quinque  horæ  minuta  prima  vomitus  non  insequatur 
aliam  quartam  , et  ità  deinceps  post  simile  intervallum , donec 
totum  absorptum  fuerit , si  post  secundam  vel  tertiam  dosim , 
quôd  rarà  Ht , vomitus  locum  non  habuerit.  Dùm  autem  post 
unam  alteramve  dosim  æger  vomere  incipit,  largis  haustibus 
tepidè  bibat  ex  infuso  florum  camomiliæ  romanæ  ut  ità  majori 
cum  euphoriâ  et  facilitate  vomat. 

Donec  symptomata  prædicta  fomitem  ad  præcordia  hærere 
docent , jàm  dicta  repetenda  sunt. 

Quôd  per  vomitorium  elirninare  oportet  élimina to,  reîiquum 
quod  ultrà  pylorura  est  per  alvum  expellendum  esse,  nemo 
dubitat  ; in  quern  fmem  ordinariè  cortex  felicissimè  adhibetur , 
qui  hic,  dùm  ab  atoniâ  alvi  excretio  languet,  æquè  purgans 
Mèm,  Tom,  /.  20 
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venit  roborando , ac  opium  in  dysenteriâ , motum  spasmodi- 
cnm  intestinorum  sopiendo.  ♦ 

Si  vero  decoctum  corticis  desideratum  non  producat  effec- 
tum  , pulvis  ejusdem  cum  eo  in  proportione  ut  5 : i,prioris  v.  g. 
ad  dragmas  très , posterions  ad  dragmam  unam  cum  sirupo 
menthœ  adT  gratiam  superaddendus  est  : quod  si  verô  nec  ità 
quidem  aîvns  sufficienter  fluat  , ipecaciianlia  refractâ  dosi 
et  enemata  ex  decocto  corticis  cum  eôdem  et  sale  marino 
superaddi  debent. 

Corrigentia  quæ  hic  convenîunt  sunt  acida  omnia  et  asce« 
centia  at  prœcipuè  mineralia  , et  qüidem , si  velis  , cortex 
Per  U vi  ami  s. 

Diluentia,  quæ  maximè  illic  congruunt , quia  eodem  tem- 
pore  corrlgunt , prostratasque  vires  erigunt , sunt  vina  rubra. 

Derivantia  quæ  istic  cum  fructu  adhiberi  possunt , sunt 
irritantia  ex  fermento  panis  et  confectione  seminum  sinapi, 
partibus  inferioribus  applicanda. 

Mucilaginosa , aliaque  involvçntia  quà  in  genere  relaxant , 
hic  exulanda  sunt. 

Indicationis  parte  quæ  fomitem  spectat  adimpletâ , alterî 
quæ  febrim  perniciosam  spectat,  abundè  satisfit,  iis,  quæ  in 
capite  præcedenti  allegavi , jàm  inutiliter  repetendis  , remediis  ; 
sit  itaque.  - ' 

■ - ^ A-P  UT  TERTIUM. 

De  dira  fehris  catatthalis  simplicls  quà  gravis  esse  possit. 

Febris  catarrhalis  quà  talis , nulliùs,  alii  socia  morbi  quan- 
tumcumquè  gravis  aut  lovis  sit , usquè  dùm  crasira  sanguinis 
in  inilammatoriam  aut  in  putridarn  non  mutàrit,  hanc  sibi 
petit  içdicationem  j ut  perspirationis  acre  relropulsum , cor  et 
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vasa  irritans  per  culis  vel  reiuirn  colatoriüîïi  evaciieiur  ; 
diluatiir,  involvatur;  ad  partes  ignobiliores  derivetur  ; ne  dicam 
demùrn  corrigatur. 

Evaciiatio  per  cutlm  obtinetur , i.o  per  ea  cpiæ  in  eam 
specificè  agunt,  2.0  per  ea  quæ  eam  relaxant , et  3.®  per  éa 
cjuæ  eam  irritant. 

Diliiitiir  id  acre  per  omnia  aquosa  tepida. 

Iiivolvitur  per  incrassantia. 

Derivatur  ad  eas  partes  qiias  vel  irritaveris  vel  laxaveris. 

Corrigentia  bic  nota  non  sunt. 

In  lioc  carclo  rei  vertitur  ut  erethismus  qui  est  in  ratione 
compositâ  irritabilitatis  et  slimuli  sopiatur  : quarè  narcotica  bîc 
flocci  facienda  non  sunt. 

lïis  ergo  innixus  principiis  , morbiim  hune,  diim  justa 
est  mensura  virium  , mixtura  ex  antimonio  diaphoretico  non 
abluto  , quod  summum  , meâ  experientiâ  , sudorificurn  est, 
quidquid  ignari  clamitent  aut  inexperti  obstrepant , præscribo 
id  ad  draginas  duas  cum  sirupo  quinque  radicum  aperien- 
tium  , et  aquæ  floruiu  sambuci  unciis  sex  , ut  omni  bord 
et  semis  bujus  cocblear  sumatur  ; remedium  id  cum  rôob 
sambuci  præscriptum  fermentât  sæpè  ingratumque  spargit 
odorem.  Si  bisce  , seqiientibus  junctis  , pulsus  de  frequentiâ 
non  remitlat,  féliciter  addo,  præcipuè  in  sensibilibus  et  irrita- 
bilibus, laudani  litjuidi  Sydenbami  dragmam  semis  vel  ampliùs; 
ità  sensibililas  irritabilitasque  et  cum  bis  vis  oscillatoria  cordis 
et  vasorum  imminuitur  , dùm  ^ co  intérim  excretio  cutanea 
simili  augetur. 

Diluendi  scopo  æger  affatim  blbat  ex  infuso  calido  borum 
sambuci,  ità  unâ  fideliâ  duo  dealbantur  parietes  ; acre  enim 
diluitur,  submergitur  et  per  cutis  poros  expellitur. 

Involvendi  in  finem,  mucilaginosa  ex  gurnmatibus,  arabico, 
tragacantba , etc.  ex  farinosis  bordeo  , orysâ , sago , etc.  ex  piantis 
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foliis  malvas , verbasci , radicibus  althææ , consolidas  majoris  , 
salab  utilitèr  prœscribuntur  , præferendaqne  simt  emulsis  , 
metu  ne  ^ partem  horum  constituentia , oleosa  nimis , ratione 
motùs  febrilis , acrimoniam  rancore  contrahant. 

Derivantia  utriùsque  classis,  irritantis  nempè  et  relaxantis , 
Inc  convenire,  seorsim  vel  simùl  pro  ratà  veliementiâ  morbi 
possLint  ; bine  valdè  utilia  simt  balnea  tepida , pediluvia , 
fomenta,  cataplasmata ; vesicantia , epispastica,  sinapismi,  etc, 

Niliil  hic  dé  corrigent!  b us  agitur. 

abus.  Cibus  sit  liquidus,  calidè  assiimendus  ; optimus  est 
ex  jusculis  cnm  farinaceis,  quæ  simul  obtundimt  , hordeo, 
oiysa , pane  incoctis.  Possunt  qnandoquè  decocta  olerimi  mol- 
lissimorum  ipsis  substitui. 

Potus.  Potus  sit  diluens  , involvens,  diaplioreticus , calidè 
potandus  ; de  hoc  jàm  sermo  fuir. 

Aer.  Atmosphæra  ægri  sit  moderatè  calida , Vaporibusque 
aquosis  onusta;  nimiiim  calida  et  sicca  febrim  auget  et  orgas- 
nium  inducit;  nimiùm  frigida  revocandam  perspiratioiiem  ini- 
pedit;  cura  habeatur  summa  ne  irnprudentèr  aëris  temperatura 
varietur  ; caveatur  ita  portas  et  fenestras  aperire , rimisque 
oppositis  ægrum  exponere. 

Lectiis.  Lecticinia  sint  quam  in  febre  perniciosâ  rémittente 
alia,  prosunt  ex  plumatili  aut  lanoso  tomento  irnpleta,  ejus- 
demque  farinæ  stragula, 

Viriuiw  ratio.  Cuni  nec  impetus  auctus , nec  vîrium  pros- 
tratio  partem  hujus  morbi  essentialem  constituant,  possunf  hæ 
accidentalitèr  majores  esse  minoresve. 

Si  majores  sint,  versiis  statum  inflammatoriiim  ægritudo 
vergit;  de  quo  statim  in  capite  proximè  sequenti. 

Si  minores  sint,  potest  antimonîo  diaphoretico  cùm  successii, 
camphora,  quæ  efficacitèr  per  cutem  pellit , substitui;  addito, 
si  opus,  tartaro  emetico  in  refractâ  dosi , quæ  secretiones  omnes 
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excretionesque  et  præsertim  per  renes  ac  siib  finem  auget. 

Debent  pro  cibo  brodia  ex  cerevisiâ  cùrn  pane  cocta  et  sac- 
cliaro  edulcorata , aut  ex  vinosis  confecta  porrigi  , potuique 
vinosa  immisceri. 

Si  derivantibus  locus  sit,  epispastica  præferenda  suiit. 

Persæpè  accidit  ut  huicce  morbo,  cruditates  in  primis  viis^ 
jungantur,  undè  magna  curandi  difficultas;  liceat  casum  Imnc 
hic  brevibus  et  quasi  per  transennam  tangere.  Dicta  difficultas  ^ 
exin  locum  liabet , quod  , quæ  per  anum  materiam  peccanteni 
expellunt  purgantia , perspirationem  supprimant,  et  quæ  hanc 
revocant  sudorifera  , alvi  excretionem  suspendant  ; ut  ità  , 
quocumquè  vertas  , nodo  te  implices  insolubiîi.  Ut  hisce 
difficultatibus  me  extricarem  longé  meditatus  sum  , nec  inu- 
tilitèr  ; inveni  enira  possibile  esse  non  obstante  divi  senîs 
authoritate,  alvum  movere  et  perspirationem  augere , eodein 
tempore,  uno  eodemque  remedio,  quo  mediante,  casus  hic 
cæteroquin  difficilis  valdè  , certæ  artis  potestate  subjicitur  : 
remedium  autem  hoc  consistit.  in  unciæ  semis  folliculorum 
sennæ  et  florum  sambuci  ad  manipulum  unum  infuso,  ut  libræ 
uni  addantur  roob  ejusdeni  unciæ  très  et  tartari  emetici  grana 
duo,  ut  indè  omni  bihorio  sumatur  unciauna  et  semis,  sive  tria 
cochlearia , ità,  quod  invisum  adhùc  posset  esse  aliquibus, 
alvus  débité  Huit  cruditates  exportatura  , et  perspiratio  aliundà 
viget  unà  cura  urinæ  fluxu. 

Hoc  constanti  viginti  annorum  experientiâ  tàm  effîcax  com- 
pertum  est  remedium  , ut  brevi  tempore , et  impensâ  tenui , 
ægros  meos  pristinæ  restituerem  valetudini. 

Si  morbi  materies  caput,  pectus , unum  aut  aliud,  plurave 
viscera  abdomini  contenta  impetat,  aut  partes  externas,  muscu- 
los,  articulationes  aliasve  afficiat,  pro  re  natâ  di versa  opus  est 
applicare  remedia , narratu  hic  longiora  et  ità  prætermittenda. 
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CA  PUT  QUARTUM. 

De  curâ  febris  catarrhalis  gravis  inflammatoriœ. 

Febrîs  hæc  per  sua  signa,  (Sect.  I , Cap.  III.)  nota  duplicem 
sibi  poscit  indicationem. 

Primô  ut  impetus  à tergo  imminuatur,  sanguis  inflamma'' 
toriè  inspissatüs  dividatur,  solida  relaxentur. 

Secundo  ut  acre  ex  insensibili  perspiratione  suppressâ  oriun- 
du  ni  enervetur. 

Primæ  parti  ut  salisdetur , requiruntur  sanguînis  missiones , 
eo  usquè  repetendæ , donec  ad  justum  medium  vires  cordis  et 
vasorum  coctioni , ut  veteres  loquebantur,  sufficientes,  reductæ 
fuerint  ; remedia  antiphlogistica , et  in  genere , ea  omnia  quæ 
partes  soliJas  relaxare  possunt , aquosa  tepida  intùs  et  extùs 
applicata. 

Secundæ  indicationis  parti  ut  satisfîat  ea  requiruntur  quæ 
in  Capite  præcedenti  dicta  sunt. 

Hæc  inter  se  ità  combinanda  sunt,  ut  quæ  ab  unà  parte 
prosunt , non  noceant  ab  alterâ  : quarè  sudorifera,calefacientia, 
derivantia  , ex  irritantium  classe  severè  seponenda  sunt. 

Remedia.  Adhibeantur  ergo  unà  cum  venæ  sectionibus  anti- 
phlogistica ex  nitro  præsertim,  ad  parvam  dosim,  dragmam  semis 
verbi  gratiâ  cum  unciis  sex  aquæ  fJorum  sambuci  et  binis  unciis 
roob  ejusdem;  nitrum , in  majori  dosi  porrectum,  nocivum  hic 
pharmacum  esse,  plus  nimiùm  notum  est  : adjungantur  quæ 
leni,  dernulcente  virtute  acre  involvant , aut  diluendo,  relaxando, 
in  cutem  specificè  agendo  id  ex  corpore  expellant. 

Omni  raiione  balnea  hic  convenire  videntur  , verùm 
maxioiâ  cùni  cautelâ  , dùm  enim  plus  justô  calidiora  sunt 
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febreni  intendunt,  orgasmum  augent  : quarè,  ea  ità  adhibere 
opportet  ut  vix  calorem  ægrotî  superent.  Gradus  hic  ad  ther- 
mometrum  determinari  nequit , quia  non.  omnibus  eadem  est 
caloris  nativi  summa , nequè  etiam , niultùm  abest,  eadem  est 
in  Omni  febri  aut  diversô  ejiisdem  stadio  ; ipsius  ægri  sensus 
optimam  mensuram  præbet. 

abus.  Cibus  sit  antiphlogistîcus,  refrigerans,  résolvons;  sit 
îtaque  vegetabîlis,  liquidus,  tepidus:  ergô  olerum  mollissimorum, 
ut  scorsoneræ  , endiviæ  , sisari , daucorum  , etc.  decocta  aquosa  ; 
fructus  hor.ji  crudi  vel  cocti. 

Potus.  Potus  sit  diluens,  ascescens  ex  infuso  verbi  causâ 
floriim  sambuci , cum  succo  citri , aurantiorum  et  saccharo  ad 
gratiam  , copiosè  tepidèque  hauriendus. 

Horum  omnium  , quantumcumquè  efficacium  , effectum  fre- 
quentèr  eludit  morbi  pertinacia,  ex  eo  quod  globuli  rubri,  sive 
cruor,  nimiiim  inspissati  sint,  ità  utomne  cum  aquosis  resorptis 
connubium  respuant  ; quarè  sapones  vegetabiles  aliquandô  hic 
tanti  usus  sunt,  taies  verô  sunt  mellita,  oximel  simplex,  fructus 
horæi , eorum  succi  recenter  expressi , non  fermentati , aut 
igné  cum  saccharo  inspissati.  ^ - - ''?■ 

Aer.  Cubilis  atmosphæra  sit  ut  in  Sect,  II,  Cap.  III , dictum 
est.  - 'C' 

Lee  tus.  Lectus  sit  præterproptèr  ut  anteà  al  légat  um  est. 

Si  derivantibus  hic  locus  sit,  ea  seligantup  quæ  relaxando 
agunt.  - ' s-  V 

Non  rarô  accîdit  ut  statui  inflammatorio  universali-,  topica 
alicujus  visceris  inflammatio  accëdat  sub  phrenitidis , peripiieU’- 
moniæ , pleuritidis , etc.  nomine  : verùm  de  his  nùnc  agendi 
nullum  incumbit  munus.'  ^ 

Si  stadio  inflammatorio  dispulso  affectio  catarrhalis-  supèr* 
maneat , t^etanda  ilia  venit  ut  in  hujus  sectionis  capite  tertio 
demonstratum  est.  ' 
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CAPUT  QUINTUM. 

De  curâ  febris  catarrhalis  gravis  putridce. 

Ex  iis  quæ  in  sectionîs  primæ  capitibus  primo  et  secundo  fusé 
disserui , patet  differentiam  essentialem  nullam  inter  banc  et 
febrem  perniciosam  remittentem  intercedere  , complicationem- 
que  putridi  cum  perspirationis  sanctoriaiiæ  suppressæ,  ut 
causa  vel  ut  effectus,  humore,  ubiquè  locum  habere;  quarè 
medendi  méthodus  hic  eadem  est  quam  inSect.  II,  Cap.  letll, 
^xposui,  quoversùs  lectorem  remitto. 

SECTIO  TERTIA. 

De  usu  corticis  Peruviani  rubri  in  febribus  catar- 
rhali  gravi  et  perniciosâ  rémittente, 

T • " 

Ad  hoc  questionis  membrum  tertium  jàm  abundè  in  toto 
hujus  dissertationis  decursù  responsiim  est.  Undë  seqiiens 
est  conclusio. 

jUsus  corticis  Peruviani  in  febre  perniciosâ  rémittente  sinè 
fomite  non  soliim  utilis  et  summè  salubris  , veriim  quam 
maximè  necessarius  est,  sivè  febris  fuerit  per  se  aut  amiasmate 
introsuscepto. 

Idem  ejus  usus  est  in  eâ  quam  remittentem . perniciosam  ex 
fomite  .appellavi,  eâ  cum  differentiâ  quod  evacuandi  scopo  alia 
aliquando  diversæ  naturæ , secum  composcat  artis  auxilia. 

) Usus  ejus  non  convenit  in  febre  catarrhali  simplici , dùm  in 
febre  catarrhali  gravi  inllammatoriâ  quam  maximè  noscivus  ac 
lethifer  est. 

In  febre  catarhali  gravi  putridâ  nulla  sinè  eo  salus,  dùm 
una  est  et  sacra  ægrotantium  anchora. 
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De  febrium  catarrhalium  cum  remittentibus 
perniciosis  comparatione , ad  Societatis  medi- 
cinœ-practLcœ  Monspelliensis  questionem  dis- 
sertatio  (iV 

Auctore  D.  gaillard,  Doctore  Mèdico  Pictavense. 

I.  Inter  morbos  qui  vulgô  grassantur  multi  sunt  quos , 
auxiliante,  expectante,  invito  quoque  curatore  , natura  spontè 
sanat;  alii  sunt  verà  qui  ad  mortem  certain  vadiint,  nisi  me- 
dicus  et  doctus  et  prudentissimus  naturæ  accipiens  habenas, 
tùm  molli , tùm  valido  succussu , banc  è lethale  viâ  educat. 
Hic  certè  notandæ  intersunt  febres  catarrhalis  gravis  et  re- 
mittens  perniciosa.  Sæpè  fîctâ  înnocuitate  utraque  incautum 
medicum  fefellit,  mitissimoque  cum  aspectu  repentinam  intulit 
mortem.  Cum  ergô  tarn  sint  faciles  errores  in  earum  essentiâ 
diagnostico  et  curâ , régulas  in  singulis  statuere  magni  refert. 

IL  Doctissimœ  Societatis  ad  optata  solvendum  observationis 
lucem  in  tribus  his  punctis  sparsuri  triplicem  dissertationîs 
divisionem  habebimus: 

1.0  Febris  catarrhalis  remittentis  quoque  perniciosæ  descri p* 
tionem  ex  experientiâ  exponere  ; 

2.0  Ex  ambarum  comparatione  an  à posteriori  prior  essentiâ 
différât , statuere  ; 

- -■ 

(i)  Ce  mémoire  de  M.  Gaillard  a remporté  l’accessit  du  prix  qui  fut  accordé 
à MM,  Favart  et  Jacobs  : M.  Fa\art  ayant  obtenu  uue  médaille  d’or  d«  la  valeur 
de  aoo  f.  et  M.  Jacobs  , une  médaille  de  la  valeur  de  loo  f. 

Mém.  Tom,  /.  21 
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5.0  In  utrîùsque  curâ  corticis  Peruvianî  usum  cuiqiie  apta- 
turii  iiidicare. 

lutereà  à simplicibus  complicatos  morbos  secernere,  agendi- 
que  rationern  ad  quodque  morbidum  çlementum  referre 
conabimur. 

PARS  PRIMA. 

III.  Muîtum  discrepat  inter  aiictores  de  acceptione  nomînis 
catarrhi.  Ex  etliymologia  (i)  apud  multos  defliixioiiem  materiei 
serosæ  ex  capite , significavit.  Catarrhes  paritèr  vocaverunt  pa- 
ralysim,  rhumatismurn,  rheurna  narium  , anginas,  peripneiuno- 
niasque  liumidas  ; ac  catarrlialis  fait  febris  quæ  præcedentibus 
inorbis  se  adjunxit. 

IV.  Alia  febris  ab  aliquot  auctoribus  præcipuè  germanis , 
catarrlialis  vel  inaligna  catarrlialis  dicta  est,  qiiod  eam  pectoris 
ac  dorsi  dolores  , tussis , expectoratioque  mucosa  comitatæ  ve;l 
insecutæ  sunt.  Si  verô  plerisque  nosologiæ  auctoribus  creditur 
pituitosus  essentiâ  aut  nervosus  morbus  liæc  symptomata  ha- 
bebat,  et  non  alia  erat  quani  febris  lenta  nervosa  à D.  Huxham 
descripta.  Illius  notitiam  alio  loco  agemus. 

V.  Omnem  verô  vagani  vocem  hodiè  medicina  reprobat. 
Catarrhi  catarrhalisque  febris  sicut  et  cæterorum  morborunr 
definitionem  certam  cognoscimus. 

VI.  Ad  verborum  extentionem  limitesqiie  sic  constituendas 
nosologia  anatomicarum  observationum  lumen  accepit.  Cujus 
que  organorum  systematis  structuram  ususque  inquisivit , phœ- 
nomena  sanitatis  observavit , symptomataque  morbida  com- 
munia et  singulis  partibus  propria  cognovit  ; sic  phœnomena 
inliammationisque  modum  in  cute , in  glandulis , in  musculis, 
in  vasis  , in  visceribus  parenchymatosis , in  membranisque 


{i)  Katarrea^  Deüuo^ 
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fibrosis,  serosis  ac  miicosîs  , doctissimi  ProfessoiTs  iridicaveruiiî; 
naturalera  morborum  distributionem  in  tôt  ordinibas  liabue- 
ruiit  , signis  noLaverimt , nominaque  priùs  nirnis  vaga  asse- 
ruerunt. 

YII.  Eorum  auxilio  , in  morborum  diagnostico  difficîliùs 
practiciis  errabit  ; analysis  Iticem  in  numerosissimas  phœnorne- 
norum  sériés  affereii s , sympaüiiæ  complicationurnque  sympto- 
mata  separabit,  indicationum  vim  diversam  noscens  gradum 
cuique  in  curâ  assignabit. 

YIII.  Hujus  doclrinæ  applicationein  hic  tentabimus , catar» 
rhumque  dicemus  injlammationem  membranæ  mucosce  aut 
qualiscumque  f artis  ejus,  Hæc  membrana  ubicumquè  ex- 
plicetur,  pliœnomenoram  physiologicorum  , pathologicorumque 
communem  habet  affinitatem  quam  demonstraturi  siimus. 

IX.  Membrana  mncosa  à multis  quoqiiè  auctoribus  dicta 
villosa  et  fungosa  , omne  organum  cavum , aperturis  iiaturali- 
bus  cuti  communicans  induit.  Ejus  vero  productio  esse  videtur; 
tanta  inter  eas  contactùs  structuræ  et  usûs  noscitur  analogiai* 
Anatomiæ  scalpello  inseparabiles , similitèr  epidermate , pa- 
pillis  nervosis , corio  vasisque  subjacentibus  constituuntur  (i); 
similitèr  ab  alienorum  corporum  actione  cæteras  partes  defen- 
dunt  ; excretiônem  foras  projiciendam  in  morbis  vero  sæpè 
criticam  similitèr  producunt. 

X.  Cutis  cum  membranâ  mucosâ  consensus , aliàs  thcorîæ 

catarrhorum  non  inutiles , hic  indicari  possunt.  Eadem  in  foetu 
ambarum  est  organisalio  ac  superficies.  Aeris  contactu  solum 
immutatur  ; in  prolapsibus  uteri , recti  et  vaginæ , frictu  con- 
tinué , non  solùni  cutiformes  sed  etiam  callosæ  membranæ 
fiunt.  Semper  tandèm  functionibus  alteriùs  altéra  fit  suppler 
mentum.  ' 


{ij  Bichat , Traité  des  membranes. 
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XL  Mox  æqualis , mox  plîcatilis , mucosæ  membranas  super- 
ficies lævis  est  et  iiumerosîs  vasculis  riibefacta , semper  fiuldo 
niucoso  lubricatur.  Textura  cjus  mollis  , spungiosa,  extensilis, 
crassitLidine  augetur  in  morbis  et  irritatione.  Viiiculis  fibri- 
formibus , densis  (i)  ad  larnellam  s'æpius  suppositain  adhæret. 
Amplitudine  verô  major  ilia  videtur. 

XII.  Etsi  tenue  epiderma  ad  margines  cuti  vicinas  distinc- 
tum  fit  dissectione  , maceratione  , mbefacientibus  , presertimque 
exantlienialibu§ , senslni  attenuatur  et  intùs  progrediendo  in 
villositatibus  desiiiit. 

XIII.  Papillæ  mucosæ  non  sunt  aliæ  quain  expansiones  ner- 
vorum  formâ  pyramidatâ  sed  varia  plus  minus  longæ  ac  con- 
fertæ  : lias  epiderma  tegit  ; eo  cum  desinunt  in  corpore  villoso. 

XIV.  Inter  membranas  stant  glandulæ  secretoriæ  subrotundæ 
molles  , tubo  minimo  munitæ  a quo  fluidum  mox  limpidum 
et  tenuè  mox  album  et  viscosum  semper  educitur.  Numeri 
rationem  o'bservamus  epidermatis  crassitudini  inversam. 

XV.  Très  pororum  hic  sunt  sériés;  exhalantes  vasculosî  ad 
transpirationem  (2},  exhalantes  glandulosi  ad  excretionem  , 
absorbantes  lymphatici  vel  chyliferi  ad  nutritionera.  Duos  inter, 
priores  digestivæ  liquoris  anceps  est  productio. 

XVI.  Vasa  numerosa  sed  vicinis  partibus  communia  mera- 
branæ  mucosæ  habent;  nervorum  autem  duplex  est  origo.  Ad 
margines  ècerebro,  ad  interiorem  partem  è ganglionibus,  sym- 
pathicè  educuntur. 

XVII.  In  corporis  anîmalis  organisme,  maximi  ponderîs 


îfi)  Nervosam  tunicam  hæc  vinciila  constituunt  apud  priscos  auciores. 

(a)  Horum  orgasmo  fiunt  aliquandô  hæmorragiæ  aclivæ  sine  rupturâ  ; atonicâ- 
que  extemione  hæmorragiæ  passivæ  uti  in  polypis  , obstructionibus , squirriis, 
reiaxationibus  , etc.  Non  verô  raræ  suât  hæmorragiæ  rupturâ  vasorum  super- 
ficiei  membranæ  semper  proximorum.  Quamobrem  rarissime  aliô  usquam  sanguis 
spontà  ficaturit. 
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est  membraiia  mucosa.  Cutis  amplitudini  forsan  œqualis  , 
omnibusque  vitalitatis  facultatibiis  prædita,  exquisitas  plures» 
aliquas  exclusorio  ferè  modo  possidet.  Hic  præstat  absorptio  • 
fîlementorurn  nutrientium,  roborantiumque  tùm  ex  aere  oxi” 
genio,  tùm  ex  alimentis  , tùm  è semine  , bili  , cœteris-ve 
fluidis  secretatis , introductio  vel  resorptio , propria  membraiiæ 
mucosæ  vasis  est. 

XVIII.  Exhalantium  vasorum  , secretorlæque  facultatis  tanta 
vis  est  , ut  nullo  slimulo  virium  vitalium  excitatio  aiigeri 
possit,  quin  secrelione  copiosiôre  tonicitas  imminuatur.  Non 
modo  ad  equilibrium  sed  ad  astheniam  tàni  localem  quàm 
generalem  reducetur , et  diuturnâ  prolongalione,  ut  in  du- 
xionibus  blennorhoïcis , leucorrhoïcis , diarrhoïcis  , pituitosis- 
que  (i)  inanitio  vitæ  adducitur. 

XIX.  Sicuti  in  omnibus  glandulis,  oris  excretorii  irritatio 
secretionem  producit.  Hæc  membranæ  functio  eximium  est 
corporis  emunctorium  ; elementa  vitalitatis  labore  aliéna  cor- 
pori  facta  è circulatione  extrahit  ; fluidum  mucosum  sempèr 
integrurn  extùs  efferri  absorptioni-que  non  aptum  esse  obser- 
vamus. 

XX.  Tonicitas  , quanquàm  ad  materiam  secretam  longé 
expellendam , sufficiat  aliquandô , omnibus  faciiltatibus  infir- 
missima  est.  In  ejus  inertiæ  proportione  persæpè  fit^ystematis 
mucosi  dominatio  in  organisme  ; membranarumque  functiones 
irritabilitate  auctâ  turbatæ,  atoniâ  deindè  crescunt.  Ex  hoc 
deducitur  cur  et  quandô  in  catarrhis  adsunt  hæmorragiæ  , 
earumque  in  diversis  casibus  natura. 

XXL  Haud  dubiain  certè  membranæ  mucosæ  sensibilitatem 
habent  : variam  autem  consuetudine , ætate,  sympathiis  : et 
in  singulis  partibus  adhærentiæ  cuin  alieno  corpori  non 


( I ) Gallicè  glaireuses. 
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compos , imtatjoni  se  assuescit  , secretione  solùm  auctâ , et 
corpora,  rjiiœ  alio  in  organo  iiiflammatioiiein , suppurationem- 
que  producerent  applicata  paûtur.  Rudis  autera  et  inassueta, 
vel  in  statu  morbido  lævissima , appositio  maxiino  fit  dolore. 

XXII.  AEtate  juniori  , temperamento  lymphatico  niucosa 
sensibilitas  augetur.  Diversis  in  partibus  dissimilis  est.  Iners 
in  vesicâ  tracheam  urina  irritât  ; bilis  contactum  lingua  nares- 
qiie  repellunt;  arsenici  oxidum  , tartris  alkalino-stibiatus  in 
oculos  dulces  vel  inertes,  digestionis  organurn  excitant.  Naso 
sinapis  , linguæ  cortex  peruvianus  molesti  , stomacho  fiuiit 
suaves  (i). 

XXIII.  Quanta  memoranda  sunt  hic  de  sympathiis  ! Quid 
dicemus  de  saburrâ  linguæ  in  morbis  cœterarum  membranae 
mucosæ  partium  , non  solùm  gastricæ  sed  etiam  nasalis , 
bronchialis , pulmonalis,  etc.,  de  febris  naturâ,  ejusque  statu 
certo  sœpius  indice  in  hoc  organo  inscriptis  ! Quid  de  ster- 
nutatione  è titillatiône  nasi,  et  ab  inverso  de  pruritu  narium, 
de  apicis  linguæ  rubore  in  affectionibus  verminosis,  de  pénis 
tractu  in  calculosis , de  vomitu  in  nephreticis  ! Quid  de  con- 
sensu  membranæ  mucosæ  cum  cute  (2);  de  rheumatibus, 
diarrheis,  etc.,  à transpirationè  suppressâ  ; de  nasi  pulmonis- 
ve  hæmorragiis  externâ  frigoris  applicatione  coercitis!  Hujus 
facultatis  exempla  videbimus  alibi  frequentia. 

XXIV.  Priusquàm  varios  febris  catarrhalis  modos  pro  sed© 


( 1 ) In  sensibilitatis  hujus  affinis  probaiione  expérimenta  multa  fecitnus;  ju- 
nîorum  canum  cutem  tonsam  sœpè  medicamentis  purgantibus  fricuimus  : alienis 
absquè  phœnomenis  purgatio  facta  est.  Apertâ  collari  venâ  , tartritis  atkalino- 
stibiati  dissolutionem  fluidis  circulantibus  miscuimus.  Cum  magna  dosi  mon 
cita  secuta  est.  Cum  minimâ  , post  aliquot  vomitus,  quietem  integrum  dejectione*s 
alvinæ  copiosæ  reducerunt. 

(a)  Mulierem  vidimus  quæ , brachium  firicando  ructus  excitabat  coiUinuoi; 
purgantibus  iteratis  sanata  est. 
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èt  diversîs  complicationibusobservatîsdescribamus;  symptomata 
înflammatioiii  omnium  raucosarum  superficierimi  communia 
nobis  indicandum  est. 

XXV.  Gatarrhis  generatim  causæ  sunt  suppressiones  repen- 
tinæ  transpirationis , seu  atmosphericæ  temperiei  variationibus, 
seu  frigidis  applicationibus  intempestivis  productæ , sunt  quo- 
que  humoris  erysipelatosi , impetiginosi , etc,,  repercussiones. 

XXVI.  Non  liic  agitur  de  simplicibus  frequentissimisque 
catarriiis  in  quibus  irritatio  lotalis  vel  affluxus  humoralis 
secretionem  auget , omnibus  corporis  functionibus  illæsis.  Hos 
casus  solùm  consideraturi  sumus , in  quibus  reactionem  gene- 
ralem  febremque  plus  minùsve  gravem  stimulus  particularis 
facit. 

XXVII.  Ubicumquè  fiat  irritatio,  à virium  contiisione,  pan- 
diculationibus  , frigore  , caloreque  alternantibus  , febris  catar* 
rlialis  orditur  ; pulsus  citati  mox  sunt  debiliores  mox  fortiores. 
Tempus  est  irritationis  j rubor,  dolor,  tumor,  calor,  secre- 
tionisque  suppressio  adveniunt  in  membranis , sympathise 
phœnomena  oriuntur.  Sic  in  tuborum  excretoriorum  ore  irritatio 
incitata,  glandularum  tumorem  doloremque  facit  (i);  sic  iii 
catarrho  vesicæ  titillatio  glandis,  sio  è rheumate  laryngis 


( 1 ) Inter  eas  referendæ  sunt  et  ilia  testîs  affectio  vulgo  dicta  gonorrhea  itt 
scroto  lapsa  (a) , et  alia  glandularum  salivæ  quse  è genarum  parotidumque 
tumore  gallicè  pictaviis  dicitur  Jotraux.  In  illo  moment©  frequentissima  in  urbe 
nostrâ  jimiores  præsertim , foeminasque  afficit.  Sæpè  tumor  validas  in  altero 
vel  duobus  lateribus  eum  rubore  lævi , dolore  tensivo , masticationis  molestiâ , 
febreque  leni  vel  nullâ  oriturj  inter  dies  octo  ad  decem  soluta  abit.  Aliquandè 
febris  primo  vaga  ad  tertiam  diem  fit  acrior  , paulispèrque  decrescendo  brevi 
sanatur.  Clysmate  potu  acido  , applicatione  calidâ  morbus  abbreviatur.  Rar6  emesit 
vel  purgatio)iis  adest  indicatio.  Hinc  bujas  affeciionis  differenûa  ex  intlamma- 
tîone  glandulosâ  videtur. 

(«)V.  recemiores  auctores  de  morbis  venereû. 
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vel  traclieæ  tussis , sic  eruptiones  frequentes  et  variæ  cutis. 

XXVIII.  Febris  intereà  pergit  , serô  gravier  , horroribus 
præcedentibus , sæpiùsque  remittens  tertiana  è gastricâ  com- 
plicalioiie.  Tune  membranæ  secretio  immutata  augetur  copiâ; 
Jiquoris  limpidi , serosi  fit  distillatio,  maximâ  cum  partis  irri-, 
talione  symptomatumque  singulæ  propriorum  accessione. 

XXIX.  Summum  morbi  punctum  fit  in  hâc  période , rarô 
autem  morbus  ad  mortem  evadit.  Complicationum  enim  ratione 
non  habità  duplex  sdlùm  causa  mords  adest,  i.o  absorptiomis 
ad  vitam  necessariæ  interdictio;  3.f>èsanguinis  egressione  virium 
iuanitas. 

XXX.  In  Omni  membranæ  mucosæ  catarrliosæ  parte  texturæ 
crassitiem  functionumque  mutationem  aut  suppressionem  fierî 
vidimus.  Inter  eas  majoris  est  momenti  absorptio:  quo  magis 
in  loco  morboso  necessaria  continuitas  ejus,  eo  mors  citior  est. 
Sic  in  pulmonis  catarrho , sanguinis  oxigenatio  impedita  suffo- 
cationem  facit.  Improvisam  repentinamque  sœpè  vidimus  , 
vel  incognità  causâ , vel  cum  transpirationis  affluxus  pulmoni 
toto  affectionem  particularem  extenderet , vel  tumefactione 
membranæ  trachealis  aeris  introduction!  obstante.  Sic  chyilurn 
non  absorptum  in  catarrho  intestinali  ad  diarrheara  transit. 
Nutritione  elementorumque  renovatione  suppressâ  , débilitas 
generalis,  fluidorum  animalisado  niniia,  hinc  quoqnè  putri-*" 
ditas  ac  mors  (i)  adest.  Sic  forsan  seminis  retende  in  ca- 
tarrhosis  vasis  suis  affectus  aliquot  generales  producit  ; nun- 
quam  ver6  observavi. 

XXXI.  Hæmorragiarum  sempèr  in  hâc  periodo  activarum 
duplex  est  origo.  Mox  nimiâ  secretionis  acrimoniâ , exsudatio 
fit  sanguinis.  Mox  vasorum  rupturarn  contractio  muscularis 


( 1 ) Nonnè  purgantibus  iteratis , in  febribus  gastricis  fit  eodem  modo  cfttarrhu* 
ini«stinalis  , atque  indè  febris  putrida. 
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sucussiïsque  alieni  producunt.  Debilitatis  certèj  mortis  ali- 
quandô  liarum  copia  est  causa. 

XXXII.  Crisis  dici  potest  tertîa  periodus.  Symptomatibiis 
omnibus  gravibus  repulsis , febreque  rnitiore  iactâ  , cuni 
pulsibus  latis,  secretio  orditur  plus  minùsve  copiosa  Iluidi 
opaci , albi , spissi , nec  acris  autein,  nec  viscosi,  si  crisis  re- 
gularis  est.  Hic  adsunt  quoquè  sympathiæ  pliœnoraena.  Sudo-' 
ribus  copiosis  fit  solutio,  alteriùs  membranæ  partis  affectio, 
alteram  pro  secretione  criticâ  eligit , etc.  Tune  sanitas  redit  ; 
frequentèr  quoquè  excretio,  dèin  sœpè  varians , chronicitatis 
difficilè  sanandæ  characterem  obtinet.  In  utroque  vero  casii  , 
débilitas  notanda  diù  stat  in  omnibus  viribus 

XXXIII.  Ingentes  duas  in  organisrno  mucosas  membranas, 
omninô  separatas,  multisque  phænomenis  distinctas  cognos- 
cimus:  organa  genito-urinaria  ^ id  est  in  homine,  glandem, 
uretram  , vesicam  , tubosque  excretorios  renum,  prostatæ , 
testis  usquè  ad  minîmam  divisionem,  in  fœminâ  vulvam , 
uretram,  vesicam,  renurnque  vasa  excretoria,  vaginam  , nterum, 
fallopianos  quoquè  tubos  altéra  vestit. 

XXXIV.  Alteriùs  duplex  erit  divisio  : prima  aerea  dictâ 
è fluido  cujus  fert  contactum , extensionem  in  oculis,  auribus, 
naribus  et  omnibus  earum  divisionibus  , laryngé,  tracheâ , 
bronchiis  , pulrnonisque  vesiculis  habet.  Cum  secundâ  in 
pharyngé  communicat.  Flæc  alimentaria  dicta  os  totum  vasa- 
que  salivæ  excretoria  in  omnibus  ramusculis , pharyngem  , 
œsophagum , stornachum  , intestina,  hepatisque  felleæ  cistis, 
pancreatis  tubos  induit. 

XXXV.  Ubiquè  cute  circurnscripta , phænomenis  aliquot 
prior  membrana  distinguitur.  Glandulas  generatim  minimas , 
secretionem  vero  eopiosam,  facilèque  augendam  habet.  Extra- 
nearum  substanliarum  contactui  rarô  exposita,  nutritioni  gene- 
ral! materias  novas  non  transmittit  secretionumqüe  elementa 
Mèm.  Tom.  /. 
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fluidiora  soluni  resorbet.  Externarum  causarum  morbîficariim 
sic  nunquàm  primum  influxum  accipit. 

XXXVI.  Ex  his  causis  sœpiùs  febriculosum  vel  acutum 
catarrlium  membranæ  genito-urinariæ  , itione  simplicem  , 
complicatioiieque  non  niodô  irritationis  sympathicæ  (1)  vel 
idiopathicæ  in  alteriùs  membranæ  aliquâ  partè  sed  etiàm 
febrium  essentialium  expertem  vidimus.  Ex  his  rarissime  hæc 
affectio  epidemicè  apparet  ; rarissimè  quoquè  mortem  ægris 
niinatur,  niimqiiam  cœteruni  vidimus  nec  in  auctoribus  prac- 
licis  legimus. 

, XXXVII.  Genito-urinariis  catarrhi  speciebus  ergô  neglectis, 
illas  considérât Li ri  sumus  , quæ  aeream  membranæ  partem 
afficiunt. 

XXXVIII.  A primd  membranâ  secundam  omninô  separatam 
în  duabus  partibus  dividi  dixirnus.  Diversis  structuræ  charac- 
teribus  prior  agnoscitur.  Vasis  chyliferis  orbata,  sæpiùs  prædita 
est  sanguineis  multis,  quorum  fluidum  contactui  aeris  offert. 
Osseani  superficiem  vel  cartilagineam  membranam  in  muscu7 
lorum  loco  suppositam  habet  ; sic  quoquè  completâ  immo- 
bilitate  gaudet.  Has,  non  plicata,  equali  verô  cum  extensione 
yestit.  Nervosis  expansionibus  sensu um  organa  induit. 

XXXIX  Aereæ  membranæ  catarrhus  toto  anno  frequens 
rarissimè  in  aliâ  tempestate  quàm  vernâ  ipse  ht  epidemicus. 
Tune  frigore  caloreque  aeris  aîternantibus  transpiratioiiis  cuta^ 
neæ  vel  membranariæ  suppressio  accidit.  Indè  organorum  magis 
contactui  atmospherico  expositorum  irrîtatio  ac  inflarnraatio. 
Humi^itatis  aereæ  additio  hic  necessaria  crédita  est  : pictaviis 


( I ) Quamvis  rara  siat  sympathias  phenomena  in  his  affectionibus  , communiera 
vidimus  quam  creditur.  Soepè  blennorrhagias  / fluorés  albos  , diarrheæ  , colicæ  , 
gastralgiæ  , tusses  quoquè  causas  habuerunt;  lisque  ità  alternas  ut  alteriùs  accessus 
alteram  sanarct  et  vice  versa. 
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autem  in  anno  reipublicæ  decimo  (1)  cum  temperie  sompèr 
siccâ  catarrhum  vidimus  epidemicum  qui  primis  pluviis  omninô 
cessit. 

XL.  Inter  tôt  epidemias  catarrhales  ab  anno  i5oo  usqiiè 
ad  hanc  diem  descriptas,  maxima  phoenomenorum  adest  aiia- 
logîa  ; ac  non  habita  ratione  varietaturn,  situ  affectionis,  majore 
niiiiorevè  extensione  locali , idiosyncrasiâque  ægrotantis  produc- 
tarum,abstractisetiàmcoraplicationibus,  quaruni  posteà  mentio 
erit  ; sic  symptomatum  sériés  ex  observalionibus  facilè  statui 
potest. 

XLI.  Angores , inappetentîa , tædium  generale,  tussîs  sicca 
ao  per  noctem  freqiientior  præcednnt.  Horrores  sœpiùs  brèves, 
sed  ad  motum  redeuntes,  calorque  fervidus  alternâ  vice  exurgunt. 
Capiti  præsertim  in  fronte  dolor  gravans,  cum  somnolentid 
fere  continuâ,  vertiginibus , aliquandô  qiioquè  cum  rnotibus 
membrorum  spasmodicis.  Faciès  tùm  pallidior , tùm  rubra 
paululùmque  tumida,  aliquandô  aurium,  parotidum,  oculorum 
dolor  cum  conjunctivæ  rubore.  Sœpiùs  narium  gravedo,  cura 
spiratîone  nasali  difficile,  limpidani  acremque  distillationeni 
producit;  è quâ  nasi  labiorumque  rubor , dolor  ac  excoriatio. 
Lingua  priùs  alba , flavum  colorera  frequentèr  accipit , gustu 
glutinoso  vel  amaro  , alimenta  animalia  répugnant;  gutturis, 
tonsilium,  uvulæ,  tracheæ  quoquè  dolor,  rubor  ac  tumor  cum 
raucitate  , aphonià  , dysphagiâque  accidunt  (i).  Frequentiùs 
tussem  vaüdam  respirationis  difficultas,  oppressio,  lateris  dolor 
acutus,  sed  in  diversis  pectoris  punctis  varians  comitatur.  Pondus 
dolorosum  atque  tensio  in  regione  epigastricâ  sentiuntur,  arteria 


( 1 ) V.  mém.  de  la  Soc.  d’ëmulat.  de  Poitiers , pour  l’an  X, 

( 1 ) Hæc  affectio  dicta  angina  vel  cynanche  sola  sœpè  ac  cœteris  absqoè 
catarrhis  oritur  febre  variâ  comitante. 
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frequens , stricta , depressa , in  morbi  progressa  latitudinein 
accipi  f. 

Xlill,  Febris  pergens  , serô  vel  noctu  exacerbai  , alternâ 
die  comnmnè  gravior , maiiè  remissionem  plus  minùsvè  com- 
pletam  obtinet,  à tertiâ  ad  quindecirnam  diem  extenditur. 
lutereà  symptomata  gradatiiii  angent,  sudores  partiales,  ac  in 
omnibus  superficiebus  catarrhosis  dislillationes  acres  nascimtur. 
Oculi  îacrymabundi , nares  Iiuinidæ,  sputa  difFicilia  , spumosa 
sanguine  tînguiitur.  FJæmorrhagiæ  nasales,  pulmonales,  mox 
symptomaticæ , mox  criticæ  caput  ver6  semper  lævanles  sca- 
turiunt. 

XLIII.  Mors  in  hâc  periodo  adest,  vel  è symptomatum  itione 
expectatâ,  vel  repentinâ.  Prior  debilitate  aut  pulmonis  infarctn 
producta  , ad  tertiam  vel  quintarn  diem  , virium  prostratione, 
animi  hebetatione,  somnolentiâ,  tussi  sicciore,  epigastrico  dolore 
acuto  et  ad  tactum  augente  indicatur.  Respiratio  frequens  , 
stertorosa , deglutitio  difficilis  atque  sonora  (i),  pulsuum  inter- 
mittentia,  irregularitas , animi  alienatio,  funestam  ægri  fînem 
adducunt. 

XLIV.  Repentinâ  mors  dicitur  catarrhus  suffocans.  Quam- 
quàm  in  iilâ  periodo  frequentior  , in  omnibus  possibilis  est. 
Intempestivæ  curationis  , vel  diætæ  errorum  sæpè  effectus  , 
senes,  cacochymiâ,  debilitate  generali  vel  pulmonali  affectos 
generatim  aggreditur.  In  pectore  dolor  ponderosus,  oppressio 
maxima , bronclnæ  sibilantes,  virium  prostratio,  inter  paucas 
horas  hune  adducunt.  Instantaneum  aliquando  vidimus,  cujus 
hic  observationem  referimus. 

XLV.  Arator  ad  quinquagesimum  annum  lotis  cuni  suis 

( 1 ) Potus  et  alimenta  cadentes  in  stomaclio  sicut  in  puteo  sentire  dicuntur 
ægri  : deglutiiionis  difficultatem  et  sonum  noscuntur  adstantes  j hoc  signutn  ali- 
quandô  vidimus  et  semper  pessiraum. 
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viribus  perventus,  febreni  catarrhalem  îii  anni  XI  vere  com- 
immem  gerebat.  Ad  sextarri  septimauivè  diem , sudorem  læveiri 
totâ  nocte  habuerat,  ciim  manè  ad  uri’nam  ejiciendara  , foiàs 
exiverîc  rediens  et  in  cubili  ascendeiis  necatus  cecidit. 

XLVI.  Crisim  faciunt  vel  expectoratio  mucosa,  alba , spissa, 
faciîis,  vel  sudores  copiosi , aliquando  olentes,  vel  iirinæ  rubræ, 
nmcosæ,  vel  tandèm  et  frequentiùs  diarrhea  mucoso-biliosa. 
Cum  sœpè  fractæ  et  partiales  sint  evacuationes  , inter  pliires 
dies  producitur  hæc  tertia  periodus.  facile  quoquè  prolonga- 
tionem  ægro  pravam , chronicitaternque , cnjus  hic  agendi  non. 
locus  est,  excretiones  accipiunt. 

XLVI.  Gravitatis  causa  in  catarrhis  triplex  complicatio  fierî 
potest.  Inflammatio  , putriditas , et  malignitas.  Gastricitatis 
pituitosæ  aut  biliosæ  rationem  non  habenius  separatam  ; exper- 
tem  omninô  illâ  catarrhnm  nunquàm  vidimus  rarôque  legimus. 

XLVIII.  Inflammatio  partium  membranæ  nmcosæ  subjacen- 
tium  catarrlmm  non  rarà  complicat.  Constitutionem  validiorem 
et  juveniorem  ægro  propriain  coramunè  causam  disponentein 
habet.  In  variis  autem  epidemiis  Sydenham  , Willis  , Freder. 
Hoffmann  , pulrnonalem  vel  gutturalem  phlogosim  catarrho 
comitem  constantem  observaverunt.  Tune  dolor  profundus  in, 
sextâ  costâ  fixus,  respirationis  oppressio  extrema  ac  anxietas, 
sputa  sanguine  tincta , nec  non  hæmorrhagiæ  nasales  aut  pul- 
monales  symptomaticæ , pulsus  duri,  frequentes,  validi,  faciès 
vultuosa,  rubicunda  , ignita  quoquè  ut  sic  dicam  , lingua 
rubra  vel  al bida.  Tune  dolor  ruborque  ad  violaceum  saturatior, 
in  pharyngé , uvulâ  vel  tonsilibus  curn  symptomatibus  inflam- 
niatoriæ  febris  generalibus  exoriuntur. 

XLIX.  Vim  extensionemque  profimdam  si  phlogosis  obtinet, 
catarrhalis  essentia  cedit  ; angina  aut  péripneumonia  vera  ad- 
sunt  nobis  hic  non  tractandæ.  Sic  gravitatem  è febre  indam- 
matoriâ  numquàm  catarrho  accipi  dicemus. 
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L.  Catarrhi  cornes  putriditas  mox  sporadica  ex  ægri  idiosyn- 
crasiâ , mox  epidernica  à causâ  generali  diæteticâ  aut  aereâ , 
mox  sœpè  contagiosa  oritur.  Priorem  casum  non  rarum  cogno- 
vimus  in  variis  epidemiis  catarrhalibus  pictaviensibus.  Indi- 
gentiâ,  viclùs  ratione,  quadragesimæ  jejuniis  ac  alimentis  frictis, 
laboribus  præcedeiilibus,  cacochymiâ  debilitatos,  senes,  miilieres 
parturientes , catarrhum  proiongatum , male  curatum , aut  pur- 
gantibus  iteratis  in  viis  gastricis  attractum  (i)ferentes,  corripit. 

LI.  Tune  si  in  gutture  morbus  adest  angina  dicitur  gan- 
grenosa.  Epidemicè  sœpè  regnans  , hæc  habet  symptomata 
communiora , dolorem  frontalem  vel  frequentiùs  occipitalem 
nec-non  oris  posterioris  externo  tumore  minimo  aut  nullo  ; 
tussim , febrim  lævem,  albicante  linguâ;  pharyngis  plilogosini 
non  validam.  Tertio  die  cuticula  alba  in  aliquâ  gutturis  parte 
exoritur;  dolor,  respirationis  difficultas  crescunt;  vox  rauca  fit 
vel  sibilans  vel  extincta  ; ad  septimam  diem  crusta  gangrenosa 
sensim  prolata  , faciei  lividitas  , potùs  è naso  regurgitatio , 
respiratio  impedita,vox  extinctior,  arteria  parva,  dura,  irregu- 
laris  mortem  nunciantur. 

LU.  Si  in  pulmonibus  orditur , prostralio  viriura  major, 
dolor  cervicalis  vel  superciliaris  gravior  fit  cum  sopoie , delirio 
ac  desperatione  alternantibus;  fades  pallida , plumbea,  nasus 
acutus,  oculi  profundi,  obscuri  cum  acre  epiphorâ,  os  siccum, 
nigrura , malè  olens , cum  lentoribus  super  linguam  et  dentes 
stantibus;  gustus  amarus,  fœtidus,  ani mafia  abhorrens,  vinum- 
que  sœpè  appetens,  nauseæ  , vomitus  biliosi  ac  verminosi.  Tum 
alvus  dura  verminibus  mixta,  diarrhæa  sudoresque  fœtidij  ali- 
quandô  surditas,  motus  tendinum  vel  variarum  partium  con- 
vulsivi , pulsus  frequentes,  depressi  ; hæmorrhagiæ  non  judica- 


§,  XXX, 
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torîae , è diversis  organis;  communiora  sunt  symptomata.  Crises 
jnortiferanique  finem  liabet  easdem  calarrhi  simplicis;  sœpiùs 
autem  tardiores. 

LUI.  Calarrlialem  putriditatem  epidemicam  contagiosamque 
mmquam  vidimus.  Descriptionem  verô  completam  è Monte- 
pessulana  thesi  D.  Morellot  habebimus  (i)  quôd  auctor  gra- 
vissimam,  recentioremqiie  è visu  scripserit. 

LIV.  M Anni  VU  callidior  et  sicca  viguit  æstas  ; autumnale 
verô  sub  æquinoxium  crebræ  imbresque  copiosæ,  vendemiarum 
mense  anni  VIII  ineunte,  jamjàm  Gratianopolis  in  circuitu 
cum  nivibus  irrigabant  permixtæ.  Tune  humida  et  frigida 
erat  tempestas  , miseriis  ac  egestate  etiàm  algore  humido 
pressi  , continué  in  locis  madefactis  pernoctantes  , à cœli 
intempérie  experti  et  tandem  à victore  hoste  in  alpinas  reducti 
montes , extemplo  milites  deficere  cœperunt  vires.  Paulo  post 
omnia  eos  mala  laborârunt.  lisdem  causis  subjecti  , isdem 
afflixit  morbus  illos,  tantum  à temperamentis  diversus.  Regiones 
in  quascumque  transierunt  copiæ  , disserniiiaturn  fuit  latiùs 
malum , sic  iirbes  pagosque  exercitu  tentâtes  invadit  epidemîa  ». 

LV.  « Cum  horripilatione  sub  vesperô  et  tiissi  plus  minùs- 
vè  continuâ,  siccitatemque  émulante,  aut  cum  sputis  mucosîs 
in  quibusdam  cruentisj  et  cum  coryzâ  et  quoquè  epiphorâ 
inibat  morbus,  in  militaribus  nosocomiis.  Tùm  confestim  accin-, 
gebat  vehementissimus  capitis  dolor,  præcipuè  cervicem  infi- 
ciens  posteriorem  , nonnumquàm  toto  in  morbo  perstans , et 
nonnumquàrri  in  convalescentiâ  adhuc  pergens.  Pallida  et  ferè 
turgida  faciès  : debilis , incertus  atque  languescens  ægrotantis 
aspectus  : mucosa  subalbidaque  lingua  materies  pituitosas 

prænuntiabat  in  ventricule.  Febris  autem  excepebat  quotidianum 
inatutinâ  cum  remissione  typum.  Pulsabat  aut  lentè  aut  fre- 


( 1 ) De  consiitutionis  catarrhalis  preâominaiione  an  Kl. 
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quentcT  arteria,  sed  sempèr  stricta  et  veluti  in  motu  invoîuta. 
Arebat  et  in  febrili  paroxismo  calescebat  cutis.  Nurnquàm 
exsudabat  ægrotans;  crescebant  sœpiùs  in  décima  undecimâve 
nocte  symptomata.  Delirabat  paululùm  aut  sopitus  in  dorso 
stcrnebat  æger  ; tum  nigrida  , crassa  , atque  sicca  videbatur 
lingua;  stabant  lentores  circa  dentes;  fœdabat  quidem  anima, 
densa  quoque  alvus  : attamen  aliquandô  accidebant  dejectiones 
nonnumquàm  verminosæ,  biiiosæ,  pituitosæ  ac  foetidæ;  rariores 
solitü  /lavæ  limosæque  erant  urinæ  ». 

LVI.  « Morbo  ineunte,  crebriùs  eveniebat  surditas  et  in  con- 
valescentia  perdurabat;  ut  ut  secundum,  opportunumque  non- 
numquàm videtur  symptoma,  attamen  in  quo  casu  lethale  erat. 
Antè  decirnum  tertium  diem  , in  delirio  carotico  de  medio 
plerique  ferebantur;  aut  felicitèr  morbus  solvebatur  ex  decimo 
septimo , usquè  ad  vigesimum  diem , per  alvinas  dejectiones 
aut  copiosas  urinas  interdùm , sed  rarô  per  sudores.  At  vero 
sœpiùs  vertebat  in  dysenteriam  lethalem  ». 

LVII.  « Diutiùs  convaluerunt  ægri  superstites  et  plerique 
in  non  minus  lethalem  dysenteriam  inciderunt.  Ultrôquidèm 
ducenta  incidimus  cadavera. . . . En  illorum  autopsiam.  Muscu- 
lare  autem  modo  flexibile,  modo  rigidum  erat  organum:  lingua 
vêlutî  adusta  ; lentores  circà  dentes  : œsophagum  verô  ingur- 
gitabat  crassus  viscidusque  mucus.  Abdomine  inciso,  fœtidus 
ac  pestilens  implebat  odor  caméras:  corripîebantur  ferè  omnia 
maculis  gangrenosis  intestinal  emaciabantur  generatim  alia  vis- 
cera.  Sterno  autem  aperto , adhærebant  pulmones  cum  pleurâ 
vehementèr,  aut  purulenti  reperiebantur  in  thorace  pergrandes 
abscessus.  Nulla  quidem  morbi  vestigia  in  cerebro  ». 

LVIII.  Malignitatis  symptomata  varia  in  præcedentibus  descrip- 
tionibusvisa  sunt.  Sœpè  verô  distinctior  cum  catarrho  vadit  (i) 


(i)  Hujus  generis  epidemiam  descripsit  Gel.  Fred,  Huffmana  in,  anno  1748» 
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sic  deliria  pertinacia  et  ferocia,  desperationes  aut  coiifldeiitiæ 
cùm  lætitià  sinè  ratione,  tendiaiim  fremihis , faciei  meiabroriim- 
que  tremula  débilitas  , febre,  pulsibiis,  cœterisvè  symptomatibus 
iionj æqiiantibiis,  oppressio  reperitiiia ; arteria  stricta,  dura,  ma- 
lignitalis  mortisque  in  altento  improvisa  sunt  indicia. 

LIX.  Sœpè  morboriim  deversorum  pliis  miiiùsvè  gravi  uni 
symptoma  videtiir,  eoruin  remediis  sanandum  , catarrlius.  Inter 
eos  numerosissimos  febrera  lentain  nervosam , ab  aliquibus 
catari'halem  malignam  qnoqne  dictain  è Cel.  Maximiiiani  Stoll 
operibus  liic  præferentes  dicemus. 

LX.  ■ Fœminæ , basque  inter  irnbecilliores  , pauperiores,  cliio- 
roticæ  præ  aliis  ægrotarunt.  . . . Primordia  febris  obsciira  fuere 
et  à solemni  incohaniium  febricularum  more  non  aliéna.  Fébriles 
motus  assidu! , nuire  plusculùm  elatiores,  nunc  vero  depressiores, 
nullain  temporis  legem  observarunt.  Non  raroægrotum  apyretin 
dixisses,  si  ex  pulsu,  et  corporis  contrectati  calore,  et  urinis  , 
utpotè , aut  ex  toto,  aut  propemodùm  naturalibus,  febrirn 
æstimasses  ; horripilatio  lævis  , vaga , sudatiunculæ  plerisque 
fuerunt;  quibusdam  vero  cutis  aruit  sc[ualida  , imperspirabilis 
et  scabra.  Lingua  glabra  , glutine  veluti  scriuiariorum  obducta, 
sujpindè  pura  , siccescens  , prærubra , aut  modicè  albicans  , 
resiccata  , arida  , lissa  , adusta  : anorexia,  gustusaut  arnaricans  , 
aut  nullus,  Nulla  sitis  ; rubor  faciei  genarumque , et  euchroia. 
At  oris,  nasique  omnis  ambitus  cum  virorè  fiavescens  : dolores 
artuum  quasi  rheumatici,  perqiie  vices,  noctu  graviores,  dila- 
cerantes,  trabentes,  et  subiudè  formicationis  in  arlubussensaîio; 
ardor  ventriculi , abdoininis,  tboracis,  vel  sterni  vel  lateris  alter- 
utriiis,  iitriiisque  : isebias:  lumbago  : sensus  confiisi,  tardi,.  stu- 
pidi  : aurium  tinnitus,  susurri , delirium  nocturnura,  mite,  taci- 
turnum  : copbosis  : animi  indifferentia  ; capitis  plumbeani 
gravitatem  , ejusque  levandi  impotentiam,  et  erumpentes  quasi 
igneos  calores  ex  fronte,  atque  oçulis  querebantur,  etsi  non 
plèm.  Tom,  L 25 
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calorent,  præter  morem,  si  quandô  manum  admoveras.  Non-» 
nulli  solos  artiinm  dolores  incusabant,  cœtera  benè  se  habere 
asserebaiit.  Tussis  vesperlina,  noctiirna,  sicca primo, dein  sputa 
extiindens  crassa,  daclilia,  albida,  virescentia.  Abdomen  pleris- 
que  modicè  iiitumnit  dolaitque  et  contrectatum  et  inter  tiissien- 
dum  : qiiibnsdam  tympaniticè  tendebatur.  Atqiie  hæc  commu- 
iiiora  fiiermit  symptomata  ». 

LXI.  Alimeiitariæ  membranæ  catarrhus,  terapestatis  autum- 
nalis  cornes  esse  videtur.  Si  in  cœteris  profertur , prolongatio 
clironica  aut  alieiii  morbi  symptoma,  sivè  exitus  est.  Siccitatis 
calidæ  æstivæ  transitas  ad  autumni  humiditatem  plus  mînùsvè 
frigidam , iiitiis  fert  externas  excretiones,  in  alimentario  ductu 
lune  determinatas  alimentis  criidis , indigestis,  nec-non  acri- 
monià  bilis  caloribus  exaltatâ. 

LXII.  Catarrhos  inter  alimentarios , clarîssirniis  professer 
febrem  pituitosam  indicavit,  cui  nomen  dédit  adenomenyngeæ 
febris.  Noniiè  verà  in  cadaverum  sectionibus  effectus  habuit 
pro  causa.  Difficilè  symptomata  catarrhalia,  sensibfiitatis  exqui- 
sitæ  orgaiio  propria  agnoscuntur  in  febrium  pituitosarum , 
quotidianarum  , quartanariimque'descriptionibus  , à celeberrimis 
observatoribus  ipsoque  auctore  datis.  Faciliùs  in  illo  casu  af&c- 
tionem  organismi  generalem  tum  in  membrana  mucosâ  (1}, 
tum  in  vasis  lympliatico-mesentericis  (2} , tum  in  nervis  (3) 
delatam  adesse  creditur. 

■LXIII.  Excretionurn  lentarum  mucosariim , earumque  effec- 
tuumcolicæ  ac  gastrodyniæ  pituitosæ,  tussis  puerorum  convul- 
sivæ  , non  habitâ  hic  ratione , in  tribus  partibus  catarrhuni 
membranæ  alimentariæ  coiisideraturi  surnus  : 


(i)  Wagleri,  morbus  mucosus. 

( 2 ) Baglivi  , febris  mesenterica. 

(3)  Stoll , febris  lenta  nervosa  forsàn  quoquè  intermittentes  varia». 
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1.0  In  ore  et  œsopbago  j 
In  stomacho; 

3.0  In  întestinis  ; 

Has  affectiones  natura  sœpè  separat,  sœpè  quoquè  imiuntur 
a Lit  duæ  aut  onines. 

LVIV.  Prions  partis  catarrhus  gravitate  capax  aphtas  audit  (1). 
Tubercula  rotunda  , niiliacea  , externa  , inox  perlucida,  rnox 
albida  vel  flava , mox  quoquè  liventia  , aut  nigrescenlia , in 
labia , os , linguam  , pharyngem , usquè  ad  stomachum  nec- 
iion  intestina  propagantur,  aliquandô  solitaria,  aliquandô  in 
crustam  albam , densam , micantern  congesta  ; liumorem  serosum 
exsudant,  ac  in  squaminulis  dehiscunt.  Febre  concomitante 
putridâ  aut  malignâ  gravitatem  accipiunt. 

LXV.  Gastricum  calarrlium  incipiunt,  vespertinâ  horâ  horri. 
pilationes  cuin  sensu  frigido,  nauseæ,  voniitus  spontanei,  noctu 
color  urens,  sitis  anxia , dolor  frontalis;  nauseæ  pergunt  cum 
alvo  astrictâ,  tussi  abdominali , siccâ,  atquè  aliquandô doloribus 
pectoris  variis,  tussi  augentibus:  linguæ  basis  muco  albido  aut 
flavo  tegitur.  Intereà  anxietates  præcordiales;  respiratio  difficilis,' 
hypochondriorum  tensio  dolorosa,  virium  débilitas,  cum  sopore; 
animus  inquietus,  morosus,  aliquandô  delirans,  timoribus  aut 
somniis  agitatus.  Sœpè  febre  leviori , diarrhea  adest  cum  acuto 
et  constringente  dolore  in  regione  ombilicali , nonnuiiquàra 
aphtæ  numerosæ  in  ore  posteriore  nascuntur  cum  dysjDliagiâ, 
respirationeque  anxiâ , stertorosâ.  Urinæ , mox  non  sanitate 
diversæ , mox  limpidæ,  difficiles,  mox  muco  albido,  cinereo, 
lateritio  , turbantur. 

LXVI.  Crises  habet  crebriùs  partiales,  aut  sudoribus  acidis, 
aut  urinis  mucosis , aut  vomitu  vario  , inter  duas  aut  très 


(1)  Inier  alimentariæ  membranæ  catarrhos  redit  hæc  parotidum  affectio  in 
nota  ^ JiXVII.  descripta. 
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lieb(]omacles  : exitimi  funestum  ulcéré,  gangrena  intestinali  , 
infarctu  pulinoiiis  suffocativo.  In  liâc  quideni  specie,  gravitaiis 
mortisque  caiisæ  coraraimiores  eædem  sunt  quàni  in  cœteris. 

LXVII.  Epiphenqmena  nervosa , exantliematosa  varia , com- 
plicationesqiie  frequenlissimæ  liic  observantur.  Sic  qiioque  refe- 
r ndæ  sunt  febres  lenlæ  nervosœ  celeberrimis  Sloll,  Huxham, 
Sarcone  descriptæ.  Cùm  autem  iilas  raro  et  sporadicas  solùm 
viderimus,  descriptioiiem  ampliorem  hic  supprimenms  ad  im- 
mortalia  opéra  referenles. 

IjXVIII.  Dysenteriani  nunc  oggredimur  : symptomatica , exi- 
tusque  niorboruin,  toto  anno  viget  : epidcmica  vero  ac  non  rarô 
contagiosa , alimentarii  catarrhi  tempestatern  crebriùs  sequitur. 
liuic  quidèm  biliosam  sempèr  febrem  comitem  vidimus. 

LXIX.  Commotionis  sensus  in  colo  transverso , febris  lenis  , 
anorexia  cum  sordibus  albis  aut  flavis  snper  linguam,  nauseæ, 
sœpè  morbum  nuntiant.  Tuni  constipatio,  tuin  mitis  diarrhea, 
bidno  aut  Iriduo  pergit  cum  frequentibus  inanibusque  conatibus, 
toriiiinibus  alvi , constrictione  recti  dolorosâ  , caloreque  urente. 
Secunda  periodus  ad  septimam  aut  nonam  diem  incipit.  Dejec- 
tiones  copiosæ,  serosæ,  rufescentes,  muco  glutinoso  mixtæ  ac 
sanguine  plus  minùsvè  tinctæ,  conatibus  vebementibus  exeunt. 
'Abdomen  intereà  perpauculùm  dolet  atque  tumet  nisi  compli- 
catio  inflammatoria , pulrida  aut  verminosa  adsit.  Constrictionis 
colicæ  solùm  vectis  modo  sensum  habent  ægri. 

LXX.  Si  morbustunc  ad  sanationem  vergit,  dolores  distant, 
minuunt  aut  cedunt.  Abundantior  alvus  ad  diarrheam  simplicem, 
biliosam  transit,  morbusquecoiiimunè  in  quartam  liebdomadem 
evaiiescit.  Si  mortem  minatur,  tormina  crescimt,  vomitus  por- 
raceus,  Huxus  sanguineus,  mucosus  colliquationem  faciunt  cura 
ani  calore  acri  , siti  ad  urente  linguæque  siccitate. 

LXXI.  Ex  bis  facilè  dignosci  possunt  dysenterîæ  natiira 
relation esqiie  cum  cœteris  catarrbis. 
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LXXII.  Inflammatoria  dysenteria,  febre  luijLis  genii  vel  iii- 
ilammatione  subjacente  complicatnr.  Hæc  simC  signa  : febris 
vebemeiis,  cum  pulsibus  amplioribus  , duris  ; fades  vultnosa  , 
rubra;  cepbalalgia;  dolor  abdoininis  ttimidi  pungens,  ad  tactuin 
aiit  vomitum  anctus;  alvus  paucior  cum  aslrictu  recti  majore 
emittitur.  Exitus  cosdem  habet  simplicis  dysenteriæ. 

LXXIII.  Dysenterias  et  sporadicas  et  epidemicas  graviores, 
putriditas  frequentissimè  efficit.  Febris  ab  borripilatioiiibus  et 
calore  subséquente  orditur,  cum  abdominis  dolore  con- 
tusivo,  serô  et  sœpiùs  alternâ  die  gravior  exurgit.  Dolor  intereà 
mox  superciliaris  mox  cervicalis  cum  delirio  aut  comate  sen- 
ti! nr.  Faciès  pallida  vel  quoquè  livida  , lingua  prîùs  llava  , 
niorbo  pergente , nigrida  et  sicca  evadit.  Os  totum  sordibus 
vestitur;  anima  fætidè  olet  ; gustus  amarescens,  putridus,  ani- 
malia  abborret  ; vomitus  biliosi , glutinosi  , verrninibus  mixti 
dolores  sœpè  lævant.  Abdominis  adsunt  tormiiia  ad  tactum 
augentia , adstrictio , borborygmi , alvus  fætida  mox  cinerea  , 
mox  virescens,  sœpè  sanguine  mixtæ  ; urinæ  aliquandô  odore 
et  colore  sunt  pravæ  : arteria  stricta  irregularitèr  puisât.  Vires 
inanes  ægrum  in  dorso  collapsum  relinquunt. 

LXXIV,  Cum  in  colliquatione  mortiferâ  aut  difficile 
sanandâ  morbus  sœpè  ducatur,  extensionern  incertain  habet. 
Ad  sanitatem  si  vadit  , putriditatis  symptomata  cedunt  ; ad 
siraplicem  ordinem  LXVIH)  fit  transitio.  Mors  exaspe- 
ratione  symptomatum  commune  nunciatur.  Aliquandô  verô  in- 
expectata  ægrum  corripit,  non  rarô  quoquè  hæmorragiæ  pto- 
longatæ  effectus  est. 

EXXV.  Dysenteriæ  malignæ  difficîliùs  symptomata  deter- 
minari  possunt.  Irregularitas  ipsa  bic  fit  signum.  Sic  borror 
febrilis  validus  incertè  rediens  in  morbi  decursu,  virium  pros- 
tratio  extrema,  cum  astrictione  validâ  ad  scrobiculum  cordis, 
cepbalalgia  velut  rupturæ,  delirium  inimotum  çum  visu  extatiço^ 
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vel  cnmlætiliâ  securitatis,  vox  mutata,  dysphagia  sonora,  eva- 
cuatio  vermium  copiosa,  vomit iisque  porracei , sanguinei  non 
îævantes , doior  imi  ventris  vel  rnitis  vel  aciitissimus,  cœteris  vero 
symptomatibus  non  æqualis;  alvus  aqiioso-sanguinea  vel  ni- 
gerrima  , freqnentissinia  ; anorexia  extremaj  sîtis  valida,  vel 
adipsia  ; eruptiones  exanthematosæ  non  Iævantes  j arteria  parva  , 
stricta  , tendinum  subsultus , animæ  defectiones , abdomen 
nieteorisatum  : hæc  sunt  syniptomata  frequentiiis  observata. 

LXXVI  Catarrhalium  febrium  naturâ  symptoraatibusque 
diversis  determinatis , febris  perniciosæ  acceptio  nunc  accura- 
tissimè  indicanda  est.  Non  coeunt  in  hoc  pnncto  omnes  auc- 
torum  opiniones:  alii  sic  appellaverunt  febrem  signis  gravis- 
simis  comitatam  , nec  habitâ  ratione  essentiæ  symptomatum 
nec  morbi  ipsiûs.  Hiiic  forsàn  nominis  origo  : febris  perniciosa, 
febris  mali  genii , febris  maligna  ; tune  forsàn  quoquè  dis- 
paritates  , contrariique  observatorum  sensus  in  hujus  morbi 
diagnostico  et  curâ.  Alii  perniciosos  malignosvè  dixerunt 
omnes  miasmatum  mortiferorum  nec -non  contagiosôrum 
effectus.  Alii  tandèm  inter  putridas  reduxerunt  febres  perniciè 
insignitas. 

LXXVIL  Incertas  vias  vitaturi  accuratioremque  defînitionem, 
ex  uniùs  organismi  systematis  affectione  daturi , perniciosas 
vel  malignas  habebimus  febres  in  quibus  nervosi  systematis 
functiones  in  essentiâ  afficiuntur.  Ad  • novitatem  hic  non 
contendimus.  Communioris  auctorum  ideæ  expressionem  ten- 
tavimus,  disjunctâ  ratione  theoriarum  diversarum,  variationum 
que  syraptomaticarum , quotidiè  in  eas  advenientium.  Conside- 
retur  nunc  febris  aut  simplex  aut  in  complicationibus  ; essentialis 
sit  aut  adventitia  ; fluido  nervoso  nimio,  déficiente,  acre  vel 
alitèr  alterato , producetur  ; humorum  videatur  coagulatio  vel 
colliquatio,  virium  spasmus  aut  atonia  ; nervorum  débilitas, 
tensio,  osciilatio  aut  vis  excitata  adsit  ; parùm  hic  refert. 
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In  symptomatum  anomaliâ  principium  inquirendum  sempèr 
cognosceiniis. 

LXXVIII.  Mox  continiiæ  simplicis  aut  complicatæ  , mox 
cum  apyrexià  plus  miniisvè  distinctâ  vadunt.  Nunquàm  verô 
periculi  sunt  expertes.  Malignarum  crebriùs  continuæ,  perni- 
ciosarumque  rémittentes  nomen  accipiunt. 

LXXIX.  Anatomicè  consideratum  in  homine , systema  ner- 
vosiim  cerebri  videtur  esse  irradiationem  in  omnibus  partibus 
et  organis  quibus  sensibilitatem  exhibet.  Physiologicè  verô, 
totamque  naturam  amplectens,  unionis  via  intèr  omnes  orga- 
nismi  partes,  vitalitatis  quoquè  communis  vinculum  dici‘'potest. 
Eo  perfectiorem , in  diversis  animalium  classibus  habet  struc- 
turam  ; eô  minus  separatam  vitam  in  quâque  parte  pergere 
potest;  eô  præstantior  est  organisatio.  Sic  in  liomine,  ani- 
malium exirnio,  vinculi  hujus  sectio  omnes.  subjacentes  partes 
necat.  Sic  autem  in  polypis , omnium  simplicissimis , ligaminis 
nervosi  absentia  nullasvitæ facilitâtes  necquidèm  sensibilitatem 
delet(i):in  omni  corporis  elemento  viventi  functiones  exis- 
tentiæ  suæ  necessariæ  coeuntes,  in  ipso  circumscribi  possunt; 
ideô  vitâ  illæsâ  animal  secatur  et  resecatur. 

LXXX.  Systeniatis  nervosi  functionibus  sic  determinatîs  , 
aberrationum  symptomaticarum  in  febribusperniciosis  rationem 
facilem  habebimus.  Hoc  auxilio,  cur  omnia  organa,  tiim  simul 
tùm  separata,  affectio  essentiâ  eâdem  aggreditur;  cur  pheno- 
meno  phœnomena  opposita  succédant , non  immutata  vitalitatis 
lesione  etc.  cognoscemus.  , 


( 1 ) In  homine  quidèin  et  mammalibus  sensibilitatis  organa  propria  nrrvi  non 
sunt;  sed  sensationis  id  est  conscienliæ  sensibilitatis  excitatæ.  Vitæ  facultas  et  omnis 
partis  viventis  sensibilités  est.  Si  verbi  gratiâ  viam  ac  relationes  ex  aliquâ  parlé  ad 
scientiæ  voluntatisque  organa  intercipis  , cqmpressione  vel  sectione  nervi,  sentir# 
iacultatem  non  deles , sed  ignorante,  invito  quoquè  sensorio  communi  ipsa  agit. 
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LXXXI.  Omnis  causa  debilitans  in  nervis  delata  perniciosum 
morbum  producit.  Hinc: 

1.0  Affectas  animæ  dolorosi , tristitia,  raetns,  amor  rejectus, 
stüdia  pertinacia  ; 

2.0  Inopla , viclùs  prava  ratio,  vigiliæ  frequentiores , licen; 
tior  vita , commessatio,  venus  nimia , copiosæ,  iteratæque 
evacuationes,  morborum  prolongatio , curatioque  mala  ; 

3.0  Paluduni  ef/luvia  mephitica,  vegetantium  animaliumque 
putridoruni  exlialationes  , honiinum  congressu  aer  vitiatus 
frequentiores  videntur. 

LXXXII.  Inter  eas  prîores  ad  continuas  febres  efficiendas 
crebriùs  conveniunt;  posteriores  verô  ad  intermittentes  aut  ré- 
mittentes. Sæpissimè  tamèn  duplicem  origînem  intermittentes 
vidiniLis  liabentes. 

LXXXIII.  De  perniciosarum  febrium  causis  proposîtiones 
diversas  amicus  nobis  carissimus  (i)  statuit,  quarum  compen- 
dium hic  daturi  surnus. 

1.0  Alactarum  febrium  intermittentium  ortus  sæpissimè 
paludosis  effluviis  producitur  ; 

2.0  Nox,  æstivaîis  autumnalisque  præsertim  tempestas,  efflu- 
viis  magno  sunt  auxilio; 

3.0  Ab  aeris  calore  , stagnatione,  causa  morbifera  ità  crescit , 
ut  paludes  eîati , septentrionales , ventis  expositi , levem  actionem 
habent ; 

4.0  Perniciei  non  æqualis  est  proportio  ad  aquarum  copiam, 
sed  ad  spatium  iutosum  fætidum  , coiltactui  athmosperico 
expositum  ; 

5.0  Ventorum  natura  ac  directio  miasmatum  aliquandô 
noxiorum  actioni  maxime  faventj 


( 1 ) Alibert , dissertaiion  sur  les  fîèvres  pernicieuses. 
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6.0  Intempore  æstuoso  pluviæ  supervenientes  è luto  resiccato 

perniciosas  exhalationes  educimt  ; \ 

7.0  Morbiferornm  miasmatiim  actionëm  sæpè  consuetucio 
plus  minùsve  frangit  ; 

8.0  Eô  potenti'ora  sunt  paludosa  effluvia  in  atactas  inter- 
Tiiittentes  efficiendas,  quô  cœteris  causis  çorpus  debilitatur; 

9.0  Lunæ,  electricitalis  atmosphericæ,  meteororum  influx  us 
in  liis  febribus  propagandis  noscitur,  non  vero  determinatur; 

10.0  Stagnantium  aquarum  perniciosam  actionëm , vegetan- 
tium  præsentia  teinperat; 

11.0  Materies  ornnes  alteralione  putridà  capaces,  paludosis 
effluviis  febriferas  proprietates  addunt; 

12.0  Hodierna  eudiometria  nullani  dat  indîcationem  de  aeris 
febres  perniciosas  gignantis  naturâ  (i)  specie  quidern  pliysicâ  j 

13.0  Corporis  humani  halitu  diii  in  exiguo  spatio  collecta , 
atactæ  intermittentes  aliquandô  naseuntur; 

i/^.o  Multis  quoquè  causis  sedantibus,  aquarum  vilio,  frir 
goris  excessu , affectionibus  anîmæ  vaiidis  , producuntur; 

1 5.0  Febribus  reinittentibus , peniitiosum  genium  , vulnera 
ara  pliera  iroprimunt. 

LXXXIV.  Nullarn  distinclionem  a'nter  rémittentes  et  inter- 
mittentes  constituimns.  îdenliîatem  inter  eas  completara  adesse 
Cel.  professer  Baumes  probavit.  Non  alio  modo  diilërunt  f[uàni 
majore  minoreve  causæ  gignantis. 

LXXXV.  Duplici  modo  febres  rémittentes  pernicie  infici 


( 1 ) Emanaiionis  paludosæ  natnrarn  tamèn  satis  notam  esse  credo.  Pneumato- 
cliymicis  inslrumentis  collectam  , analysi  sul.missam  vidi, 

Aerei  hydrogenii  carbonati  majore  parte,  carLoeici  acidi,  nitrogenii  gazis  aquæ 
soîutæ,  putridarumque  particblarum  variis  proportionibiis  eam  constitui  cognovimus. 

Ex,  aliquot  quoquè  observaiionibus  constat  gazis  tiydrogenii  sîmpiicis  inspiratione 
febrem  intermitteoiem  gigni  ; acTdito  nuno  cœterorum  elementorum  auxilio,  satis 
accuratam  febrium  perniciosarum  æliologiam  habebiraus. 

Mém.  Tom.  /. 


24 
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possimt;  aut  symptornatis  ciijusque  gravis  adclîtîone  aut  remît- 
tentiæ  desîiientîâ  ad  contimiiratem  malignam.  Prioribiis  comh- 
tatariim,  posterioribnsque  solitariarurn  CI.  Torli  nomen  dédit. 

LXXXVI.  Comilatarum  perniciosarum  particidarem  descri p- 
tioneai  hic  non  daturi  suinus.  Ex  omnibus  observa tionibus,  tôt 
varietates,  tôt  species,  tôt  généra  statuenda  essent;  nec  vero 
quidèni  de  ipsis  febrilnis  tractatus  perfectus  hic  desideratur  : sic 
generatim  de  earnm  liistorià  ngeinus. 

IjXXXVII.  Reinittenles , iiiternn'ttentesve  comrnunem  ter- 
tianumque  sœpiùs  simpliceni  aut  duplicatum  modum  hæ  febres 
sequunlur,  uno  vel  pluribus  phœnomenis  exceptis , quorum  gra- 
vitas, morbidæ  affectionis  signum,  mortem  sæpissimè  adducit. 
Omnes  functiones,  omniaque  organa  , pauco  delectu  pernicie 
afhciuntur.  Sic  sensibilitas , cephalalgiâ  , animi  defectionibus, 
sensuum  inertiâ,  delirio,  sopore,  hydrophobiâ , cardialgiâ,  ab- 
dorninis  torrninibus  , nephriticis  , pleuriticis,  rlieumaticisque 
doloribus;  sic  caloricitas  algore  partiale  vel  generale;  sic  tonicitas, 
paralysi  membronim  , mollitie  cutis,  vel  convulsivis,  epilepticis, 
spasmodicis  molibus;  dypsneà  respiratio;  fluxibus  dysentericis, 
hepalicis,  sanguineisque  variis  è pulmone,  stomacho,  uteroque 
ortis,  diaphoresi  nimiâ,  vis  excretoria  tentatur.  AliquandÔ  duo 
-symptoinata  eoeunt;  nliquandô  quoquè  altero  rernediis  propriis 
suppresso,  alterum  diversum  succedit,  et  ad  eanidem  curam  cedet, 

LXXXVIIL  Piemittcntes  ad  continuitatem  desinentes,  sub- 
continuæque  diclæ  à D.  Torti  , mortem  tàm  citam  quàin 
priores  non  imminent , rarissimè  veio  expertes  periculo  gra- 
diuntur.  Deliria,  earnm,  idearum  confusionein , amnesiam , 
convulsiones  , loquelas  gernebundas  , viriurn  prostrationem , 
faciem  cadaverosam,  aliquandô  livida  rnembrorurn  exanthemata  , 
linguam  nigridam,  resiccatam  inodô  cum  adipsiâ,  modô  cum 
siti  inextinctà,  vornitus  virescentes , iterati , cum  prœcordialibus 
ardore  et  anxietatibus ventrisque  tensione  dolorosâ  , urinas 
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paucas  rubras,  sudorem  sæpè  frigiclum  , glutinosum,  aliquandô 
parofides , arteriam  strictani , depressam  , communiora  habent 
sjmptomata.  Exacerbationis  teinpus  dein  prolongatur  apyrexia- 
que  primô  distincta , in  niorbi  progressa  evanescit.  Aliquandô 
tamen  post  aliqnot  hujus  febris  dies,  remissionem  completam 
saniralique  similem  paroxismutn  quidem  deficientem  vidimus 
mortifero  febris  regressii  postridiè  seciitimi. 

LXXXIX.  Epidernicè  grassantur  perniciosæ  febres,  modà 
simplices,  modb  sæpiiis  putriditate,  gastricitate  vel  inflamma- 
tioiie  complicatæ  ; genium  commune  lùm  ostendunt.  lisdem 
causis  productæ  , eadem  loca  habitant  quàm  sporadicæ  perni- 
ciosæ, è qûibus  supra  locuti  sumus.  Subcontinuarum  modum 
generatim  (i)  accipiunt.^ Sæpè  quoquè  intermittentes  cum  febre 
putridâ  vel  atactâ  complicatio  adesse  videtur.  In  doctissimorura 
Sarcone,  Ramazzini , etc.,  operibus,  febrium  perniciosarum 
observationes  multiplices  leguntur. 

XG  Autopsia  cadaverum  perniciosâ  febre  mortuorum  magnam 
lucem  in  organis  illâ  affectis  sparget.  Systematis  nervosi  centra, r 
omnibus  ferè  morbidis  signis  inhciuntur.  Lympbaticæ  effusiones 
inter  méningés,  duram  , piam  et  arachnoidem  , in  cerebii  anfrac- 
tibus,  in  vertebrali  canali  ; cerebri  ventriculi  seroso  fiuido  dilar 
tati , frequentiora  sunt.  Cœterorurn  organorum  vilia  non  rara 
SLint.  Sic  in  subcontinuis  epidemicis , viscerum  abdominaliuin 
lividitatem , hepatis  bruneo-obscuram  colorationein  , intestina 
spbacelata,  fæcibusque  fætidis , verrninibus  numerosis  , impleta 
et  erosa  Lancisi  vidit.  Pulinonum  ingurgitatio , gangrenaque 
aliquandô  observantur.  Complicationibus  verô,  biliosis  vel  pu- 
tridis,  curâque  pravâ  produci  sæpiùs  vîdentur. 


( t ) præced.  vide. 
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PARS  SECONDA. 

XCI.  Priusquàm  ambanim  febriiim  descriptarum  compara- 
tionem  suscipiainiis  , quarn  Iiabeat  significationem  verburn 
essenlia  iiobis  statuendurn  esset.  Abjectâ  quidèni  omni  meta- 
physicâ  ‘debiiitione , an  causa,  an  organum  affectnm  , an 
iriodus  illiùs  affectionis , an  status  viriuni  vîtalium,  an  symp- 
tornatum  ratio  sit , inquirenduin  liaberernus.  Otiosæ  verô  quæs- 
tionis  parùm  solliciti , contradictionesque  in  qnâlibet  opinione 
certas  aspicientes,  de  singulis  correlationibus  dissereimis. 

XCII.  In  præcedenti  parte,  membranarum  mucosarum  pro^ 
prietatibus  inquisilis,  tonicitatis  accrelionem  difficiliorem  esse 
omnibus,  sempcrque  atoniam,  tàm  partialem  quàrn  generaleni, 
aliqnandô jcjuoquè  putriditatein  secretionibus  auctis  afferri  cog- 
iiovirnus,  Posteà  febres  catarrhales  seipsis  rarissimè  graves  atque 
in  ægris  Jebilitate  generale  vel  locale  tantùni  affeçtis  fieri  vi- 
dimus.  Sic  , plerisque  in  subjectis  inflammatoria  cùm  adsit 
coniplicatio  prorogata  , geninm  morbidum  immutatum  dici 
potest.  Gravitas  ut  potè  in  complicationibus  adynamicis  pu- 
tridis  aut  malignis,  crebriùs  oriatur,  catarrhales  graves  veluti 
duplici  elemento  compositas  frequentiùs  consideraturi  sumus. 

XCIII.  Eadem  non  est  origo  febris  catarrhalis  ac  perniciosæ 
rcmittentis.  Altéra  teraperiei  athmosphericæ  rmitationibus,  vel 
stimulo  quocLimque  locali,  altéra  additione  fluidi  alieni  , in 
aeris  ambiantis  respirandique  compositione  producitur.  Varia- 
rum  caiisarum  enervantium , sîve  è tempera mento , sive  ex 
animi  affectibus,  sive  ex  diætæ  vitio  ortarum  rationem  liic  non 
liabui.  Utrii\sque  tameii  ingressiii  favent,  etsi  necessarîæ  non 
vidçantur.  Sic  sequiorem  sexum  , cacochymiâ  affectos  , seiiioreni 
ætatem  , utraque  præfert  : sic  hàbitalionibus  dausis  è congressii 
animalium  vitiato  aere  , frigoris  calorisve  excessti , alimentis 
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Crudis,  muriaticis,  putridis,  difficilè  digerendis,  animi  ægritu- 
dinibus,  tædio  , utriùsque  gravitas  perniciosa  augetur. 

XCIV.  Catarrhalium  affectionum  sedes  «emper  in  muco- 
earum  membranarum  systemate  jacet  : ex'ipsâ  defiriitiorie  hoQ 
principium  deducitur  ; bujus  affectionis  debilitans  proprietas , 
sympatliicè  sœpè  nervos  afficit,  nervosaque  symptomata  pro- 
ducit.  In  illd  lamen  sedis  analogia  cum  perniciosis  tune  non 
dici  potest.  Cùm  verô  gravitatis  elementa  supra  dicta  adduntur, 
systematis  nervosi  affectio  propria,  perniciei  remittentium  ana- 
loga  indicatur. 

XCV.  Difficilè  dignoscitur  modiis  affectionis  nervorum  in 
febribiis  perniciosis.  Nulluni  habemus  comparationis  punctum. 
Pauca  quoquè  invenimus  adjumenta  in  observationibus  ana- 
tomicis  (1).  Alii  spasmum , alii  atoniam  , in  affectione  gene- 
ratim  consideratâ , alterutrurn  alii  in  singulis  symptomatibns. 
videront.  Qoæ  sint  autem  spasrni  atque  atoniæ  correlationes 
inter  se,cœterorom  organorum  viventium  organisrnique  gene- 
ralis  affectionibns  , nulli  explanavere,  Ataxiam  , id  est  irregula- 
ritateni  nervosi  influxùs  adesse  in  perniciosis  , alii  dixerunt. 
Incognito  statui  nomen  novnm  sic  assignantes,  nil  ampliùs 
scientiæ  addiderimt  (2)  , qoàni  ideas  falsas  delere.  In  atactis 
cœterum  febribus,  magna  videtur  relatio  atoniæ  ad  spasmum, 
quoniam  sæpiùs  liæc  illo  succedit  ; rariùsjverô  vice  versâ. 

XCVI.  Membranarum  mucosarum  catarrlius  symptomata 
propria  cœterisque  morbis  diversa  exhibet.  Orniiia  tamen  ad 
tonicilatem  , sensibilitatemque  excitatam  referri  possunt.  Ato- 
niaverô,  ut  suprà  vidimus  , sæpè  , pergente  morbo,  insignior, 
irritationem  sequitur.  Ultimo  hoc  phœnomeno,  maxirna  fit 


(1)  Vide  §.  XC.  • - 

(2)  In  tioc  casn  medici  exemplum  secuti  sunt  niatliematicornm  , qui  signo  x aut 
nlio  incognita  mimera  in  compiuationibus  introdneunt.  Quàra  sæpè  nonaliàs  agitur^^ 
in  humano  erganismo  expücando  l 
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relatîo  catarrhorum  cum  rnalignis  febribus.  Ad  perniciei  modi 
ideiilitatein  in  utrâque  probaiidam  novorum  argiunentorurn 
non  opiis  est. 

XCV^IL  Adynamia  generalis  , tùm  febrem  catarrhalem  (1), 
tùm  remitteiitem  pernit  iosam  vsæpiùs  comitatur.  In  prions  ver6 
ingressu  , languore  potins  irritalione  particulari  quidem  ternpe- 
rata  dici  potest.  Ciim  verô  fit  relaxatio , cùin  rnorbus  prodn- 
cilur,  nimis  cuni  coniplicatione  pessimâ  comitatur,  virium 
status  adest,  prostrationi  remittentibus  perniciosis  propriæ  simi- 
limus.  Sic  verô  différant,  in  eâ  débilitas,  causa,  in  illà  effectus 
morbi  videtur. 

XCVIII.  Febrem  rernittentem  duplici  modo  infici  pernicie 
vidimus;  aut  symptomatis  cujusque  additione  aut  remittentiæ 
desinentiâ  ad  continuitatem  maiignam  ; cùm  dissimilitèr  quæque 
gradiatur,  utrii\sque  speciei  separatam  comparationem  agemus. 

XCIX.  Nulius  est  fortè  rnorbus  qui  exasperatione  suâ , per- 
niciosum  in  febribus  remittentibus  symptoma  fieri  nequeat.  Si 
omnes  usque  ad  banc  diem  non  visi  sunt,  tempus  sine  dubiô  obser- 
vatoribus  défait.  Cujusque  febris  diverse  symptomate  insignitæ 
comparatio  cum  catarrhali  tàm  fastidiosa  esset  quàm  inutilis.In 
plerisque  nulla  videtur  similitude  cum  eâ.  lilas  affectiones  ergô 
quæ  membranarum  mucosarum  , viscerumque  eis  indutorum 
functiones  lædunt,  ac  inter  eas  dyspnæicas , peripneumonicas, 
cardiacas  , dysentericas  , liepaticas  vel  melancolicas  eligemus. 

C.  Remitientis  febris  dyspnæicæ  très  observationes  cognos- 
cimus.  D.  Galeazzi  à D.  Alibert  citatus  septuagenarium  hâc 


(1)  Quantæ  sunt  cnm  debilitatione  organicâ  correlaliones  catarrhi  , observatio 
nova  probabit.  Cùm  vires  vitales  pueritiâ  in  caput , senectute  in  abdomen  vergere 
præferant , catarrliorum  ratio  est  inversa.  Gravedines  , raucitates  , asthmata , 
aereæque  membranæ  affectiones  senem  .afficiunt , cùm  puerum  aphtæ , tussis  pitui- 
t' so-convulsiva  f gallicè  la  coqueluche)^  catarrhus  gastricus  , dysenteria , etc., 
praeferunt. 
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affectione  laborantem  curavit.  In  febris  ingressii  respirandi  talis 
erat  difficultas  , talisqiie  talis  impetns  ut  rècubans  aeger  jacere 
non  posset  ; in  lecto  sempèr  sedebat.  Somnoleiitia  , pulsiis  duri , 
frequentes,  resiccata  lingua,  vox  rauca  et  languens  accedebant  : 
tussem  expectoratio  non  sequebatur.  A.bs{]ue  lævatioiie  sanguis 
bis  aut  ter]  missus  est.  Post  remissiouetn  matutinam  lævem  , 
symptomata  serè  reversa  simt , cum  sputis  difficilibus , urinis- 
que  paucis,  rubris  , turbatis.  Ex  periodicitate  auctor  perniciosam 
febrem  suspicatus  est,  kinamkinara  applicavit,  cujus  seconda 
dosis  expectorationem  biliosam  , respirationis  facilitatem , etc. 
produxit. 

CL  Fœminam  quadragenariam  idem  auctor  vidit,  quain  ter- 
tîanâ  febre  liberatam  corticis  usu  , orthopnæa , tussisqüe  periinax 
aggressæ  sont.  Febris  vehemens  cum  exacerbationibus  nocturnis, 
copiosa  , spissa  , puriformaque  sputa , cum  virium  prostratio|je 
et  macie  universâ  pbthisim  simulabant.  Dyspnæam  , tussem 
febremque  corticis  usus  matutinus  sanavit. 

CIL  Juvenem  virglnem  citât  professer  Baumes  (1),  quarn 
febris  tertiana  benigna  corripit  post  choreæ  excessus,  Respira- 
tionis lævis  difficultas  primum  paroxismum  comitata  est  ac  in 
subsf quentibus  per  vices  tantùm  aucta  est,  variis  curis  kinæ- 
kinæque  applicatione  invitis,  ut  in  undecimo  die , dyspnæa  facta 
est  suffocativa  cum  algore  , pulsibus  suppressis  physionomiâque 
resolutâ.  Omnibus  stimulantibus  interniset  externis  vi  revocatâ, 
ante  septimum  paroxismum  , cortex  peruvianus  magnâ  dosi , 
ab  auctore  datus,  remissionemex  meridiâ  die  ad  quiniam  horam 
prorogavit.  Tune  verô  pulsus  evanuerunt,  dyspnæa  major  redit  ns 
cum  facie  hippocraticâ  , sensuque  pulmonis  vinculo  ferreo 
strict i mortem  placidam  adduxit. 

Clil.  In  liis  observationibus , duobus  prioribus  ])ræsertirn  , 


(1)  Annales  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  4* 
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magna  videtur  analogia  cam.  catarrho  pLilmonali.  Remîttentia 
matutina  fn  hoc  casu  , non  sufficiens  est  signurn  ad  differentiani 
statnere.  Indicia  verô  duo  cognoscere  hcet.  Dyspnææ  ferocia  nec 
expectata  , nec  cæteris  symptomatibus  adæquata  , urinarumtur- 
baiio  frequenlissima  fn  remissione.  Cortice  pemviano  tentato 
curâ  absoluià  judiciura  tandem  confirmât. 

CIV.  Catarihalem  peripneumomani  peripneunionicæ  febres  ré- 
mittentes sæpè  simulant.  Sic  borroribus  frigoreque  validis  , velie- 
mentissimo  pleurœ  vel  pulrnonis  dolore  cumrespirationeimpeditâ 
aut  suflocativà,  tussi  sæpiùs  anxiâ , aliquando  nullâ,  arteriæ 
mox  durilie,  mox  debilitate  et  forrnicantiâ  oritur.  Remissio 
adest  dislincta  in  omnibus  symptomatibus,  rubræ  ac  limosæ 
videntur  urinæ.  In  eodem  ordine  febris  fit  regressus  typo  tertiano 
simplici  aut  duplicato.  Ad  corticis  suffîcienteni  dosim,  cæteris 
%j^mptomatibus  curatis  cedit. 

CV.  Errores  in  differentiam  Iiujùs  febris  à perîpneumoniâ 
ultra  primam  remissionem  non  prolongari  possunt.  Syraptomatis 
pleuritici  dominatio , febris  remissio  cum  urinis  criticis  ad  dis- 
tinctioneni  seraper  sufficiunt. 

CVI.  Cardialgia  frequentissimum  est  symptoma  in  remitten- 
tibus  perniciosis.  Dominans  aliquando  observatum  est.  Tunï 
quoqiie  analogiam  cum  gastrico  catarrho  maligno , nunc  inqui- 
rendam  monstrabat.  Mordicationis  vehementis  in  stomachi  ore, 
cum  nauseis  vomitnritionibusque  biliosis , sensationem  habent 
ægri , animus  sæpè  déficit,  visus  obtunditur,  fades  lividior  ac 
veluti  hippocratica,  respiratio  inæqualis,anxia,  suffocativa,  pulsus 
parvi , rari , urina  primo  cruda  ac  in  remissione  fœtida,  nigrida, 
sedimentosa  , alvus  aliquando  mucosa  , sanguinolenta , viriuni 
prostratio  naturam  periculumque  morbi  denuntiant.  Tertianuin 
typum  febris  sequitur , in  primis  paroxisrnis  sæpè  distinctum 
ac  veluti  pernicie  experterii  ; in  posteriori  bus  verà  apyrexia 
aliquando  obscura  ac  ferè  deficiens  catarrhuna  facilè  simulât. 
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Cùm  periodicitas  non  satis  notaliir , commemorationis 
signa  , ad  diagnosticurn  stabiliendum  sont  utillima  ; perniciosa 
verô  symploinata  ( quamcnmque  habeant:  iævem  rcmissionem) 
cum  urinis  sedimentosis  genii  febrilis  ijidicia  fieri  possiint. 

CVIII.  Dysenteriæ  perniciosæ  inaxima  videtur  aiialogia  cnm 
præcedenti  ; alleramque  alléri  çonfudisse,  aliqiiando  D.  Alibert 
credimus.  Tertiana  disu’iicta  cæterùm  vomitii  alvoque  bilioso 
porraceo  orditur.  Anxietates , cardiaca  mordicatio , sudor  fron- 
talis,  vox  acuta,  rauca  , lingua  a rida  , pulsus  debiîis,  urinæ 
rubræ,  membra  frigida  comitantur. 

CIX.  Aliqiiandü  vomit  us  deest.  Flux  us  mucosus  sanguino- 
lentus  , acris , paroxisnios  sequitur  cum  tenesrno  , doioribus 
recti  rodentîbus,  cardialgia  laceranti , febre  valida,  etc.  Miuoris 
est  periculi  quàm  præcedens  Omnes  cæterùm  errores  similitii- 
dinis  cum  dysenteriâ  verâ  periodicitas  interdicit. 

ex.  Hepatica  tandèm  vel  melancliolica  perniciosa  febris  parum 
à præcedenti  differt.  Dejectiones  copiosæ,  frequentes,  tum  carneo 
succo  sirniles,tum  sanguinis  nigridi  semi-concreti  vel  dissolut!, 
in  paroxismis  tertianis  maximè  augentur.  Primo  paululùm 
nocent  : sed  post  aliqiiot  dies , viriuni  prostratio  , animi  defec- 
tiones  in  assurgendo , pulsus  débilitas , membrorum  frigus  ac 
lividitas  , etc.  Febri  paulatlrn  se  adjunguiit  morsque  sequitur. 
Kinækinæ  quoquè  usu  curatur.  Differentia  à iluxu  analogo 
liic  notatu  non  necesse  est. 

CXI.  In  subcontinuis  jamjàm  cognitis  raro  vel  nunquàin  ob- 
servata  sunt  symptomata  catarrhalia  errorem  medico  minantia. 
Tusses  raucedines  , lateris  dolores  , suffocationes  , cardialgiæ , 
alvi  flxus  mucosi , sanguinolenti , etc.,  aut  aliam  causam  dis- 
tinctam  habent  , aut  parvi  sunt  momenti  in  cura. 

CXII  Febrium  catarrhalium  exacerbationes  noctiirnæ,  alterno 
die  sæpè  acutiores,  remittentiam  perniciosam  facilè  simulare 
possunt , præserlim  cum  malignitatis  adsimî  symptomata.  Ad 
differentiam  inter  eas  statuendam , signis , in  præcedentibus 
Mém.  Tom,  /. 


1^4  MÉMOIRE  I)E  LA  SOCIÉTÉ 

paragrapîiis , îndicatis  opportune  utemnr,  adjunctâ  aliquandà 
notitiâ  epidemiæ  regiiantis  ; in  erroribiis  cæterimi  non  rarô 
magnum  videtur  esse  periculum. 

CXIIL  In  variis  epidemiis  , tum  catarrhorum  diversorum  , tura 
remittentium  perniciosariim  non  dubitamus  (|uinduplici  causa- 
rnm  congressn  , altf'ram  utrafjue  plus  minùsve  coriiplicare  possit. 
In  illo  tanien  casu  experientia  deest  ad  descriptionem  agendam 
morbi , probabilitèrque  tbt  essent  historiæ  quôt  observationes. 
Omnia  pliœnomena  in  ambarum  affectionum  descriptione  supra 
iiidicata  in  omni  proporlione  coire  possunt.  Analysi  solæ  syrnp- 
tomata  quoque  elemento  propria  separare , cujusque  dorninatio- 
iiem  , indicationumque  diversarum  gradum  indicare  licet.  Tùm 
inedici  aspectus  plusquàin  omnis  régula  omnia  instituta  valet. 

PARS  TERTIA. 

CXIV.  Febris  catarrhalis  remittentisque  pernfciosæ  descrip- 
tione  tractatâ , causarum,  affectionis,  syinptomatumque  corre- 
lationes  inter  eas  inquisivirnus  ; ambarum  curam  nunc  aggre- 
dientes,  experientiæ  luminum  auxiliuni  practico  medico  afferre 
conabi  mur. 

CXV.  Omnibus  in  casibus  quibus  sauatio  crisi  completâ  fieri 
potest,  curationis  medicamentosæ  non  opus  est.  Remotis  causis 
morbiferis , diætâ , potu  leni  , naturæ  conatibns  favere  oportet. 
Cum  irritatio  nimia  , generalis  , vires  opprimit,  vel  partialis 
suppurationem  gangrænamque  minatur,  debiiitantiurn  usus  fît 
necessarius  , cùm  natura  languet , artificiales  crises  prodiicere 
debemusj  cùm  verô  viriurn  fit  prostratio , cùinque  vitalis  in- 
f uxus  , vel  generalitèr , vel  in  organo  aliquo  tiirbatur  excitan- 
tibus  forlissimis  , mox  generalibus  , mox  specialibus  opus  est. 
Hæc  sunt  principia  quorum  applicationem  hic  tentabimus. 

CXVI.  In  organis  ad  crises  appropriatis  catarrho  sedente  , 
crkicum  exitum  facillimnm  febris  catarrhalis  habet.  Cùm  ergô 
ïion  eomplïcatus  vadit  in  aîgro  salis  vaîido , ad  sanitatem  obti- 
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nendara  expectalio  maximè  valet  ; prognosticiisqno  fausîns  est, 
iiisi  aliéna  aliquà  causa  superveniat  suffocalio.  Ç§.  XLIV  ad 
XLVL  ) 

XVII  Cnm  Juveniorem  roboreque  præstantem  catarrhos  (i) 
corripit,  cnm  acutis  capitis  ac  partis  affectæ  doloribus,  inflani- 
matio rnetuenda est,  ac,  in  primâ  moibi  période,  non  obstan- 
tibus  faciei  pallore  , pulsuunique  infirmitate  sanguinis  missio- 
nem , vel  lanceolà , vel  hirudinibus  applicatis  exercere  necesse 
est.  Paîlor  tune  evanescit  , arteria  fit  amplior  , dolor  quain 
citô  cedit,  simplicernque  gressum  accipit  morbiis.  Cùm  autem 
affectio  duraverit , ac  ad  secundam  periodum  transîerit  , atonia 
minatuF  , expectatio  , cnm  diætâ  excretionem  localem  levitèr 
excitante  , coinmunè  sufficit. 

CXVIII.  Quamvis  ataxiæ  causa  videatur  debilitatio,  aliquando 
febres  perniciosæ  , siibcoiitinuæ  præsertim  , in  vernis  epidemiis 
curn  pulsébus  tam  duris,  cnm  cephalalgiâ,  doloribus  cardiacis , 
colicis  tam  ferocibus , cum  oppressione  tam  valida  oriuntur,  ut 
sanguinern  mittere  opporteat.  Parcâ  verô  manu  hoc  remedium 
tentandura  est  ; interdùm  enirn  si  in  manibus  expertis  profueritj 
exitiale  sæpè  fieri  experientia  docet. 

CXIX.  Catarrhorum  tam  frequentem  vidimus  gastrîcam  com- 
plicationem  ut  separatam  illius  descriptionem  agere  noluerimus. 
In  membranæ  aereæ  affectionibus  sæpè  symptomatica  tanlùm 
videtur  ; dysenteriæ  verô  non  rarô  determinans  est  causa.  In 
utroque  casu  eniesis  iterata  quideni  ad  principium  indicatur. 
Cùm  catarrhus  superior  est , super  diaphragma  id  est  sedens , 
stibiaias  præparationes , propter  secundam  actionem , in  intes- 
tinis  punctum  novurn  attractionis,  absqiie  astrictione , collo- 
cantem , præponimiis.  Cùm  inferiorem  siîum  habet,  ratione 
oppositâ,  ipecacuanhæ  pulvis  omninô  vomitu  exiens,  vel  astrin- 


(i)  ©mnes  catarrbi  species  aereas , alimentarias  , genito-urinariasqne  hîc  simul 
, tractabimus  , differémias  particulares  cum  qpus  erit , observantes. 
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gente  tonicitate  in  purgando  compos,  magis  valet.  Tartritî  tamen 
alcaliiio-stibiato  rheum  adjunctiim  ipecacuanliæ  successus  ad 
æquare  vidimiis. 

CXX.  Purgantia , ad  prorogandos  emesis  effectus  , utilita- 
teiiî  non  dubiam  præbent.  Conatu  minore  materiani  heteroge- 
neam  expellunt,  attractionemque  inferiorein  in  morbo  siipe- 
riore  librantem  sustinent.  Stibii  oxidum  rubrimi  , tartris  alca- 
lino-stibiatLis  , fractâ  dosi  ac  in  largo  vehiculo  soluti  magis 
continuam  excretionem  producunt.  Rarô  quidem  incommoda 
supra  in  purgantibus  indicata  exhibent , eas  quoquè  præferimus. 

CXXI.  Purgantium  applicatio  magis  interest  in  subjectis 
cacochymiâ , senectute , morbo  præcedeiiti  debilitatis,  natnræ 
viribus  tum  languentibus , ac  ad  crisim  efficiendam  inertibus 
auxilio  medicamentoso  succurrere  decet.  Cntanea  fit  evacnatio 
critica  vesicante,  sudoriferis  , diarrhoica  purgantibus;  expec- 
toratio  sciîliticis,  kermetisatis , præparationibns , etc.  funestiim. 
exitum  habere  posset  expectatio. 

CXXII.  In  febribus  remittentibus  perniciosis  non  rarô  tur- 
gentia  biliosa  tanta  adest,  ut  kinækinæ  corticis  nulla  sit  actio 
priusquàm  saburra  evacuetur.  Sæpiùs  has  febres  gastricâ  cum 
remissione  complîcatas  fuisse  malignitate  observatum  est,  re-» 
medio  cæterùm  vomitum  movente  , præsertim  ipecacuanha  bilis 
tum  expellenda  est  purgantium  debilitantem , effectum  semper 
prudentiores  practici  timuerunt. 

CXXIII.  Acidorum  usus  utillimos  crebrô  habet  effectus  in 
complicatione  putridâ  vel  scorbuticâ  ambarum  febrium  hic 
cornparandarum  : vegetalia  quidem  potiùs  in  catarrhalibus  mine- 
raliaque  in  atactis  dare  oportet.  Prudentèr  tamen  tentare  decet 
in  aliquot  eniin  casibus , non  obstante  fortissimâ  indicatione, 
nocentia  observata  sunt. 

CXXIV.  Tonicorum  remedioruni  applicatio  duplex  est  in 
catarrhis  , cùrn  œger  convalescit,  læviora  excitantia  , vinum , 
amarescentia  , aroniata  dulcia , etc.  Gitô  saiiationis  regressui , 
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maxîmè  favent.  Si  parùni  valent  ægri  vires  in  principîo,  stimu- 
lantibiis  levibiis  , ad  crisim  efficieiidam  impelluntur,  Cùrn  verà 
putriditatis  adest  complicatio , corroborantiuni  validioriim  opus 
est.  Si  aliquandô  merum  viiumi  ad  hoc  eleraentum  retunden- 
dum  sufficit  (i).  Sæpiiis  non  nimiæ  sunt  acriores  substantiæ 
veluti  serpentariæ  virginianæ  , contrayervæ  , chamomillæ  , an- 
gehcæ,  croci  , arnicæ  , moschi , carnphoræqiie  præparationes , 
etc.  in  nervosi  systematis  affecti  symptomalibus  putriditate  ad- 
junctis , hœc  præsertim  prosunt.  Ad  atoniam  priores , ad  spasr 
muni  posteriores  crebriùs  applicaptur. 

CXXV.  Vesicantium  indicatio  fit  in  duobus  casibus.  Quæ- 
cumque  sit  catarrhi  species  , in  puncti  doloris  proximitateni 
applicata , fluxionis  centrum  novum  ad  exteriora  morbi  parteni 
attrahens  infigunt.  Effectus  eorum  suppuratione  prorogat  conti- 
niiam  criticam  evacuationem  in  casii  supra  ( CXXI}  indicato , 
opportunam  efficiunt.  In  adynamicà  verô  complicatioiie  , exci- 
tantium  validissima  sunt.  Tune  quidem  ne  excretio  subsequena 
excitationem  priorem  debilitatione  adæqiiat , ambulantia  vesi- 
cantia  applicantur , id  est  diversis  partibus  per  vices  imposita 
adruborem.  Major  est  hujus  rnethodi  utilitas  in  nervosi  status 
symptomatibus  ; fluxione  novâ  spasmum  sœpè  solvi  potest. 

CXXVI.  Synapisatæ  , alliaceæ  applicationes  , frictiones  siccæ , 
aromaticæ  alcoolisatæ  fomentationes  eumdem  habent  effectuni , 
ac  vesicantia.  Catarrho  simplici  raræ  sunt  applicationes  eorum. 
Cùm  verô  nervosa  adsunt  phœnomena  citam  mortem  minantia, 
cùm  catarrhus  fit  suffocans  usu  celeris  eorum  activitas  non 
est  despicienda. 

CXXVII.  Tonicarum  præparalionum  haustus,  vesicantiurm 
que  ac  excitantium  applicationes  in  duobus  remittentiuni  per- 
niciosarum  speciebus  prosunt.  i.«  In  Subcontinuis  epidemicis: 
tune  quaqiie  non  alio  modô  adhibentur  quam  in  catarrhalibus 


(1)  Dyseftterias  plures  putridas  vino  , potuque  acidulo  post  vomitura  curavimus,' 
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inalignitate  contîiiiiâ  vel  statu  nervoso  complicatis.  2.°  Cùrn 
rcedicus  coniitatæ  febris  paroxisriuini  inceptum  invenit;  si  gra- 
vitas niinia  syrnptomaticam  medicinarn  inciicat.  Somnolentiæ , 
dyspnææ  , virium  proslrationi  cum  pulsibus  evanidis  , cardiaca 
stiinulaiitia remedia  , vesicaiilia,  synapisma  ; comati,  acres  odo- 
res;  febrili  algori,  animi  defectionibus , alcoolisatæ  calidæ fomen- 
tationes  obsistunt. 

CXXVIII.  Nervosi  systematis  affectiones  iiifluxusque  omnes 
opium  sedat  ; vasculorum  vero  actionern  exitat  organoruni 
duplex  vinculum  sic  in  ratione  contraria  afPicit.  Extra  dubiuni 
mdltiplicibus  observaiionibus  hoc  principium  nùnc  erectum 
omnes  remedii  usus  clariores  faciet.  Huic  in  catarrhorum  prin- 
cipio  expellimus  , aut  parcâ  dulci que  manu  adliibimus , ad 
doloris  tanlùm  irritationem  leniendam,  somnumque  reficientem 
adducendum , papaveris  decoctiones  sirupumque  tum  præfe- 
rimus.  Si  verô  nervosa  adsunt  gravia  symptomata  aut  sympa- 
thiâ  aut  ataxiâ  verâ , cæteris  stimulantibus  suprà  dictis,  cam- 
phoræ  et  aromatîbus  prsesertini  opium  opportunè  jungitur.  Ejus 
iisui  motus  convLilsivi  dolores  vehementes , varii,  vomitus  per- 
tinaces , deliria  , prostratioque  virium , atque  comata  cedunt. 
Pulsidus  evanidis  amplitudo  sic  redit. 

CXXIX.  Cùm  catarrhi  ad  tertiam  periodum,  omni  causâ 
morbiferâ  ablatâ  transierunt  atonicè  , frequentèr  excretio  mu- 
cosa  aliquando  quoquècurn  doloribus  prorogatur.  Tùmopiaceis, 
levitèr  astringentia  , tonica  atque  amarescentia  remedia  non 
frustra  miscemus.  In  ipsam  partem  affectam  medicamentorum 
applicatio  maxime  valet  ; vaporibus  inspiralis  aut  clismate  op- 
portunè sæpè  tentavimus. 

CXXX.  Binis  in  casibus  remittentium  perniciosarura  néces- 
sitas fieri  potest  opii  sivè  in  paroxismo  ipso , cùrn  spasmodi- 
corum  symptomatum  vehementia  mortem  repentinam  minatur. 
Sivè  quandô  spasmurn  præsertim  gastricum  in  remissione  pro- 
rogatur, ac  Lîsui  cæterorum  remediorum  obstat.  His  tùm  adjuu- 
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gîtnr  opporruiium  (1),  magna  quidèm  ac  non  timiclâ  dosi.  In 
observatioriibus  aliqiiot,  laudani  copia  sufficiens  rémittentes 
perniciosas  cortici  qiioquè  rebelles  sanavit. 

CXXXI.  Reriiediorum  præstantius  videtur  esse  cortex  perii- 
vianus  in  omnibus  catarrhalis  febris , gravitate  adynarnicâ  vel 
atactâ  afiectæ  casibus.  Variorum  stimulantium  singulos  ferè 
effectus  solus  adæquat.  Perniciosarum  verô  remittenlium  spe*« 
cialis  est  curatio. 

CXXXII.  Experientiæ  lumina  ut  spargernus  in  ambariim 
febrium  comparatam  curam.  De  kinækinæ  corticis  usu  in  per- 
niciosis  practiea  theorernata  à D.  Alibert  data  extrahemus  , ac 
cum  catarrhalium  curâ  eodem  remedio  comparabimus. 

Theorema  primum.  Cortex  peruvianus  m naturel  omnibus 
prœparationihus  pree/erendus  est  in  atactarum  reinittentium 
curâ. 

Extractum  , decoctio  non  tantoshabent  effectus,  cînnamomi , 
cascarillæ,  gentianæconjunctiolaudata  fitinutilis.  Opium  solùin 
in  casibus  prædictis  prodest  (2). 

Comparatio.  Maximæ  videtur  utilitatis  cortex  peruvianus  in 
catarrhis  gravibus.  Opportunè  omni  modô  adhibetur;  cœterisque 
stimulantibus,  opiopræsertim  et  camphoræ  miscetur  in  spasmis 
et  septicis  degenerationibus. 

Th.  2.“"^  Ad  sufficientes  corticis  effectus  in  atactis  intermit» 
tentihus  obtinendos , in  remotissimam  dis tantiam  paroxismi 
supprimendi  hune  adhibere  opportet. 

Th.  In  intermisslone  aiit  remissione  solâ , corticis  usas 
generatini  convenit. 

Th.  4'“'”  ^i  febris  atacta  est  manfestè  siibintrans  aiit 

(1)  Invomltu  pertinaci  omnesqiie  potus  répugnante  applicalionem  opii  externam 
in  epitheraatis  forma  adjumenlum  eximiiim  esse  cæieris  sedantibus  semel  vidimus. 

(2)  Cùm  symptoma  aliquid  prædominnns  aut  ægns  repugnaniia  invicta  . kinækinæ 
pulvis  usnm  ore  prohibe!  , clysmatibus  frictionibusque  in  circulatione  injici  potest* 
hilermiuentem  coinatosam  convulsionibus  alternatam  hâc  curâ  sanaviinus. 


200 


MEMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

paroxismos  ad  contl  gui  tate  ni  extentos  hahet , paroxismi 
decrescentis  tenipiis  pro  corticls  usu  præferendum  est. 

Comp, . ContiiiLio  morbo  coiitinLuimrernediumoppoiiimus.  Sic 
iu  Omni  febris  catarrhalis  tempore  ubi  kinakina  utilitatempræbet, 
lumc  corticem  appiicare  possumiis,  Purgantibus  rcraediis  sœpè 
cum  successu  iniscuimus.  Si  vero  exacerbatioiies  adsunt  in  febre 
remissionis  tempus  ad  remédia  prœest. 

Th,  5.^  Corticls  drachmata  s ex  aut  uncia  ad  summum  , 
ad  ataxicurn  remittentis  paroxismum  validissimum  suppri- 
meiidum  sufficit.  , 

In  febribus  subcontinuis  cæterisque  aliquando  hoc  theorema 
parùm  valel.  Majoris  dosis  nùnc  non  determinata  opus  est. 

Comp....  Quo  major  est  corticis  indicatio  in  catarrhali  febre 
eo  majoris  est  rnomenti  copiam  sufhcientem  dare,  idiosyncrasiæ 
gastricarnmque  virium  ratione  liabitâ* 

Th.  6.^'™  In  communi  casu  atactarum  intermittentium  prima 
dosis  in  l'emotissimum  paroxismi  tempus  adhihenda  (th. 
major  erit.  Copiœ  media  pars  primo  sumitur , decrescentesque 
partes  reliquarum  dein  plus  minùsve  frequentèr  adhihentur 
secundàm  febris  gressum  paroxismorumque  intervallo. 

Th.  Eo  validior  est  corticis  actio , in  atactarum fehrium 
intermittentium  curâ^  quo  major  ejus  copia  in  hreviore  inter^ 
'vallo  sumitur. 

Comp....  Corticis  pemviani  quautitas  in  eodern  tempore  data 
considerationes  exhibet  diversas.  Gastrica  languor  in  catarrhis 
indigestam  molem  répugnât.  Fractas  doses  ergô  secundimi 
gravitatem  plus  minùsve  iteratas , extractumque  eâdera  ratione 
ad  cæteras  præparationes  præferimus.  Similes  doses  , similein 
continuumque  stimulurn  excitare  debent. 

Th.  8.“"^  Cùnv^  atacta  febris  iiitermittens  ab  exitialibus 
symptomatibus  orditur\  illico  et  absque  ullâ  prceparatione 
coj'tex\  sumendas  est. 

Th.  Quandb  symptomatibus  lenlbiis  orltur  atacta  inter- 
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mittens  si  altemni  altéra  superat , aiit  si  epidcmiœ  regnaiitis 
natura  perniciei  suspiciiun  priebet , citb  adhibendiis  est  cortex. 

Th.  lo.  lun  Càin  tertianuin  dnplicem  typum  fehris  atacta 
accepit , alter  paroxi s inorurn  solus  est  perniciosas  , alter  levls 
ac  parum  timendus  ad  prioris  curam  re media  ferre  opportet. 

Comp....  Omnibus  ferè gravitatis  cansis  kinakiiia  obstat  et  op- 
portuiiè  opponitur.  T(3iiica  poteiis , præcipuè  cùm  virium  vita- 
liuin  iiianitiü,  in  sensibilitalis  systemate  apathiam  aut  delirium 
pi'oduxerit  convenir.  Stornachica  in  catarrhis  pulrido-gastricis 
prodest  , proprietatibusque  antisepticis  ad  onmein  putridain 
degeneresceiiliam  resistit. 

Th.  11.”"*  Aliqiiando  rnethodo  molliori,  pernlciosum  atac- 
tarani  îritermittentium  geniuni  iinmutare  casque  paulatim 
antijehriliuin  indigeaoriim  usa  supprimere  possumus. 

Comp....  Uriliratein- ntpotè  maximain  in  catarrhali  gravilate 
absqiie  verô  specilicâ  actione  cortex  præbeat  , tonica  varia  in 
ejns  locuin  sæpiùs  subdere  possumus.  In  hoc  casu  ainaris , 
acria  stiiimîantia  præferuntur. 

Th.  12.”"*  Càni  methodi  propriæ  auxilio  , atactœ  fehris 
paroxismi  suppressi  siint  ; ne  recidivi  veniant  corticis  usum 
aliquandiiL  pergere  necesse  est  (\) . 

Comp....  Tanta  est  alonia  catarrhales  febres  sequens , ut 
tonicorum  semper  utilitas  adsit  in  convalescentibus  ad  chroni- 
cani  excretionis  degenerationern  prohibendam.  Cùm  adynami- 
cum  genium  morbus  acceperit , validioruni  excitantium  opus 
est  : inter  eaque  præstat  cortex  peruvianus  , non  minoris  est 
ergô  moment i prophylaoticus  hujus  rernedii  usus  in  catatrha- 
libus  quàm  in  remittentibus  perniciosis. 


(i)  Rémittentes  interdùm  récidivas  sont  , sed  cùm  gravitate  minore  corticis- 
que  usai  faciliùs  cedentes.  Tùnc  verô  sappè  symptomatis  concomitantis  non  eaüem 
est  species.  Prophylacticè  datum  , remedium  ad  morbi  regressus  obstat, 

Mém.  Tom.  1.  26 
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CXXXIII.  Ex  bis  prædictis  conclusiones  habebimus. 

1.0  Inter  omnia  systemata  organica , mucosî  catarrborum 
sedis  physiologicæ  relatioiies  curn  nervoso  perniciem  ferente 
maximæ  sunt. 

2.0  Catarrhalium  febrium  gravitas  adyiiamia  nervosisque 
complicationibus  sœpiiis  producitiir. 

3.0  Non  eœdem  sunt  causas , organum  affectum , affectionîs- 
que  modnm  in  catarrhali  ac  perniciosâ  febre,  Goinplicationum 
vero  gravitatem  in  priori  gignantium , analogia  sedis  ac  rnor- 
bidi  rnodi  maxinia  videtur. 

4.0  Virium  vitalium  status  non  aliénas  est  in  utroque  morbo; 
codem  modo,  debilitatos  subjectos  corripiunt  atque  in  atoniam 
desinunt. 

5.0  Symptomatum  rationem  similem  in  aliquibus  speciebus 
aut  varietatibus  ambæ  febres  exhibent. 

6 0 Cognitis  relationibus  quid  sit  e^^e/i^/û^determinare  parùin 
refert. 

7.0  Specialitèr  ac  sine  succedaneis  cortex  peruvianus  in  remit- 
tentibus  perniciosis  agit.  Tonicitatem  excitantium  optimus  est 
in  catarrhalibus  gravibus.  Hinc  curam  solus  ac  in  naturâ  perficit 
in  priori  casu.  Præparatus  , cæteris  medicamentis  secundùm 
iudicationes  raixtiis , alternatus,  aut  subsequens  in  posteriora 
opportune  datur.  Adjumenta  in  eo  inertia  in  illo  utiliora  sunt, 

CXXXIV.  Auctoruni  luxuriosam  seriem  in  principiorum 
nostrorum  adjumento  facilè  exhibuissemus  undique  concur- 
rerent  celeberrima  nomina.  Hippocrates,  Gaîenus,  Sydenham, 
Morton,  Torti  , Werlhof,  Huxhain , Rarnazzini , Pringle , 
■Wagler,  Morgagni , Sarcone,  Stoll , Selle,  Voullone,  Baumes, 
Pinel  , etc.  etc.,  autoritatera  in  singulis  paginis  præbuissent, 
pauca  verô  sic  veritati  adjiceremus  : 

Opinionem  enim  cammenta  deleC  dies  naturce  judicia 
confirmais. 
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Mémoire  (O  la  question  proposée  par  la 
Société  de  Médecine-pratique  de  Montpellier 
en  ces  termes  ; 

Existe-t-il  un  cancer  occulte  différent  du  cancer  accidentel  ? 
Quelle  est  la  nature  du  vice  qui  les  détermine , et  quels 
sont  les  moyens  propres  à perfectionner  le  traitement? 

Par  M,  MONTBLANC  , Docteur  en  Médecine  (2). 

Dk  toutes  les  questions  proposées  par  les  Sociétés  savantes , 
il  n’en  est  peut-être  pas  d’un  intérêt  plus  marqué  et  d’une  so- 
lution plus  difficile  que  celles  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire. 
Pénétré  de  leur  imporiance  , J’ai  long-temps  hésité  à les  abor- 
der, et  je  n’ai  pu  enfin  résister  au  désir  de  rechercher  des 
vérités  nouvelles  dont  la  découverte  répandroit  le  plus  grand 
jour  sur  la  théorie  du  cancer.  Je  suivrai  l’ordre  indiqué  par 
les  questions  elles-mêmes,  et  j’examinerai  1.0  s’il  existe  un 
cancer  occulte  différent  du  cancer  accidentel.  2.®  Quelle  est 
la  nature  du  vice  qui  les  détermine.  3.®  Quels  sont  les  moyens 
propres  à perfectionner  leur  traitement. 


(1) Le  prix  sur  la  question  relative  au  cancer  n’ayant  pas  été  adjugé  dam 
la  séance  publique  du  i5  floréal  de  l’an  XII,  la  Société  accorda  néanmoins 
une  médaille  ordinaire  , de  la  valeur  de  5o  f.  à l’auteur  de  ce  mémoire  et  à 
titre  de  prix  d’encouragement. 

(2)  Ancien  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  , natif  de  Condrieux , Dépar* 
paitement  du  Rhône. 
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§.  I. 


er 


Existe-t'-il  un  cancer  occulte  différent  du  cancer 

accidentel  ? 


Dans  tous  les  âges  de  la  science,  on  a observé  que  plusieurs 
causes  d’un  ordre  different  présidoient  à la  formation  du 
cancer.  On  les  a distinguées  en  externes  ou  accidentelles  , et 
en  internes  ou  humorales.  Cette  distinction  seroit  nulle  et 
illusoire,  et  ne  mériteroit  aucune  attention  , si  tous  les  cancers 
coinmençoient  par  être  des  affections  purement  locales.  C'est 
donc  à cette  époque  de  la  maladie,  qu’il  faut  recherclier  la 
différence  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe,  car  dans  un  temps 
plus  avancé  , on  la  rechercheroit  vainement;  et  quoiqu’il  existe 
encore  quelques  caractères  distinctifs  dans  la  marche  de  la 
maladie , dès  que  fichor  cancéreux  s’est  formé  dans  la  glande 
et  a été  suivi  d’une  résorption  , même  infiniment  peu  con- 
sidérable , tout  moyen  de  distinction  est  effacé.  Or  si , au 
milieu  de  l’intégrité  et  de  la  plénitude  des  fonctions,  il  survient 
indépendamment  d’aucune  cause  externe  et  des  vices  spéci- 
fiques, tels  que  le  virus  vénérien,  le  dartreux , etc.  un  cancer, 
rebelle  à l'opération  dès  sa  naissance,  on  pourra  conclure 
qu’il  existe  réellement  un  cancer  occulte  ( que  je  nommerai 
constitutionnel),  différent  du  cancer  accidentel,  parce  que 
celui-ci  débute  toujours  par  être  une  affection  locale  , bénigne, 
un  simple  engorgement , effet  d’une  contusion  , que  l’instrument 
tranchant  enlève  avec  certitude  de  succès,  à moins  que  les 
humeurs  de  la  personne  qui  en  est  atteinte  ne  fussent  d’ail- 
leurs disposées  à produire  le  cancer,  lors  même  que  nul  agent 
extérieur  n’y  eût  donné  lieu. 

Nous  n’aurons  à invoquer  qu’un  petit  nombre  d’autorités  et 
d’observations  à l’appui  de  notre  opinion , soit  parce  que  la 
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nouveauté  de  son  objet  Établit  une  lutte  contre  le  sentiment  le 
plus  généralement  reçu  que  le  cancer  commençant,  quelle  que 
soit  sa  cause,  est  une  maladie  locale,  soit  parce  que  la  rareté 
des  cas  où  l’interne  ou  constitutionnel  est  opéré  de  bonne  heure, 
n’a  pas  permis  de  recueillir  de  nombreuses  observations;  d’ail- 
leurs les  observations  ne  sont  pas  l’histoire  des’'  revers.  Les 
praticiens  sont  intéressésà  publier  leurs  succès.  Ainsi  le  vulgaire 
des  opérateurs,  si  l’extirpation  d’un  squirrene  lui  réussissoit  pas  , 
craindroit  que  l’authenticité  d’un  pareil  événement  ne  devint 
l’écueil  de  sa  réputation.  Qui  ne  sait  aussi  que  les  malades 
consentent  très-difficilement  à l’opération  avant  que  le  mal  ait 
fait  de  grands  progrès  ? Il  y a cependant  assez  de  preuves 
pour  confirmer  l’existence  d’un  cancer  occulte  particulier  : 
nous  allons  les  développer. 

Justamond  a avancé  le  premier  qu'il  existe  une  espèce  d’en- 
durcissement squirreux  que  les  auteurs  n'ont  pas  bien  décrit, 
accompagné  d’un  danger  inévitable,  et  qui  mérite  réellement 
le  nom  de  cancer  occulte.  Son  diagnostic  se  compose  de  la 
rapidité  de  ses  progrès , de  sorte  que  la  mamelle  est  changée 
subitement  en  une  masse  presque  pierreuse  et  immobile.  Une 
autre  circonstance  remarquable,  suivant  cet  auteur,  c’est  qu’il 
attaque  souvent  à la  fois  plusieurs  parties  du  corps.  Il  assure 
n’avoir  jamais  vu  de  cas  de  cette  espèce  où  aucun  des  trai- 
temens  ordinaires  ait  réussi  : l’opération  même  , bien  que  faite 
dès  le  commencement  n’a  pas  eu  de  succès. 

La  22.e  observation  du  mémoire  de  Ledraii  (i)  nous  retrace 
le  caractère  du  cancer  dont  a parlé  Justamond,  et  offre  l’exemple 
d'un  cancer  constitutionnel  essentiellement  différent  du  cancer 
accidentel.  La  cause  étoit  assurément  interne,  puisque  la  malade 
ne  se  souvenoit  pas  d’avoir  reçu  aucun  coup  sur  le  sein  : circons- 
tance qui,  si  elle  eut  existé  , n’auroit  pas  manqué  de  se  présenter 

(i)  Mém.  de  l’acad.  roy.  de  chirurg.  T.  IIL  in-S.® 


/ 
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à sa  lîK^moire  : voici  le  fait  en  pen  de  mots.  « Une  demoiselle 
» âgëe  de  vingt-deux  ans  ou  environ,  bien  réglée  et  d’un  bon 
» tempérament  en  apparence,  avoit  depuis  quelque  temps  dans 
» la  mamelle  gauche  une  glande  indolente,  grosse  comme  une 
>j  petite  pomme....  Ses  règles  lui  manquèrent  ot  toute  la  mamelle 
» se  gonfla,  s’engorgea,  de  sorte  qu’elle  acquit  en  trois  semaines 
» presque  le  double  de  son  volume  ».  La  malade  fut  opérée,  et 
sa  plaie  guérie  en  deux  mois.  Deux  ans  après , la  maladie  reparut  ; 
il  survint  une  grosse  glande  à faisselle  du  coté  opéré,  et  la  mamelle 
du  côté  opposé  s’endurcit  sans  grossir,  et  fut  bientôt  tout-à-fait 
squirreuse  et  comme  fixe  sur  les  côtes. 

Le  mémoire  précité  renferme  un  autre  exemple  analogue  au 
précédent.  Il  seroit  sans  doute  surabondant  de  le  rapporter  ici. 

Un  fait  précieux  qui  m’a  paru  extrêmement  favorable  à 
l’opinion  que  je  soutiens,  est  consigné  dans  la  gazette  salu- 
taire (i).  Je  vais  le  présenter  analytiquement  et  du  côté  seu- 
lement qui  nous  intéresse. 

Madame  G parvenue  à l’âge  de  quarante  ans  sans  avoir 

éprouvé  aucune  de  ces  maladies  qui  affectent  profondément 
la  constitution,  douée  d’un  bon  tempérament,  d’une  taille 
avantageuse  et  d’un  embonpoint  fleuri,  jouissoit  d’une  fortune 
voisine  de  l'opulence,  et  n’éprouvoit  aucun  chagrin  domestique, 
lorsque  son  sein  droit  parut  d’abord  grossir  spontanément  , 
sans  que  le  cours  de  ses  règles  se  dérangeât;  bientôt  la  réni- 
tence fut  plus  sensible  , peu-à-peu  la  tumeur  squirreuse  fut 
bien  distincte , elle  étoit  mobile.  L’opération  décidée  dans  une 
consultation , fut  pratiquée  par  une  main  habile , sous  les 

(i)  Voy.  gaz.  sal.  ann.  1791.  n.»»  49  et  5o.  Observation  (* *J  de  M.  le  Professeur 
Baumes,  sur  un  cancer,  etc....  Le  journal  de  medecine  de  Londres  offre  un 
semblable  exemple  communiqué  par  M.  Hugues,  chirurgien  anglais. 

(*)  Elle  n’a  pas  été  primitivement  consignée  dans  la  gazette  salutaire , mais  dans  l’anciçn 
journal  de  médecine  de  Montpellier,  T.  I,  pag.  176  et  suiv,  (Remarque  de  l’éditeur.  ) 
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auspices  les  plus  heureux  en  apparence.  La  plaie  marcha 
promptement  à cicatrice  : un  cautère  fut  ensuite  ouvert  ; un  ' 
régime  doux  et  l’usage  des  plantes  nitreuses  furent  prescrits. 
On  comptoit  sur  une  guérison  certaine  : cette  Dame  fut  en 
conséquence  renvoyée  dans  ses  foyers.  Dix  à douze  semaines 
après , elle  revint  à Montpellier  pour  une  douleur  qu’elle 
resseiitoit  à la  pointe  de  l’omoplate , avec  engourdissement  du 
bras  du  même  côté.  L’engorgement  de  tout  le  bras,  des  dou- 
leurs lancinantes  à la  cicatrice  ne  tardèrent  pas  à annoncer 
le  retour  complet  de  la  maladie , et  la  malade  périt  enfin  de 
marasme  et  de  fièvre  lente. 

M.  le  Professeur  Baumes  rapporte  à la  suite  de  cette  obser- 
vation, que  M.  Barthez  interdit , dans  un  pareil  cas,  l’opération 
à une  Demoiselle  qui  jouissoit  d’ailleurs  d’une  bonne  santé  et 
qu’il  opposa  simplement  à cette  maladie  une  cure  palliative , 
savoir  ; des  bains , l’usage  de  la  ciguë  et  un  cautère  à la 
jambe.  Ces  secours  firent  diminuer  la  tumeur  de  moitié  ; ce- 
pendant la  malade  éprouvoit  à l’époque  où  l’observation  a été 
écrite , à des  intervalles  éloignés , des  élancemens  douloureux 
qui  ménaçoient  d’ulcération , mais  ils  avortoient  constamment. 

Les  conséquences  que  M.  le  Professeur  Baumes  à tirées  de 
son  observation , et  la  conduite  tenue  dans  le  cas  précité  par 
M.  le  Professeur  Barthez  prouvent  clairement  qu’ils  reconnois- 
sent  des  cancers  qui  ne  sont  pas,  même  dès  le  commence- 
ment de  leur  formation , des  maladies  locales , et  qui  sont 
au  contraire  de  nature  à contr’indiquer  toujours  l’opération. 

Or  , puisqu’on  ne  sauroit  disconvenir  que  les  cancers  acci- 
dentels débutent  par  être  des  affections  locales , on  peut  con- 
clure qu’il  y a des  squirres  ou  cancers  commençans  (i)  qui 


(i)  J’emploie  comme  synonimes  les  expressions  i.o  de  squirre  ou  cancer 
commençant,  a.o  De  squirre  lancinant  ou  cancer  confirmé.  J’admets  en  outre 
deux  autres  états  , celui  de  cancer  abscédé  , et  celui  de  cancer  ouvert  ou  ulcéré. 
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doivent  être  regardés  comme  des  cancers  occultes  incurables 
par  l’opération  : c’est  ce  qui  établit  irréfragablement  une  ligne 
de  démarcation  entre  les  cancers  occultes  internes  ou  cons- 
titutionnels et  les  accidentels. 

Le  cancer  occulte  décrit  par  le  père  de  la  médecine  (i)  et 
qu'il  défend  de  traiter,  est  un  cancer  généralisé , ou  pour  mieux 
rendre  raison  de  l’idée  qu’il  a attachée  au  mot  occulte , iiii 
cancer  qui  s’est  pour  ainsi  dire  caché  dans  la  constitution. 
Lorsque  la  maladie  est  revêtue  de  tous  ses  symptômes  carac- 
téristiques, elle  n’est  ni  plus  occulte,  ni  moins  apparente  à 
l’état  de  tumeur  qu’à  celui  d’ulcère.  Ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  diathèse  cancéreuse,  a été  désigné  autrefois  par 
Hippocrate,  sous  le  nom  de  cancer  occulte.  Ainsi  il  n’a  point 
entendu  décrire  un  cancer  particulier,  mais  seulement  le  plus 
haut  période  de  la  maladie.  Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour 
ne  point  m’attirer  le  blâme  d’avoir  omis  de  m’étayer  d’une 
autorité  d’un  si  grand  poids,  et  qui  paroît  de  prime-abord  at- 
tester l’existence  d’im  cancer  occulte  particulier , d'après  ce 
passage  examiné  isolément  : Quibus  occulti  cancri  fiunù  eos 


« /«  mammis  tuhercula  fiunt  dura  , partim  majora^  parthn  minora. 
» Hœc  aiitem  non  fiunt  suppurata , sed  sernper  duriora.  Deiadè  ex  ipsis 
nascuntur  cancri  occulti.  Quiitn  autem  cancri  fnturi  sunt , piiùs  ora 
■»  amarescunt  et  cjuidquid  edérint , omnia  amura  esse  videntur  , et  si  quis 
» plura  dederit , accipere  renuu/it , et  compescenda  faciunt.  Mente  veto 
» percelluntur  , et  oculi  duri  fiunt , et  non  acutè  vident,  et  ex  mammis 
w dolores  ad  jugulum  transiliunt , et  sub  scapulas  , et  sitis  ténet.  Et  mam- 
w mœ  graciliores  , et  ipse  per  totum  corpus  attenuatœ  sunt , et  nares  siccœ , 
» ac  obsiructce  sunt  et  non  levantur.  Spiritus  est  imminutus  et  nilïil  omnînb 
» nlfaciunt.  Et  in  aurihus  dolor  quidem  nOn  oboritur , verîiin  aliquandb 
3)  callosa  concretio.  Quùni  igitur  ad  hoc  teinporis  progressce  fuerint , sance 
3}  fieri  non  possunt,  sed  pereunt  ex  his  morbis.  Si  verb  priusquàm  hîic 
» perveniant  curutce  fuerint  et  mentes  soluti  /uvrint  , sanœ  fiunt,  » Hipp. 
de  morb,  mulieb.  lib.  II. 
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non  curare  meliiis , etc.  Mais  cet  auteur  divin  n’a-t-il  donc 
rien  laissé  à observer  après  lui  ? Je  suis  loin  de  porter  à ce 
])oint  l’enthousiasme. 

Beaucoup  d’auteurs  célèbres  et  tous  les  praticiens  exercés 
ont  vu  dans  tous  les  temps  des  cancers  commençans  , non- 
seulement  résister  à l’opération  , mais  en  devenir  plus  rebelles 
ou  plus  féroces.  « Rien  de  plus  incertain  » , dit  Sharp,  en 
traitant  de  l’extirpation  des  squirres  et  cancers , « rpie  cette 
» opération  , parce  qu’il  reste  toujours  ensuite  dans  le  tempéra- 
» ment  une  grande  disposition  à former  un  nouveau  cancer  dans 
» la  plaie  ou  dans  queh{aes  autres  endroits  du  corps  (1)  ». 

Maintenant  , je  le  demande,  peut-on  se  refuser  à faire  abs- 
traction de  cette  disposition  dans  un  cancer  accidentel  coni- 


(i)  Lecat  et  Peyrilhe  regardent  cette  disposition  comme  les  véritables  racine» 
du  cancer  ; ils  prennent  en  conséquence  l’expression  au  figuré.  Gendron  au 
contraire  a pensé  que  cette  disposition  au  retour  de  la  maladie  provient  de  la 
profondeur  des  parties  affectées  , et  que  des  filainens  cachés  constituent  réellement 
tes  racines  du  cancer.  11  réserve  en  conséquence  le  nom  de  cancer  occulte  à 
celui  qui  en  est  pourvu  , et  nomme  apparent  celui  qui  manque  de  ces  prolon- 
gemens.  Qu  il  me  soit  permis  d émettre  mon  avis  sur  ce  point  : je  crois  que 
les  vaisseaux  lymplialiques  qui  partent  de  la  tumeur  participent  souvent  très- 
profondément  à l’affection  des  glandes  et  rendent  les  cancers  des  seins  incurables: 
de  la  même  manière  que  le  carcinôme  du  testicule  le  devient , lorsque  le  cordon 
spermatique  est  squirreux.  J’ai  vu  un  grand  nombre  de  cancers  opérés,  et  je 
crois  avoir  pris  la  nature  sur  le  fait.  J’ai  observé  qu’il  s'élevoit  souvent  de  la 
surfiice  des  plus  belles  plaies  des  points  blanchâtres  , répondant  à l’orifice  de» 
vaisseaux  lymphatiques  , qui  prennant  un  accroissement  insensible  reproduisoient  le 
cancer.  Camper  a'  découvert  des  vaisseaux  absorbans  qui  passent  des  mamelles 
aux  glandes  situées  sous  le  sternum  , lesquelles  avoient  une  apparence  morbifique. 
Ainsi  je  ne  vois  aucune  contradiction  à admettre  avec  les  uns  , une  disposition , 
en  tant  qu’existante  matériellement  dans  les  humeurs , comme  cause  de  la  repro- 
duction du  cancer  , et  à reconnoître  avec  les  autres  que  le  cancer  a véritablement 
de  racines  , lorsque  la  maladie  étant  ancienne  a frappé  profondément  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  se  rendent  aux  glandes  mammaires. 

Mem.  TottIj  J, 
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mençant  ( quoiqu'il  ne  faille  pas  la  rejeter  absolument  dans 
tous  les  cas  ),et  cette  maladie  considérée  en  elle-même  est-elle 
autre  chose  qu’un  engorgement  d’abord  bénin , susceptible  de 
dégénérer  à raison  de  la  nature  de  l’organe  affecté  et  du 
virus  qui  peut  s’y  engendrer  é Sous  ce  point  de  vue,  la  pra“ 
tique  heureuse  de  James  Hill , chirurgien  anglois,  n’a  rien  de 
très-surprenant,  si  l’on  fait  attention  qu’il  n’a  presque  opéré 
que  des  cancers  accidentels  et  récens. 

Il  seroit  infiniment  à désirer  qu’un  diagnostic  certain  nous 
éclairât  sur  le  caractère  du  vrai  cancer  constitutionnel , dès 
l’instant  de  son  apparition.  Quelle  que  soit,  au  contraire,  la 
nature  du  cancer,  tantôt  il  débute  par  l’engorgement  d’une 
seule  glande,  d'autrefois  plusieurs  s’engorgent  en  même  temps, 
d’autrefois  enfin  toute  la  mamelle  s’endurcit  presqu’impercep- 
tiblement  fi).  Quelques  circonstances  cependant  sont  dignes  de 
l’attention  la  plus  sérieuse,  i.o  Quand  une  glande  mammaire 
s’engorge  , chez  une  femme  d’un  tempérament  sanguin  et 
fleuri , ou  d’un  tempérament  sec  et  nerveux , sans  que  les 
humeurs  soient  entachées  d’aucun  des  vices  spécifiqués  connus, 
sans  cause  extérieure.  2.0  Lorsqu’une  personne  du  sexe  a été 
en  butte  à-  l’adversité,  à des  vexations,  à des  chagrins  (2). 
3.®  Lorsque  plusieurs  de  ses  proches  parentes  ont  eu  des 
cancers.  Lorsque  la  matrice  , quelqu’autre  viscère , ou 
quelqu’autre  partie  en  un  mot  est  attaquée,  de  la  même  maladie. 
Toutes  ces  circonstances  , dis-je,  doivent  faire  une  classe  par- 


(1)  Cette  dernière  circonstance  est  toujours  extrêmement  fâcheuse  et  annonce 
un  cancer  indomptable. 

(a)  Les. passions  de  l'âme  ont  une  influence  très- remarquable  sur  la  production 
du  cancer,-  on  a observé  qu’après  le  siège  de  Lyon  beaucoup  de  femmes  avoient 
eu  de  cancers.  Cette.-  circonstance  seule  , bien  appréciée  , suffiroit  peut-être 
pour- résoudre  laii  question  qui  nous  occupe  , e’est-i-dire  , pour  faire- admettre 
un  cancer  occulte  différent  - de 'l’accidentel. 
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ticuîière  de  cancers  qui  en  thèse  générale  excl Lient  l’opération. 
Quelques  exceptions  rares  , peut-être  même  suivies  d’une  re- 
chute ignorée  (i)  ,ne  doivent  point  prévaloir  contre  cette  règle. 
J’estime  en  conséquence  qu’il  est  raisonnable  et  d’un  sage 
praticien  de  respecter  le  cancer  associé  aux  circonstances  qRe 
j’ai  tracées , qui  doivent  le  faire  envisager  comme  un  véritable 
cancer  occulte  différent  du  cancer  accidentel  et  simple.  Lors- 
(jLi’on  a recueilli  tous  ces  renseignemens , pourroit-on  sans 
témérité  attaquer  la  maladie  par  les  moyens  chirurgicaux  , et 
multiplier  les  preuves  non-seulement  de  leur  inutilité  dans 
ce  cas,  mais  encore  de  leur  danger  éminent,  et  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  précipitent  les  malades  dans  la  tombe. 

En  nous  résumant,  le  cancer  occulte  diffère  de  l’accidentel, 
1.®  par  rapport  à sa  cause;  2.®  par  rapport  à sa  marche;  3.® 
à raison  de  plusieurs  circonstances  particulières  que  nous 
venons  d’exposer  ; 4*®  cette  différence  est  enfin  démontrée  par 
le  traitement,  l’opération  étant  funeste  au  cancer  occulte  cons- 
titutionnel ; tandis  que  faite  avant  que  l’ichor  cancéreux  se 
soit  formé  dans  la  glande  et  ait  été  résorbé,  elle  ait  un  moyen 
héroïque  contre  l’accidentel. 


(i)  Quand  oti  parcourt  le  champ  de  l’observation  , on  trouve  un  grand  nombre 
de  succès  obtenus  par  l’opération  ; mais  il  faut  remarquer  que  les  opérations  qui 
ont  réussi  ont  été  , pour  la  plupart  , publiées  prématurément,  ou  par  l’enthousiasme 
qui  naît  d’une  belle  cure  , ou  par  rapport  à l'intérêt  qu’on  a eu  de  les  faire  con- 
noître  avant  le  retour  de  la  maladie.  Il  y a en  conséquence  bea  ucoup  d'obser- 
vations de  succès  qui  ne  prouvent  rien  et  qui  auroient  mieux  quadré  avec  celles 
de  Monro,  si  on  se  fût  anoins  bâté  de  les  mettre  au  jour.  Je  crois  prévenir  par  cette 
réflexion , un  grand  nombre  d’objections  tirées  de  succès  ou  qui  n’ont  été 
qu’éphémères  , ou  qui  n'ont  point  le  caractère  de  véracité  nécessaire  pour  faire 
preuve , à raison  même  de  la  circonstance  du  temps  trop  voisin  de  l’opération 
où  ils  ont  été  j^ubliés. 
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§.  I I. 


Quelle  est  la  nature  du  vice  qui  détermine  le 
^ cancer? 

Poursuivre  la  vérilë  à travers  les  systèmes,  c'est  prendre 
une  route  longue  et  tortueuse  dont  l'incertitude  est  presque 
toujours  le  terme.  'Telle  est  cependant  dans  l’étude  des  sciences 
la  carrière  qu’il  faut  parcourir  avant  d’embrasser  une  opinion. 
Lavoie  de  l'expérience  est  sans  doute  plus  sûre;  mais  n’est- 
elle  pas  invoquée  dans  les  systèmes  le  plus  diamétralement 
opposés  ? En  recherchant  la  nature  du  cancer , je  discuterai 
donc , et  succinteinent , les  diverses  théories  qui  ont  été  émises 
à ce  sujet , pour  arriver  par  voie  d’abstraction  à celle  qui , sans 
offrir  , je  l’avoue  , des  caractères  de  certitude  ou  une  évidence 
'démonstrative,  a les  plus  grandes  probabilités  en  sa  faveur, 
et  s’accommode  parfaitement  à l’explication  des  phénomènes 
pathologiques. 

t 

Opinions  diverses  sur  la  nature  du  cancer. 

Toutes  les  opinions  qui  ont  paru  sur  la  nature  du  cancer , 
se  rapportent  à ces  deux  chefs  : il  provient  de  l’altération  pri- 
mordiale des  fluides  ou  de  celle  des  solides. 

Une  dégénérescence  particulière  de  la  bile  appelée  tour-à-tour 
bile  noire,  bile  brûlée,  humeur  rnélancolique  , composa  à-peu- 
près  toute  la  théorie  des  anciens  depuis  Hippocrate  juscpi’aux 
Arabes  (i),  et  fut  encore  celle  des  médecins  qui  les  suivirent 
pendant  la  durée  de  plusieurs  siècles. 


(i)  Cependant  Galien n’attachoit  pas  beaucoup  d’importance  à ces  dénominations, 
c’&st-à-dire,  à la  théorie  de  son  temps  , comme  on  le  voit  par  ce  passage  ; Qiiod 
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Les  modernes  ont  été  divisés  sur  la  nature  du  cancer  ; les 
uns  ont  tâché  de  prouver  que  sa  cause  matérielle  étoit  un  acide; 
les  autres  qu’elle  étoit  un  alcali.  D’autres  ont. cru  à une  dé- 
})ravation  de  la  lymphe  qu’ils  n’ont  point  cherché  à déterminer, 
et  que  d’autres  encore  ont  regardée  comme  putride. 

Gaertner  imagina  un  principe  sui  generis  qui  se  forme  et 
s’unit  à un  alcali  (i};  Peyrilhe  , un  mixte  composé  d’un 
alcali  et  d’une  huile  fétide.  Craw'ford  accuse  un  gaz  hépatique 
animal  ( hydrogène  sulfuré  ).  Salton-Stal,  élève  du  professeur 
Mitchill , a défendu  dans  sa  thèse  inaugurale,  la  doctrine 
de  son  maître  qui  admet  un  oxide  gazeux  de  Septon  ( oxide 
gazeux  d’azote  }.  , 

Lecat  a regardé  le  cancer  comme  une  gangrène  blanche  ; Celso 
avoitdit  long-temps  avant  lui  que  c’étoit  une  sorte  de  gangrène. 

Veikard  a nié  l’existence  de  toute  espèce  de  virus  et  a sou- 
tenu que  le  cancer  étoit  une  affection  asthénique. 

Telles  sont  à peu-près  les  opinions  qu’on  a eues  sur  la  na- 
ture du  cancer  et  que  nous  nous  sommes  imposés  de  discuter 
rapidement. 

Ce  qui  fait  l’intérét  principal  de  la  doctrine  des  anciens , 
c’est  qu’ils  ont  reconnu  que  la  cause  matérielle  du  cancer 
est  dans  nos  humeurs , après  celui  d’avoir  donné  de  bonnes 
descriptions  de  cette  maladie. 

Parmi  les  modernes  , les  uns  n’ayant  égard  qu’à  la  concrétion 
de  l’albumine  dans  les  glandes  , à l’action  corrosive  de  richor 
cancéreux , à sa  propriété  d’oxider  et  de  dissoudre  même  les 


autem  semper prœcipio  , ut  nominibiis  contemptis  ipsain  naturce  rerinn  scien- 
tiaiiiexerceas,zdnuncestfaciendiii7iy  ac  nominandmn  quideni  pro  ut  succurret, 
11  a dit  clairement  que  la  matière  du  cancer  étoit  un  acide  : certè  acida  et  terrain 
J^ermenti  ritu  elevans  .\oy , De  Methodo  medendi.  Lib.  XIV.  p.  87- 

(i)Voy.  sa  thèse  dans  la  colleciion  des  thèses  chosies  d’Allemagne.  Selectee 
Germanicfe  dissertationes,  §.  XX 
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métaux,  ont  assuré  que  le  virus  cancéreux  étoit  réellement  ua 
acide.  La  difriculté  d'cxpli(]uer  les  phénomènes  de  la  putridité 
avec  un  tel  ])rincipe , l’effervescence  qu’on  crut  observer  dans 
le  mélange  d’un  acide  avec  la  matière  du  cancer;  la  propriété 
de  celle-ci , suivant  Faget , de  colorer  en  vert  le  sirop  de  violette, 
avoient  fait  adopter  à d’autres  l’opinion  d’un  âcre  alcalin  ; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  système  n’est  satisfaisant , parce  que 
les  acides  et  les  alcalis  s’opposent  également  à la  putridité, 
parce  cpie  les  uns  et  les  autres  dissolvent  les  métaux  ; ainsi , 
par  exemple,  la  dissolution  de  cuivre  par  l’alcali  volatil  foime 
la  teinture  bleue  ou  l’eau  céleste,  etc.  etc.  Le  pus  d’un  ulcère 
bénin  et  celui  d’un  ulcère  putride  oxident^  pareillement  les 
instrumens  de  chirurgie,  si  on  n’a  pas  soiii  de  les  iiétoyer 
après  le  pansement. 

Pour  concilier  les  deux  partis,  Gaertner  imagina  l’union 
d’un  principe  particulier  à un  alcali  ; mais  ce  n’est  là  qu’une 
conjecture,  il  n’a  point  assez  développé  ce  qu’il  entendoit  par 
ce  principe,  pour  nous  éclairer  sur  la  nature  du  cancer. 

Peyrilhe  après  avoir  tourmenté. par  les  réactifs  et  par  plusieurs 
autres  expériences,  des  mamelles  cancéreuses  amputées,  a 
adopté  un  mixte  formé  d’un  alcali  et  d’une  huile  fétide.  Cet 
auteur  fait  jouer  le  rôle  principal  à la  putridité  dans  le  cancer. 
Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu’elle  soit  le  caractère 
essentiel  de  cette  maladie.  Il  est  en  effet  assez  ordinaire  de 
guérir  des  gangrènes,  et  les  cancers  sont  presque  toujours 
incurables.  La  tendance  au  retour  ou  la  propriété  de  répul- 
luîer  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable,  n’est 
propre  qu’au  cancer.  La  gangrène  inoculée  accidentellement 
a-t-elle  jamais  enfanté  la  série  des  phénomènes  du  cancer.^  La 
fièvre  qui  les  accompagne  n’est  point  la  même  : elle  est  géné- 
ralement lente,  nerveuse  dans  un  cancer  avancé,  et  putride 
dans  la  gangrène.  Concluons  donc,  contre  le  sentiment  de 
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Peyrilhe , de  Lecat  et  de  Gelse , que  la  putridité  ne  constitue 
pas  le  caractère  essentiel  du  cancer , et  que  la  différence  qui 
sépare  ces  deux  affections  ne  permet  pas  d’hésiter  un  seul 
instant  à les  distinguer  l’une  de  l’autre. 

Les  analyses  sévères  des  masses  cancéreuses,  faites  par 
Crawford  , lui  ont  fait  découvrir  un  gaz  particulier  qu’il  nomme 
gaz  hépatique  animal  ( hydrogène  sulfuré  ).  Mais  la  distillation 
des  substances  animales,  putrides  ou  non,  a fourni  le  même 
gaz;  de  sorte  qu’on  peut  inférer  seulement  de  ses  recherches , 
que  ce  gaz  peut  faire  partie  de  l’âcre  cancéreux  , mais  ne  le 
constitue  pas  précisément  seul. 

L’opinion  du  docteur  Mitchill  sur  la  nature  de  l’ichor  can- 
céreux , est-elle  plus  heureuse  ? Je  suis  dans  cette  persuasion. 
On  peut  effectivement  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes 
du  cancer,  et  de  la  formation  même  d’un  cancer  particulier 
à l’aide  de  son  oxide  gazeux  de  Septon  ( oxide  gazeux  d’azote). 
Cet  oxide  d’ailleurs  découvert  par  Priestley  qui  le  nomma  air 
nitreux  , air  déphlogistiqué  , n’est  point  un  être  chimérique. 
Il  a été  analysé  par  MM.  Deimann  et  Troostwick  qui  nous 
ont  récemment  appris  qu’il  est  composé  de  trente-sept 
parties  d'oxigène  chimiquement  unies  à soixante-trois  d’azote. 

Les  élémens  de  cet  oxide  sont  dans  nos  humeurs  , comme 
dans  l’atmosphère,  a l’état  de  mixtion.  Si  d’un  côté  par  une 
aberration  des  lois  ordinaires , ils  se  combinent  dans  un  or- 
gane, le  cancer  y naîtra.  Si  d’un  autre  côté  parmi  concours 
de  causes  particulières,  la  même  combinaison  a lieu  dans 
l’air  atmosphérique  , il  cessera  d’être  respi râble  ; car  il  est 
d’expérience  que  ce  gaz  tue  les  animaux  auxquels  on  le  fait 
respirer  (i). 


(i)  Cependant  ce  gaz  respiré  en  petite  quantité  et  avec  prudence  n’occasiône'- 
qu’un  délire  gai  : témoins  les  expériences  quePictet  en  a fait  sur  lui-mêmev 
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La  lymphe  qui  circule  lentement  dans  les  glandes  paroit 
être  le  menstrue  où  l’oxigène  et  l’azote  primitivement  divisés 
et  surabondans  se  réunissent;  mais  il  faut  en  outre  indispen- 
sablement que  rinllammation  se  mette  de  la  partie,  pour 
dégager  le  calorique  qui  sert  à la  réunion  chimique  des  deux 
élémens,  comme  l’étincelle  électrique,  dans  l’expérience  de 
Cavendisch.  Il  n’est  pas  moins  nécessaire  que  les  deux  prin- 
cipes soient  dans  une  proportion  donnée , pour  que  la  combi- 
naison s'opère. 

Cette  explication  paroitra  peut-être  insuffisante  et  conjec- 
turale. Mais  lors  môme  qu’on  n’expliqueroit  pas  du  tout  ou 
qu’on  ignoreroit  le  procédé  qu’emploie  la  nature  pour  la 
formation  de  l’oxide  d’azote  , ce  ne  seroit  pas  une  raison  suf- 
fisante pour  en  nier  l’existence.  Il  est  évident  qu’il  ne  peut 
exister  tout  formé  dans  nos  humeurs  en  circulation,  les  glan- 
des et  les  parties  où  naissent  les  cancers  doivent  donc  en 
être  le  laboratoire.  On  s’accorde  à reconnoître  dans  les  ossifi- 
cations contre  nature  des  muscles,  des  artères,  des  viscères  , 
une  surabondance  de  phosphate  calcaire,  et  une  déviation  des 
lois  ordinaires  ou  changement  dans  la  sensibilité  des  organes 
où  ce  travail  contre  nature  s’établit.  Répugne-t-ii  d’admettra? 
d’après  les  mêmes  principes,  que  lazote  et  l’oxigène  surabon- 
dant dans  nos  humeurs,  aillent  se  combiner  dans  une  glande. 

Combien  l’oxide  d’azote  me  paroit  propre  à éclairer  la 
théorie  du  cancer  : l’explication  des  phénomènes  en  découle 
naturellement.  On  voir,  pour  ainsi  dire,  cet  oxide,  concréter 
la  lymphe  et  intervertir  dans  les  glandes  les  lois  de  la  nutrition  , 
d’où  il  arrive  qu'elles  se  sphacèlent  (i).  On  n’a  plus  de  peine  à 


(i)  Ce  ne  peut  être  que  de  cette  manière  que  l’oxide  gazeux  d'azote  produit 
la  putridité  , puisque  Priestley  a démontré  par  des  expériences  sur  des  souris, 
qu’il|  arrête  les  progrès  de  la  putréfaction. 


DE  MÉDECiNE-fRATIQUE  DE  MOî^TrELLIER . 

concevoir  lextrérae  causticitë  de  Thumenr  cancéreuse;  on  n'est 
plus  embarrassé  pour  explifjuer  coinmenl  un  cancer , enlevé,  de 
bonne  heure,  venoit  dans  le  même  endroit  ou  diins  une  partie 
éloignée  par  une  nouvelle  combinaison  des  mêmes  principes. 
On  peut  en  conséquence  assnrer  qu’il  y a des  squirres  peu 
volumineux  qui  sont  déjà  de  véritables  cancers,  qu’on  peut 
comparer  à des  monstres  à l’élat  d’embrion  , et  qui  diffèrent 
ainsi  des  squirres  accidentels  qui  ne  sont  primitivement  qu’une 
légère  affection  locale.  Il  est  encore  une  circonstance  notable  ^ 
c’est  c[ue  dans  le  cancer  que  j’ai  appelé  constitutionnel,  les 
principes,  destinés  à former  dans  les  glandes  le  virus  cancéreux, 
sont  préalablement  en  excès  dans  les  humeurs;  an  lieu  que 
dans  le  cancer  accidentel,  ils  sont  ordinairement  en  moins, 
et  ce  ifest  que  la  fluxion  qui,  dans  les  progrès  de  la  maladie, 
lés  appelle  dans  l’organe  qui  devient  la  proie  du  cancer.  Dans 
le  premier'cas  la  maladie  n’est  jamais  simplement  locale;  dans 
le  second  , elle  ne  cesse  de  l'étre  que  lorsque  l’oxide  gazeux 
d’azote  ou  l’âcre  cancéreux  étant  formé,  quelques  atomes  de 
cet  iclîor  venant  à être  résorbés,  portent  au  loin  le  ravage 
et  fiiifection. 

If  activité  de  l’oxide  gazeux  d’azote  augmente  en  outre  à 
raison  r’es  combinaisons  multipliées  dont  il  est  susceptible  (i). 
C’est  ainsi  que  l’hydrogène  , le  soufre  , le  phosphore  mariés 
avec  lui  foruieront  un  combiné  ternaire,  quaternaire,  on  (juiii- 
ternaire,  capable  d’acliver  prodigieusement  la  marche  destruc- 
trice du  cancer.  Voilà  aussi  pourcjuoi  cette  marche  est  vsi  iné- 
gale dans  les  divers  sujets  ; tandis  tjue  chez  les 'uns  , elle  est  v 
en  quelque  sorte  une  irruption  volcanique  ; chez  d’autres  c’est 


(i)  Les  expériences  de  Crawford  me  paroissent  prouver  la  possibilité  de  ces 
combinaisons , puisqu'il  a trouvé  dans  les  masses  cancéreuses  le  gaz  hydrogéné 
sulfuré  en  excès. 

Mém.  Tom,  L 
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un  feu  qui  couve  lentement  sous  la  cendre,  et  s’y  éteint  même 
quoique  très-rarement.  ^ 

On  objectera  qu’il  y a de  cancers  de  cause  interne  qui 
opérés  de  bonne  heure  , sont  suivis  d’une  parfaite  guérison. 
On  ne  sauroit  nier  le  fuit  ; mais  il  en  est  aussi  qui , opérés  dans 
le  même  état  , dans  le  même  période , ne  réussissent  pas  ; et 
pour  résoudre  l’objection,  il  suffit  de  ne  pas  ignorer  c]ue  les 
vices  dartreux , vénérien,  scrophuleux , rhumatismal,  etc., 
peuvent,  en  se  portant  sur  une  glande,  donner  lieu  à un  cancer 
bien  différent  de  celui  qui  naît  indépendamment  d’aucun  de  ces 
vices  et  (jue  je  regarde  comme  le  vrai  cancer.  Il  est  évident 
qu’en  enlevant  l'affection  locale,  les  humeurs  restent  souillées  de 
ces  diverses  acrimonies , mais  ce  genre  d’altération  ne  produit  pas 
nécessairement  le  cancer.  Or  par  là  même  qu'il  est  des  cancers 
de  causes  internes  diverses  qui  guérissent  par  fopération  , ét 
d’autres  qui  ne  guérissent  pas,  quoi(|'ue  opérés  dans  les  mêmes 
circonstances  d’ailleurs  , il  en  résulte  cpi’il  faut  admettre  une 
espèce  d’une  nature  différente  cpii  a pour  cause  l’oxide  gazeux 
d'azote  , qui  a été  jusqu’ici  au-dessus  des  ressources  de  fart 
et  contre  laquelle  il  eut  été  avantageux  de  n’opposer  qu’une 
cure  palliative. 

Les  solidistes  ennemis  des  acrimonies  et  qui  dans  les  ma- 
ladies attribuent  tout  aux  solides  s’élèveront  assurément  contre 
la  cause  matérielle  (|ue  j’ai  assignée  au  cancer.  J'observerai  que 
les  principes  de  cette  secte  sont  trop  exclusifs  : ils  tendent  à 
faire  envisager  les  fluides  comme  inertes  et  passifs  dans  les 
maladies  , taudis  ' que  c’est  une  chose  avérée  en  bonne  phy- 
siologie, que  les  fluides  jouissent  de  la  vie,  et  il  est  incon- 
testable que  les  changeraens  qu’ils  subissent  sont  la  cause  la 
plus  générale  des  maladies.  Il  est  également  vrai  ({u’étant  moins 
animalisés  que  les  solides,  ils  sont  susceptibles  de  s’altérer,  de 
se  détériorer  plus  facilement , enfin  d'être  dénaturés  soit  par 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  21Q 

des  'substances  hétc^rogènes , soit  par  l’excès  ou  le  défaut  de 
quelques-uns  de  leurs  principes  constitutifs.  Les  crises  prou- 
vent encore  que  la  cause  matérielle  des  matauies  est  le  plus 
souvent  dans  les  humeurs. 

On  peut  s étonner  que  ^^eikard,  dans  ces  derniers  temps,  ait 
prétendu  que  la  carie  , le  scropliule , le  cancer  ne  sont  qu  une 
même  affection,  et  que  s’il  est  entr’eux  quelque  différence,  ce 
n’est  que  relativement  au  siège  et  à l’intensité  delà  maladie  (i). 
Il  se  refuse  à reconnoître  un  vice  cancéreux,  c’est,  dit-il > 
comme  si  on  vouloit  donner  le  nom  de  virus  à la  putréfac- 
tion (2).  Les  caractères  distinctifs  et  palpables  de  ces  diverses 
maladies  que  1 Auteur  assimile , me  paroissent  déjà  frapper  de 
nullité  un  j)areil  raisonnement. 

Da  ns  le  scropliule,  il  y a véritablement  asthénie,  à cause 
du  peu  d’activité  du  virus;  dans  le  cancer  tout  manifeste  un 
état  opposé  : 1 exaltation  de  la  sensibilité  ou  la  douleur  exces- 
sive de  la  partie  malade,  les  végétations  quelquefois  énormes 
ou  raccroissement  rapide  de  la  tumeur  ne  laissent  point  de 
place  à l’équivôque. 

Le  pus  d’un  ulcère  scrophuleux  Inoculé  par  Kortum  , n’a 
point  communiqué  la  maladie.  L i(  hor  cancéreux  au  contraire 
n'a  jamais  manqué  de  transmettre  l'infection.  Peyrilhe  a Lit 
cette  inoculation  sur  un  chien  : cet  animal  devint  un  objet 
d’horreur  et  de  pitié  peur  sa  domestique  qui  le  fit  pe'rir. 

Du  coiillit  des  opinions  sur  la  nature  du  cancer  jaillit  cette 


(1)  « Le  carie,  le  scrophole  aperte  ed  ulcerate  , ed  il  carcinoma  siano  la  ma- 
n laitia  siessa  , la  difl'erenza  delle  quagli  deve  solamenié  ripetersi  dalla  loro  sî- 
» tuazione.  del  grado  délia  nialaitia,  etc.  «''Eîeni.  demed.  prat.  de  Veikard  , traduit 
de  la  langue  allemande,  par  V.  L.  Brera.  T V,  a vol.  §.  DXIX. 

(2)  Da  ci6  chiaro  rilevasi  , clie  annueUer  non  si  pùo  un  veleno  scropholoso  , 
un  veleno  pure  particolare  canceroso  , o il  cosi  deito  carioso  , a meno  che  non 
si  voglia  dare  il  nome  di  t'irus  alla  putrefazione.  §.  DXX. 


/ 


a20- 


MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

vdritd  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  traité  dans  tous 
les  temps , ont  fait  mention  d'une  cause  matérielle  préexis- 
tante dans  les  humeurs,  qui  fait  suivant  moi  l’essence  du 
cancer  occulte  constitutionnel. 

La  théorie  que  nous  avons  embrassée  a une  connexion  in- 
time avec  le  traitement,  puisqu’elle  tend  à faire  rejeter  l’opé- 
ration dans  le  cas  déterminé  par  Justarnond  , et  dans  celui  du 
cancer  constitutionnel  que  nous  avons  précisé,  pour  se  borner 
à une  méthode  palliative.  Sous  le  spécieux  prétexte  <{ue  le 
cancer  confirmé,  abandonné  à la  nature,  est  mortel,  on  aime 
mieux  , par  une  fausse  interprétation  d’un  passage  de  Celse  (i), 
employer  un  remède,  douteux  que  de  s’abstenir.  On  accable 
par  une  ])itié  barbare  les  derniers  jours  d'une  foule  de  victimes; 
tamlis  que  par-  un  zèle  mieux  entendu  et  par  des  soins  bien 
dirigés,  on'pourroit,  à l’exemple  de  Laino!  te , en  prolonger  le 
jcours,  les  rendre  supportables  et  entremêlés  d’heures  tran- 
quilles et  douces.  Elle  est  sans  doute  repréhensible  cette  intré- 
qndité  qui  arme  à contre-temps  la  main  d’un  grand  nombre 
d’opérateurs.  Usez,  leur  dirai-je,  plus  sobrement  du  fer;  il  est 
•des  maladies  incurables  qu’on  ne  peut  qu’adoucir  : il  est  un 
degré  de  détérioration  de  nos  organes  qu’il  nous  est  aussi 
impossible  de  ramener  à l’état  sain,  qu’il  l’est  de  rendre  la 
souplesse,  la  force  et  l’agilité  athlétique  à nos  libres,  quand 
elles  ont  acquis  la  rigidité  sénile.  La  destruction  entre  dans 
le  plan  universel  de  la  nature;  mais  gardons-nous  alors  d’être 
ses  ministres. 


(i)  Meliuî  est  anceps  auxUium  adhibare  quctm  Kullnm* 
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5.  I I I. 


Quels  sont  le  moyens  propres  à perfectionner  le 
traitement  du  cancer? 


Pour  être  philosophique  et  fonclë  sur  des  bases  solides,  le 
traitement  doit  s’adresser  à la  cause  matérielle  des  maladies 
et  reposer  en  même  temps  sur  des  indications  tirées  des  phénc- 
mènes  pathologiques.  Or  noiis  avons  dit  que  l’oxide  gazeux 
d’azote  étoit  la  cause  matérielle  du  cancer , et  que  le  calc- 
rique  dégagé  par  rinflammalion  étoit  le  moyen  dont  se  servoît 
la  nature  pour  le  former;  il  faut  donc  prévenir  ce  dégage- 
ment , s’opposer  à la  tendance  qu’a  la  glande  malade  à devenir 
Iluxionnaire  , calmer  ou  faire  avorter  l’inflammation.  Cette 
conduite  est  également  tracée  par  l’expérience  et  par  l’exemple 
des  grands  maîtres,  et  conforme  à la  bonne  méthode  de  phi- 
losopher. 

Les  indications  qui  découlent  de  ces  principes , sont  i.°  de 
s’opposer  à la  prédominance  de  l’azote  pour  prévenir  sa  com- 
binaison dans  les  glandes.  Les  malades  doivent  en  conséquence 
indispensablement  s’assujettir  à un  régime  doux,  végétal  ; se 
priver  de  liqueurs  fortes  ou  fermentées  , de  vins  généreux  , 
de  substances  animales  , surtout  de  viandes  noires.  L’usage 
du  lait  leur  est  très-avantageux. 

2,0  Les  saignées  générales  et  locales  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  moyens  propres  à enrayer  les  progrès  du 
cancer.  Elles  doivent  être  proportionnées  à l’inflammation 
ou  plutôt  à la  fréquence  du  retour  des  douleurs  lancinantes 
au  tempérament  ou  à l’état  de  polyæmie  des  malades.  Les 
sangsues  aux  cuisses,  les  saignées  de  pied,  plus  particu- 
lièrement dans  le  cas  de  suppression  des  règles , dériveront 
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iiliîement  le  sang  vers  les  parties  éloignées  du  siëge  de  la  ma- 
ladie et  empêcheront  très-souvent  ces  fluxions  que  suit  un 
accrpisseineni  rapide  de  la  tumeur. 

Des  purgatifs  légers  administrés  de  temps  en  temps  font  le 
plus  grand  bien.  Galien  (i)  les  a recommandés  le  premier,  et 
sa  méthode  a été  suivie  par  tous  les  praticiens  instruits.  La- 
motte  en  rapporte  un  succès  très-remanjuable  ; Ledran  en  a 
obtenu  des  efLts  surprenans  (2}.  Tous  les  médecins  s’accordent 
aujourd’hui  à les  consulter. 

Les  tisanes  nitrées,  les  boissons  tempérantes,  antispasmo- 
dî(]ues  , les  bouillons  d'herbes  sont  des  secours  qu’il  ne  faut 
j:)oint  négliger. 

C’est  dans  ce  cercle  étroit  de  moyens  palliatifs  particulière- 
ment appropriés  au  squirre  ou  cancer  commençant,  c|u’il 
seroit  prudent  de  circonscrire  le  traitement  des  cancers  incu- 
rables. Leur  insuffisance  ou  le  désir  d’obtenir  une  cure  radi- 
cale ont  fait  recourir  à d’autres  méthodes,  telles  que  la  méthode 
stupéfiante,  la  méthode  spécillque  ( qui  n’existe  pas  à propre- 
ment parler  ) et  l’opération.  Je  ne  parlerai  pas  du  feu  : ce 
moyen  en  vogue  chez  les  anciens,  du  temps  de  Léonide 
d’Alexandrie,  chef  de  la  secte  des  épisynthétiques  , en  faveur 


(1)  In  libello  : quos  decet  pur  gare  et  quihus  catharticis  et  qnando  T.  X,  p.  Lpjo. 

(2)  Une  Demoiselle  âgée  de  22  ans  avoit  été  O]  érée  par  lui  d’un  cancer  au 
sein  gauche  ; deux  ans  Après  , le  sein  droit  devint  cancéreux  : elle  fut  bientôt 
réduite  au  plus  triste  état  , elle  éprouvoit  une  dyspnf^e  telle  qu'il  ne  lui  étok  pas 
possible  de  rester  couchée  , ni  de  rien  supporter  sur  la  poitrine  ; ses  pieds  et 
ses  mains étoient  oedémateux,  elle  ne  pouvoit  souffrir  d'autre  attitude  que  l.i  tête 
appuyée  sur  les  genoux.  Les  purgatifs  firent  cesser  la  difficulté  de  respirer  qui 
faisoit  craindre  quelle  n’expirât  àchaque  moment.  Elle  put  ensuite  se  promener 
dans  sa  chambre  , le  sein  diminua  même  un  peu  , enfin  soulagée  par  un  usage 
fréquent  des  purgatifs  , elle  vécut  encore  six  mois. 

Observations  de  Lamotte  , 2\  11,  p,  a63 , observation  293. 
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au  i5.»ie  siècle,  a ëtë  ensuite  abandonné  et  banni  de  la 
pratique  chirurgicale  à cause  de  son  inutile  cruauté. 

Les  inédicamens  qui  sont  du  ressort  de  la  première  de  ces 
méthodes,  sont  la  ciguë  , la  jusquiame,  la  belladona,  l’opium  : 
jettons  sur  chacun  de  ces  remèdes  un  coup-d’œil  rapide. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  approuvé  l’usage  de  la  ciguë  ne 
l’ont  donnée  , à l’exception  de  Stork  qui  la  mise  en  crédit  et 
en  a trop  exalté  les  vertus , que  comme  un  palliatif  utile.  Cullen  , 
Fothergiil , Himter,  JNicholson  , Bell,  n’ont  pas  cru  que  ses 
effets  s’étendissent  plus  loin.  Il  est  aussi  des  Auteurs  dont 
l’autorité  n’est  pas  moins  respectable,  qui  ont  regardé  la  ciguë 
comme  pernicieuse:  Schmuker,  Bierchen,  Akenside , Menuret, 
Andrée  , ont  partagé  cette  opinion.  Theden  dit  formellement 
qu’elle  ne  mérite  pas  sa  réputation  (i)  ; James  Ilill,  qu’elle  fait 
perdre  un  temps  précieux  et  opportun  à l’opération.  Je  l’ai 
vue  long-temps  employée  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon , et  jamais 
elle  ne  m’a  paru  améliorer  l’état  de  la  maladie,  ni  dans  le 
cas  de  cancer  occulte , ni  dans  celui  de  cancer  ulcéré  ; elle 
n’opéroit  aucun  changement  ni  dans  le  volume  de  la  tumeur 
ni  dans  les  qualités  de  la  suppuration.  Je  dirai  plus,  elle  a 
l’inconvénient  de  ruiner  à pure  perte  les  forces  digestives. 
Les  effets  de  la  jusquiame  sont  à-peu-près  les  mômes,  si  ce 
n’est  qu’elle  est  plus  stupéfiante. 

On  ne  doit  pas  attendre  plus  d’efficacité  de  la  belladona  : 
elle  détermine  des  accidens  terribles  qu’on  ne  peut  risquer 
sans  témérité.  La  sécheresse  de  la  gorge,  la  perte  du  goût 
et  de  l’appétit,  l’engourdiss-ment  paralytique  de  l’œsophage, 
la  suspension  des  évacuations,  la  diminution  de  la  vue,  le 
trouble  des  fonctions  intellectuelles  , une  impression  très-' 
grande  sur  le  système  nerveux  entier  suivie  de  tremblement 

I ■ .r.;  • ■ O 


(])  Méni,  de  l’Acad  roy.  des  sciences,  Tom.  XI,  p.  499. 
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des  membres  , sont  des  motifs  safîisans  d'exclusion.  L’bistoire 
de  quelques  succès  rares  autorisera-t-elle  à tenter  de  nouvelles 
expériences?  Elles  ont  été  multipliées  au  détriment  delà  cons- 
titution des  sujets  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Ce- 
pendant Darluc  (i)  dit  avoir  guéri  par  ce  moyen  un  sc[uirre 
nés  glandes  mésentériques  , et  Lambergen  (2}  un  cancer 
ulcéré;  mais  d’un  coté  est-il  bien  certain  que  ce  dernier  tas 
fut  un  cancer  ? Ne  peut-on  pas  raisonnablement  soupçonner 
cjue  cétoit  un  dépôt  d’une  nature  toute  différente?  Si  l'on 
considère  d un  autre  côté  que  des  squirres  ont  été  c[uelque- 
fois  dissipés  par  la  simple  autocratie  de  la  nature  (3),  quelle 
foi  fera-t-on  sur  tous  ces  cas  rares  ! on  n’auroit  pas  manqué 
de  crier  au  miracle,  si  par  hasard  quelque  plante  vénéneuse 
eût  été  administrée  dans  des  cas  pareils  à celui  rapporté  par 
Lamolte  , de  guérison  spontanée  d’une  glande  squirreuse  , 
et  dans  ceux  qui  ont  cédé  aux  purgatifs  et  autres  secours 
généraux.  Quand  les  cancers  ont  fait  quelques  progrès,  l inu- 
tilité  des  plantes  vénéneuses  est  incontestable  ; et  dans  les 
squirres  ou  cancers  commençans,  011  doit  leur  préférer  le 
cerfeuil  qui  est  un  excellent  fondant  et  apéritif,  qui  n’est 
point  dangereux,  et  c]ue  les  Auteurs  de  matière  médicale  ont 
déjà  loué  comme  anti-cancéreux.  Ce  seroît,  à mon  avis,  per- 
fectionner, le  traitement  du  cancer,  que  d’en  bannir  tous  les 
poisons  introduits  pour  la  plupart  , ]>ar  des  empiriques  et 
malheureusement  accrédités  par  la  bonnefoi  de  quelques 
médecins  célèbres. 

L’bpiiiin  rehausse  le  ton  du  système  vasculaire  et  doit  être 
proscrit  dans  les  cancers  commençans;  il  doit  être  réservé 


(1)  Mëm.  de  l’acad.  roy.  des  sciences.  T.  XI.  p.  499- 

(2)  Mém.  de  l’acad.  roy.  des  sciences.  T.  VI.  p.  j8y. 

(3)  Observations  de  Lamotte.  T,  II.  in-8.0  p.  i5i.  observation  29a, 
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pour  ces  cas  désespérés,  où  l’art  n’aïd’autre  but  que  de  rendre 
le  mal  supportable. 

La  méthode  spécifique  n’a  existé  que  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  ont  cru  que  les  poisons  métalliques,  tels  que  le  sublimé 
corrosif  ( muriate  de  mercure  oxigëné  ) , l’arsénic  ( oxide- 
blanc  d’arsénic  ) , l’oxide  de  cuivre  verd  , étoient  des  anti- 
dotes du  virus  cancéreux.  Plus  terribles  encore  que  les.  plantes 
vénéneuses,  les  poisons  métalliques  doivent  à bien  plus  forte 
raison  être  absolument  écartés  de  la  pratique.  On  a supposé, 
qu’associés  à diverses  substances,  ils  leur  imprimoieiit  une 
vertu  médicamenteuse  , mais  cette  supposition  est  gratuite, 
ce  me  semble  ; et  ce  qui  n est  pas  douteux  , c’est  que  leur, 
action  se  porte  sur  la  membrane  veloutée  de  festornac  et  des 
intestins  et  sur  l’orifice  des  vaisseaux  absorbans  , qu’ils  crispent, 
corrodent  , enflamment  ; i!s  détruisent  ainsi  plus  ou  moins 
promptement,  suivant  la  dose,  les  lois  de  la  nutrition  dans 
les  organes  même  de  cette  fonction.  Ils  attaquent  en  outre 
puissamment  le  système  nerveux  (i).  Ils  sont  donc  pernicieux 
dans  tous  les  cas  possibles,  sans  en  excepter  les  squirres 
commençans  contre  lesquels  il  faut  toujours  préférer  la  per- 
sévérance dans  les  moyens  palliatifs  ci-devant  exposés,  i 

Les  autorités  présentent  un  vrai,  chaos  au  sujet  de  l’emploi 
des  poisons  métalliques.  Le  plus  grand  nombre  cependant  les 
condamne.  Les  formules  cjui  ont  fait  le  plus^  de  bruit,  n’ont 
pas  conservé  long-temps  leur  crédit  : le  merveilleux  aubien- 
tôt  fait  place  au  revers  et  à la  défiaiice.  Je  rangerai  donc 
suf  la  même  ligne  les  pilules  de  Gerbier, , celles  de  Mark 


(i)  Ils  irritent  les  papilles  nerveuses  de  la  membrane  veloutëe  ou  épiderme 
intérieur  : Bidiat  à qui  la  pl’ysiologie  est  redevable  de  ses  derniers  progrès, 
ar  démouiré.  que  les  prétendues  glandes  de  Bruiner  et  de  Peyer  n’étoienï  autre 
chose  que  les  papilles.  .1  siji  . ’ i 

Mtm.  Tom.  J,  ' 29 
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Akfinside,  la  solution  de  Fowler , médecin  angloîs,  et  la  mé- 
thode de  Lefebvre  pour  trancher  la  difficulté  , et  rejeter  avec 
Bierchen  le  muriate  de  mercure  oxigéné  , l’acide  arsénieux 
avec  Justamond,  Lerche,  Metzgers  , Acrel  et  une  infinité 
d’autres,  etc.  etc.  (i). 

Tous  les  remèdes  fortement  excitans,  dans  quelque  classe 
qu’ils  soient  pris,  sont  dangereux  comme  capables  de  faire 
dégénérer  les  squirres  en  cancers  occultes  , c’est-à-dire , de 
hâter  la  marche  du  cancer  en  favorisant  la  formation  de 
l’oxide  d’azote  par  l’inflammation  qu'ils  suscitent.  Il  faudra 
donc  encore  élaguer  du  traitement  les  sudorifiques , la  chair 
et  la  poudre  de  petits  lézards  appelés  anolis.  C’est  aussi  par 
une  certaine  activité  et  par  le  trouble  qu’elles  excitent  , que 
les  eaux  minérales  nuisent , et  par  la  môme  raison , les  fric- 
tions mercurielles  qui  avoient  été  conseillées  par  quelques-uns. 

On  n’a  point  encore  pu  parvenir  à la  découverte  d’un 
spécificpie  contre  le  virus  .cancéreux  ; il  n’est  pas  à espérer , 
il  est  même  impossible  qu’on  y parvienne,  si  on  persiste 
dans  l'emploi  des  moyens  usités  jusquês  à présent.  Une  rou- 
tine funeste  est  comme  un  préjugé  c|ue  l’ôn  suit  et  dont  on 
sent  néanmoins  le  vice  Un  hazard  heuteux  nous  a prouvé 
les  spécifiques  de  la  vérole  ét  de  la  gale  ; le  même  hazard  peut 
nous  fournir  aussi  un  remède  spécialement  approprié  à la 
cure  du  cancer;  mais  il  est  bien  plus  rationnel  , en  quittant 
la  route  frayée,  de  se  guider  d’après  la  cause  matérielle.  Ainsi 
d’après  l’opinion  du  Docteur  Mitchill  qcie  j’ai  adoptée  sur 
cette  cause.,  le  problème  se  réduiroît  à trouver  un  moyen  qui 


(i)  En  prescrivant  tous  lès  poisons  , je  ne  suis^  pas  cependant' de'faîre 
une  exception  en  faveur  du  nrdriate  de  baryte' ctônt*  Gra'wfbi'd's’èst  servi  avec 
avant^e  contre  des ' caticersipeu  avances,  à la,  dose 'de'  déux'  gofèttes  jasqu’à  dix 
dans  un  verre  d eau  ; remède  contre  lequel  personne  n’a'èn'Güre  fëclàiué.  ' 
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neutralisât  l’oxide  d’azote.  En  attendant,  on  doit  pour  le 
cancer  constitutionnel , s’en  tenir  aux  remèdes  palliatifs  dont 
il  a été  parld , et  aux  boissons  tempérantes  (i),  aux  sucs  des 
plantes  dëpuralives  , telles  que  la  chicorée , le  cerfeuil , le 
cresson,  etc.  et  aux  antispasmodiques,  suivant  l’occurrence. 

Ce  n’est  point  nous  écarter  de  notre  sujet  que  de  nous 
occuper  du  traitement  externe  du  cancer.  On  se  contente 
ordinairement  aujourd’hui  d’interdire  toute  espèce  de  topique 
contre  le  cancer  à l’état  de  tumeur;  on  applique  au  contraire 
un  grand  nombre  de  remèdes  sur  les  cancers  ulcérés.  Nous 
nous  permettrons  quelques  réllexîons  relativement  à ces  deux 
états  du  cancer. 

1.0  La  résolution  des  cancers  commençans  ou  des  squirres 
pourroit  être  ellecluée  par  des  topiques  en  beaucoup  de  cas  ; 
c’est  ce  qu’on  peut  ce  me  semble  inférer  de  l’analogie,  ou 
de  la  résolution  d’engorgemens  squirreux  autres  que  ceux  des 
mamelles  (2).  Lecat  (3)  ne  veut  point  qu’on  tente  la  résolu- 
tion, parce  que  trop  foibles  les  rnédicamens  sont  inutiles, 
trop  énergiques  ils  aggravent  le  mal  ; mais  ne  peut-on  pas  en 
choisir  qui  tiennent  un  juste  milieu  ? D’ailleurs  la  résolution 
a réussi  dans  beaucoup  de  scjuîrres  et  la  maladie  a été  ainsi 


(1)  L’acide  acéteux  a produit  de  bons  effeîs  pris  intérieurement  et  employé 

comme  topique  sur  les  cancers  ulcérés,  Gaertner,  thèse  citée.  §. 

(2)  Observât  on.  Un  homme  égé  d’environ  quarante  ans  , avoil  les  deux  tes- 
ticules iquirreux  depuis  environ  un  an,  à la  suite  de  plusieurs  maladies  véné- 
riennes : le  gauche  étoit  recouvert  d une  esi  èce  de  champignon  dn  volume  d’une 
noix.  Je  suis  parvenu  à opérer  la  résolution  des  deux  squirres,  et  je  l’attribue 
principalement  au  liniment  de  Pringle  dont  je  fis  faire  usage  au  malade.  II  fut 
en  outre  évacué  prëalahlement  ; soumis  à un  régime  doux  ; mis  à l’usage  des 
pilules  de  Belloste , et  d’une  tisane  faite  avec  la  racine  de  bardane  et  les  tiges 
de  douce-amère. 

(3)  Voy.  Prix  de  l’acad.  roy.  de  clikurgie.  T.  II.  p.  27, 
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détruite  dans  son  germe.  Peyrilhe  veut  au  contraire  qu’on  fasse 
des  tentatives  pour  résoudre  le  cancer  commençant  à l’aide 
des  fumigations  de'vinaigre,  en  les  fomentant  avec  des  solu- 
tions savonneuses  et  alcalines  , et  par  les  remèdes  internes. 
Dans  le  cancer  que  j’ai  nommé  constitutionnel  , la  maladie 
n’étant  pas  simplement  locale , la  résolution  n’est  pas  indiquée, 
niais  elle  me  parolL  convenir  expressément  dans  le  squirre 
ou  cancer  accidentel  commençant  ; et  si  elle  ne  réussit  pas  , 
il  faut  en  venir  promptement  à l’opération. 

2.0  Lorsque  le  cancer  a passé  à l’état  d’ulcération,  l’iclior 
qui  en  découle  , -étend  la  maladie  en  tout  sens , c’est-à-dire, 
en  corrodant  à la  périphérie  et  en  creusant  dans  l’intérieur 

du  sein.  Cet  ichor  qui  est  le  produit  de  la  maladie,  est  aussi 

« 

une  cause  de  son  opiniâtreté  et  de  ses  progrès.  Si  la  nature, 
réfractaire  du  cancer  n’étoit  due,  comme  l’ont  pensé  quelques- 
uns,  qu’à  la  mauvaise  qualité  de  cette  matière,  en  parvenant 
.à  la  corriger,  on  auroit  trouvé  le  secret  de  guérir  le  cancer; 
mais  avant  même  que  le  cancer  s’ouvre  , la  résorption  a in- 
fecté le  système  général , et  tous  les  topicjues  ne  touchent 
qu’à  la  surface  du  mal.  L’oxigène  et  les  médicamens  antisep- 
tiques rendent  l’ulcère  moins  sordide  et  ne  font  rien  de  plus. 
Je  veux  môme  qu’on  les  conduise  à cicatrisation  ; qu’en  ré- 
sulteroit-il  La  nature  privée  d'une  voie  de  décharge,  en 
établira  une  sur  quelqu’autre  partie,  changera  son  centre  de 
fluxion  , et  quelque  organe  noble  en  devenant  le  siège  , ou 
le  cancer  se  généralisant  , la  mort  arrivera  à pas  précipités  ; 
en  un  mot  la  condition  de  la  malade  sera  absolument  la 
môme  qu’après  l’opération  de  ces  cancers  incurables  dont  on 
cicatrise  fjuelquefois  la  plaie  à force  de  soins  , et  qui  répul- 
lulent ensuite.  Ledran  le  père  avoit  eu  cette  idée  à laquelle 
il  donna  trop  de  latitude,  et  par  une  fausse  conséquence^ 
sans  distinction  des  cas , il  s’opposoit  à la  cicatrisation  com. 
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plette  : restreinte  aux  cancers  ulcërës  et  incurables , cette  idëe 
ne  seroit  pas,  si  je  ne  me  trompe,  sans  utilitë.  Qu’auroit-t-on 
alors  c\  faire  ? empêcher  Ficbor  cancéreux  de  séjourner,  par 
des  topiques  absorbans , et  par  la  frëc|uence  des  pansernens- 
La  charpie  h ne  dessechëe  après  avoir  ëto  humectée  avec  le 
laudanum  liquide  ou  avec  la  teinture  d’opium  pour  calmer 
la  sensibilité,  ou  avec  l’acide  acéteux  comme  antiputride, 
ou  bien  encore  une  éponge  très-fine  , pomperoient  avanta- 
geusement le  pus  à fur  et  mesure  c|u’il  seroit  formé.  Cefe 
moyens  simples  me  paroissent  en  général  préférables  aux 
topiques  soit  balsamiques,  soit  astringens  , répercussifs , exci- 
tans  et  corrosifs,  parce  que  les  balsamiques  perdent  bientôt 
leur  vertu  et  font  séjourner  le  pus , les  astringens  et  les 
toniques  répercussifs  favorisent  la  résorption  , et  les  corrosifs 
augmentent  inutilement  les  douleurs  déjà  trop,  cruelles.  Je 
conclurai  donc  que  les  cancers  ulcérés  doivent  être  regardés 
comme  des  émonctoires , à la  vérité  imparfaits,  mais  fju’il 
est  très-dangereux  de  supprimer,  et  j’exprimerai  le  vœu  que 
je  fais  de  voir  retrancher  pour  jamais  du  traitement  une 
foule  de  recettes  , ou  pernicieuses  comme  la  poudre  arsénicale 
,de  Plunket , celle  de  lïugUes  Martin,  d’Alliot , du  frère 
Corne  (i),  ou  inutiles  , telles  que  le  suc  de  fèves,  de  haricot, 
celui  de  carotte  (2)  , le  suc  gastricj[ue,  le  sang  de  bœuf. 


(1)  Pigrai  cite  trois  exemples  qu’il  a vus  de  l’application  du  sublimé  corrosif, 

suivie  d’une  mort  prompte  , il  en  rapporte  un  4.e  d’après  Dignérus.  Voy.  son, 
mémoire  sur  l'abus  du  sublimé  corrosif.  Mèm.  de  l' acad.  roy.  de  chir.  T.  i54- 

(2)  Soultzer  paroit  avoir  le  premier  employé  la  carotte  dont  l’usage  fut  en- 
suite abandonné  , parce  que  ses  effets  ne  répondirent  point  aux  éloges  quielle 
avoit  reçu.  M.  Bridault  vient  de  publier  .tout  récemment  sur  ce  remède  un 
ouvrage  rempli  de  ses  succès  contre  le  cancer.  Que  de  cancers  bénins  ! Il  pa- 
roît  ainsi  de'  temps  en  temps  des  hommes  qui  ont  le  privilège  d’opérer  des 
merveilles  avec  des  remèdes  qui  sont  nufs  dans  les  mains  des  autres. 
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Au  lieu  néanmoins  de  donner  d’une  manière  trop  exclu- 
sive la  préférence  à tel  ou  tel  autre  topique,  il  faut  en  régler 
l’usage  sur  l’état  de  l’ulcère  (i);  suivant  qu’il  est  sec  ou  sup- 
pure peus  ou  que  la  suppuration  est  trop  abondante  (2}, 
qu’il  est  plus  ou  moins  putride,  que  la  sensibilité  y est  trop 
exaltée  , on  emploîra  les  émolliens , les  absorbans  , les  anti- 
septiques, les  hypnotiques,  et  les  préparations  de  plomb  (3). 
Ces  topiques  sont  trop  connus  pour  que  J entre  dans  des  dé- 
tails à ce  sujet. 

De  tous  les  moyens  curatifs  le  plus  puissant  , c’est  l’opé- 
ration lorsrju’elle  est  faite  à propos  , ressource  funeste  au 
contraire  lorsqu’elle  est  employée  à contre-temps.  Il  importeroit 
donc  infiniment  qu’il  fût  statué  d’une  manière  définitive  sur 
les  cas  où  elle  est  nécessaire,  sur  ceux  où  il  faut  s’en  abstenir, 
et  sur  le  terme  positif  au-delà  duquel  elle  n’est  plus  prati- 
cable : examinons  succinternent  ces  diverses  propositions. 

1.0  Toutes  les  fois  que  la  maladie  est  purement  locale  et 
qu’elle  peut  être  extirpée  sans  laisser  des  vestiges , l'opération 
est  praticable.  Or,  lorsque  le  squirre  ou  cancer  commençant 
est  accidentel , sans  douleur  lancinante,  ou  plutôt  avant  qu’une 
inflammation  sourde  et  profonde  s’en  soit  emparé  à plusieur^^ 
reprises  et  y ait  produit  l’ichor  cancéreux,  la  maladie  est  locale; 
c’est  un  germe  terrible  qu’on  ne  sauroit  balancer  à détruire 
par  le  fer;  une  plaie  simple  succède  alors,  et  la  cicatrice  est 
prompte  et  durable. 


(1)  C’est  le  conseil  que  donne  Gaet.  Merulla,  Voy.  mém.  de  Leypsick.  T.  XX  VI. 

p.  *498. 

{2)  Des  lotions  avec  l'eau  de  chaux  conviennent  alors  : elles  étoient  le  remède 
favori  de  Baurnbach,  Voy.  mém,  de  Leyps.  __ 

(3)  Les  plus  estimées  sont  : l’onguent  nutritum  de  Platner,  inst.  chîrurg.  ratf 
P y i54-  , le  linim  ent  de  Pigrai  , et  l’onguent  de  Nordford.  Voy.journ.  deméd. 
trad.  de  ! anglais  par  Mazuyer, 
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2.0  II  en  est  tout  autrement,  soit  lorsque  la  maladie  dtant 
de  cause  interne  a puisé  ses  élémens  dans  les  humeurs  où  ils 
prédominoient  pour  former,  en  les  combinant , dans  la  partie 
affectée , cet  âcre  délétère  que  ses  propriétés  indiquent  être 
l’oxide  d’azote  simple  , ou  plus  ou  moins  combiné;  soit  lors- 
que la  maladie  ancienne  volumineuse  , a soutiré  lentement 
des  humeurs  les  matériaux  de  l’oxide  d’azote  qui  y étoient 
en  moins,  et  que  combinés  par  des  inflammations  répétées, 
Tichor  cancéreux  en  est  résulté,  l’absorption  qui  ne  tarde  pas 
à avoir  lieu  , place  le  mal  au-delà  de  la  puissance  de  l'art  , et 
contr’indiqne  l’opération  : cet  état  constitue,  suivant  Peyrilhe , 
le  troisième  degré  de  la  maladie.  Tant  que  l’ichor  n’est  point 
formé,  si 'le  cancer  étoit  accidentel,  s’étendît-il  même  jusques 
aux  glandes  de  l’aisselle , il  faudroit  opérer. 

5.0  Nous  mettons  en  fait  que  lorsque  la  cause  matérielle  de 
la  maladie  a ses  principes  à l’état  de  mixtion  et  en  surabon- 
dance dans  les  humeurs , l’opération  ne  peut  être  pratiquée 
en  aucun  temps,  pas  même  à celui  de  squirre  commençant, 
parce  que  la  combinaison  des  principes  dont  nous  parlons , 
pourra  se  faire  en  d’autres  parties  ou  se  renouveler  dans  les 
parties  subjacentes  à celles  qui  seroient  amputées.  Cet  état 
de  squirre  ou  cancer  commençant,  quand  il  est  l’effet  d’une 
cause  accidentelle , est  précisément  le  momept  qu’il  fout  saisir 
pour  opérer,  au-delà  duquel  le  succès  devient  de  plus  en -plus 
douteux , à chaque  fois  que  les  douleurs  lancinantes  se  réveil- 
lent et  l’abcès  qui  les  suit  est  le  terme  où  s’arrête  le  pouvoir 
de  l’art. 

L’opération  est  ordinairement  si  simple  dans  les  cas  où  nous 
la  proposons,  que  les  malades  ne  s’y  refuseront  pas,  pourvu  que 
le  chirurgien  use  d’une  certaine  finesse  à en  foire  la  proposition. 
Il  pourra  même,  par  une  réticence  adroite,  annoncer  que  la 
maladie  est  peu  grave,  que  nulle  opération  ne  sera  nécessaire; 
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que  ce  ne  seroît  que  par  un  excès  de  précaution  qu’on  se  lé- 
soiulroit  à faire  une  légère  incision.  On  familiarisera  peu  à peu 
son  esprit  avec  le  mot  opération.  Il  est  aussi  des  conjonctures 
où  il  faut  déployer  de  l'énergie  et  faire  sentir  fortement  la 
nécessité  de  s’armer  de  courage,  et  de  se  soumettre  à quel- 
ques instans  de  douleur  pour  se  délivrer  d’un  ennemi  impla- 
cable. Si  la  malade  est  de  ces  femmes  vertueuses  qui  ont  fâme 
pleine  de  religion  , c’est  en  son  nom  qu’on  lui  commande 
la  résignation  et  le  sacrifice  de  sa  répugnance. 

Je  terminerai  ici  ce  que  j’avois  à dire  sur  le  traitement.  Qu'il 
me  soit  permis  cependant  de  revenir  sur  une  idée  relative  à 
la  cause  matérielle , c’est-à-dire  , à l’oxide  d’azote.  J’ai  insisté  à 
conseiller  de  prévenir  sa  formation  , j’eù  ai  indiqué  les  moyens  ; 
celui  de  le  neutraliser  .est  réservé  aux  progrès  ultérieurs  de  la 
chimie.  Dans  l’application  de  cette  science  à la  médecine,  ou 
a constamment  pour  but  de  rechercher  les  causes  matérielles 
des  maladies.  La  chimie  seule  peut  en  dérober  le  secret  à la 
nature  (i).  Elle  dissipera  ces  hypothèses  qui  , loin  de  satisfaire 
un  esprit  droit  et  méthodique,  n'expliquent  rien , n’apprennent 
rien , ne  parlent  cju’à  l’imagination  le  langage  obscur  d’une 
fausse  métaphysicjue.  Enfin  elle  asseoira  la  médc'ciue  sur  des 
bases  solides  en  démontrant  la  vérité  de  notre  texte  ; Quando 
evictum  , etc. 


(i)  « Les  maladies  virulentes  et  contagieuses  sont  susceptibles  d’être  mieux 
» connues  par  les  recherches  chimiques,  soit  rélativement  à la  nature  des  virus,. 
» soit  , par  rapport  à leur  destruction  «,  Fourcroy.  2\  X.  p.  4'4> 
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Sur  le  cancer  (^i')  / 

Par  M.  Von  MITAG-MIDY,  Docteur  en  Médecine  (2). 

» Existe-t-il  vm  cancer  occulte  different  du  cancer  accidentel  ? 

»)  Quelle  est  la  nature  du  vice  qui  les  détermine  ? et  quels  sont 
» les  moyens  propres  à en  perfectionner  le  traitement?  » 

i/X'elle  est  la  question  que  propose  la  Société  de  Méde- 
cine-pratique de  Montpellier  : question  de  la  plus  haute  im- 
portance , puisqu’elle  a pour  objet  un  des  plus  redoutables 
fléaux  de  l’humanité.  INoiis  allons  nous  efforcer  de  satisfaire 
aux  grandes  vues  ip’a  eues  lu  Société,  en  offrant  un  problème 
aussi  intéressant  à résoudre  , en  y répondant  à l’aide  du  rai- 
sonnement , des  faits  et  des  autorités.  Nous  devons,  ce  nous 
semble,  commencer  par  la  ciélinitioii  du  cajicer  , ensuite  après 
avoir  exposé  ses  divers  périodes , nous  passerons  à ses  diffé- 
rences et  à ses  causes. 

2.  Par  cancer  on  entend  une  tumeur  dure , rénitente  , iné- 
gale , douloureuse , d’une  couleur  marbrée , rouge  , livide , 
noire,  entourée  de  vaines  vari(]ueuses  ; ce  cjui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  cancer  par  les  anciens , à cause  de  la  ressem- 

(1)  Le  prix  n ayant  pas  été  encore  adjugé  dans  la  séance  publique  du  i5 
Prairial  de  1 An  XLl  ; m<ds  voulant  donner  à l'Auteur  de  ce  Mémoire  une 
preuve  de  saiistaction  , la  Société  lui  a décerné  une  Médaille  d’or  , à titre  de 
prix  d encouragement  , de  la  valeur  de  loo  francs 

(2)  Médecin  de  1 hospice  civil  et  de  la  ville  de  Itoye  , arrondissement  de 
Mondidier  , Département  de  la  Somme. 

Mém.  Tom.  L 
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blance  qu'ils  ont  cm  lui  trouver  avec  le  cancre  ou  crabe, 
poisson  de  mer  amphibie  testacë  , qui  approche  des  ^crë- 
visses  de  rivières,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  forme  plus 
ronde,  tandis  que  celle  de  l’ëcrévisse  est  [)lus  longae. 

3.  En  général,  le  véritable  CÆ/rcer  naît  d’un  squirrhe  , et 
il  affecte  ordinairement  les  corps  glanduleux  ( nous  disons 
en  général,  parce  qu’il  ne  doit  pas  toujours  son  origine  à 
un  squirrhe,  et  qu’il  n’attaque  pas  constamment  les  glandes). 
Le  squirrhe  est  une  tumeur  dure,  indolente,  qui  ne  s’é- 
loigne pas  beaucoup  de  la  couleur  et  de  la  chaleur  natu- 
relles ; elle  se  forme  insensiblement  par  une  congestion  lente;' 
elle  commence  par  avoir  la  grosseur  et  la  forme  d’un  poison 
d’un  bout  de  petite  ficelle.  Elle  est  lisse  dans  son  principe; 
mais  à mesure  qu  elle  prend  de  l’accroissement  , elle  devient 
raboteuse  à sa  suface  , quelquefois  le  squirrhe  prend  une 
forme  conique  ; mais  le  plus  souvent  il  est  rond.  Selon  Galien 
le  squirrhe  est  complet  ou  incomplet.  Le  squirrhe  complet  est 
dur  et  dépourvu  de  toute  sensibilité.  Le  squirrhe  incomplet 
est  une  tumeur  qui  n’offre  pas  une  rénitence  parfaite,  qui 
conserve  encore  quelque  sentiment  , quoique  la  chaleur  n’y 
soit  pas  augmentée,  et  que  la  couleur  n’en  soit  pas  changée. 

4.  Le  squirrhe  acquiert,  avec  le  temps,  plus  de  volume; 
il  s’y  forme  des  inégalités  , des  angles;  la  dotdeur  s’y  fait 
sentir  , une  chaleur  brûlante  s’y  manifeste , la  tumeur  se 
çerne  de  vaisseaux  variqueux  ; elle  est  tl’un  aspect  bleuâ- 
tre, livide  , marbrée,  et  de  plus  en  plus  difforme.  C’est 
alors  qu’on  peut  la  regarder  comme  un  vrai’cancer.  On  con- 
çoit que  le  squirrhe,  qui  est  le  produit  d’une  humeur  ani- 
male épaissie  en  stagnation  , doit  éprouver  à la  longue  quel- 
que changement,  par  la  raison  qu’une  humeur  animale  no 
peut  séjourner  long-temps  dans  un  lieu  chaud  , au  moins  à 
la  température  d’environ  trente-trois  degrés,  qui  est  celle  du 
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corps  humain  , sans  subir  nécessairement  une  altération  quel- 
conque, Or , c’est  de  cette  altération  que  vient  la  dégéné- 
rescence du  squirrhe  en  cancer. 

5.  Les  douleurs  et  les  élancemens  allant  en  augmentant , 
l’ulcération  commence  à s’établir.  La  peau  se  crève , l’ou- 
veriure  s’aggrandit  continuellement,  ses  bords  se  renversent. 
II  y pullule  des  excroissances  informes , il  en  découle  une 
sétosité  idioreuse,  C|ui  fait  exhaler  au  dehors  une  odeur  in- 
fecte. Cet  ichor  est  si  corrosif  qn'il  fait  éprouver  un  senti- 
ment douloureux  sur  les  endroits  où  il  coule.  Pour  éviter  des 
rédites  fasticlieuses  , nous  remettons  à traiter  plus  au  long  cet 
article  dans  un  autre  endroit. 

6.  Les  anciens  divisoient  le  cancer  en  occulte,  et  en  ulcéré 
ou  ouvert.  On  nous  perm;Htra  de  considérer  si  les  modernes 
ne  se  sont  pas  trompés  sur  ce  c[ue  les  anciens  entendoient 
par  le  mot  occulte.  Selon  les  modernes,  par  ce  mot  , on  dé- 
signe toute  espèce  de  cancer  tpii  n’est  pas  ouvert  ou  ulcéré. 
N’est-il  pas  à croire  que  par  cancer  occulte,  les  anciens 
vouloient  parler  de  ceux  de  la  matrii  e et  des  autres  viscères  in- 
ternes. C’est  au  moins  le  SrUlimeiit  de  Pliiloxene  (i).  La 
Société  ayant  déclaré  dans  son  Programme,  ne  point  atta- 
cher une  très-grande  importance  à cet  obj(?t  , nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  davaniage  et  en  adoptant  l’opinion  de  Phi- 
loxène , nous  distinguerons  le  cancer  provenant  d’une  cause 
interne  ou  occulte,  fju’il  soit  externe  ou  interne,  et  en 
externe  ou  accidentel , et  nous  en  établirons  les  différences. 

7.  Pour  aller  du  simple  au  composé  , nous  commen- 
cerons par  le  cancer  de  cause  externe  ou  accidentelle.  Ce 
cancer  est  produit  par  un  coup,  une  chute,  une  compres- 
sion trop  forte,  un  lait  grumelé.  Le  cancer  de  cause  interne 


(1  ) Van-Swieten  , çomm.  in  aph.  T.  I , 4g4* 
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vient  à la  suite  d’une  évacuation  supprimée , telle  que  les 
hémorrlioïdes , les  menstrues,  une  humeur  cutanée  rentrée, 
telle  (jne  la  psorique  ou  la  darrreuse  , ou  à la  suite  d’une 
maladie  aiguë.  Le  cancer  accidentel  est  ordinairement  isolé 
sans  être  accompagné  d’autres  cancers  dans  quelques  parties  du 
corps  , et  la  santé  des  personnes  qui  le  portent  n’en  paroît 
pas  altérée.  Le  cancer  occulte  ou  interne  peut  se  montrer 
dans  plusieurs  parties  du  corps,  et  il  survient  souvent  à une 
affection  chronique,  telle  que  la  scrophuleuse , la  rlmmatis- 
male , la  goutteuse,  la  inélancholique  ; et  1 individu  qui  en 
est  affecté  porte,  assez  communément  , l'empreinte  de  la 
cachexie;  car,  quelfjuefois  il  arrive  que  les  malades  parois- 
sent  se  mieux  porter , lorsque  le  cancer  devient  comme  le 
résultat  d’un  effort  critique.  Le  cancer  de  cause  accidentelle 
a le  plus  souvent  son  siège  dans  le  sein  , comme  plus  exposé 
à la  contusion  ; lorscjue  par  suite  de  la  contusion  le  cancer 
se  forme,  le  corps  glanduleux  paroit  être  particulièrement 
affecté  (i),  comme  se  trouvant  sous  les  tégumens,  il  éprouve 
le  premier  l'effet  de  la  percussion.  Si  le  cancer  de  cause  interne 
attaque  le  sein,  il  paroît  attaquer  le  corps  graisseux,  ce  qui  se 
juge,  par  ce  que  la  glande  axillaire  est  souvent  prise  en  môme 
temps,  à cause  de  la  communication  de  ces  deux  parties  (2). 


(1)  Le  corps  de  la  mamelle  est  composé  de  deux,  substances  , l’une  glan- 
duleuse* et  l’autre  graisseuse.  Elles  sont  contenues  dans  une  masse  de  tissu 
cellulaire  serré  et  jaunâtre  , qui  est  adhérent  au  muscle  pectoral  et  aux  tégu- 
mens. Walter , célèbre  anatomiste  de  Berlin  , d’après  les  expériences  qu'il  a 
faites,  regarde  le  corps  glanduleux  comme  ni  absolument  vasculaire,  ni  com- 
posé par  une  seule  glande  conglomérée  , mais  comme  un  assemblage  de  plu- 
sieurs glandes  qu  il  appelle  Lûteuses. 

(2)  En  soufflant  dans  le  tissu  cellulaire  silué  à la  partie  postérieure  de 
la  mamelle  , on  volt  les  vaisseaux  lymphatiques  se  gonfler.  Ils  se  réunissent  et 
ge  rendent  à plusieurs  glamles  conglobées  , d'où  naissent  d au  1res  vaisseaux  qui 
se  dirigent  vers  le  plexus  axillaire  , dans  1 interstice  des  muscles  voisins. 
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8.  L’un  se  traite  par  des  moyens  topiques  , l’autre  exige  des 
remèdes  externes  et  internes.  Ils  ont  d’ailleurs  à peu  près  la 
même  marche  ; ils  parcourent  les  mêmes  périodes , c’est-à-dire , 
qu’ils  sont  ou  squirrheux,  3,  ou  douloureux,  §.  4,  ou  ulcé- 
rés, 5.  L’ulcère  qui  s’y  forme  est  d’un  caractère  bénin  ou 
malin.  II  est  bénin,  si  l'ulcère  ne  s'éieiid  pas  loin,  si  les  rlmirs 
sont  vermeilles,  si  le  pus  est  louable.  Il  est  malin,  s’il  est 
très-rongeant  et  accompagné  d’accidens  graves  , tels  que  des 
hémorragies  , la  putréfaction , des  excroissances  fongueuses , 
des  démangeaisons  et  des  douleurs  excessives. 

9.  Il  y a , pour  ainsi  dire,  autant  d’espèces  de  cancer  qu’il 
y a de  personnes  qui  en  sont  attaquées.  Il  s’en  faut,  d’après 
cela,  qu’on  ait  décrit  toutes  les  espèces,  et  nous  sommes  forcés 
d’avouer  que  parmi  les  descriptions  qu’en  ont  faites  Gamet  et 
Bierchen,_  il  s’en  trouve  qui  ne  sont  pas  bien  exactes,  telles 
que  celle  du  cancer  scrophuleux  dont  nous  avons  traité  plu- 
sieurs sans  rencontrer  les  symptômes  qu’ils  ont  cru  caractériser 
cette  espèce  de  cancer..  Il  nous  paroît  plus  sur , selon  l'opinion 

* d’Astruc  (1),  d’établir  son  diagnostic,  d’après  les  informations 
faites  aux  malades  , sur  les  indispositions  qui  ont  précédé  les 
affections  cancéreuses.  Quant  à nous,  nous  ne  regardons  que 
comme  épiphénomènes  toutes  les  autres  affections  avec  les- 
quelles les  cancers  sont  compliqués , et  d’où  on  fait  ordinaire- 
ment dériver  leurs  noms , tels  que  les  scrophuleux , les  véné- 
riens , les  dartreux  , les  scorbutiques , etc.  Ce  qui  pronveroit 
que  ces  différentes  affections  qui  se  joignent  à l’affection  can- 
céreuse ne  la  constituent  pas,  c’est  qu’on  ne  détruit  pas  tou- 
jours les  cancers  en  employant  purement  et  simplement , soit 
des  anti- scrophuleux , des  anti-vénériens  , des  anti-dartreux  , 


(1)  Traité  des  tumeurs,  Tom.  II,  pag.  3o. 
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des  anti-scorhuliqiies^fiX^c.  En  énonçant  que  nous  ne  regardons 
pas  ces  différentes  complications  comme  causes  du  cancer, 
c’est  en  quelque  sorte  contracter  l’engagement  d’en  produire 
d’autres. 

10.  S’il  est  une  affection  qui  offre  une  analogie  frappante 
aven  une  autre  affection  , c’est , sans  contredit,  la  cancéreuse 
avec  la  scrophuleuse.  En  effet , plus  on  considère  ces  deux 
affections,  plus  on  les  trouve  ressemblantes  sous  bien  de 
rapports.  Toutes  deux  paroissent  attaquer  de  préférence  les 
corps  glanduleux  , et  par  conséquent  prendre  leur  origine  dans 
les  mêmes  humeurs.  On  y remarque  aussi  l’altération  des  os  , 
qui  fait  soupçonner  la  même  cause  déterminante  que  dans  les 
scrophules  ; cause  qui  pourroit  bien  faire  tout  le  mal  dans  le 
dernier  période  du  cancer,  tandis  que  ses  effets  sont  moins 
redoutables  dans  les  écrouelles,  quoique  souvent  aussi  funestes. 

11.  Il  suit,  de  ce  que  nous  venons  d'avancer,  que  le  cancer 
et  les  scrophules  admettent  , en  quelque  sorte , les  mêmes 
principes  ; et  que  , s’il  existe  quelques  différences  dans  les 
symptômes  de  ces  maladies , elles  ne  tiennent  peut-être  qu’à 
une  simple  modification,  telle  qu’à  plus  de  mollesse  et  de 
relâchement  de  la  fibre  dans  les  scrophules  y et  à plus  de  sèche* 
resse  et  de  rigidité  dans  le  cancer.  Cette  modification  viendroit 
de  ce  que  les  scrophules  sont,  en  général,  affectées  à l’enfance, 
et  le  cancer  à l’âge  adulte  ; à cette  époque,  par  exemple,  chez 
les  femmes  où  cette  maladie  paroit  le  pins  communément  vers 
le  temps  critique  qui  tient  le  milieu  entre  l’âge  où  les  femmes 
sortent  du  tempérament  humide  pour  passer  à celui  où  les 
solides  acquièrent  pins  de  rigidité , le  sang  yilus  de  consistance 
et  d’épaississement,  et  tendent  vers  le  temps  où  tout  le  corps 
entre,  pour  ainsi  dire,  en  ossification  ; en  sorte  que,  si  l’illustre 
Bordeu  a dit  fort  disertement  que  le  sang  ètoit  de  la  chair 
coulante  y on  seroit,  en  quelque  sorte,  fondé  à dire  aussi,  que 
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pour  certaines  personnes,  dans  certaines  circonstances,  le  sang 
est  du  suc  osseux  en  circulation. 

12.  Qu’on  nous  permette  de  détailler  les  différons  accidens 
que  les  femmes  éprouvent  à la  cessation  des  menstrues,  et 
d’en  saisir  l’occasion  d’exposer  par  quel  mécanisme  nous 
pensons  que  le  squirrhe  peut  se  former.  Que  doît-il  résulter  de 
la  suppression  du  flux  menstruel  ? Souvent  une  surabondance 
du  sang,  un  rallentissement  dans  la  circulation,  d’où  s’ensuit 
la  désunion  des  humeurs  contenues  dans  le  sang.  Témoin  ce 


qui  se  passe  dans  une  palette  après  que  le  sang  est  sorti  de  la 
veine  , où  on  observe  ce  fluide  se  diviser  en  deux  parties  ( le 
cruor  et  le  sérum').  De  la  stagnation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux , doit  s’ensuivre  une  altération  qui  se  remarque  souvent 
à l’époque  critique  par  ses  effets  , c[ui  consistent  dans  des 
spasmes  nerveux,  des  affections  hystériques.  Lorsque  le  produit 
de  l’altération  du  sang  ou  de  ses  humeurs  n’en  est  pas  expulsé, 
soit  par  la  transpiration,  soit  par  les  urines,  il  deviendra  néces- 
sairement principe  irritant  des  vaisseaux,  en  sorte  cjue  de  cette 
irritation  naîtra  une  réaction  plus  forte  des  solides  sur  les  fluides; 
en  conséquence  la  circulation  , ralleiitie  pendant  un  certain 
temps , deviendra  plus  prompte  : alors  le  sang  ( tel  qu’un  fleuve 
rapide  dépose  sur  ses  bords  le  limon  contenu  dans  ses  eaux  ) 
rejettera  sur  les  endroits  où  la  circulation  est  plus  lente,  comme, 
par  exemple,  sur  les  corps  glanduleux,  les  humeurs  (cpie 
nous  avons  peintes  mal  mixtionnées)  les  plus  épaisses,  et  qui 
contiennent  des  parties  grossières  et  terreuses.  De  ce  que 
nous  venons  d’exposer,  on  peut  se  former  une  idée  de  la 
formation  du  squirrhe. 

i5.  Le  squirrhe  prend  de  la  consistance  avec  le  temps.  Lors- 
qu’onréfléchit  à l’extrême  dureté  qu’il  acquiert  ordinairement, 
on  est  tenté  de  croire  que  la  nature  va  transformer  cette  tumeur 
en  un  os , et  si  cela  est  arrivé , pourra-t-on  s’empêcher  de 
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reconnoitre  certains  rapports  du  cancer  avec  les  os  ? Or  , 
Ambroise  Parë  (1)  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme  dont  la 
matrice  étoit  squirrheuse ^ en  présence  de  plusieurs  médecins  et 
cliirurgiens , observa , dans  la  cavité  de  cel-te  matrice  qu’il  eut 
peine  à inciser , même  avec  un  scalpel  bien  tranchant,  un 
corps  dense  et  squirrheux  de  la  grosseur  dés  deux  poings  , en 
partie  cartilagineux  et  en  partie  ossi/ié.  Desgaux  de  Fobert  (2) 
a fuit  l'observation  d’une  matrice  ( précédemment  squirrheuse) 
et  d’une  glande  ossiliées,  trouvées  dans  une  religieuse  morte  à 
l'âge  de  65  ans.  Donald  Monro  (5)  a fait  la  description  de  plu- 
sieurs glandes  du  mésentère  ossifiées  , observées  dans  une 
femme. 

i4-  On  sait  qu’il  n’est  pas  rare  dans  les  affections  cancé- 
reuses de  trouver  les  os  friables  et  sujets  à se  casser.  Ce  fait, 
pour  qu'on  en  doute,  est  rapporté  par  trop  d outeurs  res- 
pectables; tels  que  Bonté  (4),  Kichter  (5) , Poiileau  , Guérin, 
Boudot  , Morand,  Louis  (6),  Sirnmons,  Harnilton  (7).  Ce 
rapprochement  de  phénomènes  observés  dans  les  stjuirrhes  et 
les  cancers  permet-il  de  méconnoitre  une  relation  réelle  entre 
la  substance  des  os  et  l’affection  cancéreuse?  et  si  on  peut 
tirer  des  inductions  des  faits  dont  on  vient  de  faire  mention, 
seroit-il  déraisonnable  den  conclure  qu'une  des  causes  du 
cancer  pourroit  bien  provenir  du  suc  osseux  sur  les  diffé- 
rentes parties  sur  lesquelles  le  cancer  se  forme  et  parculière- 
ment  sur  les  corps  glanduleux. 


(1)  Van-Svvieten  , Tom.  I , pag.  y85  , §.  484- 

(2)  Journ,  de  méd.,  Tom.  XI,  pag.  536. 

{5)  Journ.  de  méd.  , Tom.  XXXIX  , pag.  117, 

(4)  Journ.  de  méd,  , Tom.  XIII , pag.  532. 

(5)  Gazelle  salutaire  , 29  Juillet  1779. 

(6)  OEuvres  de  Pouleau  , Vol,  I , pag.  78,  79. 

(7)  Gazette  salutaire , 27  Mars  1778. 
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J 5.  Par  SUC  osseux,  nous  enlendons  parler,  i.®  de  ce  sno 
gélatineux  reconnu  par  Haller  (i).  Ce  suc  s’épaissit  iîisen- 
siblement  , dit  cet  Auteur  , devient  une  gelée  tremblante  , 
passe  par  différens  degrés  de  consistance  et  finit  par  être  os. 
2.0  De  cette  gélatine  animale  regardée  par  Fourcroy  (2) 
comme  base  de  la  peau , des  membranes  , des  aponévroses  , 
des  ligamens,  des  tendons,  des  ongles,  des  cartilages  et  des 
os. 

Qu’ëtoit-ce  autre  cliose  que  cette  humeur  épaissie  , que  cette 
substance,  ressemblante  à de  la  corne,  trouvée  par  Helvétius, 
et  celle  comparée  à un  cartilage,  par  Peyrilhe  et  Bierchen 
provenant  des  cancers  extirpés.  Or  il  est  des  circonstances  , 
telles  que  celles  exposées^.  12  , où  le  sang  rejette  cette  humeur 
sur  les  parties  les  moins  actives,  telles  que  sur  les  glandes 
qui,  en  étant  engluées,  les  obstrue,  en  forme  des  tumeurs 
indolentes  c|ui  acquièrent  avec  le  temps  une  solidité  qui  les 
approche  de  l’os.  Ne  doit-il  pas  nécessairement  en  résulter 
un  embarras  dans  la  circulation  ? Que  le  sang  même  ne  puisse 
plus  y aborder.^  C’est  un  principe  de  physiologie  que  toute 
sécrétion  s’opère  par  l’intermède  des  glandes  ; il  s’ensuit  de 
ce  principe  que  si  une  ou  plusieurs  glandes  ( car  dans  les 
cancers  provenans  de  cause  interne  , on  a lieu  de  soupçonner 
que  plusieurs  glandes  (3)  partagent  la  même  affection  ),  sont 
réduites  à un  état  de  concrétion,  et  pour  ainsi  dire  d’ossification, 
le  sang  ne  pouvant  pas  les  pénétrer,  la  sécrétion  de  la  géla- 
tine contenue  dans  la  masse  comme  toutes  les  autres  humeurs , 


(1)  Journ.  de  inéd.  , Tom.  XIV.  pag  i5g. 

(2)  Mëm.  de  la  Société  roy.  de  méd.  , Vol.  V,  pag.  5o6. 

(5)  Ayant  été  présens  à 1 ouverture  du  corps  d'une  Dernoiselle  qui  avoit  été 
traitée,  quinze  ans  auparavant , pour  des  glandes  squirrheuses  qui  menaçoient  de 
dégénérer  en  cancer  , nous  observâmes  , le  chirurgien  et  nous , presque  toutes 
les  glandes  dans  un  état  squirrheux. 

Mém,  Tom,  /. 
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n’aura  pas  lieu  ; de  là  suivra  nécessairement  que  cette  humeur 
qui  sert  d’aliment  aux  os  , n’y  parviendra  plus  : d où  il  doit 
résulter  que  ceux-ci,  soumis  à la  loi,  commune  à toutes  nos 
parties,  de  'déperdition  et  de  réparation  ( le  dépôt  qu’on  ob- 
serve dans  les  urines  est  généralement  regardé  par  les  chimistes 
comme  un  composé  des  débris  de  nos  os),  perdent  par  le  fait, 
qu’on  ne  peut  contester,  de  ce  dépôt;  étant  privé  du  suc 
osseux  , puisqu’il  est  des  circonstances  12 , où  il  éprouve  des 
déviations  soit  sur  les  glandes,  soit  sur  d’autres  parties, 
comme  nous  le  prouverons  plus  bas.  Les  os  par  suite  de  la 
privation  de  ce  suc  qui  leur  sert  d’aliment,  doivent  nécessai- 
rement tomber  dans  le  dépérissement  et  dans  l'altération 
sensible  cju’on  leur  remarc|ue  dans  les  maladies  cancéreuses  : 
altération  qui  paroit  être  particulière  au  vice  cancéreux  et  cpii 
la  différentie  des  autres  espèces  d’altération. 

16.  Dans  les  maladies  cancéreuses  où  les  os  sont  attaqués, 
011  observe  cju’ils  sont  friah'es  et  cassans,  tandis  que  l’alté- 
ration est  différente  dans  les  scrophules  , le  rachitis  et  la 
maladie  vénérienne.  En  sorte  cpae  cette  friabilité  et  cette  fragi- 
lité des  os  paroîtroient  autant  dépendre,  d’après  les  raisons 
alléguées  § i5,  du  défaut  de  nutrition  que  du  vice  cancéreux. 
Si  cette  assertion  a peine  à être  admise,  nous  l’étayerons 
d’une  autorité  qui  la  rendra  plus  palpable.  Ledran  (1)  ayant 
été  consulté  pour  un  cas  de  fracture  spontanée  des  os  , dans 
une  affection  cancéreuse , répondit  : « Il  me  paroit  qu’on  ne 
» peut  compter  sur  le  suc  nourricier  pour  faire  la  soudure  de 
» cet  os  fracturé , puisqu’il  n’a  pu  conserver  cet  os  dans 
» l’état  sain,  etc.  Si  on  peut  connoître  à fond  quel  est  le  vice 
w des  liqueurs  qui  a produit  ce  désordre,  il  faut  tâcher  de 
»i  le  corriger  par  des  spécifiques  convenables  ».  Ledran  par 


(1)  Consultations  de  cliirui'gie  de  Ledran,  pag.  208. 
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cet  aveu  n iiisiniic-t-il  pas  , ne  îu’sst  -t-il  pas  entrevoir  qu’il 
aclmetloit  plusieurs  causes  clans  l’alteration  des  os,  rpii  sont 
le  défaut  du  suc  nourricier  et  le  vice  des  liqueurs?  Donc, 
d’après  Ledran  , nous  avons  eu  raison  d’avancer  cjue  la  fria- 
hilité  et  la  fràgilité  des  os  pouvoient  autant  dépendre  du 
défaut  de  nutrition  (i)  que  du  virus  cancéreux  et  que  ce  n’est 
pas  à tort  que  nous  attribuons  ce  défaut  de  nutrition  à la 
métastase  de  la  gélatine  , soit  sur  les  glandes  5 12,  soit  sur 
lesaiticnlations(2),  soit  sur  les  muscles  (5),  soit  sur  la  peau  (4), 
ce  c|uî  forme  différentes  maladies. 

17.  A quelle  cause  doit-on  attribuer  la  formation  de  ces 
fongus  qui  surviennent  très-souvent  dans  le  dernier  degré  du 
cancer  et  après  l’extirpation?  Si  ce  n’est  à la  gélatine  non 
sécrétée,  accident  qui  prouve  le  mieux  peut-être,  fexistence 
d'autres  glandes  squirrlieuses  cjui,  ne  pouvant  plus  être  abor- 
dées par  le  sang,  l’empêchent  de  se  débarrasser  de  l’humeur 


(1)  Fourcroy  paroîf  être  de  notre  sentiment  au  sujet  de  la  friabilité  , lors- 
qu’il dit,  en  parlant  de  la  corne  de  cerf,  qu  il  compare  aux  os.  » La  vapeur 
» j.énétrant  continuellement  la  matière  osseuse , lui  enlevoit  jieu  à peu  la  ma- 
'»  tière  gélatineuse  , et  laissoit  le  phosphate  de  chaux  plus  ou  moins  pur  ; de 
>)  manière  que  la  corne  de  cerf  devenoit  blanche  et  friable,  Système  des 
connoiss.  chîmîq,  , Towz.  X p.  284. 

(2)  Selon  Ben hollet , jouai,  de  med,  , 1786  pag.  477,  et  Fourcroy  système 
des  connoisss  chitniq.  , Tom.  AT.article  tufs  arthritiques , la  goutte  est  une 
métastase  du  suc  osseux  sur  les  articulations  , ainsi  que  s'en  est  convaincu  ce 
dernier  en  analysant  le  tuf  arthritique, 

(3)  Pouteau  cite  une  femme  qui  eut  une  fracture  spontanée  des  os  sans  avoir 
les  glandes  malades  , mais  elle  avoit  des  rhumatismes.  OEuvres  de  Fouteau 
Vol.  1 . pag,  88. 

(4)  On  a observé  sur  la  femme  Melin , que  l’on  appeloit  femme  aux  ongles , 
la  gélatine  déviée  chez  elle  , former  cette  singulière  production  , et  en  qui  les 
os  furent  trouvés  très-minces  , très  friables  e|;  si  fragiles  , qu’en  enfonçant  le 
doigt  dans  le  genoux  , le  tibia  se  brisa.  Mém.  ht  à la  Faculté  de  inedecinG, 
de  Paris  , en  Févr:  1776  , par  M.  Saillant, 
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gélatineuse;  alors  ce  fluide  forcé  de  la  charrier  avec  lui,  quâ 
daL'â  porta  mit,  la  dépose  où  il  trouve  moins  de  résistance. 
De-là  ou  imaginera  aisément  le  volume  qu’acquièrent , en  peu 
de  temps,  ces  masses  charnues  qui  recroissent  très-souvent  à 
la  suite  de  l’extirpation  des  glandes  cancérées.  Si  le  témoi- 
gnage d’un  homme  de  l’art,  qui  a ans  de  praticjue,  peut 
ôtre'lie  quelque  poids  , nous  pouvons  assurer  avoir  remarqué 
cette  humeur  gélatineuse  an  d’autant  plus  grande  abondance, 
dans  le  sang  ( qu’on  étoit  forcé  de  tirer  aux  personnes  atta- 
quées du  cancer  gélatineux , qu’elles  touchoient  plus  à leur 
lin,  et  la  partie  rouge  étoit  en  raison  inverse  de  la  gélatineuse. 
Nous  en  avons  vu  les  embarras  de  la  circulation  augmentés  , 
les  engorgemens  multipliés  (i).  Ce  qui  nous  a bien  de  fois, 
fait  fliire  la  réilexion  ([ue  tout  le  corps  s’ossiheroit  chez  les 
personnes  cancérées , si  elles  pouvoient  prolonger  leur  exis- 
tance assez  long-temps  pour  opérer  cette  ossification. 

i8.  S’il  nous  étoit  permis  de  tirer  des  conjectures  d’un 
fait  c|ui  peut  les  rendre  vraisemblables  , on  pcK,irroit  croire 
qu’une  des  causes  du  cancer,  provient  aussi  de  la  partie 
albumineuse  du  sang.  Selon  Fourcroy  (i)  la  partie  alhumi~ 
neuse  est  une  portion  dn  sérum  cpi’il  divise  en  deux  parties,' 
en  gélatine  et  en  albumine  \ contenues  dans  une  portion 
variable  d’eau.  L’albumine  sert  d’aliment  au  cerveau,  aux 
nerfs  et  au  parenchyme  des  viscères.  C’est  cette  humeur 
cj^u’Haller  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  pris  pour  la  lymphe 
qui  au  rapport  de  Baquet  et  Fourcroy  n’est  pas  encore  bien 
connue. 

(i)  Hippocrate  dit  ; in  aurihus  clolor  nullus  , scd  interdiim  callosa  concretio; 
et  Van-Swieteii  ajoute  ; an  forte  mut  inc-pientes  squirrhi  follîculorum  qui  iii 
vieatu  auditorio  hcerent.  Pag.  820,  499»  premier  Volume  des  Aphorismes 

de  Roerhaave  , par  Van-S wieten. 

(2^  Système  de  coanoiss.  chimiq.  , Tom  IX. 
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Exposons  le  fait  qui  peut  induire  à penser  que  l’albumine 
est  encore  une  des  causes  du  cancer.  Ayant  eu  à traiter 
plusieurs  de  ces  affections,  nous  avions  employé  avec  succès, 
pour  la  plùpart,  un  remède  à base  calcaire.  Cette  substance 
n’ayant  opéré  aucun  effet  chez  une  Dame  attaquée  de  cancer 
qui  en  ht  usage  pendant  six  mois,  nous  eûmes  recours  à 
l’ammoniaque  cuivreux,  que  nous  administrâmes  avec  toute 
la  prudence  possible.  Quelle  fut  notre  surprise  de  voir  une 
tumeur  squirreuse  de  la  grosseur  du  point,  qui  avoit  résisté 
à un  remède  efficace  pour  plusieurs  autres , se  fondre  dans 
l’espace  de  deux  mois,  au  point  qu’au  bout  de  ce  temps,  il 
rcstoit  très-peu  de  cette  humeur  à résoudre  ! Or  , d’après  l’ex- 
périence, que  le  hazard  a fait  faire  à (i)  Vauquelin,  il 
coiiste  qu’il  y a affinité  du  cuivre  avec  la  substance  albu^ 
mineuse  du  sang  , puisqu’elle  s’unit  et  se  précipite  avec  ce 
métal. 

19.  Nous  avons  encore  rnis  en  usage  avec  succès,  le  fiel  de 
bœuf,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , dans  le  cas  d’engor- 


(1)  Ce  chimiste  ayant  fait  bouillir  l’eau  du  lavage  du  sang  dans  une  chaudière 
de  cuivre  rouge  très-propre  , pour  en  coaguler  albumine  , et  ayant  filtré  la 
liqueur  pour  recueillir  à part  la  matière  coagulée  , dans  l'intention  d'examiner 
soigneusement  sa  partie  colorante,  il  brîila  cette  substance  concrète  dans  un 
creuset  de  terre,  et  il  dissolvit  son  résidu  ferrugineux  dans  l’acide  muriatique^ 
En  voulant  précipiter  la  dissolution  par  l’ammoniaque  , il  fut  fort  surpris  de  voir 
prendre  à la  liqueur,  qui  contenoit  un  excès  de  cet  alcali,  une  couleur  dmi 
beau  bleu.  La  liqueur  fut  saturée  et  décolorée  par  l’acide  muriatique  , et  une  lame 
de  fer  qui  y fut  plongée  , se  couvrit  cVun  enduit  brillant  de  cuivre  , dont  la 
quantité  fut  assez  considérable  , après  deux  jours,  pour  pouvoir  être  séparée-  et 
détachée  du  fer.  L’eau  à' où.  V albumine  colorée  avoit  été  séparée  par  la  coagu- 
lation , ne  contenoit  pas  de  cuivre.  Vauquelin  en  a conclu  que  c’étoit  à \ albu- 
mine qu’étoit  due  la  dissolution  du  cuivre;  qu’elle  étoit  opérée  au  moment  de 
la  séparation  de  X albumine  par  la  chaleur;  que  le  cuivre  s'unissait  et  se  préci- 
pitait avec  la  matière  albumineuse  concrète.  Syst,  des  conn.  chim.  , T.  IX  , 
pag.  i55. 
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gement  glanJuleux  ; tandis  que,  dans  le  même  cas,  il  a été 
de  nul  effet  : d’üLi  011  poiwoit  soupçonner,  selon  l’observation 
de  Fourcroy,  d’après  Van-Bocliaute  Ci),  (que  la  bile  a la  pro- 
priété de  diminuer  la  coagulabilité  de  \ albumine)  , que  dans  le 
premier  cas,  c’étoit  \ albumine  qui  rausoit  l’engorgement,  et 
que  ce  n’étoit  pas  elle  dans  le  second.  Cette  observation,  Jointe 
à celle  du  18,  vient  encore  à l’appui  delà  présomption  que 
\ albumine  peut  concourir,  aussi  bien  c[ue  la  g' latine.,  soit 
séparément,  soit  conjointement  avec  elle,  à la  formation  du 
cancer. 

20.  Si  ces  faits  de  pratique  font  admettre  l’assertion  que  la  • 
substance  albumineuse  peut  être  regardée  comme  une  des 
causes  premières  du  cancer^  elle  expliqueroit , 1.0  pourquoi 
dans  toute  espèce  de  cancer , on  n’observe  pas  toujours  d’alté- 
ration dans  les  os,  surtout  dans  celle  occasiouée  par  \ albumine; 
lorsqu’elle  s’y  rencontre , c’est  alors  par  l’effet  de  la  cause  se- 
condaire déterminante  , tandis  qu’on  'la  voit  communément 
dans  celle  qui  reconnoît  la  gélatine  pour  cause  première, 
comme  lions  l’avons  prouvé  C i5  à 18.  2.0  Pourquoi  les  douleurs 
sont  moins  aiguës,  les  symptômes  moins  violens,  l’ulcération 
iplus  tardive  et  faisant  moins  de  progrès  que  dans  l’autre  espèce, 
quoiqu’il  arrive  quelquefois  que  cette  espèce  de  cancer  albumi- 
neux parcoure  ses  périodes  d’une  manière  plus  rapide,  surtout' 
lorsqu’il  attaque  de  jeunes  individus;  il  semble  même  préci- 
piter sa  •marche  avec  d’autant  plus  de  célérité,  que  les  sujets 
qui  en  sont  atteints  sont  plus  jeunes  , à cause  du  développement 
plus  prompt  de  la  cause  secondaire,  dans  la  jeunesse  que  dans 
un  âge  plus  avancé. 

21.  Ce  cancer  paroît  provenir  d’un  lait  grunielé  dans  les 
seins.  A la  longue , lorsque  le  lait  s’y  amasse  , les  parties  les 


(1)  Système  des  connoiss.  chimiq. , Tom.  X , pag.  33. 
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plus  fluides  se  dissipent,  la  partie  casëeuse  reste,  elle  forme 
engorgement  d’abord  squirrheux  ; la  substance  albumineuse 
(qui,  selon  Fourcroy  (i)  est  un  des  principes  constituans  de  li 
matière  caséeuse,  donne  à peu  près  les  mêmes  produits,  a 
l’analyse  chimique,  que  la  gélatine)  subit  avec  le  temps  la  même 
altération  que  la  gélatine  ; ce  qui  fait  cjue  le  cancer  albumi- 
neux a la  même  terminaison  que  le  gélatineux.W  est  cependant 
à observer  que  ce  cancer  ne  provient  pas  toujours  d’un  lait 
épanché  dans  les  seins,  puisque  nous  avons  vu  une  femme  en 
être  attaquée  ; quoiqu’elle  n’ait  pas  eu  d’enfans.  Il  paroîtroît 
alors  provenir  de  la  substance  albumineuse  du  sang. 

22r,  Le  cancer  albumineux  (i)  a de  particulier,  qui  le  dis- 
tingue de  l’autre  espèce  de  cancer,  i.o  que  les  tégumens  de 
l’endroit  qui  en  est  attaqué  conservent  plus  long-temps  leur 
blancheur , qu’ils  ne  sont  pas  marbrés  ni  d’une  couleur  aussi 
livide  que  dans  l’espèce  gélatineuse , que  nous  avons  eu  l’in- 
tention de  décrire  2,  3,  4>  2.0  Qu’il  n’attaque  ordinaire- 

ment que  les  seins  et  quelquefois  la  glande  axillaire  et  la  ma- 
trice, à cause  de  la  communication  entre  ces  parties,  sans  que 
les  autres  glandes  partagent  la  même  affection  ; néanmoins  il 
arrive  quelquefois  que  ce  cancer  se  porte  sur  plusieurs  parties. 
3.®  Qu’il  acquiert  quelquefois  un  volume  considérable  avant 
de  s’ulcérer  ; qu’il  paroit  à l’attouchement  d’une  consistance 
comme  pierreuse  : d’autres  fois  il  semble  que  c’est  du  sable 
renfermé  dans  une  poche.  4*°  Qu’il  semble  s’irriter  des  remèdes 
qu’on  emploie  avec  succès  dans  celui  de  la  première  espèce  , 

2,  3,  4 > 5,  ce  qui  n’étonnera  pas,  lorsqu’on  fera  attention 
que  quoique  \ albumine  ait  à peu  près  les  mêmes  principes 

(1)  Système  des  connoiss.  cliimiq.  , Tom.  IX,  pag  ^20. 

(2)  Peyrilhe  a désigné  ce  cancer  sans  s'en  douter  , lorsqu’il  a dit  qu’en  faisant 
bouillir  les  chairs  elles  liumeurs^  de  certains  cancers,  l’un  et  l’autre  ont  pris  de 
la  consistance. 
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que  la  gélatine  ; cependant  ces  deux  substances  ont  des  pro* 
priëlés  particulières  qui  exigent  d’user  de  moyens  diffërens. 
Ces  propriétés  sont  que  la  gélatine  se  dissout  à beau  bouillante, 
et  \ albumine  s’y  coagule , et  vice  versa  , la  gélatine  se  coagule 
à l’air  froid,  et  \ albumine  y conserve  sa  liquidité.  Les  acides 
coagulent  \ albumine  et  dissolvent  la  gélatine  , sans  que  celle-ci 
toutefois  se  refuse  à l'action  des  alcalis  et  particulièrement  de 
la  bary  te. 

23.  D’ailleurs  s’il  est  permis  de  juger  des  causes  par  les  effets, 
on  pourra  soupçonner  que  \di  gélatine  e\.\  albumine  concourent 
quelquefois  simultanément  (1)  ou  séparément  dans  le  même 
endroit  (2)  à former  le  cancer  , puisque  nous  avons  vu  des  cas 
où  le  corps  graisseux  s’est  dégagé  avec  un  remède  que  nous 
avons  avancé,  S.  18,  avoir  de  l’affinité  avec  l’albumine  et  le 


(1)  Selon  toutes  les  apparences  , les  timaeurs  squirrheuses  doivent , dans  le  prin- 
cipe , leur  formation  au  mucilage  animal  , qui  est , selon  Fourcroy  , un  composé 
des  humeurs  gélatineuse  et  albumineuse.  Par  succession  de  temps  , 1 une  des  deux 
humeurs  , probablement  la  plus  fluide  , se  dégage  de  l’autre  qui,  comme  plis 
épaisse  , jn-oduit  un  engorgement  d’autant  plus  rénitent  et  d’autant  plus  dur. 
Comme  ces  espèces  de  squirrhe  mucilagineux  sont  le  plus  communément  situés 
dans  les  viscèi'es  internes  , et  qu’on  ne  peut  les  connoître  que  par  des  signes 
rationels  , nous  avons  cru  qu’il  étoit  inutile  d’en  faire  une  espèce  particulière, 
nous  réservant  d’en  parler  dans  la  méthode  curative. 

(2)  Voici  comme  nous  concevons  deux  humeurs  séparées  dans  le  même  endroit. 
Supposons  un  lait  grumelé  dans  un  sein,  ne  peut-il  pas  arriver  que  la  partie 
caséuse  soit  retenue  dans  le  corps  graisseux,  et  que  la  partie  la  plus  fluide  se 
dissipant,  il  n’en  reste  que  \ albumine,  principe  constituant  de  cette  matière; 
tandis  que  la  partie  séreuse  , en  traversant  les  filamens  tortueux  vasculaires 
laiteux  de  la  glande  mammaire,  pour  passer  par  les  pores  de  fa  peau,  dépose 
dans  ces  vaisseaux  laiteux  , la  gélatine  qui  est  un  des  élémens  de  la  matière 
séreuse  ; de  là  on  peut  se  figurer  aisément  comment  il  est  possible  que  deux 
humeurs  différentes  du  sang  s’amassent  pour  former  engorgement  sur  des  parties 
différentes  dans  le  même  enJjoit. 

(*)  Syst,  des  connoiss.  cbimiq. , Tom.  IX , pag.  409, 
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corps  glanduleux  du  sein  affecté,  rester  dans  un  état  squirrheux. 
D’  'où  on  pouvoit  conclure  que  deux  Iiuiiieurs  differentes  atla- 
quoient  ce  sein,  dont  l’une  étoit  susceptible  d’étre  combattue 
par  un  remède  c]ui  étoit  de  nulle  efficacité  pour  l’autre. 

24.  II  doit  en  être  de  la  matière  fibreuse,  relativement  à la 
production  de  la  maladie  cancéreuse,  comme  des  deux  autres 
humeurs  gélatineuse  et  albumineuse.  Ce  qui  le  feroit  présumer 
est  ce  qu’en  dit  le  célèbre  Fourcroy , qui  s’exprime  en  ces 
termes  (1}  : » Il  y a sans  doute  des  circonstances  dans  lesquelles 
» cette  matière  (fibreuse)  trop  abondante  , ou  séparée  en  trop 
>*  petite  quantité  par  l’organe  irritable,  éprouve  des  déviations, 
» occasione  des  métastases,  se  jette  sur  le  tissu  des  viscères, 

et  produit  des  engorgemens  et  des  obstructions.  » De  ce 
qu’avance  ici  Fourcroy  ne  peut-on  pas  inférer  que  la  partie 
fibreuse  peut,  aussi  bien  que  les  autres  humeurs  gélatineuse 
et  albumineuse  f concourir  à la  formation  du  cancer,  et  que, 
comme  cette  humeur  ( qui  s’obtient  du  cruor  du  sang)  paroît 
être  destinée  à la  nutrition  des  muscles,  il  s’ensuivroit  que  les 
cancers  fibreux  seroient  ceux  dont  le  siége^  est  dans  les  parties 
charnues  , et  qu'ils  y seroit-nt  formés  par  la  métastase  de  cette 
humeur  sur  les  corps  charnus,  sans  toutefois  lui  donner  l'ex- 
clusion pour  la  production  d autres  espèces  de  cancer,  puisque, 
de  l’aveu  de  Fourcroy  (2),  elle  est  susceptible  de  se  jeter  avec 
le  suc  osseux  ou  la  gélatine  ^ sur  des  organes  qui  ne  doivent 
pas  la  recevoir , et  d'y  produire  des  engorgemens  et  des  tumeurs 
qui  peuvent  acquérir , comme  ceux  formés  par  la  gélatine  ou 
ï albumine , la  dégénérescence  cancéreuse. 

26.  La  substance  fibreuse  ^3)  fournit  plus  d’ammoniaque 


(Q  Mrm.  delà  Société  roy.  de  inéd. , 1782,  83,  pag,  5ia* 
(q.) 

(3)  Syst.  des  connoiss.  chimiq.  , Tum.  IX  , pag.  i53. 

Mém.  Tom,  /. 
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que  la  gélatine  et  V albumine.  Les  alcalis  ont  peu  d’action  sur 
elle  , les  acides  les  plus  foibles  la  dissolvent.  Cette  dernière 
observation  chimique  se  rapporte  à l’observation  clinique  de 
l’immortel  Galien  (i),  qui  a remarqué  que  l'acide  acéteux 
étoit  efficace  dans  le  cas  où  les  parties  charnues  des  muscles  ont 
acquis  la  dureté  squirrheuse;  et  comme  s’il  vouloit  distinguer 
le  second  cas  du  premier,  il  conseille  d’user  avec  précautiondu 
vinaigre  dans  les  tumeurs  squirrheuses  dont  le  siège  est  sur  les 
ligamens  et  les  tendons  : voulant  insinuer  par  là  que  si  l’acide 
acéteux  (vinaigre)  n’y  est  pas  nuisible,  il  le  regarde  au  moins 
comme  insuffisant;  ce  qui  ne  nous  paroît  pas  étonnant,  puisque 
selon  le  i5,  ces  tumeurs  seroient  de  ndilme  gélatineuse \ car, 
d’après  le  paragraphe  ci-dessus  , la  gélatine  fait  la  base  des' 
tendons  et  des  ligamens.  Il  s’ensuit  de  ces' observations  qu’au 
moins  notre  théorie  sur  cette  espèce  de  cancer  se  trouve  en 
harmonie  avec  les  expériences  chimiques  de  Fourcroy  et  les 
observations  médicales  de  Galien,  qui  paroît  avoir  connu  la 
vraie  cause  de  cette  espèce  de  squîrrhe , puisqu’il  propose  le 
moyen  de  le  combattre , et  qu’il  le  distingue  de  celui  qui  attaque 
les  ligamens  et  les  tendons  , auquel  il  semble  assigner  une  autre 
cause  , en  avertissant  d’user  du  vinaigre,  dans  cette  espèce , avec 
précaution. 

26.  De  tout -ce  que  nous  avons  exposé  du  i3  à 26,  il 
s’ensuit  que  nous  reconnoissons  pour  causes  premières  du  can- 
cer ^ trois  humeurs  du  sang,  dont  deux  obtenues  du  sérum; 
la  gélatine  ÿ.  i5  à 18,  et  l albumine  §.  18  à 24;  et  la  troisième 
du  cruor,  la  substance  fibreuse  §.  24  à 26.  En  sorte  que  si 
ces  causes  sont  admises , on  pourra  en  conclure  que  tous  les 
cancers  prennent  leur  origine  dans  ces -trois  humeurs;  qu’en 


(1)  Van-Swieten , Tom.  I,  ^.  484,  pag.  777. 
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conséquence  il  y en  aaroit  de  gèlatiaeiix , d' aihwnltieux  et 
de  fibreux. 

Les  gélatineux  seroient  le  cancer  simple  y le  scrophiileux 
et  le  vénérien.  Ce  qui  portoroit  à penser  que  ces  cancers  pro- 
viennent de  la  gélatine  y est  qu’ils  sont  accompagnés  le  plus 
communément  de  l’altération  des  os. 

Les  albumineux  seroient  le  laiteux  et  le  pierreux  de 
Justamond  (i);  parce  que,  dans  ceux-ci,  les  os  sont  plus  rare- 
ment intéressés  et  qu’ils  ont  les  caractères  L i8  ^ 24. 

Les  fibreux  seroient  le  phlegrnoneux  d’Astruc  (2)  ; le  spon^ 
gieux  de  Lange  (3);  le  fongueux  de  Biercbeii  (4),  et  le  scor- 
butique. .Ces  cancers  doivent  être  regardés  comme  appartenant 
à la  fibrine  avec  d’autant  plus  de  fondement  qu’ils  paroissent 
avoir  leur  siège  dans  les  parties  charnues , surtout  le  fongueux 
de  Bierchen  qu'il  avoue  lui-méme  se  propager  sur  plusieurs 
endroits  du  corps  qui  sont  dépourvus  de  glandes.  Il  est  d'’au- 
tant  plus  à croire  cpf  ils  sont  de  nature  scorbutique , que 
Fourcroy  (5)  attribue  le  scorbut  à la  décomposition  de  la 
fibrine. 

Si  la  présomption  du  célèbre  Fourcroy  (6),  que  la  lymphe 
est  un  composé  des  trois  humeurs  gélatineuse  y albumineuse 
et  fibreuse  pouvoir  être  une  vérité,  on  pourroit  en  conclure 
que  le  ‘dernier  période  du  cancer  seroit  du  à l’altération 
simultanée  des  trois  humeurs  ci-dessus,  puisqu’on  y remarque 
souvent  tout  à la  fois  les  os , les  glandes  et  les  chairs  sensi- 


^ (i)  Gazette  salut.,  lo  Févr.  1791. 

(2)  Traité  des  tumeurs  , Tom.  II. 

(3)  Gazette  salut.  , 20  Nov.  1788. 

(4)  Gazette  salut. , 21  Sept.  1776. 

(5)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  , 1782  , 83  , pag.  5i2. 

(6)  Systèsne  des  connoiss,  chimiq. , Tom.  IX,  pag.  171. 
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blement  altérés.  D'où  on  pourroit  inférer  que  ces  effets  pro- 
viennent de  l’altération  de  la  lymphe,  et  que  ce  ne  seroit  que 
dans  ce  cas  qu’on  sercât  fondé  a avancer  que  la  lymphe  est 
réellement  viciée  par  suite  des  progrès  de  celte  maladie  Les 
causes  premières  étant  ainsi  déduites,  nous  devons  nous  occuper 
maintenant  de  la  cause  secondaire  ou  déterminante. 

27.  Quelle  est  la  nature  du  vice  cancéreux  ? Les  opinions 
sont  partagées  sur  cette  question  Les  uns  veulent  cjuil  ne 
soit  ni  alcalin^  ni  acide  y les  autres  le  croient  un  alcali. 
Astruc  (2)  ayant  analysé  les  cliairs  de  personnes  attaquées  du 
cancer , ne  les  a pas  trouvées  différentes  de  celles  des  ani- 
maux sains.  Dupré  de  Lille  (5)  et  Peyrilhe  (4)  , d’après 
l’analyse  qu'ils  ont  faite  des  chairs  et  des  humeurs  prove- 
nantes des  cancers  extirpés,  se  croyent  fondés  à assurer  que 
c’est  un  alcali.  Comme  aucun  des  Auteurs  cités  n’a  réduit 
en  charbon  les  substances  charnues  obtenues  de  l’extirpation 
des  cancers  et  n'a  pas  analysé  ce  charbon,  on  peut  présumer 
que  l’alcali  qu'ils  ont  trouvé  n’est  dû  ( pour  nous  servir  des 
expressions  de  Berlhollet  (5)  «<  qu’à  une  combinaison  qui  a 


(1)  On  pourroit  aussi  soupçonner  que  les  maladies  qui  ont  de  l’analogie  avec 
la  cancéreuse  , telles  qu^  les  scrophides  et  la  maladie  vénérienne  , qui  recon- 
noissent  pour  cause  le  vice  de  la  lymphe  , pourroient  bien  être  produites 
par  l’altércUion  combinée  des  trois  humeurs , gélatineuse , albumineuse  [et 
fibreuse  , lesquelles  commenceroient  par  se  vicier  particulièrement  1 une  après 
l’autre  , et  fiairoient  , par  succession  de  temps  , par  s’altérer  progressi\emrnt 
toutes  les  trois.  Ce  qui  le  feroit  présumer,  c'est  qu’on  remarque  également 
dans  ces  affections  , les  os  , les  glandes  et  les  chairs  affeciés  comme  dans 
la  cancéreuse  ; en  sorte  que,  sans  rien  préjuger  sur  la  cause  déterminante,  on 
pourroit  conjecturer  c[ue  les  scrophules  et  la  maladie  vénérienne  ont  les  mêmes 
causes  premières  que  la  m.Jadie  cancéreuse. 

(2)  Tom.  II,  traité  des  tumeurs,  article  cancer,  pag.  69,  70. 

(3)  Journ.  de  méd.  , Déc.  1774»  pag-  4^^* 

(4)  Journ.  de  méd.  , Janvier  1776,  pag  i5. 

(5)  Précis  d’observ.  lu  à la  Faculté  de  méd. , 29  Décembre  17S5, 
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» pu  se  former  ou  par  faction  de  la  chaleur  ou  par  fiiifluence 

• de  la  putréfaction  ».  En  sorte  qu’on  ne  peut  conclure  des 
expériences  de  Dupré  de  Lille  et  de  Peyiilhe  que  la  cause 
déterminante  soit  réellement  de  nature  alcaline. 

28.  Si  on  passe  en  revue  tout  ce  qu’ont  rapporté  les  plus 
célèbres  chimistes  au  sujet  de  fanalyse  qu’ils  ont  faite  de  nos 
humeurs  et  des  différentes  substances  animales,  on  sera  plus 
porté  à croire  que  facrimonie  cancéreuse  est  plutôt  de  nature 
acide  qu’alcaline. 

Le  premier  chimiste  qui  passe  pour  avoir  découvert  un 
acide  dans  une  de  nos  humeurs  ( les  urines  ) est  Kunkel. 
Comme  cet  acide  avoit  la  propriété  de  s’enflammer  au  contact 
de  l’air  , il  l a appelé  acide  phosphorique , c’est-à-dire,  porte 
feu  , ou  autrement  phosphore  de  Kunkel , quoique  Brand  en 
soit  f inventeur.  Margraf  a répété  (1)  le  même  procédé  et  a 
obtenu  des  urines  , l'acide  phosphorique  ainsi  que  cela  étoit 
arrivé  à Brand  et  à Kunkel.  Schééle  et  Gahn  font  trouvé 
dans  les  os.  Lorsqu’on  ne  faisoit  que  soupçonner  que  l'acide 
phosphorique  existoit  ailleurs  que  dans  les  urines  et  les  os  (2^. 
Mazet  relira  du  verre  phosphorique ^ de  la  chair  de  bœuf.  Le 
même  Auteur  a encore  trouvé  l'acide  phosphorique  dans  du 
bouillon  fait  avec  la  viande  fraîche;  ce  qui  confirme , dit-il, 
ce  principe  établi  par  Mittié  et  Brogniard  (3)  que  l'acide 
phosphorique  existe  tout  formé  dans  les  substances  ani- 
males. 

• 29.  Existe-t-il  tout  formé  dans  le  corps  vivant  et  est-il 
cause  de  quelques  maladies  7 Lecamus  (4)  est  d’avis  qu’il 


(])  Journ.  de  mëd.  Août  1762, 

(2)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettre*. 

(3)  G?zeite  salut, , 6 Juin  1782. 

(4)  OEuvres  de  Lecamus  , i Vol.  in-12.. 
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existé  tout  formé  dans  le  corps  vivant,  et  entr’autres  maladies 
il  Ini  attribue  la  consomption  spontanée  de  plusieurs  per- 
sonnes réduites  en  cendre , sans  qu’on  ait  pu  en  accuser 
d’autre  cause  qu’un  feu  intérieur.  Berthollet  (i),  Fourcroy  (2}, 
Vicq-d’Azyr  (3)  et  Baumes  (4)  croient  que  V acide  phospho- 
plqiie  peut  être  la  cause  de  plusieurs  maladies,  telles  que  les 
affections  catarrhales  , la  pleurésie , etc.  Baumes  (5)  dit  « qu’y 
« auroit-il  d’étonnant  si  dans  les  maladies  vaporeuses  et  dans 
les  lièvres,  lorsque  les  urines  sont  tenues  et  pâles,  que  la 
» transpiration  est  supprimée,  l acide  phosphorique  devint 
» un  principe  d’irritation  très-préjudiciable  à l écoliomie  ani- 
» male  » Le.  même  Auteur  (6}  regarde  l'acide  phosphorique 
comme  le  principe  dominant  dans  les  scrophules. 

3o.  D’après  le  consentement  unanime  de  tant  d-Auteurs 
célèbres,  tant  chimistes  que  médecins,  qui  s’accordent  pour 
admettre  la  présence  de  l acide  phosphorique  dans  toutes  nos 
humeurs  et  dans  toutes  nos  parties  , et  le  regardent  comme 
cause  de  plusieurs  maladies  , on  ne  pourroit  , sans  préven- 
tion, ne  pas  soupçonner  son  existence  dans*  une  affection 
avec  laquelle  nous  avons  avancé  sur  des  faits  §.  14,  i5,  que 
le  suc  osseux  aydit  un  rapport  manifeste.  On  sait  que  dans 
les  os  l’acide  phosphorique  est  uni  à la  terre  calcaire.  Vou- 
droit-oîi  nier  sa  présence  dans  le  cancer , parce  qu’il  n’y  seroit 
pas  combiné  avec  cette  terre  (au  moins  d’une  manière  aussi 
sensible  que  dans  les  os  ) ? Peut-être  est-ce  une  raison  de  l’y 
croire  plus  à nud , plus  libre,  à en  juger  parles  effets  qui 


(1)  Précis  de  raéd.  ut  suprà  note  1 du  §.  ay. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  de  méd.  , 178a  , 83. 

(3)  Idem  , 1784  , 85  , pag.  Jo5. 

(4)  Première  thèse  des  douze  pour  là  chaire  de  Sabatier. 

(5)  Première  thèse  ut  suprà. 

(6)  Du  vice  scrophuleux  , pag.  a6  , 27. 
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paroîssent  avoir  ceux  du  feu  dans  cette  cruelle  maladie  ? 

5i.  Certes!  si  on  admet  V acide  phosphorique  comme  cause 
de  plusieurs  maladies  29 , pourra-t-on  refuser  de  le  recon- 
noitre  dans  le  cancer  oii  il  paroît  d’une  manière  plus  sensible 
avec,  pour  ainsi  dire,  tout  l’appareil  de  ses  propriétés?  Car 
qu’est-ce  que  le  cancer  ? c’est  une  tumeur  qui  après  avoir 
subi  les  degrés  3,  4>  devient  brûlante,  douloureuse,  qui 
commence  à s’ulcérer  à la  partie  la  plus  superficielle  de  la 
peau  , comme  plus  exposée  au  contact  de  l’air  ( une  des  pro- 
priétés du  phosphore  est  de  brûler  ainsi  ).  Une  fois  l’ulcéra- 
tion établie , comme  si  le  feu  agissoit , elle  ne  cesse  qu’après 
avoir  consumé  les  légumens,  les  chairs,  les  vaisseaux,  les 
nerfs  et  jusqu’aux  os.  A ces  phénomènes , qui  douteroit  de 
la  présence  du  phosphore  dans  le  cancer , quand  il  paroît  y 
être  en  vraie  déflagration  ? Il  ne  manqua , 'pour  mieux  décéler 
sa  présence , que  de  brûler  avec  flamme  ; mais  la  nature  qui 
veille  à la  conservation  de  l’individu  fait  pleuvoir  de  tous  les 
vaisseaux  qui  ne  sont  pas  encore  désorganisés  (1}  une  séro- 
sité ichoreuse  pour  tempérer,  en  quelque  sorte,  l’activité  de 
cet  agent  (c’est  l’eau  qu’elle  verse  pour  arrêter  l’incendie). 
Cet  ichor  se  combinant  avec  l'acide  phosphorique  le  délaye 
et  l’empêche  de  brûler  avec  flamme.  Cette  sérosité  empreinte 
d'acide  phosphorique  , occasione  , sans  doute  , le  renver- 
sement des  bords  de  l’ulcère  ; elle  imprime  un  sentiment 
douloureux  de  corrosion  sur  les  endroits  où  elle  coule.  Mais 
les  efforts  de  la  nature  sont  impuissans  ; c’est  une  cause 
sans  cesse  renaissante  qui  vient  du  fond  de.fnlcère  et  des 
chairs  mêmes  ( on  obtient  de  leur  charbon  l'acide  phospho^ 

(1)  Deshayes  Gendron  définit  ainsi  le  cancer  : » Je  ne  conçois  par  cancer 
» qu’une  transformation  de  parties  nerveuses,  glanduleuses  et  de  vaisseaux  lym- 
i»  phatiques  en  une  substance  uniforme  , dure , compacte,  indissoluble,  capable 
» d’accroissement  et  d’ulcération  ». 
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rique  (i)}  d’où  se  dégage  (2)  probablement  V acide  phospho- 
rlcfue.  Ce  volcan  ne  cessera  ses  er-iplosions  cpie  lorsqu’il  aura  tout 
consume,  si  1 art  ne  fournit  des  moyens  d’en  arrêter  les  progrès. 

32.  Le  vice  des  liqueurs  reconnu  par  Ledran  5.  16,  et  cpii 
agit  dans  la  maladie  cancéreuse’ au  point  d’altérer  la  subs- 
tance des  os  jusqu’à  les  rendre  cassans,  doit  être  sans  doute 
attribuée  à l acide  phosphorique , puiscju’au  rapport  de  Bau- 
mes (5}  « cet  acide  attaque  avec  plus  d’énergie  que  l’eau 
» forte  la  substance  des  os.  « D’où  ou  pourroit  présumer 
que  la  privation  du  suc  osseux  §.  16,  seroit  cause  de  la  friabilité 
des  os,  et  la  fragilité  des  mêmes  os  seroit  due  à l’action  de 
cet  acide  (à  moins  que  la  fragilité  ne  soit  une  suite  néces- 
saire de  la  friabilité).  On  est  également  fondé  à regarder  cet 
acide  comme  cause  de  tout  le  mal  dans  cette  affection  ; 
c’est  lui  sans  xloute , qui  s’assimilant  au  sang  en  infecte  la 
masse  et  produit  les  accidens  graves  qui  ont  coutume  de 
survenir  sur  la  fin  de  la  maladie  cancéreuse , tels  c|ue  les 
douleurs  aiguës,  la  fièvre  lente,  le  marasme  et  la  mort. 


(1)  Journ.  de  méd.  , Tom.  LXVII , pag.  474- 

(2)  Les-huraeurs  en  stagnation  et  en  concrétion  dans  une  tumeur  cancéreuse  , 

n’ont  plus  ou  au  moins  qu’une  très-foible  communication  avec  les  autres  humeurs 
et  les  autres  parties  du  corps.  Or  cette  tumeur,  dans  un  état,  pour  ainsi  dire, 
de  mortification  , peut  être  regardée  comme  une  partie  privée  de  vie  , et  les 
humeurs  qui  la  composent  doivent  nécessairement  éprouver  la  même  altération 
qu’on  observe  dans  une  partie  animale  morte  , abandonnée  à tous  les  degrés  de 
la  dissolution.  Aussi  Fourcroy  f Syst.  des  connoiss.  chim.  , Tom.  IX.  , pag.  z5o.J 
en  parlant  du  muscle  séparé  d’un  corps  mort,  dit-il  , » quelquefois  il  se  dégage 
» de  sa  surface  une  lueur  phosphoricjue  qui  brille  dans  l'eau  comme  dans  l’air, 
» et  qui  subsiste  plusieurs  jours  do  suite  , après  quoi  succède  une  forte  odeur 
» d’ammoniaque  produite  par  la  putréfaction  : ce  qui  explique  pourquoi  Dnpré 

de  Lille  et  Peyrilhe  ont  trouvé  un  alcali  dans  les  liqueurs  recueillies  de  personnes 
cancérées  , ce  qui  étoit  possible  : leurs  expériences  néanmoins  n'excluent  pae 
V acide  phosphorique  du  cancer  par  les  raisons  rapportées  27  , 28 , 25 , 3o. 

(3)  Du  vice  scrophuleux , pag.  26 , 20. 
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Pour  ne  pas  nous  écarter  du  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé,  dè  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  étayé  d’autorités,  1, 
nous  nous  appuyerons  de  celle  de  Baumes  (1)  pour  regarder 
V acide  phosphorique  comme  cause  déterminante  du  cancer. 
Cet  Auteur  dit  « depuis  que  la  cliiinie  porte  une  lumière 
» plus  vive  sur  plusieurs  points  de  théorie  médicale,  on  s’est 
w aperçu  que  cet  acide  phosphorique  devoit  être  regardé 
» comme  cause  prochaine  ou  déterminante  de  quelques  affec- 
» lions  qui  ont  avec  les  écrouelles  une  analogie'  très-frap- 
» pante  ».  Nous  avons  reconnu  cette  analogie  ê.  jo. 

33.  Le  rapport  que  nous  avons  trouvé , de  la  maladie 
cancéreuse  avec  plusieurs  autres  maladies  10,  16,  et  note 
du  ^28,  qui  sont  toutes  censées  héréditaires,  est  trop  sen- 
sible , pour  que  l’affection  cancéreuse  soit  elle-même  exempte 
d’hérédité.  Nous  avons  trop  d’exemples  de  transmission  de 
cette  maladie  ( de  cause  interne  ou  occulte  et  non  acciden- 
telle ) des  mères  à leurs  hiles,  pour  en  douter,  bien  que 
Peyrilhe  n’en  convienne  pas.  Ce  n’est  pas  que  nous  ayons 
observé  tous  les  individus  , provenans  d’une  mère  cancéreuse 
en  être  attaqués.  On  sait  que  , pour  que  l’hérédité  d’une 
maladie  soit  admise,  il  suffit  qu’un  ou  deux  enfans  d’une 
nombreuse  famille,  qui  ressemblent  le  plus  à la  mère,  en 
soient  atteints,  lorsque  les  autres,  qui  tiendront  apparamment 
de  la  constitution  du  père,  en  seront  exempts.  Il  est  d’ailleurs 
possible  qu’une  mère  affectée  de  cancer  donne  le  jour  à des 
enfans  qui , sans  être  attacjués  de  vice  cancéreux  , portent  le 
germe  d’autres  maladies  ayant  avec  le  cancer  une  origine  com- 
mune ; telles  que  les  scrophules,  la  goutte,  etc.  qui  se  dévelop- 
pent à un  certain  âge , quoique  ces  enfans  se  soient  bien  portés  en 
apparence  jusqu’à  l’époque  du  développement  de  ces  malâdies. 


^1)  Idem  , ut  snprà. 

Mem.  Tom.  I. 
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34.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  la  môme  chose  de  la  con- 
tagion que  de  l’hérédité  à l’égard  du  cancer  ; car  quoique 

,Peyrilhe  ait  avancé , d’après  l’expérience  faite  sur  un  chien  , 
que  cette  affection 'étoit  contagieuse,  nous  ne  regardons  pas 
cette  expérience  suffisante  pour  constater  la  contagion.  Il  a 
en  effet  injecté  dans  les  veines  d’un  chien  une  humeur  icho- 
reuse  prise  d’un  cancer,  d’où  il  est  résulté,  dit-il,  un  ulcère 
de  mauvais  caractère;  mais  il  ne  dit  pas  qu’il  soit  survenu 
réelleiiient  un  cancer.  Or,  pour  qu’une  maladie  soit  censée 
vraiment  contagieuse,  elle  doit,  ce  nous  semble , se  reproduire 
avec  tous  ses  symptômes  dans  l'individu  auquel  elle  se  coni' 
munique.  Quand  à nous,  nous  avons  vu  panser  des  cancers 
ulcérés  pendant  plusieurs  années,  sans  que  les  personnes  , qui 
faisoient  ces  fonctions,  en  aient  été  atteintes.  Nous  croyons, 
cependant  qu’il  ne  seroit  pas  prudent  de  cohabiter  avec  des 
personnes  attaquées  de  cancer^  parce  que  sans  nous  départir 
de  l’opinion  de  la  non-contagion , nous  pensons  qu’il  pourroit 
en  résulter  d’autres  accidens , tels  que  des  érosions  a la  peau , 
des  érysipèles,  des  phlegmons,  des  abcès,  des  furoncles,  qui 
proviendroient  de  l’acrimonie  du  virus  cancéreux  II  est  d’au- 
tant plus  important  de  ne  pas  admettre  trop  légèrement  la 
propriété  contagieuse  du  cancer,  que  si  inallieureusement 

. elle  venoit  à s’accréditer,  les  infortunés  qui  en  sont  atreints  , 
se  verroient  dans  le  plus  désespérant  abandon  , surtout  dans 
le  dernier  période , par  la  crainte  qu’on  auroit  de  gagner 
cette  maladie  en  prêtant  des  secours  à ceux  qui  en  sont 
attaqués. 

35.  Quelque  degré  de  confiance  que  mérite  notre  assertion 
sur  les  causes  premières  du  cancer,  que  nous  établissons  dajis 
les  trois  principales  humeurs  du  sang  12  à 27  , et  sur  la  cause 
secondake  ou  déterminante  que  nous  attribuons  au-.dévelop- 
pement  de  l’acide  phosphorique  27  à 35,  on  sera  toujours 
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forcé  de  convenir  qu’il  existe  plusieurs  espèces  de  cancer  qui 
tiennent  à différentes  causes.  Il  seroit  peut-être  aussi  sage 
d’admettre  les  nôtres  qui  sont  tiréc'S  du  vice  particulier  de  ces 
trois  liumeurs  du  sang  d’après  des  fliits , qu’il  ne  sera  pas  au 
moins  aisé  de  contester,  et  d’après  les  découvertes  chimiques 
faites  par  des  Auteurs  célèbres,  que  d’adopter  des  causes  ima- 
ginaires par  lesquelles  on  a voulu  expliquer  la  nature  de  cette 
maladie.  On  ne  mettra  pas  en  doute  que  si  les  causes  que 
nous  assignons  étoient  fortifiées  d'observations  multipliées  et 
par  de  nouvelles  recluTches  chimiques  sur  les  vrais  produits 
des  humeurs  et  des  chairs  des  personnes  cancérées , qui  les 
rendroient  plus  palpables,  elles  contribueroient  singulièrement 
à applanir  le  sentier  si  tortueux,  jusqu’à  ce  jour,  du  trai* 
tement  de  cette  maladie,  en  le  simplifiant  par  une  application 
plus  directe  et  moins  compliquée  des  moyens  propres  à la 
combattre , parce  que  ces  causes  approcheroient  davantage  du 
caractè/e  vraiment  clinique  de  cette  maladie  , de  la  curation 
de  laquelle  nous  allons  nous  occuper. 

36.  Nous  avons  divisé  le  cancer  en  trois  périodes  qui  sont 
le  squirrheux  §.  3,  le  douloureux  §.  4>  et  l’ulcéreux  $.5  , 3i.  Ces 
trois  périodes  exigent  chacun  un  traitement  différent.  Dans 
le  premier  les  humeurs  paroissent  pêcher  par  trop  d’épaissis- 
sement , d’où  provient  l’engorgement  des  glandes  et  par  suite 
le  squirrhe  3.  Mais  le  sang  jouit  encore  d’une  assez  bonne 
qualité.  Dans  le  second  période  l’altération  du  sang  commence 
à devenir  sensible  et  assez  pour  que  sa  qualité  délétère  oc- 
casione  de  la  chaleur,  des  démangeaisons  et  enfin  de  la 
douleur  $.  4-  Dans  le  troisième  la  perversion  des  humeurs  fait 
des  progrès  si  rapides,  qu’en  se  communiquant  à toute  la  masse 
elle  cause  la  fièvre  lente , la  consomption  et  la  mort.  Ces  trois 
états  sont  si  opposés , que  les  indications  à remplir  dans  l’un 
ou  l’autre  doivent  être  différentes  j en  sorte  que  les  moyens 
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qui  seroient  avantageux  pour  l'un  de  ces  périodes  pourroient 
être  nuisible  pour  les  autres. 

37.  La  première  indication  à remplir  dans  le  premier  temps 
du  cancer , c’est-à-dire  , dans  le  squirrheux  3 , vu  l’étaî  d’épais- 
sissement des  îi(|ueurs,  est  d’atténuer  par  des  remèdes  résolutifs 
et  fondaiis , et  d'entraîner  en  même  temps  par  des  évacuans  , 
les  résultats  de  la  résolution.  La  seconde  indication  est  de  di- 
minuer l’irritation  en  diminuant  le  volume  du  sang,  de  diviser 
les  humeurs  lorsque  les  symptômes  de  l’inflamniation  locale 
sont  dissîpe's.  La  troisième  consiste  à arrêter  les  progrès  de  la 
décomposition  des  humeurs  par  des  remèdes  qui  ont  la  pro- 
priété de  s’opposer  à la  putréfaction , de  conserver  les  chairs 
et  de  les  régénérer. 

38.  Rien  ne  contribue  davantage  à disposer  le  sang  à la 
fluidité  que  de  diminuer  son  volume  ; il  est  donc  extrêmement 
utile  de  débuter  le  traitement  par  ouvrir  la  veine,  soit  du 
bras  , soit  du  pied  , soit  qu’on  remplisse  le  même  but  par 
l’application  des  sangsues,  surtout  si  la  personne  malade  a 
éprouvé  une  suppression  menstruelle  ou  hémorroïdale  ( le  lieu 
de  l’application  seroit  alors  aux  vaisseaux  hémorroïdaux  ) , 
soit  qu’il  y ait  eu  diminution  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 
évacuations  sanguines  ; et  sans  que  ces  accidens  aient  lieu  , 
il  importe  souvent  de  tirer  du  sang  d’une  manière  ou  d’une 
autre. 

39.  Après  la  saignée,  il  est  nécessaire  d’évaeuer  les  premières 
voies  pour  passer  à l’usage  des  bains  qui  exigent  qu’on  débar- 
rasse le  corps  de  la  sabiirre  qu’il  contient.  Les  bains  sont 
dans  cette  affection  d’autant  plus  utiles  qu’ils  aident  efhcace- 
mentà  diminuer  l’épaississement  des  humeurs  contenues  dans 
le  sang,  par  la  propriété  qu’ils  ont  1.0  de  fournir  au  sang 
plus  de  parties  aqueuses  qui  s’insinuent  dans  l’intérieur  par 
les  pores  inhaîans  disséminés  sur  la  surface  de  la  peau, 
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2.0  d’assouplir  , de  relâcher  et  de  détendre  la  fibre  , de  dé- 
terger  les  pores  cutanés  et  de  favoriser  par  là  la  transpiration 
qu’il  est  bien  essentiel  de  soutenir  dans  cette  maladie , pour 
dégager  le  sang  et  les  humeurs  qui  en  proviennent  de  l’âcre 
qui  les  tient  en  coagulation.  Les  délayans  internes  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  pendant  l’usage  des  bains , tels  que  le  petit 
lait  clarifié,  l’eau  de  grenouille  ou  de  poulet,  l’eau  de  fontaine 
de  bonne  source  bue  seule  aux  repas  ou  avec  très-peu  de  vin. 

Le  régime  doit  être  approprié  à ces  moyens  , pour  ne  pas 
en  contrarier  l’effet.  Ainsi  on  doit  vivre  de  viandes  blanches 
prises  modérément  à diner , et  des  légumes  herbacés  ou  des 
fruits  cuits,  le  soir. 

40.  Il  n’est  pas  hors  de  propos  d’établir  un  exutoire  qui  doit 
être  ou  une  mouche  volante , ou  le  garou , ou  le  cautère  par 
un  caustique  ou  par  incision,  soit  à l’un  des  bras,  soit  à la 
partie  la  plus  voisine  du  siège  de  la  maladie.  Cet  exutoire  doit 
être  employé  avant  d’en  venir  aux  fondans , ou  en  même-temps 
qu’on  les  met  en  œuvre , afin  d’éviter  la  métastase  sur  les 
viscères , ou  la  résorption  dans  le  sang , des  produits  de  la  réso- 
lution. La  suppuration  de  l’exutoire  doit  être  entretenue  aussi 
long-temps  que  le  mal  dure , et  quelquefois  il  importe  d’en 
prolonger  l’usage  au  delà  de  la  guérison  ; il  est  même  souvent 
de  la  prudence  de  le  garder  toute  la  vie , dans  la  crainte  que 
quelque  reste  de  l’humeur  cancéreuse  ne  serve  de  levain  pour 
en  occasioner  le  retour  (1). 

Le  malade  ainsi  préparé  38,  3g,  4^»  OR  tire  les  remèdes 
propres  à diviser  les  humeurs  épaissies  du  sang,  des  végétaux, 
des  substances  animales  et  du  règne  minéral. 


(1)  Il  n'est  pas  moins  important  de  faire  respirer  un  air  pur  et  salubre , n’ayant 
pas  remarqué  ou  très’peu  de  guérisons  de  cette  maladie  dans  l'air  infect  et  mé- 
phitique des  hôpitaux.  , ' 
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41.  Ceux  du  règne  vdgëtal  dont  on  nse  commnnëment , sont 
la  helladoiia  (i),  la  ciguë  (jz)  , le  laurier  cerise  (Z')  , le  seduni 
vermiculare  , le  phelLandrium  aquatîcum  , le  phitolacca 
ou  amarantliiun  bacciferum  americaniim  , \ aconit  (4) , 


(1)  Lambergen  et  Darluc  ont  obtenu  du  succès  de  la  helladona  ^ dans  les 
maladies  cancéreuses.  Ils  lemploy oient  en  poudre,  à la  dose  de  quelques  grains, 
en  décoction  dans  trois  verres  d’eau.  Amoreux  en  a usé  avec  avantage  en  cata- 
plasme sur  les  cancers  ouverts. 

(2)  Stork  et  plusieurs  autres  personnes  de  l’art  préconisent  la  en  extrait,- 

dont  on  prend  d’abord  quelques  grains  , jusqu’à  la  dose  de  plusieurs  gros.  D’après 
le  témoignage  de  ces  auteurs  , il  paroît  que  l’extrait  de  ciguë  réussit  particu- 
lièrement dans  les  engorgemens  glanduleux  , accompagnés  de  douleurs  et  qui 
ont  pour  origine  un  principe  scrophuleux.  Hikmann  qui  a vu  employer  avec 
profusion  l’extrait  de  ciguë  dans  l'hôpital  des  bourgeois  de  Vienne  par  Collin , 
dans  les  affections  cancéreuses  , prétend  qu’il  agit  foiblement  et  médiocrement 
sur  le  virus  cancéreux  , mais  qu’en  revanche  il  est  fort  efficace  pour  détruire*^les 
embarras  lymphatiques  et  glaireux  , et  qu’il  convient  dans  les  engorgemens- 
scrophuleux.  Bierchen  resserre  en  des  bornes  fort  étroites  l’efficacité  de  ce 
végétal , et  assure  que  des  expériences  réitérées  l’ont  convaincu  qu'il  produit  des 
effets  très-désavantageux  dans  tous  les  véritables  cancers , quoiqu’il  soit  de  quelque 
utilité  dans  les  squirrhes  scrophuleux.  II  ajoute  qu'effectivement  la  ciguë  calme 
la  douleur  pendant  quelques  semaines  , mais  qu 'ensuite  le  mal  fait  des  progrès 
qui  sont  en  raison  de  la  dose  du  remède  et  de  l'emploi  qu’on  en  a fait  à l’ex- 
térieur. Gazette  salut. 

Pouleau  lui  reproche  de  causer  une  extrême  foiblesse  dans  les  yeux,  et  il  a 
ru  des  personnes  menacées  de  cécité  pour  en  avoir  fait  usage. 

(3)  Cameron  de  Worcester  est  parvenu  à dissiper  ou  à diminuer  plusieurs 
tumeurs  qui  menaçoient  de  devenir  cancéreuses , au  moyen  d’une  forte  infusion 
de  laurier  cérise.  Thilenius  dit  que  l’eau  distillée  de  laurier  cérise  , donnée  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  , à la  dose  de  5o  à 60  gouUes  , est  des  plus  efficaces  pour 
résoudre  le  sang  épais  , noir  , sec  et  disposé  aux  stagnations. 

(4)  Yvoiry  , professeur  à Lyon  , a employé  la  poudre  suivante  , de  six  en  six  , 
et , selon  l'effet , de  cinq  en  cinq  , de  quatre  en  quatre  , de  trois  en  trois  heures. 
"if.  extrait  à!  aconit  et  thébaïque  , de  chaque  deux  grains  ; sucre  deux  gros  , mêlez  , 
faites  selon  l’art  une  poudre  divisée  en  douze  paquets.  Ce  moyen  a réussi  dans  un 
cas  désespéré  , sur  une  Demoiselle  attaquée  de  douleurs  à l’estomac  qui  la  faisoient 
vomir  continuellement , portant  en  outre  une  glande  mammaire  douloureuse  de 
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YopiumÇ^i') ^ la  digitale  pourprée  (2),  le  bois  et  la  résine  de 
gajac  f les  santaux  f le  quinquina  ^ les  racines  de  patience, 
de  carotte  jaune , de  hette~rave , de  saponnaire , de  hardane , 
àe  polypode  , de  salse^pareille , d'arrête~hœuf , de  calamus 
aromaticus. 

Nous  ferons  mention  de  quelques-uns  de  ces  végétaux  les 
plus  usités  à mesure  que  l'occasion  sen  présentera  dans  le 
cours  de  ce  travail. 


la  grosseur  d’une  noix.  On  a porté  l’extrait  aconit  à deux  ou  trois  grains  par 
jour  , et  on  a supprimé  l’extrait  thébaïque.  En  quatre  mois  l’estomac  s’est  rétabli 
et  la  glande  diminua  , devint  insensible  et  disparut.  Le  même  moyen  a eu  le  même 
succès  sur  une  autre  personne  attaquée  à peu  près  des  mêmes  maux.  On  a joint 
l’usage  des  bains  tièdes  une  heure  par  jour.  L’auteur  croit  que  l’extrait  à' aconit 
devroit  être  tenté  dans  les  engorgemens  glanduleux.  Gazet.  saint,  24  Mai  1787. 

(1)  Grant  a employé,  comme  on  le  verra  pdus  bas,  \ opium  avec  succès  dans 
l’affection  cancéreuse.  Pissier  reoonnoît  à \ opium  une  vertu  fondante,  résolutive 
et  anti-cancéreuse.  Il  indique  un  onguent  où  il  fait  entrer  \ opium  pour  appliquer 
sur  les  tumeurs  squirrheuses,  dont  voiei  la  composition.  huile  de  lin,  deux  livres; 
minium  , céruse  , cire  neuve , de  chaque  huit  onces  ; térébenthine  , trois  onces  ; 
opium  , une  once  : le  tout  fait  selon  l’art  en  consistance  un  peu  solide. 

On  étend  cet  onguent  sur  une  peau  do  chamois  assez  large  pour  couvrir  un 
peu  au  delà  des  glandes  engorgées.  L’emplâtre  doit  être  renouvelé  tous  les 
huit  jours. 

Nous  n’avons  pas  vu  cet  onguent  opérer  de  cure  radicale  , mais  calmer  la 
douleur  , entretenir  la  fraîcheur  de  la  peau  , la  raffermir  , et  par  cet  effet  éloigner 
l’ulcération  Journ.  de  méd.  Mai  1780. 

(2)  Mayer,  conseiller  aulique  de  Prague,  a en  à traiter  une  femme  mariée  » 
âgée  de  trente-quatre  ans , qui  portoit  depuis  deux  ans  diverses  grosseurs  squir- 
rheuses , non -seulement  au  sein  , mais  encore  au  cou.  La  parotide  surtout  étoit 
grosse  et  endurcie  au  point  qu’elle  gênoit  considérablement  la  mastication.  La 
malade  avoit  essayé  infructueusement  plusieurs  remèdes  , tels  que  la  ciguë  , la 
helladona  , \'eau  de  chaux  , le  savon  ; les  mercuriaux.  Au  bout  de  dix-huit 
jours  de  l’usage  du  suc  exprimé  de  la  digitale  pourprée  , à la  dose  d une  cuillerée 
délayée  dans  une  pinte  d’eau  , les  grosseurs  et  les  duretés  squirrheuses  disparu- 
rent à vue  d oeil , et  quelqu  s jours  après,  elle  a été  parfaitement  guérie.  Gaze?> 
salut,  10  Mai  1781. 
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42.  Sans  faire  mention  de  Yanolis  de  terre  ou  lëzard , ni  de 
l’application  ridicule  du  crapaud,  nous  parlerons  du  fiel  de 
bœuf  et  des  cloportes  que  fournit  le  règne  animal  pour  le 
traitement  des  glandes  squirrheuses. 

Le  fiel  du  bœuf  convient  dans  les  tumeurs  glanduleuses 
froides  , indolentes  et  sans  inflammation.  Voici  un  liniment 
que  nous  avons  employé.  Prenez  fiel  de  bœuf  six  onces , 
huile  de  noix  deux  onces,  cire  blanche  une  once  et  demie, 
faites  fondre  la  cire  dans  l’huile  de  noix  après  quoi  versez  le 
iiel  de  bœuf  eu  triturant  exactement , solutum  aqueuxg d’opium 
une  once. 

On  étend  ce  liniment  sur  une  peau  mince  et  on  le  renou- 
velle tous  les  jours.  Une  légère  rougeur  à la  peau  fait  suspen- 
dre le  liniment  pour  le  reprendre  après. 

A l’intérieur  on  prescrit  des  pilules  composées  de  savon  , 
de  gomme  ammoniaque , d’extrait  de  rhubarbe  et  de  fiel  de 
bœuf. 

Les  cloportes  sont  efficaces , macérées  dans  du  vin  blanc , 
dans  les  engorgemens  glanduleux  qui  reconnoissent  pour 
cause  une  suppression  ou  une  diminution  du  flux  menstruel. 
C’est  ainsi  qu’on  prépare  le  vin  de  cloportes.  On  prend  deux 
onces  de  claportes  vivantes  , on  les  écrase , on  les  met  macérer 
à froid  l’espace  de  vingt-quatre  heures  dans  une  chopine  de  vin 
blanc,  on  passe  au  bout  de  ce  temps  pour  l’usage,  à la  dose 
d’une  cuillerée  à bouche  de  deux  en  deux  heures  : on  donne 
en  même  temps  les  pilules  bénites  de  Fuller  par  gradation 
jusqu'à  un  scrupule. 

43.  Le  règne  minerai  nous  offre  le  fer , le  mercure,  le  cui- 
vre , le  plomb , Y arsénic, 

lie  célèbre  Bouvart  ayant  été  consulté  pour  une  Dame  qui 
portoit  des  tumeurs  au  sein  gauche  qui  étoient  comme  sé- 
parées , applaties , indolentes  et  sans  adhérence , prescrivit  un 
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opîat  dans  lequel  entroit  le ypr(i).  On  attribnoit  ces  tumeurs 
à un  lait  gruinelé.  La  malade  avoit  éprouvé  précédemment 
une  longue  suppression  qui  avoit  néanmoins  cessé  à l’époque 
où  elle  consulta  Bouvart.  L’emploi  du  fer  fait  par  ce  grand 
praticien , prouve  qu’on  peut  avantageusement  s’en  servir 
dans  le  cas  de  squinhcs  ^ surtout  lorsqu’ils  sont  acccmpagnés 
de  suppression  des  règles 

44«  On  atiit  que  le  mercure  a été  régaidé  de  tout  temps 
comme  possédant  une  vertu  éminemment  fondante  et  réso- 
lutive , ce  qui  le  r;‘nd  propre  à conibattre  les  maladies  qui 
recoiiiioisseiit  pour  cause  l’épaississement  de  la  lymphe.  Le 
mercure  éteint  dans  la  gomme  adragante  , selon  le  procédé 
dç  Pinel  ^ dans  un  looch  de  son  invention , fournit  un  moyen 


(i)  de  panache  mercurielle  et  de  kermès  minéral,  de  chaque  3emi-gro*. 

De  limaiile  de  ter  bien  fiiiemeni  porpliiriiëe  , un  gros. 

De  conseive  dAnula  c^uupana  , un  gros. 

Do  sirop  des  t+nq  racines,  suffis. me  quantité  , faites  du  tout  une  masse  bien 
soigneiisemeLit  mêla  '.gée  dont  on  formera  72  pilules. 

La  malade  devoit  en  pendre  une  matin  et  soir , et  par  dessus  un  bouillon 
composé  de  la  manière  suivante  : 

y.  De  racine  de  paiience  sauvage  et  de  polypode  de  chêne  , de  chaque  une  once. 

De  celles  d éclaire  et  dVnula  campana  , de  chaque  demi-once. 

De  veau  dégraissé  , demi-livre  : fuites  cuire  le  tout  dans  un  vaisseau  de  terre 
à petit  feu  , avec  une  suffisante  qu  m ilé  d eau  pour  deux  bouillons  : ofi  jettera 
dans  le  vaisseau  un  quart -d  lieure  avant  de  le  re'irer  du  feu  , une  peignée  de 
chaque  , de  cerfeuil  , d'aigremoine  et  de  funteleire  hâcl;ésbien  menus.  On  passera 
la  liqueur  par  nn  linge  pour  la  partager  en  deux  pris<  s , dans  chacune  desquelles 
on  écrasera  quinze  cloportes  vivantes , et  on  y fera  fondre,  terie  foliée  de  tartre 
demi-gros. 

Les  bouillons  et  lés  pilules  dévoient  être  continués  jusqu’à  parfaite  guérison  ; 
si  les  bouillons  causoient  quelque  clialeur  iiuérieure  ou  de  l’insomnie  , il  falloit 
en  discontinuer  l’us.ige  pendant  quelques  jours , sans  interrompre  celui  des 

La  malade  avoit  pris  auparavant  douze  bains  le  malin  à jeun,  et  elle  avoit 
loii  usage  pendant  celuic.es  bains,  de  petit  Lit  claiifié. 

Méui,  Tout.  L 54 
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d'administrer  ce  métal  dans  un  état  de  division  ^considérable 
et  sans  qu’il  ait  été  altéré  par  des  acides,  ce  que  redoutent 
toujours  plusieurs  médecins.  D’ailleurs  l affînité  que  Maret  (i) 
lui  a trouvé  avec  V acide  phosphoritjue , (jue  nous  avons  dit 
être  cause  déterminante  de  la  maladie  cancéreuse,  doit  inspirer 
la  conliance  dé  le  mettre  en  œuvre  dans  cette  maladie  lors-, 
qu'elle  est  dans  un  état  squirrheux  (2}. 


(1)  Gazette  salutaire  du  jeudi  G Juin  17R2, 

(2)  1.0  Une  femme  sexagénaire  portoit  un  squirrlie  considérable  dans  l’ëpiploon, 
pour  lequel  elle  avoit  fait  long-temps  des  remèdes  sans,  succès.  Nous  lui  pres- 
crivîmes les  remèdes  suivans  ; Tf.  mercure  coulant , un  gros  ; gomme  adragarite  , 
deux  gros;  magnésie  calcinée,  deux  gros;  extrait  de  ci^uë  demi-once;  le  tout 
incorporé  ensemble  pour  en  former  des  pilules  du  pouls  de  6 grains  chacune. 

L«  malade  devoit  en  prendre  une  trois  fuis  par  jour  et  augmenter  tous  les 
deux  jours  d’une,  jusqu’au  nombre  de  neuf,  pour  aller  en  diminuant  tous  les 
deux  jours,  dans  le  même  ordre  qu  elle  les  avoit  augmentées. 

Elle  bavoit  une  cuillerée  d’eau  seconde  de  cJiaux  , trois  fois  par  jour  , dans 
autant  de  verres  d’eau  de  fontaine. 

Elle  faisoit  des  embrocations  sur  le  bas-ventre  , deux  fois  par  jour , matia 
ot  soir  , avec  un  liniment  composé  d’huile  de  laurier  , de  baume  d'Arcéus, 
de  chaque  deux  onces  , d’ammoniaque  une  once. 

Dès  les  premiers  quinze  jours , la  malade  éprouva  une  diminution  sensible  de 
la  tumeur  squirrheuse  du  bas-ventre  , en  sorte  que  cette  femme  qui  ne  qnittoit 
pas  le  lit  À l’époque  où  elle  a commencé  les  remèdes  , put  en  sortir  pour  vacquer 
à ses  exercices  journaliers.  Au  bout  d’un  mois  , elle  étoit  si  bien  qu’on  pouvoit 
l'estimer  totalement  guérie,  ou  au  moins  croire  que  s’il  restoit  encore  quelque 
chose  de  la  tumeur  à résoudre,  il  y en  avoit  assez  de  fondu  pour  quelle  n,e 
gênât  plus  les  viscères  du  baî-ventre  qui  l'avoisinoient. 

2.0  Une  jeune  hile  de  dix-neuf  ans  nous  étant  venue  consulter  pour  un  gonlle- 
ment  de  l’abdomen  qu’elle  portoit  depuis  deux  ans  ; lui  ayant  reconnu  des  symp- 
tômes bien  prononcés  de  squirrhosité  aux  glandes'du  mésentère  , qui.avoient  résisté 
à diffère  ns  remèdes  dont  elle  avoit  fait  usage  pendant  dix-huit  mois; 

Nous  lui  conseillâmes  le  remède  suivant  : mercure  coulant  ,,  un  gros  ; trituret 

dans  mucilage  de  gomme  adragante  , deux  gros;  foie  de  soufre,  un  scrupule, 
d’yeux  d’écrévisse  en  poudre,  deux  gros,;  extrait  de  pisserdit  , demi  - once  , 
pour  pilules  de  6 grains. 

La  consJltaute  devoit  d’abord  en  prendre  trois  par  jour  , ^et  augmenter 
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Le  plomb  est  iisitë  à cause  <Je  sa  qualité  assoupissante 
pour  calmer  les  douleurs,  lorsqu’elles’ commencent  à se  faire 
£entir  dans  les  tumeurs  squirrheuses.  Ce  mëtal  est  employé 
extérieurement  ou  sous  la  forme  métallique  réduite  en  poudre 
très-Hne  (0  prépa.rations,  telles  que  l'acétite  de  plomb 

liquide  ( extrait  de  saturne  ou  extrait  de  Goulard  ) Vacètit^ 
de  plomb  blanc  ( réruse  ),  l oxide  de  plomb  rouge  ( minium  ), 
l'oxide  de  plomb  vitrifie  ( litar^e),  ou  incorporé  dans  des 
corps  gras,  tels  quelecératde  saturne,  la  pommade  de  Goulard, 
las  onguens,  etc. 

L’eau  de  Goulard  qui  est  composée  d’une  cuillerée  à câfe 
d’acétite.  de  plomb  li<|uide  (extrait  de  saturne  ou  de  Goulard) 


d’une  tons  tes  deux  jours  jusqu'au  norcibre  de  9 , et  diminueç  dans  Je  meme 
ordre  qu'elle  devoir  les  augmenter , comme  dons  l'observation  précëdeme. 

Elle  buvoit  une  cuillerée  d eau  seconde  de  chaux  six  fois  par  jour^  dans  autant 
-<le  verres  d eau  de  fonl.tino. 

Dès  le  quinzième  jour  de  l’usage  de  ces  remèdes  , son  ventre  ètoit  diminué 
de  plus  de  moitié.  Les  pilules  la  Ihisoient  aller  trois  fois  par  jour.  Elle  uilnoit 
abonclammf  ni  dans  le  cours  de  la  journée.  Ses  selles  et  ses  urines  étoient  muqueuses. 

Au  bout  de  deux  mois  . son  ventre  n’offroil  plus  au  tact  de  dureté  squirrheuse 
dans  la  régii-n  du  mésentère  , et  elle  n’avoit  d’autre  incommodité  que  celle  de 
n'èire  pas  réglée,  ce  qui  occasionoii  encore  le  gonflement  du  ventre,  lequel 
gonflement  est  li  ml  é au  bout  du  troisième  mois  que  ses  règles  ont  reparu  , après 
deux  jours  d’usage  de  5 par  jour  des  pilules  suivantes  : assa-fétida  et  sel  de 

ni  ire  , de  chaque  un  scrupule;  camphre,  12  grains;  fleurs  ammoniacales  mar- 
ti.  les  , un  scrupule;  incorporez  dans  suffis.inle  quantité  d’extrait  de  camomille 
romaine  pour  en  former  des  pilules  du  poids  de  6 grains. 

(1)  Joenisch  préconise  les  remèdes  satuinins’dans  les  cancers,  et  surtout  celte 
poudre.  ~lf.  limaille  très  fine  de  plomb,  une  once  et  demie;  minium,  deux 
onces  ; triturea  le  tout  dans  un  mortier  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  pèse  quatre 
onces. 

On  applique  cette  poudre  sur  la  mamelle  endurcie  , et  plus  souvent  on  renou- 
velle , mieiTx  cela  vaut.  Il  faisoit  hoire  en  même  temps  d'une  tisane  cfc  fardsne 
et  de  calamus  aromaticus  . de  chaque  deux  onces  ; on  ajoutoit  feuilles  de  chardon 
béni,  deux  gros,  et  autant  de  ircfle  d'eau.  Guzcu^i  , 21  JuiUtt  17^1* 


268  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

et  de  deux  cuillerées  à café  d’eau-dovie  pour' une  pinte  deaii 
mesure  de  Paris  , est  extrêmement  utile  tians  les  sfjiiirrhes  en  les 
couvrant  de  compresses  trempées  dans  cette  eau  et  renouvelés 
à mesure  qu’elles  se  sèchent.  Cette  eau  convient  particulièrement 
lorsfjue  la  tumeur  commence  à s'écliaulfer  et  à devenir  dou- 
loureuse. 

46.  Bordeu  (1)  dans  sa  réfutation  de  la  thèse  de  Dubois  , 
sur  la  colique  des  peintres  , ou  de  Poitou , raille  plaisamment 
son  adversaire , sur  ses  préventions  relativement  à l’usage  du 
cuivre.  Il  lui  prouve  qu’il  n’est  pas  si  dangereux  qu’il  voudroit 
l’insinuer. 

En  effet , dans  le  Département  du  Nord  on  est  dans  l’usage 
de  jeter  une  poignée  de  la  plus  petite  inoiinoie  de  .cuivre 
dans  le  vinaigre  où  macèrent  de  jeunes  concombres  vulgaire- 
ment appelés  cornichons  l'intention  de  leur  donner  une 

belle  couleur  verte , ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver  par  l’ac- 
tion de  l’acide  acéteux  ( vinaigre  ) sur  le  cuivre  qu’il  dissout. 
On  met  de  ces  cornichons  dans  presque  tous  les  ragoûts , et  on 
n’en  voit  pas  résulter  d’accidens. 

Dans  les  Départemens  de  l’Aine  et  de  la  Somme  on  fait 
des  gâteaux  dans  des  chaudrons  de  cuivre  non  étamés , ils 
sont  souvent  couverts  d’oxide  cuivreux  ( verd-Je-gris  }.  Tout 
le  monde  en  mange  , personne  n’en  est  incommodé. 

Nous  ne  voulons  pas  conclure  de  là  que  le  cuivre  ne  soit  pas 
une  substance  vénéneuse  lorsqu’elle  est  prise  à trop  forte  dose. 
Notre  intention  est  de  prouver  qu’elle  ne  fait  pas  de  mal  en 
petite  quantité  , et  qu’à  cet  égard  elle  n’est  pas  pins  redoutable 
que  le  sublimé  corrosif , dont  on  use  peut-être  trop  libéralement, 
sans  parler  de  bien  d'autres,  tels  que  l’antimoinej  et  du  règne 
végétal , la  ciguë , la  bella-doiiiia  , la  j usquiame , le  straa- 
coniuni  , X aconit. 


(1}  Joum.  de  méd.  Tom.  XVI,  XVIII,  XIX,  XX. 
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Arétée  , Etinuller  , Michel  , Langelot  , Basile , Geoffroy  , 
Boyle,  Mayoïi,  Boerrhaave,  Van-Swieten , Baumes  (1),  ap- 
prouvent l’usage  interne  des  préparations  cuivrefôes  adminis- 
trées avec  toute  la  prudence  qu’exige  cette  substance.  Entraîné 
par  une  masse  d’autorités  aussi  imposante,  nous  n’avons  pu 
nous  défendre  de  tenter  l’emploi  de  l’ammoniaque  cuivreux 
snr  une  Dame  âgée  de  62  ans,  qui  portoit  depuis  deux  ans 
nne  tumeur  squirrheuse  à la  mamelle  gauche  , de  la  gros- 
seur du  poing  , avec  une  autre  glande  squirrheuse  sous 
l’aisselle  du  même  côté,  de  la  grosseur  d’une  fève  de  marais. 
Il  y avoit  suintement  ichoreiix  au  bout  du  mamelon. 

Plusieurs  remèdes  avoient  été  mis  en  usage,  et  particuliè- 
rement le  muriate  de  barite  , pendant  environ  six  mois,  sans 
succès.  Nous  rappelant  qu’une  de  nos  malades  avoit  obtenu 
la  résolution  de  plusieurs  glandes  squirrheuses  au  moyen 
d’un  remède  dans  lequel  nous  avons  découvert  la  présence  du 
cuivre  ( c’étoit  l’electuaire  de  Gamet  ) , dans  l’espoir  que  cette 
Dame  pourroit  tirer  quelqu’avantage  d’un  remède  à peu  près 
pareil , nous  fîmes  incorporer  un  demi-gros  de  fleurs  ammo- 
niacales cuivreuses  ( ens  veneris  de  Lemery  ) dans  une  once 
d’extrait  de  ciguë.  Nous  lui  donnâmes  environ  huit  grains  de 
ce  mélange  matin  et  soir. 

Elle  ne  devoit  se  nourrir  que  de  viandes  blanches  à midi 
en  petite  quantité , de  lait  matin  et  soir , lui  défendant  ex- 
pressément les  acides  qui  font  du  cuivre  un  poison  lorsqu’il  se 
rencontre  dans  les  premières  voies.  En  conséquence  elle  ne 
devoit  boire  que  de  l’eau  à ses  repas  sans  y ajouter  de  vin, 
ni  toute  autre  liqueur  spirilueuse. 

Le  remède  n’excita  que  quelques  nausées,  dans  le  com- 
mencement ; bientôt  l’estomac  s’y  accoutuma , et  la  malad.e 


(1)  Journ.  de  méd.  , Féer.  1787, 
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qui  ëtoit  ëloignëe  de  nous  de  dix  lieues  , prit  sur  elle  d’en 
augmenter  la  dose  sans  qu’il  en  soit  résulté  d’accidens. 

Ayant  en  occasion  de  la  revoir  , au  bout  d’environ  cinq 
semaines , nous  trouvâmes  son  sein  considérablement  diminué, 
la  tumeur  s’étoit  divisée  en  plusieurs  autres  qui  offroient  au 
tact,  des  séparations  ; elles  vacilloient  sous  les  doigts.  On 
s'apercevoit  que  le  remède  agissoit  intérieurement;  car  les  tu- 
meurs paroissoient  ad  liérentes  auxtégumens  et  laissoit  un  vuide 
du  côté  des  côtes  , ce  qui  prouvoit  que  le  remède  avoit 
fondu  la  tumeur  et  porté  son  action  vers  la  partie  interne. 

La  Dame  nous  vint  retrouver  au  bout  d’environ  trois  mois 
de  l’usage  du  remède  donl  elle  avoit,  dans  cet  espace,  redou- 
blé la  dose.  Il  ne  restoit  plus  ([u’une  portion  de  tumeur  qui 
s'étendoît  sous  la  peau  , paroissant  n’avoir  que  très-peu  d’é- 
paisseur. 

La  malade  se  confiant  sur  son  mieux-être , cessa  le  remède. 
Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  df3  voir  le  s(|uirrUe  se  régénérer 
lorsqu’elle  nous  vint  voir  quelques  mois  après. 

N’avions-nous  pas  lieu  de  nous  flatter  d’une  entière  guéri- 
son, si  nous  avions  eu  la  malade  sous  nos  yeux  et  si  elle 
avoit  continué  le  même  remède?  A moins  que  son  cancer 
ait  été  de  la  nature  de  celui  déorit  par  Justauiond  (i)  dont 
il  a pris  depuis  la  tournure,  puisque  la  mamelle  s’est  comme 
convertie  en  une  masse  presque  pierreuse  et  immobile.  Cet 
Auteur  n’a  jamais  vu  de  cas  de  celte  espèce  où  aucun  des 
traitemens  ordinaires  ait  réussi.  L’opération  même  bien  que 
faite  dans  le  commencement,  n’a  pas  eu  de  succès.  plus 
grande  preuve  que  l’extirpation  auroit  été  infructueuse  chez 
notre  malade , c’est  que.  le  cancer  s’est  régénéré  après  avoir 
été  presque  totalement  fondu. 


Gsz&tte  salut. , lo  Févr,  ijgi. 
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Il  est  bon  d’observer  que  la  malade  avoit  été  attaquée  , 
dans  son  enfance,  de  glandes  engorgées  qu’on  pouvoit  soup- 
çonner de  nature  scropliuleuse , et  que  sa  mère  est  morte 
d’un  cancer.  Voyez  notre  opinion  sur  V hérédité.  §.  33. 

•47.  Lefevre  de  S.^-Ildéphonse , traitoit  les  cancérs  avec  V ar- 
senic. Rennovv  (1)  soutient  son  efficacité  contre  cette  maladie, 
et  il  assure  avoir  vingt  preuves  de  guérisons  radicales  obte- 
nues par  ce  remède  dans  l’espace  dé  5o  ans.  Il  regarde  l’^^r- 
sénic  aussi  spécifique  pour  le  cancer  que  le  mercure  l’est 
pour  la  maladie  vénérienne.  Bergius  (2)  s’explique  d’une  ma- 
nière un  peu  différente  : » V arsenic , dit-il , no  réussit  point 

contre  le  cancer , cependant  il  a une  certaine  action.  ».  Il  ne 
])eut  toutefois  attribuer  à V arsenic  une  vertu  spécifique , 
parce  que  son  action  est  trop  lente.  Il  pense  que  tous  les 
vrais  spécifiques  doivent  opérer  un  prolnpt  soulagement,  ce 
que  Xarsénic  ne  fait  pas. 

Le  Chevalier  Acrel  (3)  dit  avoir  fait  beaucoup  d’essais  avec 
Xarsènic  dans  le  cancer  d'après  les  instructions  de  Lefevre  ; 
mais  ils  ont  si  mal  réussi  que  les  malades  n’ont  pas  pu 
supporter  le  remède  et  que  le  mal  a empiré.  D’autres  médecins 
de  Slockolm  n’oiit  pas  été  plus  heureux  que  lui. 

Le  Frère  Côme  empldyoit  une  poudre  où  entroit  Varsénic^ 
pour  faire  tomber  les  porreaux  chancreux  et  les  petits  cancers 
du  visage  ou  des  lèvres. 

Pour  nous,  témoin  plusieurs  fois  des  effets  épouvantables 
de  cette  substance,  nous  déclarons  n’en  avoir  jamais  usé. 

7}8.  On  fait  encore  usage  dans  le  cancer  des  acides^  tels 
que  ï acide  acèteux  ( vinaigre  ) , Y éther  acéteUx , Yacêtité 

. i.  ^ 


! \ 


(1)  Gazette  sàlut. , 3i  Août  1780. 

(2)  Gazette  salut.  , 22  Alars  1781, 

(3)  idem  ut  'suprà. 
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ammoniacal  ( esprit  de  Minder.  ) ; des  alcalis ^ tels  que 
\ ammoniaque  qui  est  le  plus  usité  dans  cette  maladie,  le 
carbonate  de  potasse  y le  carbonate  de  magnésie , V acétite 
de  potasse  ( terre  foliée  de  t.irire  ) ; des  absorbans  , tels 
que  lV<y//  seconde  de  chaux  y \vs  yeux  dècrévisse  y la  magné~ 
sle  calcinée  , ou  les  sels  à base  calcaire  qui  ont  la  pro- 
priété absorbante  , tels  cjue  le  muriate  calcaire , le  murlate 
de  barlte  ; des  se' s t(  Is  que'  le  nltrc  y le  borax  t le  tar- 
trite  de  potasse  ( crème  de  tartre),  le  muriate  suroxi gêné 
de  potasse  , le  sa  von. 

Oii  a vu,  25,  dans  quelle  espère  de  squîrrlie  Galien 
prescrit  l’usage  du  vinaigre.  Il  est  donc  d*'S  circonstances 
où  les  acides  peuvent  être  einjdoyés.  Lorsqu’on  a saisi  la 
cause  radicale  de  l'affection  cancéreuse,  que  le  siège  du  mal 
est  dans  les  parties  musculeuses  et  charnues  dépourvues  de 
glandes,  on  peut  présumer  que  la  maladie  doit  son  origine 
à la  substance  fibreuse  du  sang  ; en  conséquence  , on  se 
trouvera  bien  d’exposer  ces  sortes  de  squirrhes  à la  vapeur  de 
l’acide  acéteux  ( vinaigre  ) deux  ou  trois  fois  jjar  jour.  Pour 
obtenir  cette  vapeur  on  jette  dans  le  vinaigre  soit  du  fer, 
soit  des  briques  ou  des  cailloux  rougis  au  feu.  On  couvre, 
dans  lintervalle  de  ces  fumigations,  la  tumeur  d’une  com- 
presse trempée  dans  l'eau  imprégnée  de  vinaigre,  comme 
seroit  une  once  ou  deux  par  pinte  d’eau  ou  deux  livres,  et  oii' 
renouvelle  toutes  les  fois  qu  elle  se  refroidit  ou  quelle  se 
sèche.  On  fait  à peu-près  le  même  usage  de  l’éther  acéli([ue, 
et  de  l'acétite  ammoniacal , c'est-à-dire  qu’on  met  une  demi- 
once,  ou  une  once  d’unede  ces  deux  li(|ueurs  dans  la  rnême 
quantité  d’eau  . et  qu’on  y trempe  également  des  compresses 
dont  on  fait  la  même  application  que  ci-dessus. 

4q  Les  alcalis  comme  possédant  la  vertJi  tout-à-la  fois  fon- 
dante et  stimulante,  conviennent  dans  le  cas  d’épaississement 
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de  la  lymphe.  En  conséquence  ils  peuvent  trouver  leur  applica- 
tion dans  plusieurs  circonstances  d affection  cancéreuse,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  de  fièvre  lente  établie  , et  qu’on  n’aperçoive 
pas  encore  des  symptômes  de  dissolution  des  liqueurs. 

Parmi  les  alcalis,  celui  dont  en  général  on  fait  le  plus 
d’usage  dans  le  squirrhe  , est  \ ammoniaque  \ dont  ont  met  une 
demi-once  ou  une  once  dans  deux  livres  d’eau;  on  imbibe 
des  compresses  de  cette  eau  alcalisée  et  on  en  couvre  les 
tumeurs  squirrheuses.  On  renouvelle  ces  compresses  deux  on 
trois  fois  par  jour.  S’il  arrive  que  cette  eau  excite  de  la  douleur, 
on  en  suspend  l'usago. 

50.  Les  absorhans  et  les  sels  qui  participent  de  celte  nature 
sont  regardés  avec  juste  raison  comme  les  substances  les  plus 
fondantes  et  qui  paroissent  remplir  toutes  les  indications  dans 
la  maladie  cancéreuse,  soit  que  par  une  sorte  d’affinilé  at- 
tractive ils  se  combinent  à la  cause  déterminante  de  la  coa- 
gulabilité  de  nos  humeurs,  soit  que  les  molécules  calcaires 
s’interposent  entre  celles  des  liqueurs  épaissies  , les  désu- 
nissent , leur  donnent  plus  de  mobilité  , les  déplacent  des 
endroits  où  elles  forment  engorgement  , rentrent  dans  le  torrent 
de  la  circulation  , où  le  priiiiipe  coagulant  des  humeurs  séparé 
du  sang  par  les  organes  sécrétoires  , est  chassé  par  les  excré- 
toires, constituant  ainsi  la  résolution  : ce  qui  doit  faire  recon- 
noître  dans  ces  absorbans  et  dans  ces  sels  à base  calcaire,  une 
qualité  en  cjaelque  sorte  spécifique  dans  la  maladie  cancéreuse, 
pourvu  c]u’ils  soient  employés  dans  le  principe  de  la  maladie, 
que  la  tumeur  ne  soit  pas  trop  volumineuse  et  qu’ils  trou- 
vent une  humeur  susceptible  d’être  attaquée  par  eux. 

51.  Les  absorbans  et  les  sels  à base  calcaire  dont  on  fait 

usage  dans  l’affection  squirrheuse,  sont  X eau  seconde  de  chaux, 
les  yeux  d' écrevisse,  la  magnésie  calcinée  , §.  , le  murt 

riate  calcaiie  , le  muiidte  de  harite. 

> Méni.  Tom.  l* 
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La  propriété  qu’a  l'eau  de  chaux  de  verdir  le  sirop  violât, 
l'alkali  non  caustique  que  Maret  (i)  a découvert  dans  la 
crôine  de  chaux,  font  cju’on  regarde,  avec  raison,  l’eau  de 
chaux  comme  un  sel  alcalin  à base  calcaire.  Sa  tendance 
à s’unir  aux  acides  surtout  au  phosphorique  , la  rend  pré- 
cieuse aux  affections  squirrheuses  en  usant  de  l'eau  'seconde 
de  chaux  par  cuillerées  étendues  dans  l’eau  commune  pure 
et  de  bonne  source,  comme  aux  observations*^.  44*  poi'tées 
en  note. 

52.  Le  muriate  calcaire  qui  est  un  composé  d’acide  mu- 
riatique et  de  terre  calcaire , est  un  des  meilleurs  fondans 
qu’on  puisse  employer  dans  le  cas  d’épaississement  lympha- 
tique. Caille  (2)  s’en  est  servi , dans  une  circonstance  où  il 
soupçonnoit  cet  épaississement , à la  dose  de  dix-huit  grains 
dans  une  chopine  de  liquide.  Fourcroy  (5)  l’a  donné  jusqu’à 
la  dose  d’un  gros  dans  l’eau  distillée,  parce  qu’il  est  décom- 
posable  par  beaucoup  de  substances.  Il  avertit  qu’il  faut  com- 
mencer ce  remède  par  petite  quantité  , parce  qu’il  lui  a vu 
quel(]uefois  causer  des  nausées.  Il  l’a  employé  quelquefois  à 
l’extérieur  dans  les  concrétions  lymphatiques , mais  il  préfère 
l’usage  de  l’ammoniaque  dans  ces  sortes  de  concrétions. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  foi  de  deux  res- 
pectables Ailleurs,  du  muriate  calcaire^  surtout  de  ses  qua- 
lités fondantes  , on  ne  doutera  pas  qu’il  puisse  être  avanta- 
geusement mis  en  œuvre  dans  l’affection  squirrheuse.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  ni  des  yeux  d' écrevisse  ni  de  la  magnésie 
calcinée \ on  peut  voir  l’usage  qu’on  peut  en  faire  dans  les 
observations  notées  i.  44* 


(1)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  rnéd.  , éloge  de  M.  Maret,  par  Vicq-d’Azyr. 

(2)  Mém,  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  , 1788  , pag.  341. 

(3)  Ithnn  ^ 1782,  83,  pag.  272. 
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53,  L’illustre  Fourcroy  regarde  la  terre  haritique  comme 
ëminerament  alcaline.  Cette  terre  combinée  avec  l’acide  mu- 
riatique forme  avec  lai  une  espèce  de  sel  neutre  qui  permet 
d’eii  user  intérieurement. 

Crawfort , dont  les  observations  faites  en  1784  font  porté  à 
croire  cjue  le  miiriate  de  harite  possédoit  probablement  des 
vertus  considéf cibles  comme  désobstruant  , l’a  administré  à 
quatorze  ])ersonnes  attaquées  d’affection  cancéreuse  : il  en  a 
obtenu  d’heureux  résultats.  Etayé  de  l’autorité  de  ce  célèbre 
médecin  , nous  en  tentâmes  l usage  sur  plusieurs  malades  , et 
nous  pouvons  assurer  l'avoir  fait  avec  succès  dans  les  tumeurs 
squirrheuses  et  même  dans  un  cas  d’ulcère  au  sein. 

Lorsque  nous  donnons  ce  remède,  nous  commençons  par 
évacuer  les  premières  voies,  Sil  y a douleur  aux  endroits 
affectés  de  squirrhe,  ou  si  le  pouls  est  plein,  nous  ne  balan- 
çons pas  à faire  tirer  deux  palettes  de  sang  du  bras  ou  du 
pied  , si  les  circonstances  l'exigent  , comme  suppression  ou 
diminution  des  menstrues.  Cette  saignée  se  fait  ordinairement 
avant  d’en  venir  à la  purgation.  Ensuite,  après  avoir  saigné 
et  purgé,  nous  faisons  prendre,  matin  et  soir,  d’abord  deux 
gouttes,  dans  un  derni-verre  d’eau  de  bonne  source,  de  divS- 
sohition  de  muriate  de  harite  dont  nous  faisons  dissoudre 
trois  gros  dans  une  once  d’eau  distillée.  On  augmente  les 
gouttes  jusqu’au  nombre  de  huit  ou  dix,  mais  en  général  on 
ne  va  pas  au-delà  de  quatre.  Comme  sou  effet  ordinaire  est 
de  produire  une  vive  action  sur  les  solides  qui  la  transmettent 
à toute  la  masse  du  sang,  ce  qu’on  coiinoit  à la  dureté  du 
pouls,  à sa  fréquence,  à la  grande  agitation  qu’éprouvent 
les  malades  , l’indication  alors  à remplir  est  de  vuider  les 
vaisseaux  par  l’ouverture  de  la  veine  et  on  réitère  autant  de 
fois  que  cette  indication  se  présente,  ce  qui  n’arrive  ordinai- 
ment  que  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  du  traitement. 
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S’il  y a turgescence  saburrale  , on  purge  avec  cinq  pilules  mer- 
curielles laxatives  de  la  pharmacopée  d’Edimbourg , à moins 
qu’il  n’y  ait  disposition  à la  salivation  ; alors  on  a recours  à 
quelqu’aiitre  purgatif  analogue  à la  constitution  du  malade. 

On  couvre  la  tumeur  d’une  compresse  trempée  dans  l’ean 
§.  49  > mêlée  d’ammoniaque  ; on  la  renouvelle  matin  et  soir. 
Si  l’eau  ammoniacale  occasione  de  la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur, 011  use  à la  place  de  cette  eau  de  celle  de  Goulard^.  45, 
de  la  •même  manière  que  de  la  première  eau.  Si  la  douleur 
ne  se  calme  pa^  011  fait  mordre  six  ou  huit  sangsues  au- 
dessous  de  la  tumeur;  lorsque  la  dernière  est  tombée,  on  étuve 
les  morsures  d’une  compresse  trempée  dans  l’eau  tiède  , pen- 
dant deux  heures  , après  c|Uoi  on  couvre  partie  mordue 
d’un  linge  sec.  On  est  quelquefois  obligé  de  revenir  plusieurs 
fois  à râ{3plication  des  sangsues,  qui  devient  nécessaire  au- 
tant de  fois  que  la  douleur  se  fait  sentir  à la  partie  engorgée 
et  squirrheuse. 

On  bannit  le  vin  et  toute  autre  liqueur  spiritueuse  du 
régime,  ne  permettant  c|ue  l’eau  pure  de  fontaine -à  chaque 
repas , qui  ne  consiste  qu’en  viande  blanche  en  petite  quantité 
et  une  foible  portion  de  pain  à midi  et  un  œuf  ou  des  légumes 
herbacés  le  soir.  ^ 

Moyennant  ce  traitement  et  ce  régime,  la  résolution  d’une 
tumeur  s’opère  dans  l’espace  de  six  semaines  ou  deux  mois, 
et  la  cure  se  termine  par  des  sueurs  , comme  l’observe 
Crawford. 

En  général  une  seule  dose  , c’est-à-dire , trois  gros  de 
muriate  cIq  harite , dissous  dans  une  once  d’eau  distillée, 
suffit  pour  la  guérison.  Lorsqu’elle  n’a  pas  lieu  avec  cette 
dose  nous  avons  observé  cpi’il  étoit  inutile  d'y  revenir.  Le 
remède  n’ayant  dans  ce  cas  aucune  action  sur  l’espèce  de  can- 
cer qu’on  veut  résoudre,  son  effet  est  nul. 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  277 

Quoiqu’on  attribue  à cette  substance  un  effet  vénéneux  , 
nous  ne  nous  sommes  pas  aperçu  qu’elle  ait  fait  mal  pen- 
dant le  traitement  à la  dose  de  quatre  gouttes  et  même  plus  ; 
ni  après  le  traitement , puisque  des  personnes  guéries  avec  ce 
remède  depuis  six  ans  , n’ont  éprouvé  aucun  retour  ,de 
cette  maladie  et  se  sont  toujours  constamment  bien  portées. 

Nous-  n’avons  pas  observé  une  propriété  anti-scrophuleuse 
au  muriate  de  harite , ne  l’ayant  jamais  vu  réussir  dans  cette 
affection. 

54.  Il  est  encore  d’autres  sels  dont  des  médecins  se  sont 
servis  avantageusement  dans  les  alfections  squirrheuses  et 
cancéreuses,  témoin  » de  Lassonne  (1}  qui  a guéri,  dans 
l’espace  de  quatre  mois  , une  glande  douloureuse  et  roulante 
au  sein  gauche  d’une  femme  avec  un  fondant  composé  de 
crème  de  tartre  et  de  borax.  La  manière  de  l’administrer 
consistoit  à avaler  tous  les  matins  à jeun  , une  chopine  d’eau 
dans  laquelle  on  avoit  fait  dissoudre  un  gros  de  borax  et 
autant  de  crème  de  tartre.  'Cette  liqueur  est  légèrement 
laxative  , ne  fatigue  pas  l’estomac  et  ne  produit  aucune  irri- 
tation dans  les  entrailles;  mais  elle  doit  être  préparée  tous  les 
jours  , parce  qu’on  ne  sauroit  la  conserver  sans  qu’il  s’y 
forme  promptement  une  sorte  de  moisissure.  » 

L’acétite  de  potasse  ( terre  foliée  de  tartre  } s’il  n’a  pas 
par  lui -même  une  propriété  anti  - cancéreuse  , aide  au 
moins  puissamment  l’action  des  autres  remèdes  auxquels  on 
l’associe. 

Nous  nous  proposons  de  parler  plus  bas  du  muriate  sur- 
oxigéné  de  potasse. 

55.  Boerhaave  fait  trop  d’éloges  des  propriétés  fondantes  da 
savon  dans  le  cas  d’épaississement  des  liqueurs , pour  que 


(i)  Méra.  de  la  Soc.  roy.  de  méd. 
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nous  le  passions  sous  silence.  « Ce  composé  d’alcali  fixe  de 
chaux  et  d’huile  est,  au  rapport  de  cet  Auteur,  un  dissolvant 
universel , le  plus  puissant  et  le  plus  actif  qu’il  y ait  dans 
la  niture.  Il  pénètre  facilement  dans  les  vaisseaux  sanguins. 
Mêlé  à la  masse  des  humeurs,  il  les  rend  plus  analogues 
les  unes  aux  autres  tant  quelles  coulent  confusément  dans 
les  vaisseaux.  Après  avoir  parcouru  le  labyrinthe  du  corps 
humain  , il  se  dissipe  par  les  évacuations  , sans  avoir  été 
altéré  et  presqu’en  aussi  grande  quantité  c|u’il  y est  entré  : il 
ne  perd  de  sa  propre  substance  que  ce  qui  peut  en  être  né- 
cessaire pour  dissoudre  les  matières  grossières  mêlées  avec  les 
humeurs  qu’il  rencontre  en  son  chemin.  Il  augmente  le  ressort 
des  vaisseaux  par  l’irritation  légère  qu’il  leur  cause  et  les 
rend  par  ce  moyen  plus  propres  à diviser  et  a atténuer  les 
humeurs  mucilagineuses  épaissies  qui  croupissent  dans  leurs 
canaux.  » 

Le  savon  médicinal  a l’avantage  de  faciliter  toutes  les  sécré- 
tions et  excrétions  sans  les  forcer  ; ce  n’est  qu’en  donnant 
aux  différentes  humeurs  leur  fluidité  naturelle  qu’il  produit 
tous  ces  phénomènes.  II  est  aisé  de  conclure  de  ce  que  nous 
venons  d’exposer,  de  quelle  utilité  le  savon  peut  être  dans 
bien  de  circonstances  de  la  maladie  cancéreuse. 

Nous  déterminerons  plus  bas  le  cas  où  ii  convient  le  plus 
de  le  donner  intérieurement. 

On  en  fait  une  application  externe  sur  les  tumeurs  squir- 
rheuses, en  le  dissolvant  dans  du  lait  et  en  donnant  à ce 
mélange  la  consistance  de  bouillie  légère.  On  en  imbibe  une 
éponge  qu’on  applique  sur  le  squirrhc,  et  on  l’assujettit  avec 
une  vessie  de  cochon  ramollie  avec  un  peu  d’huile. 

56.  Le  cancer  est  précédé  ou  accompagné  d’épanchement 
laiteux , de  goutte , de  dartres , de  scorbut , ^écrouelles  ou 
de  maladie  vénérienne. 
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Quoique  plusieurs  Auteurs  paroissent  clouter  c|ue  le  lait 
puisse  occasioner  des  scpiirrhes  , nous  sommes  cependant  fondé 
à le  croire,  d’après  ce  c]ue  nous  avons  dit  §.21,  note  n.o  6 
du  S.  25  , et  l’opinion  du  célébré  Bouvart,  note  du  4^  qui 
s’accorde  avec  la  nôtre  relativement  à une  glande  squirrheuse 
qu’il  reconnoissoit  avoir  pour  origine  un  lait  grumelé  dans 
les  seins. 

Biercheii  conseille  la  succion  faite  par  de  petits  chiens 
pour  dissiper  les  squirrhes  des  mamelles  causés  par  des  dé- 
pôts laiteux.  Il  donne  même  l’exemple  d’un  scjuirrhe  à la 
mamelle  causé  par  une  frayeur  qu’eut  une  femme  sujette 
aux  dépôts  laiteux  et  qui  fut  guérie  par  la  succion  de  petits 
chiens  qui  tetoient  les  deux  seins.  Si  ce  moyen  ne  réussit 
pas  , ou  peut  recourir  à des  remèdes  qui  ont  la  propriété  de 
dissoudre  le  lait  , tel  que  le  rnuriate  d’ammoniaque  employé 
en  cataplasme  dans  un  mucilage  de  graine  de  lin  , ou  dis- 
sout dans  un  jaune  d’œuf,  ou  l’ammoniaque  même  étendue 
dans  l’eau  §.  49  > intérieurement  une  boisson  faite  avec 
une  once  de  racine  de  saponaire  que  l’on  met  bouillir  dans 
trois  livres  d’eau  jusqu’à  la  réduction  de  deux  , on  passe  et 
on  ajoute  i5ou  18  grains  de  carbonate  de  potasse.  On  boit 
trois  verres  de  cette  tisane  dans  la  matinée  à jeun  ; ou  on 
avale  deux  fois  par  jour  un  bol  composé  d’un  grain  d’extrait 
de  saponaire  et  de  quatre  grains  de  savon.  Par  dessus  cha- 
que bol  on  boit  une  tasse  de  décoction  de  saponaire  sans  y 
ajouter  de  carbonate  de  potasse.  . 

5y.  Si  c’est  la  goutte  qui  a précédé  le  cancer  ( nous  avons 
été  témoin  d’un  cancer  survenu  à une  attaque  de  goutte 
sur  toutes  les  articulations  ) , ou  si  elle  l’accompagne  on  eni- 
ploîra  intérieurement  le  savon  médicinal  en  pilules , la  'résine 
de  gayac  , sa  teinture.  Les  tablettes  antimoniales  de  Kunkel 
peuvent  être  mises  en  usage  avantageusement  dans  cette  espèce 
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de  squîrriie.  On  se  servira  extérieurement  des  fumigations 
d’acide  acéleux  ( vinaigre  ) de  compresses  trempées  dans  l’eau 
acidulée  de  vinaigre,  ou  mêlée  avec  l’éther  acétique  ou  l’acé- 
tite  ammoniacale , comme  au  §.  4^ , ou  on  se  servira  du  to- 
pique §.  55  , composé  de  savon  dissout  dans  le  lait. 

58  Si  la  tumeur  participe  de  la  nature  dartreuse , on  pour- 
ra la  combattre  j)ar  des  remèdes  usités  dans  cette  affection, 
tels  que  les  pilules  de  Plumier , qui  consistent  en  muriate  de 
mercure  sublimé  doux  et  en  sulfure  d’antimoine  orangé 
( soufre  doré  d’antimoine  ) de  cliaque  un  scrupule.  On  in- 
corpore le  tout  dans  suffisante  quantité  de  sirop  simple  pour 
diviser  en  pilules  du  poids  d’un  grain  chacune.  On  en  prend 
une  matin  et  soir,  on  boit  l’eau  de  squiiie  ou  une  décoction 
de  scabieuse  des  bois  en  feuilles.  Ou  applique  extérieurement 
des  compresses  trempées  dans  une  eau  composée  de  muriate 
de  mercure  sublimé  corrosif  et  d’acélite  cuivreux  ( verdet  ) 
de  chaque  trois  grains.  On  dissout  chacune  de  ces  substances 
en  particulier.  Pour  opérer  la  dissolution  du  sublimé,  on  le 
triture  avec  le  double  de  son  poids  de  muriate  d’ammoniaque 
(sel  ammoniaque)  et  pour  celle  de  l'acétite  cuivreux,  on  se 
sert  du  double  de  son  poids  d’ammoniaque  (alcali  fluor); 
on  étend  ces  sels  dissous  dans  trois  verres  d’eau  distillée. 
Ces  compresses  imprégnées  de  ce  mélange  se  renouvellent 
matin  et  soir. 

Si  ces  moyens  sont  insuffisans,  on  a recours  à celui  pro- 
posé par  Düfresnoy  auquel  on  associe  le  mercure  crud  éteint 
dans  la  gomme  adragante  §.  44  ( et  2 ^ observations  por- 
tées en  note  ).  Ce  moyen  est  l’extrait  de  r/ius  radicans  dont 
on  prend  une  pilule  du  poids  de  six  grains  , trois  fois  par 
jour,  Pn  augmente  progressivement  d’une  tous  les  deux  jours 
jusqu’à  neuf. 

5g.  Si  le  cancer  est  scorbutique , on  se  sert  des  antiscorbu» 
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butiques  tels  que  des  jus  d’herbes  exprimés  des  plantes  de 
cette  classe.  Gerbier  prétend  que  rien  ne  convient  mieux 
pour  combattre  efficacement  les  symptômes  de  scorbut  dans 
le  cancer  , que  le  suc  exprimé  de  la  racine  de  betterave  ; d’autres 
conseillent  le  suc  de  carottes  ; d’autres  veulent  qu’on  se  serve  de 
la  décoction  de  douce-amère.  Gamet  faisoit  prendre  l’extrait  de 
cresson  , les  bouillons  anliscorbutiques  et  le  vin  antiscorbutique. 

Extérieurement  on  applique  des  cataplasmes  de  pulpe  de 
carottes.  Fouteau  se  servoit  de  pulpe  de  betterave.  Les  moyens 
extérieurs  proposés  §.  48  , conviennent  dans  ce  cas. 

On  nourrit  les  malades  de  végétaux , comme  de  feuilles 
d’oseille  , de  chicorée  blanche  , d’épinards  , de  racines  dè 
carotte  ou  de  betterave  cuites,  de  fruits  rouges  selon  la  saison, 
ou  d’autres  fruits  cuits,  comme  pruneaux,  raisins,  pommes  on 
poires. 

60.  C’est  dans  le  cancer  scrophuleux  que  l’extrait  de  ciguë 
triomphe.  Il  paroît  même  n’avoir  de  propriété  que  dans  cette 
espèce,  n’étant  pour  ainsi  dire  qu’une  substance  inerte  pour 
toutes  les  autres  espèces,  selon  le  rapport  des  Auteurs  cités 
note  2 du  ê.  41  , pag.  262. 

On  se  sert  aussi  des  mercuriaux  et  de  tous  les  remèdes  propres 
à atténuer  la  lymphe.  Ce  cancer  se  traite  encore  avec  le  muriate 
suroxigéné  de  potasse  (i)  , substance  singulière  due  au  savant 
et  ingénieux  Berthollet.  On  incorpore  un  demi-gros  de  ce  se]  dans 
la  mie  de  pain  en  la  malaxant  dans  les  doigts,  ce  sel  n’étant 
pas  susceptible  d’être  préparé  d’une  autre  manière  à cause 
des  explosions  terribles  qu’il  occasione  au  moindre  frotte- 
ment d’un  corps  dur  quelconque.  On  forme  ainsi  trente-six 


^1)  Chaussier  assure  que  sur  deux  cents  enfans  scrophuleux  à qui  il  l’a  donné , 
tous  ont  été  guéris  , à l'exception  de  quatre  ou  cinq , dont  les  scrophiiles 
étoienl  compliquées  de  virus  vénérien- 

Mém.  Tom.  /. 
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bols  du  poids  d’a-peu-près  cpiatre  grains  et  on  en  fait 
prendre  un  chaque  jour. 

On  applique  sur  les  tumeurs  des  compresses  trempëes 
dans  l’ean  alcalisée  §.  49  > ou  du  topique  §.  55.  SI  ces  moyens 
font  souffrir , s’ils  occasionent  des  chaleurs , ou  des  rongeurs 
à la  peau,  on  en  vient  à l’eau  de  Goulard  §.  45,  dont  on  fait 
le  môme  usage  que  de  l’eau  alcalisee  ci-dessus. 

Le  régime  est  opposé  à celui  prescrit  à l’article  du  cancer 
scorbutique  ; car  dans  cette  affection  on  doit  préférer  la  diète 
animale  à la  végétale  pour  éviter  les  acides  qui  y sont  contraires. 

61.  Le  squinhe  ou  cancer  vénérien  se  manifeste  particu- 
lièrement aux  aines,  aux  testicules,  au  nez,  à ses  environs, 
et  surtout  aux  endroits  pourvus  de  glandes  sébacées.  Girtanner 
propose , pour  résoudre  les  squirrhes  vénériens  des  aines  et 
des  testicules , des  frictions  avec  le  liniment  volatil  à la 
partie  interne  de  la  cuisse,  à la  racine  du  membre  viril  et 
au  périnée,  ou  bien  des  applications  de  glace  et  des  cataplas- 
mes très-froids , enfin  l’usage  des  vomitifs.  Il  condamne  l’u- 
sage du  sublimé  et  fait  l’éloge  du  mercure  doux  ou  calomel 
bien  préparé.  Pour  se  procurer  un  calomel  dégagé  de  tout 
sublimé , il  ajoute  à chaque  livre  de  mercure  quatre  gros  de 
muriate  d’ammoniac  , verse  dessus  une  livre  d’eau  bouil- 
lante et  laisse  bouillir  ce  mélange  pendant  un  certain  temps, 
il  filtre  ensuite  et  verse  encore  sur  la  poudre  restée  sur  le 
filtre  de  l’eau  bouillante  à différentes  reprises  (1). 

62.  Mais  comme  il  arrive  souvent,  par  les  raisons  allé- 
guées §.  g , que  ccs  différens  moyens  sont  insuffisans  pour 
enlever  les  causes  du  cancer  , et  que  les  différens  vices  §.  56 
à 62 , ne  sont  que  des  symptômes  étrangers  à l’affection 

(i)^Pour  les  cliancres  et  bubons  vénériens , le  même  Auteur  conseille  la 
solution  de  la  pierre  à cautère  dont  on  imbibe  un  peu  de  charpie  , pour  l’ap- 
pliquer sept  à huit  fois  par  "jour  sur  ces  çhancres  et  bubons. 
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cancéreuse  c]ui  néanmoins  la  compliquent  , il  s’ensuit  que 
si  le  mal  a résisté  aux  remèdes  proposés  §.  56  à 62,  pour 
chaque  espèce  de  cancers,  rendu  néanmoins  plus  simple  après 
avoir  couibaltu  les  tlifférens  épiphénomènes  qui  l’aggravoient , 
il  importe  alors  de  découvrir  à laquelle  des  trois  humeurs 
principales  du  sang  , gélatineuse,  alhiimineuse  , eX.  fibreuse , 
il  doit  son  origine  : 

1 .0  Si  c’est  à la  gélatineuse , ê.  5 , ^ f k 18,  elle  se  com- 
battra par  un  des  remèdes  §.  à 42  , particulièrement  par 
l’extrait  de  ciguë,  le  mercure  §.  44»  les  pilules  savoneuses  §.  55 , 
ou  le  muriate  de  baryte  §.  35. 

Si  c’est  à \ albumineuse  18  à 24 ‘on  se  servira  du  fiel 
de  bœuf  ig,  4^  > tant  à l’intérieur  cpi’à  l’extérieur.  Sur  la 
tumeur  le  topique  de  savon  dissous  dans  le  lait  §.  55 , l’eau 
ammoniacale  §.  4g;  et  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  en 
vient  à l’usage  du  muriate  d’ammoniac  cuivreux.  §.  18,  46. 

3.0  Si  le  cancer  reconnoît  pour  cause  la  partie  fibreuse  §.  24 
à 26 , on  se  servira  des  fumigations , des  compresses  trempées 
dans  l’eau  acidulée  avec  le  vinaigre  ou  mélées  d'éther  acétique  , 
d’acétite  ammoniacal  §.  48  ; de  la  pulpe  de  carottes,  de  la 
petite  joubarbe,  de  l’eau  bleue  de  Desault , composée  de  mu- 
riaie  sublimé  corrosif  et  d’acétite  cuivreux  (verdet)  de  chaque 
trois  grains  dissous  comme  §.  58 , dans  trois  verres  d’eau  distil- 
lée. Intérieurement  on  conseille  les  remèdes  et  le  régime^.  5g. 

4.0  S’il  est  formé  de  deux  humeurs  5.  23,  note  2,  pag.  248, 
on  emploîra  l’acide  acéteux  (vinaigre)  réduit  en  vapeurs  48 
et  lorsqu’on  sera  sur  que  le  corps  glanduleux  est  totalement 
dégagé  de  la  gélatine  , ce  qu’on  appréciera  par  le  tact , on  ces- 
sera l’usage  de  l’acide  acéteux  qui  seroit  contraire  à l’albumine 
engagée  dans  le  corps  graisseux , parce  que  les  acides  , comme 
nous  l’avons  dit  §.  22  , ayant  la  propriété  de  coaguler  Valhu-^ 
mine,  leur  usage  ne  pourroit  qu’aggraver  le  mal  en  rendant 
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la  tuQieiir  plus  dure.  C’est  alors  le  cas  de  recourir  à Teau 
ammoniacale  $.  49  1 appliquée  froide  au  moyen,  de  compresses 
qu’on  y trem{>e.  Nous  disons  que  les  applications  doivent 
être  froides  dans  le  cas  où  le  cancer  est  albumineux,  par 
la  raison  que  l’albumine  se  coagule  à la  chaleur  et  qu’elle 
conserve  sa  liquidité  à une  température  froide  22. 

De-là  on  peut  apprécier  l’avis  banal  de  tenir  toujours  très-chau- 
demejit  les  tumeurs  squirrheuses.  Si  elles  sont  gélatineuses  , cet 
avis  n’est  pas  contraire  , mais  il  ne  peut  convenir  dans  le  squirrhe 
albumineux.  On  a vu  §.  61  , que  Girtanner  conseilloit  l’appli- 
cation de  la  glace  et  de  cataplasmes  froids  dans  les  tumeurs 
vénériennes  ; ce  qui  ne  s’éloigne  pas  de  notre  système  cliniqhe , 
puisqu’il  y a analogie  entre  ces  deux  affections  et  quelles  peu- 
vent avoir  une  origine  commune , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
26  , note  1 , pag.  25:>. 

5_o  S’il  existe  des  symptômes  qui  désignent  que  le  cancer 
soit  formé  de  la  gélatine  et  de  \ albumine  (note  1 25) 

simultanément,  on  aura  recours  à l’eau  bue  à grande  dose, 
au  muriate  d’ammoniac  ( sel  ammoniac  ) , au  nitre  , au 
borax  uni  à la  crème  de  tartre  5.  54 , aux  savonneux  tels 
que  les  pilu’es  savonneuses  , les  extraits  de  saponnaire  5.  4^  > 
de  fiel  de  bœuf  §.  ^2  , au  mercure  §.  45  , dont  on  prépare 
des  pilules  en  y associant  les  absorbans  tels  que  les  yeux 
d'écrévisse  , la  magnésie  calcinée , et  incorporant  le  tout  dans 
un  extrait  quelconque  selon  l’indication  à remplir;  ainsi  s’il 
faut  fondre  seulement  et  si  le  genre  nerveux  est  à ménager,  on 
se  sert  de  l’extrait  de  ciguë  pour  excipient  note  2,  §.  4i>  p-  262. 
S’il  faut  fondre  et  évacuer  en  même  temps,  on  incorpore  dans 
l’extrait  de  pissenlit  note  2,  §.  44»  P*  266.  On  aide  ces  remèdes  de 
l’eau  seconde  de  chaux  buecommeà  lamêmenote,i.reobserv.  On 
applique  extérieurement  sur  lessquirrhes  de  cette  eepècequi  sont 
appareils  (ce  qui  est  rare , ne  les  ayant  remarqués  pour  l’ordi- 
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naire  qu’intërieurement  note  i.*"®,  $.  25,  p.  248),  Téau  cbargëe 
^acétite  d'ammoniaque,  (esprit  de  Mindererus) , dont  on  met 
une  demi-once  ou  une  once  dans  une  pinte  d’eau.  On  se  sert 
du  topique  de  savon  dissous  dans  le  lait  55.  On  use  de  l’em- 
brocation note  2.e  ç 53,  p.  266,  sur  les  tumeurs  squirrheuses  de 
l’abdomen  qui  sont  sensibles  au  tact:  on  observe  le  régime  37. 

6.0  S’il  existe  des  symptômes  qui  d('signent  que  le  cancer 
soit  formé  de  la  fibrine  et  de  la  gélatine  ou  de  X albumine , 
en  même  temps  dans  le  même  endroit  5.  23,  on  commencera 
par  attaquer  la  fibrine  par  les  moyens  indiqués  58  , parce 
qu’ ordinairement  ces  cancers  sont  accompagnés  de  symptômes 
scorbutiques  qu’il  faut  commencer  par  détruire  d’abord  pour 
n'avoir  plus  à combattre  qu'une  des  deux  humeurs  ; si  c’est  la 
gélatine  reste  on  emploiera  les  moyens  indiqués  plus  haut 
n.o  1 dans  ce  paragraphe  , à l’article  qui  concerne  le  cancer 
gélatineux  ; si  c’est  X albumine  on  aura  également  recours  à 
l’article  n.°  2 qui  regarde  ce  cancer  pour  le  traitement. 

7.0  Si  les  symptômes  que  nous  avons  cru  décéler  la  pré- 
sence des  différentes  humeurs  qui  contribuent  à la  formation 
des  cancers , ne  suffisent  pas  pour  les  reconnoître , on  en  juge 
à l’aide  des  signes  rationnels , c’est-à-dire , qu’on  décide  que 
c’est  telle  ou  telle  humeur  à j uvantibus  et  Iccdentibus  selon 
le  bon  ou  le  nul  effet  des  remèdes.  Par  exemple , si  croyant 
avoir  à combattre  la  gélatine , on  emploie  avec  succès  le 
muriate  de  baryte  qui  réussit  ordinairement  dans  ce  cas,  ce 
sera  un  signe  qu’on  aura  bien  jugé;  mais  si  ce  moyen  est  inefficace 
après  un  certain  temps  de  son  usage,  on  pourra  en  conclure 
qu’on  s’est  trompé  comme  cela  nous  est  arrivé  Ifi  , et  aban- 
donnant le  premier  remède  on  en  viendra  à ceux  qui  sont 
propres  à dissoudre  Yalburnine  §.  19,  42,  55,  49»  18  , 46» 

8.0  En  général  on  se  trompera  rarement  sur  les  causes  pre- 
mières et  radicales  du  cancer,  surtout  lorsqu’il  sera  dans 
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l’état  §.  2J , note  lA'®,  toutes  les  fois  que  le  soupçonnant  pro- 
duit par  le  concours  simultané  des  deux  humeurs , on  les 
attaquera  par  l’amalgame  combiné  de  remèdes  propres  à com- 
battre la  gélatine  et  \ albumine  comme  nous  l’avons  fait  notes 
1.1'®  et  2.®  du  43,  JNous  ne  parlons  pas  de  la  fibrine  unie  aux 
autres  humeurs  , en  ayant  fait  mention  ci-dessus  n.®  6. 

65.  Si  malgré  les  moyens  proposés  4^  62  pour  remédier 

aux  différentes  espèces  de  squirrhe  , on  ne  peut  parvenir  à leur 
résolution  , alors  ces  tumeurs  atteindront  leur  second  période 
§.  4 > prendront  la  forme  de  vrai  cancer  non  ulcéré,  c’est- 
à-dire  que  d’insensibles  que  ces  tumeurs  étoient  auparavant , 
elles  deviendront  douloureuses  , qu’elles  seront  cernées  de 
veines  variqueuses , qu’ elles  auront  une  couleur  marbrée  , 
rouge , livide , tous  symptômes  qui  signalent  le  cancer. 

On  puise,  pour  cet  état  dans  les  mêmes  sources  5.  4^  à 62 , 
que  l’on  varie  selon  leur  différente  nature.  Le  seul  change- 
ment qu’on  fait  au  traitement  est  d’insister  davantage  sur  les 
saignées  , surtout  sur  l’application  des  sangsues  qui  doit  être 
faite  très-souvent  jusqu’à  ce  qu’on  voie  disparoître  les  veines 
variqueuses  qui  entourent  la  tumeur.  C’est  là  où  triomphe  la 
méthode  de  Féaron  qui  assure  avoir  guéri  des  cancers  avec  la 
seule  application  des  sangsues.  Cette  assertion  offre,  sans 
doute,  de  l’exagération;  mais  en  la  réduisant  à de  justes  bor- 
nes, la  pratique  peut  en  tirer  un  grand  parti  et  semble  l’adopter 
pour  le  second  période  §.  4 du  cancer,  où  il  est  d’autant  plus 
urgent  de  dégorger  les  vaisseaux  , qu’ils  ne  tardent  pas  à se 
rompre  et  à occasioner  des  hémorragies  qui  enlèvent  prompte- 
ment les  malades,  lorsqu’on  ne  les  prévient  pas  par  l'application 
réitérée  des  sangsues  , moyen  qui  sert  encore  à prévenir  ou  au 
nioins  à retarder  fulcération. 

64.  Lorsqu’ après  l’application  fréquente  des  sangsues  , con- 
jointement avec  l’usage  des  autres  moyens  41  à 62 , l’ulçéra- 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  287 

tion  §.  5 , a.  lieu  ; si  l’ulcère  est  de  peu  d'ëtendue , on  le  couvre 
de  charpie  trempée  dans  un  mélange  d’eau  et  d’ammoniaque 
dont  on  met  environ  deux  gros  dans  un  demi-verre  d’eau. 
Si  la  malade  en  éprouve  une  vive  douleur  jusqu’à  s’en  trouver 
mal , l’espoir  n’est  pas  perdu  de  guérir  encore,  parce  que  cette 
violenté  sensation  prouve  que  la  partie  ulcérée  communique 
encore  avec  les  autres  parties  et  qu’elle  n’est  pas  privée  de  vie  : 
alors  on  continue  ces  applications  matin  et  soir;  celles  qui 
succèdent  à la  première  rùexcitent  plus  autant  de  douleurs 
parce  que  la  première  application  d’eau  chargée  d’ammoniaque  , 
cautérise  en  quelque  sorte  la  partie  ulcérée , au  moyen  de  quoi 
la,  sensibilité  s’en  trouve  émoussée. 

Dans  ce  cas , on  fait  prendre  intérieurement  de  l’ammo- 
niaque à la  dose  d’une  goutte  matin  et  soir  dans  une  cuillerée 
d’eau , et  on  augmente  par  gradation  jusqu’au  nombre  de 
six  gouttes , deux  fois  par  jour  , dans  autant  de  cuillerées 
d’eau.  On  diminue  dans  la  même  proportion  que  l’on  a aug- 
menté et  on  continue  ainsi  en  augmentant  et  en  diminuant 
alternativement  jusqu’à  ce  que  la  tumeur  soit  fondue  par  la 
suppuration  et  que  les  bords  de  l’ulcère  se  réunissant,  la  ci- 
catrice soit  formée.  Le  régime  consiste  à se  nourrir  de  vian- 
des d’animaux  d’âge  consistant,  plutôt  que  de  jeunes , grillées 
ou  rôties , et  à ne  boire  que  de  l’eau  aux  repas. 

Mais  si  dès  la  première  application,  le  malade  n’éprouve  point 
ou  n’éprouve  que  peu  de  douleurs  , c’est  un  signe  que  la  tumeur 
jouit  de  très-peu  de  vie , qu’elle  n’a  pas  ou  qu’elle  n’a  qu’une  trèsr 
foible  communication  aveô  les  autres  parties,  enfin  qu’elle  est  dans 
un  état  tel  qu’elle  ne  fait  plus  qu’un  corps  homogène,  dur,  com- 
pacte qu’Helvélius  (1)  a comparé  à de  la  corne,  §.  1 5,  Peyrilhe  (2} 


(1)  Lettre  d’Helvétius  a Régis,  pag.  1/12. 
(zj  JoLirn.  de  méd.  , Janv,  1776,  pag.  34, 
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et  Bierchen  (i)  à un  cartilage  qui  n’est  pas  susceptible  d’étre 
dissous  .par  aucun  moyen  humain. 

65.  Dans  cet  état  l’art  n’offre  d’autres  ressources  que  l’ex- 
tirpation , il  est  même  souvent  plus  prudent  d’en  venir  là 
avant  que  la  maladie  soit  parvenue  à ce  période.  L’amputation 
devroit  être  tentée  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois , quand 
après  ce  temps,  on  s’aperçoit  que  les  différens  remèdes  ex- 
ternes et  internes  ne  changent  pas  en  mieux,  c’est-à-dire, 
qu’ils  ne  diminuent  pas  les  squirrhes.  L’extirpation  éxige 
certaines  réserves  avant  d’étre  entreprise,  si  on  veut  quelle 
soit  avantageuse  à la  personne  à qui  on  la  fait.  Car  d’après 
les  observations  de  Cam pardon  (2)  sur  l’extirpation,  de  onze 
personnes  qu’il  a vu  opérer,  huit  ont  succombé.  Kirkland  (3} 
dit«  que  les  cancers  isolés  s’extirpent  facilement  et  avec  succès, 
mais  s’il  y a plusieurs  glandes  squirrheuses  en  même  temps 
dans  plusieurs  parties  du  corps , ou  que  tout  le  système  soit 
infecté  par  l’absorption  du  virus  cancéreux*  que  fournit  un 
squirrhe  ou  un  carcinome  isolé  , il  faut  s’attendre  à voir 
périr  le  malade  à la  suite  de  l’extirpation  ».  Camper  (4)  avance 
que  « le  signe  assuré  de  l’incurabilité  du  cancer  est  une  dou- 
leur pongitive  entre  les  secondes  et  les  troisièmes  côtes  à l’en- 
droit où  les  vaisseaux  mammaires  sortent  de  l’intérieur  du 
thorax.  Cet  Auteur  fait  mention  d’une  femme  dans  le  cadavre 
de  laquelle  Coopmanns  de  Franëker  a trouvé  des  glandes 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  et  squirrheuses.  En  1776 
Camper  a vu  dans  le  cadavre  d’une  vieille  femme , à la  surface 
interne  du  sternum  sous  la  plèvre,  des  glandes  gonflées,  et  il 
a remarqué  la  même  chose  dans  un  enfant  de  six  mois.  Cet 


(1)  Gazette  salut. , 14  Sept.  1776. 
(z)  Gazette  salut.  Juillet  1781. 

' (3)  Gazette  saluu  21  Juin  1781. 

(4)  Gazette  salut.  17  Août  1780, 
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Auteur  a vu  des  champignons  cancéreux  s’élever  des  glandes 
qu’il  a trouvées  sous  le  sternum  , s’ouvrir  un  passage  et  faire 
saillie  à l’extérieur  dans  des  femmes  auxquelles  on  avoit 
emporté  des  mamelles  cancéreuses,  quoique  les  plaies,  dans 
quelques-unes  , fussent  entièrement  cicatrisées.  La  douleur 
pougilive  en  question , en  indiquant  l’état  maladif  de  ces 
parties,  doit  donc  s’opposer  à l’extirpation  du  cancer  au  sein  ». 
Baumes  (1)  dit  que  le  carcinome  scroplmleux  ne  permet  pas 
l’amputation. 

66.  Si  donc  les  cancers  sont  externes  comme  ceux  du  sein, 
du  gland , des  testicules,  du  scrotum;  s’ils  sont  mobiles  ou 
ne  tiennent  cpi’à  des  parties  qu’on  peut  amputer;  s’ils  viennent 
d’une  cause  externe  ou  accidentelle,  sans  autre  vice  interne 
du  sang  ; s’ils  ne  sont  pas  dans  les  cas  décrits  par  Justamond  , 

§ 45  J par  Camper,  Kiikland  et  Baumes  , §.65;  s'ils  attaquent 
des  personnes  jeunes  , robustes  , bien  constituées  ; et  si  ce 
sont  des  femmes  bien  réglées  encore  ou  qui  ne  le  soient  plus 
depuis  cjuelque  temps  ; avec  ces  conditions  , on  peut  entre- 
prendre l’extirpation  avec  confiance.  Van-Swieten  (2)  avance 
même  c|u’en  consultant  bien  l’état  du  malade  , il  est  quel-  ^ 
quefois  possible  d’enlever  un  cancer,  c[uoiqu’il  y ait  quelques 
symptômes  qui  sembleroient  faire  craindre,  ou  que  l’extirpa- 
tion est  dangereuse  ou  peut-être  inutile;  car  l’extrême  atrocité 
de  ce  mal  fait  eju’il  vaut  mieux  préférer  un  moyen  incertain , 
c|u’une  mort  cruelle  assurée.  En  effet,  Unzer  (5)  amputa  une 
glande  non-seulement  squirrheuse  , mais  entièrement  ulcérée  , 
et  d’un  volume  si  énorme,  qu’elle  pesoit  huit  livres,  et  la 
femme  qui  supporta  cette  opération  étoit  encore  en  vie  vingt- 


(1)  Du  vice  scrophuleux  , §.  i35  , page  294. 

(2)  De  cancro. 

(3)  Gazette  salut,  lo  Mars  1791. 

Mem.  Tom.  /.  Sy 
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six  ans  apr^s  cette  extirpation.  Hiidanus  (i)  extirpa  une  ma- 
nielle,  quoii[u’il  y eut  plusieurs  squirrlies  assez  gros  sous  l’ais- 
selle du  mAme  côté  qu’il  enleva  en  même  temps,  et  Lecat 
(2)  a extirpé  et  guéri  un  cancer  ulcéré  fongueux,  avec 
glande  sous  l’aissc'lle  et  carie  d’une  cote. 

67.  Après  avoir  donc  préparé  le  malade  par  les  remèdes 
généraux  qui  consistent  en  bains,  si  le  mal  permet  de  les 
prendre,  en  aliniens  de  facile  digestion,  et  à éloigner  autant 
qu’il  est  possible  tout  ce  qui  est  capable  tl’abattre  les  forces, 
comme  la  douleur,  la  crainte  et  les  veilles,  et  en  choissisant, 
si  on  le  peut,  une  saison  tempérée  comme  le  printemps  ou 
fautomne  ; le  malade  ainsi  disposé,  on  peut  procéder  à l’ex- 
tirpation c|ui  se  fait  de  deux  manières,  ou  par  le  fer  ou  par 
le  caustique.  La  première  est  censée  la  plus  sûre;  on  emploie 
la  seconde  dans  les  cancers  de  la  peau  et  pour  ceux  qui  sont 
d’un  petit  volume. 

Si  on  se  détermine  à user  du  fer , cette  opération  se  fait 
encore  de  deux  manières  , ou  en  laissant  les  tégumens  , selon 
la  méthode  proposée  par  Féaron , ou  en  enlevant  toute  la 
partie  cancéreuse,  tumeur  et  tégumens,  en  même  temps,  avec 
rattention  de  ne  rien  laisser  c[ui  se  ressente  de  l’altération 
cancéreuse. 

Il  convient  de  laisser  les  tégumens  lorsqu’on  n’a  qu’à  am- 
puter un  cancer  non  ulcéré  et  de  peu  de  volume;  alors  Van- 
Swieten  (3)  conseille  de  s’y  prendre  de  cette  manière.  Le  chi- 
rurgien doit  se  servir  d’une  main  pour  élever  le  squirrlie,  les 
tégumens  étant  tirés  et  allongés  en  devant  ; de  l’autre  main  i| 
coupe  la  peau  et  le  paiinicule  graisseux  jusqu’au  squirrlie,  sans 


(1)  Van-Swieten  , De  cnncro. 

(2)  Jour,  fie  MéJ.  1761  , page  268. 

^3)  Van  Sw’ielen  , De  caricro  §.  5io,  page  833. 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER, 

1 offenser.  Cette  incision  'est  variée  selon  la  différente  grosseur 
du  S({uirr}ie  : l'incision  droite  snfTit  pour  les  plus  petits 

squirrhesj  s’ils  sont  plus  considéraMes , l'incision  doit  être  plus 
grande  et  môme  cruciale.  Des  aides  rapprochent  les  angles  de 
rmcision  , on  sépare  le  squirriie  des  téguinens  avec  un  bis- 
touri jusqu’à  ce  que  le  squirihe  soit  à nu  antérieurement  : 
ensuite,  par  le  moyen  de  la  tenette  helvétienne,  ou  l’opérateur 
lui -même  saisit  d’une  main  le  sqairrhe,  le  tire  douceim-nt 
vers  lui  pour  qu'il  puisse  être  plus  commodément  séparé  et 
d'sséqaé  tout  au  tour  par  le  bistouri.  Après  cela  on  rapproche 
1 s bords  de  la  plaie , ainsi  que  le  propose  Féaroii  , ce  qui 
sert  extrêmement  à avancer  la  guérison. 

68.  Si  le  cancer  est  ulcéré,  il  vaut  mieux  enlever  tous  les 
tégurnens,  sans  rien  laisser  qui  se  ressente  du  virus  cancé- 
reux , en  une  fois  , le  plus  vite  et  avec  le  plus  de  dextérité 
posdble  (i)  J après  quoi  on  met  sur  les  artères  les  plus  grosses 
des  bourdonnets  trempés  dans  une  eau  alumineuse.  Lorsqu’on 
a garni  le  contour  de  la  plaie  avec  de  simples  plumaceaux 
saupoudrés  de  poudre  astringente,  et  après  avoir  chargé  suf- 
hsaminent  l’appareil  et  l’avoir  soutenu  par  un  bandage  conve- 
nablement serré,  on  a soin  d'y  faire  appuyer  la  main  d’un 
aide  pendant  quelque  temps,  ce  qui  suffit  pour  arrêter  i’hé- 
morrhagie. 

On  attend  que  l’appareil  se  détache  de  lui -même,  ce  qui 
n’arrive  que  le  troisième  ou  quatrième  jour  , du  moins  en 
entier.  On  a soin , à mesure  que  l’on  découvre  quelque  partie 
de  la  plaie,  d’y  mettre  des  plumaceaux  imbibés  d’eau  alurïii- 
neuse , en  cas  que  quelques  vaisseaux  fournissent  encore  du 
sang- 


(i)  Astruc  , Traité  des  tumeurs,  2,e  volum.  page  5S. 
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Quand  la  plaie  est  découverte,  on  la  panse  à l’ordinaire, 
d’abord  avec  le  digestif  seul  , et  quand  la  s^ippuration  com- 
mence à diminuer,  avec  le  baume  d'Arceus  ». 

Dans  le  cas  où  on  n’auroit  pas  pu  enlever  tout  le  mal  , 
Helvétius  (i)  conseille  l’usage  do  l’onguent  indiqué  dans  la 
note.  Selon  lui , cet  onguent  est  excellent  pour  fondre  les  restes 
de  tumeur  qu’on  n’auroit  pas  pu  enlever  avec  l’instrument 
tranchant,  et  il  en  vante  aussi  l’usage  dans  les  cancers  ouverts, 
lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  les  amputer.  On 
étend  cet  onguent  sur  un  morceau  de  peau. 

Quand  la  plaie  se  reserre  on  en  procure  la  cicatrice  en  la 
touchant  légèrement  avec  la  pierre  infernale,  on  emploie  le 
baume  verd  ou  seul  ou  mêlé  avec  les  autres  onguents  ; on 
saupoudre  la  plaie  de  térébenthine  cuite  et  réduite  en  pou- 
dre , on  la  couvre  de  charpie  sèche  et  môme  râpée. 

69.  Dans  le  dernier  période  où  le  cancer  est  en  ulcération 
et  très-douloureux,  et  où  il  est  impossible  de  tenter  l’extirpa- 
tion, ce  qui  reste  à faire  est  d’adoucir  la  douleur,  de  retarder 
les  progrès  du  mal,  de  prolonger,  autant  qu’il  est  possible,  la 
vie  du  malade  et  de  la  lui  rendre  un  peu  plus  supportable. 

Pour  cet  effet  , on  se  sert  du  suc  ou  de  la  décoction  de 
morelle,  de  la  teinture  d’opium,  du  sohitum  aqueux  d’opium, 
de  l’acétite  liquide  de  plomb  rouge  (vinaigre  de  litharge}, 
de  l’ncétite  de  plomb  liquide  (extrait  de  Saturne  de  Goulard), 


(i)  huile  de  lin  et  de  pétrole,  de  chaque  trois  onces,  d’ambre  jaune  et 
d’aspic  de  chaque  deux  onces,  d’huile  de  camomille,  d’olive,  de  térébenthine, 
de  chaque  une  once  , alcool  ( esprit  de  vin)  une  once  , cire  jaune  quatre  onces  , 
poix  résine  quatre  onces. 

faites  fondre  la  cire  et  la  poix  résine  ensemble  , ensuite  ajoutez-y  les  huiles 
mêlées  ensemble  avec  l’alcool  , mettez  le  tout  sur  un  petit  feu  remuant  tou- 
jours l.i  composition  avec  une  spatule  de  bois  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite 
^ forme  d’onguent. 
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on  en  imbibe  de  la  charpie  et  on  en  couvre  les  ulcères. 

Soultzer  (1)  recommande  la  pulpe  de  carottes  jaunes  en 
cataplasme  sur  les  cancers  ulcérés.  Lemoine  (2)  cite  plusieurs 
cures  faites  avec  un  cataplasme  composé  avec  la  ciguë  et  la 
décoction  de  racines  de  patience  dans  les  tumeurs  et  les  ul- 
cères du  sein  ; il  aidoit  ce  topique  d’un  bouillon  fait  avec  un 
poulet  lardé  de  racine  de  patience,  Steidèle  (3)  assure  qu’un 
topique  dont  il  s’est  servi , malgré  la  fétidité  d’un  cancer  ul- 
céré , a cicatrisé  la  plaie  au  bout  de  doux  mois.  Ce  topique 
étoit  composé  de  décoction  saturée  dé  quinquina , une  once  , 
et  demie  , laudanum  liquide  et  essence  de  myrrhe  , de  chaque  , 
deux  gros.  Enaux  (4)  a employé  l’air  fixe,  et  à la  fin  le  quin- 
quina en  poudre  avec  succès  dans  un  ulcère  cancéreux  à la 
main.  '' 

De  tons  les  topiques  dont  nous  nous  sommes  servi , celui 
que  les  malades  ont  le  mieux  supporté , dans  les  cancers  incu- 
rables, a'été  le  liniment  de  Pissier  (5).  On  étend  ce  liniment 


(1)  Prenez  des  carottes  jaunes  récentes,  râpez-les  avec  une  râpe  à chapelet 
le  pain  ; exprimez-en  le  suc  en  les  pressant  dans  la  main  seulement  ; faites 
chauffer  le  marc  dans  un  poêlon  de  terre  ou  sur  une  assiette  ; appliquez- 
le  sur  l'ulcère  en  guise  de  cataplasme  bien  épais.  S’il  y a des  enfoncemens 
ou  des  clapiers , il  faut  les  en  remplir  , de  façon  que  le  remède  touche 
immédiatement  les  chairs  de  l’ulcère  dans  tous  les  points  : couvrez  le  tout 
d’une  serviette  bien  sèche  et  un  peu  chaude.  11  est  utile  de  renouveler  c® 
pansement  deux  fois  en  %l\  heures.  On  enlève  à chaque  fois  le  vieux  ca- 
taplasme. On  lave  et  on  nétnye  l’ulcère  avec  un  pinceau  de  charpie  trempé 
dans  la  décoction  chaude  de  ciguë.  Jouni.  de  viéd.  Tanv.  1766. 

(^)  Gazette  salut.  24  Juillet  1766. 

("6)  Gazette  salut.  178g. 

(l\)  Gazette  salut.  29  Avril  1779. 

(b)  y.  huile  de  lin  quatre  onces , cire  blanche  deux  onces , faites  fondre 
le  tout;  et  après  que  le  mélange  est  refroidi , ajoutez  teinture  d’opium  ainsi 
préparée  une  once._ 
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sur  de  la  charpie,  du  linge  ou  de  la  peau,  mais  la  charpie 
vaut  mieux , et  on  renouvelle  autant  de  fois  que  les  com- 
presses , dont  on  couvre  la  charpie , se  trouvent  trop  mouil- 
lées par  la  suppuration. 

Nous  ne  parlons  pas  de  caustiques  dans  les  cancers  ulcérés 
d’un  certain  volume , parce  que  nous  avons  pour  principe  de 
ne  pas  aggraver  infructueusement  les  douleurs  des  infortunés 
qui  souffrent  assez  de  leurs  maux , sans  les  augmenter  par 
l’application  de  remèdes  irritans. 

70.  Le  cancer  du  scrotum  est  particulier  aux  ramoneurs  de 
cheminées.  Il  attaque  d’abord  la  partie  inférieure  des  bourses, 
où  il  se  forme  en  ulcère  superficiel  , douloureux  , rongeant 
et  malin  , avec  des  bords  calleux  et  élevés.  Pott  (1)  n’a  jamais 
vu  de  sujet,  au-dessous  de  L^ge  delà  puberté,  attaqué  de  cette 
maladie;  et  il  croit  que  c’est  pour  cette  raison. que  les  ma- 
lades et  les  chirurgiens  s’imaginent  que  cet  ulcère  vient  d’un 
vice  vénérien  ; qu’il  est  traité  avec  le  mercure  qui  l’irrite  en- 
core ; qu’après  avoir  pénétré  le  scrotum,  il  fait  des  progrès 
vers  l’abdomen , attaque  les  viscères  et  se  termine  par  une 
catastrophe  douloureuse  et  funeste.  L’Auteur  croit  que  l’ex- 
tirpation est  le  seul  moyen  curatif,  et  qu’il  y faut  avoir  recours 
avant  que  les  testicules  soient  attaqués  et  que  la  constitution 
soiè  ruinée. 


Versez  sur  quatre  gros  d’opium  une  demi-bouteille  d’esprit  de  vin  bien 
rectifié  , laissez  digérer  ensemble  pendant  quelques  jours  , afin  d’en  tirer  une 
teinture  complette. 

Ayant  mis  la  pommade  dans  un  mortier , on  y verse  par  dessus  une  once 
de  la  teinture;  par  une  longue  trituration  on  parvient  à mêler  parfaite- 
ment le  tout. 


(i)  Gazette  salutaire. 
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71.  Les  cancers  des  lèvres  (^i') , àe  la  bouche  (%')y  du  visage 
(3),  du  nez  (4),  sont  de  difficile  curation. 


(\)  Le  Comte  a guëri  en  trois  semaines  par  le  cautère  actuel  de  l’in- 
solation ou  le  feu  solaire,  à l’aiJe  d’un  verre  lenticulaire,  un  cancer  à la 
lèvre  inférieure.  Plusieurs  personnes  qui  avoient  des  cancers  aux  lèvres  se 
sont  guéries  par  celte  espèce  de  cautérisation.  Mémoires  de  la  société  royale 
de  médecine  , i.er  volume  , page  29S. 

(^)  Grant  a guéri  un  cancer  naissant  dans  la  bouche  par  l’usage  de  l’o- 
pium combiné  avec  l’extrait  de  ciguë.  Il  a donné  la  décoction  de  salsepa- 
reille pour  tisane,  le  sulfate  de  soude  ( Sel  Glauber  ) pour  remédier  à 
la  constipation,  et  il  a fait  observer  un  régime  sévere.  Gazette  salutaire. 

Cb)  Danichamp  et  plusieurs  autres  personnes  de  l’art  attestent  le  bon 
efl'et  de  la  petite  joubarbe  dans  les  porreaux  ou  carcinomes  du  visage: 
Gazette  salut. 

(l^  Halle  s’est  servi  avec  succès  du  topique  suivant  dans  un  cancer  au 
nez  y.,  mercure  , demi-once  ; triturez  avec  acétite  de  blomb  liquide  ( extrait 
de  Saturne  ) deux  gros  ; lorsque  le  mercure  sera  bien  éteint  , ajoutez  pierre 
calaminaire  en  poudre,  demi-once  cire  blanche,  beurre  frais,  de  chaque 
demi-once.  A ce  topique  on  a joint  l’usage  du  mercure  gommeux  de  Plenck 
et  d’une  tisane  avec  le  gayac  , le  sassafras  et  la  réglisse.  En  neuf  semaines  , 
l’ulcère  a été  guéri.  Gazet.-  salut.  1789. 

On  trouve  dans  le  journal  de  chirurgie  de  Desault  , trois  observations , 
dont  l’une  est  un  ulcère  au  nez  très-considérable  qui  avoit  détruit  la 
cloison,  les  muscles  et  les  cartilages  de  lun  et  de  l’autre  côté  du  nez. 

La  seconde  est  un  ulcère  dont  les  bords  étoient  renversés , durs  et  cal- 
leux , à la  commissure  gauche  de  la  lèvre  inférieure. 

La  troisième  est  un  ulcère  que  portoit  un  homme  depuis  un  an  à la  partie 
interne  de  la  lèvre  supérieure.  On  les  a pansés  avec  un  cataplasme  arrosé 
d’acéîile  de  plomb  liquide  ( extrait  de  saturne  ) deux  fois  par  jour. 

On  a fait  prendre  intérieurement  le  calomélas,  avec  le  sulfure  d’antimoine 
orangé  ( soufre  doré  d’antimoine  ) en  pilules  de  deux  grains  , -dont  on 
prenoit  une  deux  fois  par  jour.  Pour  boisson  une  tisane  de  salsepareille  à 
laquelle  on  ajouloit  quinze  grains  de  carbonate  de  potasse.  "Vers  le  2i.e  jour 
de  la  première  observation  , le  40. « de  la  seconde  et  le  3o.e  de  la  troisième 
on  pansa  les  ulcères  avec  des  plumaceaux  trempés  dans  la  dissolution  de  six 
grains  d’acétile  cuivreux  ( verdet  ) et  d’autant  de  muriate  de  mercure  su- 


/ 
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72.  Boerliaave  regarde  comme  incurables  les  cancers  de  la 
matrice^  du  gosier,  du  palais,  de  Vaisselle  et  des  aines. 

L’autorilé  de  ce  grand  homme  est  sans  doute  respectable  ; 
mais  comme  en  médecine  011  ne  doit  pas  jurer  sur  les  paroles 
du  Maître , ne  nous  sera-t-il  pas  permis  de  revenir  , pour  le 
bien  de  riiumanité,  sur  une  pareille  sentence,  et  puisque  des 
personnes  de  l’art  attestent  avoir  guéri  ces  espèces  de  cancer, 
il  nous  paroît  (|ue  dans  un  objet  aussi  important  , s’il  est 
dangereux  de  croire  trop  légèrement,  il  ne  le  seroit  peut-être 
pas  moins  de  refuser  de  croire  avec  trop  d'obstination. 

Doit-on  nier,  par  exemple,  les  cures  rapportées  par  Gamet, 
( dont  la  base  du  remède  étoit , comme  on  le  sait,  l’acétite 
cuivreux  ) ? Si  elles  n’avoient  été  attestées  que  par  des  per- 
sonnes étrangères  à l’art  de  guérir , nous  pensons  e|u’on  seroit 
suffisamment  fondé  à les  révoquer  en  doute.  Mais  les  faits  sont 
certifiés  par  des  médecins  et  des  chirurgiens  jouissant  d’une 
bonne  réputation;  et  dont  le  témoignage  est  d’autant  moins 
suspect  qu’ils  étoient  eux-mêmes  prévenus  contre  le  remède 
de  Gamet  ,■  dont  ils  ignoroient  la  composition.  Plusieurs  jour- 
naux de  médecine  ont,  dans  le  temps,  certifié  les  mêmes  cures. 

Pour  nous  , nous  avons  d’autant  plus  de  raison  de  ne  pas 
rejeter  ce  qu’on  a dit  en  faveur  de  ces  guérisons , que  nous 
avons  par- devers  nous  des  résultats  qui  , quoiqu’incomplets  , 
( et  que  d’ailleurs  nous  n’avons  pas  eu  occasion  de  cons- 
tater , nous  étant  assez  constamment  bien  trouvé  des  autres 
moyens,  et  particulièrement  du  muriate  de  baryte),  paroissent 
néanmoins  confirmer  les  guérisons  de  Gamet,  d’autant  plus 
quelles  coïncident  avec  l’analyse  chimique  de  Vauquelin  §.iS, 


bllmé  corrosif  clans  une  pinte  d’eau  distillée  ; la  même  liqueur  a servi  à faire 
des  injections  dans  les  trajets  fistuleux.  Jour?i,  de  Desault , Tome  premier , 
pa^e  3a8  « 332. 
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note  p.  245,  qui  a trouvé  une  affinité  du  cuivre  avec  une 
de  nos  humeurs. 

On  devine  aisément  que  notre  dessein  est  d’en  venir  à l’usage 
interne  des  préparations  cuivreuses.  Quoique  nombre  d’Auteurs 
célèbres , 4^  > aient  parlé  avec  éloge , malgré  tout  le  bien 

qu’en  dit  Van-Swieten  , il  nous  parolt  qu’on  n’a  pas  assez  insisté 
sur  les  qualités  les  plus  sensibles  de  ce  métal,  sur  l’économie 
animale,  qui  consistent  dans  la  singulière  propriété  qu’il  a de 
conserver  les  substances  animales,  de  les  garantir  de  la  putré- 
faction , et  d’avoir  même  en  quelque  sorte  la  vertu  de  les  ré- 
générer. 

On  lit , dans  un  ouvrage  anglois  intitulé  Bibliotlieca  , 2^o- 
pographica , Britannica  , la  relation  suivante.  « En  creusant 
>j  une  fosse,  dans  l’église  de  Chatam,  on  y trouva  une  main 
w entière  et  non  corrompue  jusqu’au  poignet,  les  os  du  méta- 
» carpe  y-compris , serrant  la  poignée  d’une  épée  : toutes  les 
» autres  parties  du  corps  étoient  entièrement  consumées,  ainsi 
>»  que  la  lame  de  l’épée.  Comme  la  poignée  étoit  de  bronze,  les 
» particules  cuivreuses  ont  pénétré  la  partie  charnue  de  la 
« main  , ainsi  que  les  ongles  qui  étoient  teints  en  verd  , et  c’est 
M à cette  substance  que  cette  main  doit  sa  conservation  ». 

C’est  sans  doute  à cause  de  la  propriété  de  revivifier  la  cou- 
leur des  chairs  dans  les  vieuK  ulcères , qu’on  se  sert  d’onguent 
ægyptiac , de  baume  verd  , de  l’eau  bleue  de  Desault , dans  la 
composition  desquels  on  fait  entrer  le  cuivre.  D’après  la  vertu 
antipasinodique  de  ce  métal  reconnue  par  plusieurs  Auteurs , 
et  surtout  par  l’illustre  Van-Swieten  ; d’après  les  autres  pro- 
priétés que  nous  avons  énoncées,  5.  18,  y auroit-il  de  l’in- 
convénient de  l’employer  dans  le  dernier  période  de  la  mala- 
die cancéreuse , surtout  dans  le  temps  où  les  chairs  touchent 
au  dernier  degré  de  décomposition , et  les  liqueurs  à celui  de 
dissolution,  et  dans  les  cancers  internes  réputés  incurables? 
Mém.  Tom.  l.  36 
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Il  nous  paroit  que  dans  ces  cas , ce  métal  mêlé  à des  subs- 
tances propres  à lui  faire  franchir  festomac  sans  y causer  de 
violentes  impressions  , telles  que  l’extrait  de  ciguë,  le  jaune 
d’œuf,  la  mie  de  pain,  pourroit  produire  d’heureux  effets, 
soit  qu’on  l’administre  intérieurement,  soit  qu’on  s’en  serve 
extérieurement  à la  manière  de  Desault , ou  en  injection , comme 
faisoit  Gamet  dans  les  cancers  de  la  matrice  (1}. 

Fort  des  autorités  et  des  faits , relativement  à l’usage  du 
cuivre  intérieurement  et  extéireurement , nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  l’idée  consolante  que  le  jour  n’est  peut-être  pas 
loin  où  ce  métal  sagement  combiné,  prudemment  manié,  sera 
à la  maladie  cancéreuse  ce  que  le  mercure  est  à la  maladie 
vénérienne  ; qu’il  portera  la  santé  et  la  vie , en  procurant  la 
guérison  à des  malades  voués  à une  mort  épouvantable  par 
les  douleurs  cruelles  qui  l’accompagnent. 

73.  Si,  selon  Bergius,  $.  4b,  on  ne  doit  regarder  un  remède 
comme  spécifique , qu'autant  qu’il  opère  un  prompt  soulage- 
ment, d’après  notre  expérience,  nous  n’en  reconnoîtrons  que 
trois  qui  ont  cette  qualité , qui  sont  : le  mercure  ,§.  ^5  ^ i'am^ 
moniac  cuivreux , 4^  » muriate  de  harite , §.  5z  , sans  ce 

que  nous  promet  le  muriate  suroxigéné  de  potasse.  Les  autres 
remèdes  ne  nous  ont  paru  avçir  que  très-secondairement  la 
vertu  spécifique. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  ouvrage  sans  faire  mention 


(i)  Plusieurs  essais  que  nous  avons  faits  sur  l’usage  interne  du  cuivre  en 
dissolution  , nous  ont  mis  à même  d’espérer  qu'on  pourroit  en  tirer  par  la 
suite  un  parti  avantageux  dans  le  cas  de  cancer  interne  ou  occulte.  Nous 
en  avons  usé  à assez  petite  quantité  pour  qu’il  ne  fît  pas  de  mal , et  à dose 
suffisante  pour  produire  quelqu’effet.  Par  exemple  , nous  avons  fait  dissoudre 
un  grain  d’acétite  cuivreux  avec  le  double  de  son  poids  d’ammoniaque  pour 
trois  verres  d’eau  distillée , que  nous  avons  donné  par  cuillerée  soit  pure 
■ OU  mêlée  à quelque  liquide  ou  au  lait  coupé. 
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d’un  /ait  assez  intéressant  pour  qu’il  trouve  ici  sa  place , puis- 
qu’il y est  question  d’un  moyen  aussi  étonnant  par  sa  sim- 
plicité que  par  l’effet  merveilleux  qu’il  a produit  dans  les  mains 
de  Pouteau , et  qui , par  ces  motifs  , peut  jeter'  un  grand  jour  sur 
la  pratique.  Cet  habile  artiste  , avoit  extirpé  une  glande  can- 
céreuse ulcérée  que  portoit  au  sein  une  femme  âgée  de  5o  ans. 
Un  an  après,  cette  femme  eut  la  cuisse  cassée  par  le  plus  léger 
mouvement.  Que  lui  fit  prendre  Pouteau  pour  remédier  à cette 
fracture  De  l’eau  à la  glace  à grande  dose  avec  abstinence  de 
presque  toute  espèce  d’alimens.  Au  bout  de  deux  mois  , les 
pièces  de  l’os  cassé  se  soudèrent  , et  Dussausoi  , Flurent  , 
Aubernon,  Guérin  ses  confrères,  et  Brosse  médecin,  virent 
avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  cette  soudure  inespérée. 

Que  conclure  de  cette  cure  opérée  par  l’eau A notre  avis, 
il  étoit  très  - probable  f]ue  la  femme  cancérée  avoit  plusieurs 
glandes  dans  le  même  état , §.  i5  , ou  qu’au  moins  elles  étoient 
squirrheuses;  il  y avoit , d’ailleurs,  selon  les  apparences  , dévia- 
tion du  suc  osseux,  §.  16,  puisqu’au  rapport  de  Pouteau  (1), 
cette  femme  éprouvoit  des  douleurs  rhumatismales.  L’eau  par 
la  propriété  qu’elle  a de  dissoudre  les  substances  gélatineuses  (2) , 
aura  débarassé  les  glandes  du  suc  gélatineux  qui  les  engluoit , 
et  par  la  vertu  qu’elle  a de  fondre  les  matières  salines,  elle 
s’en  sera  emparée,  et  les  aura  chariées  avec  elle  ; par  ce  double 
effet , la  circulation  du  sang  aura  été  rétablie  dans  les  glandes  , 
la  sécrétion  du  suc  osseux  aura  eu  lieu  , et  il  aura  pu  aborder 
à l’os  cassé , parce  que  ce  suc  ayant  perdu  son  acrimonie  par 


(1)  OEuvres  de  Pouteau,  Tome  premier, 

{2)  Salina  tjuidem  omnia  mucosa  , mucilaginosa , gelatiriosa , pîtuîtosa  , 
frigida  ^ saponacea  , concreta  per  aquam  altenuanCtir  et  soîvuntur.  Yan- 
^wieten  , page  i83  , J 35. 
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ractioii  de  l’eau  / sera  parvenu  aux  os  dans  l’ëtat  de  pureté  né- 
cessaire à leur  reproduction,  d’où  sera  résulté  la  soudure  (i). 

Il  faut  avouer  que  si  des  expériences  multipliées  confirmoient 
cette  vertu  de  l’eau , de  coopérer  à la  soudure  des  os  cassés , 
par  suite  du  virus  cancéreux,  elle  mëriteroit  à juste  titre  d’être 
mise  au  rang  des  remèdes  spécifiques  dans  cette  affection  , 
surtout  lorsqu’elle  opérera  cet  effet  dans  le  court  espace  de 
deux  mois  ; et  le  traitement  du  cancer  sera  encore  enrichi  d’un 
nouveau  remède  bien  précieux  par  sa  simplicité. 

Après  avoir  donné  la  définition  du  cancer  2 , et  avoir  exposé 
ses  périodes  , 3 , 4>  nous  nous  sommes  succinctement 

expliqué  sur  le  mot  occulte  , 6.  Nous  avons  établi  les  diffé»* 

rences  du  cancer  de  cause  interne  , de  celle  accidentelle , $•  7 , 
ayant  trouvé  incertaines  et  insuffisantes  les  causes  que  plu- 
sieurs Auteurs  ont  assignées  au  cancer,  9,  nous  nous  sommes 
permis  d’en  produire  d’autres.  Nous  avons  donc  cru , après  de 
mûres  réflexions  , devoir  attribuer  les  causes  premières  du 
cancer  à trois  principales  humeurs  du  sang,  i3à27, 
en  avons  étayé  l’assertion  sur  les  faits  et  les  autorités , pour 
en  démontrer,  sinon  la  vérité»  au  moins  la  vraisemblance.  Nous 
nous  sommes  étendu  sur  la  nature  de  facrimonie  cancéreuse , 
5.  27  à 33.  Nous  avons  émis  notre  opinion  sur  l’hérédité  de  cette 
maladie,  35  , et  sur  sa  non-contagion,  34. 

Nons  avons  prescrit  le  régime  à observer  ( auquel  on  petit 
avoir  recours  dans  tous  les  cas  où  nous  n’en  avons  pas  assigné 
de  particulier  , §.  Sg  ) , et  les  moyens  préparatoires  au  traitement 
du  cancer,  §.  36  a 41*  D©  tous  les  remèdes  que  nous  offrent  les 
trois  règnes  végétal,  animal  et  minéral,  nous  n’avons  donné  la 


(1)  Jugée  cependant  impossible  par  Ledran , quelque  moyen  qu'on  ait  em- 
ployé pour  opérer  cette  soudure.  Consult.  de  chirurg.  page  208. 
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nomenclature  , §.  41  à y5 , que  de  ceux  usités  le  plus  commu- 
nément par  les  praticiens  les  plus  renommés , et  dont  nous 
avons  fait  nous-mêmes  l’expérience.  Nous  avons  eu  à cœur  de 
parler  de  tous  les  cancers  décrits  jusqu’à  ce  jour,  et  nous  avons 
assigné  à chacun  les  remèdes  convenables  indiqués  par  des  Au- 
teurs, la  plupart  célèbres.  > 

Nous  sommes  entré  dans  le  détail  des  effets  'de  quelques  re- 
mèdes , 44  C 1®*  observations  portées  en  note  ) , 4b , 55 , 

et  les  faits  de  pratique  qui  en  sont  résultés  ont  servi  comme 
de  base  à notre  méthode  curative,  5.  62,  que  nous  avons  adaptée 
à notre  théorie  , afin  d’éviter  les  longs  tatonnemens  auxquels 
on  est  souvent  exposé,  avant  de  trouver  le  remède  propre  à 
l’espèce  de  cancer  que  l’on  a à traiter.  Par  notre  méthode,  le 
traitement  est  simplifié;  car  comme  on  est  à même  de  voir  , 
26,  que  de  tous  les  cancers  connus  et  décrits,  nous  n’en  ad- 
mettons que  trois  espèces  dont  nous  faisons  autant  de  classes , 
nous  proposons  les  moyens  qui  conviennent  à chacune  de  ces 
classes , §.62,  et  aux  diverses  complications  qui  peuvent  s’y 
rencontrer.  Nous  n’avons  pas  omis  de  spécifier  les  cas  où  l’ex- 
tirpation étoit  nécessaire,  §.65,  66.  Nous  nous  sommes  étendu 
sur  les  différentes  manières  de  la  faire , §.  6j , sur  celle  de  se 
conduire  après  l’amputation , 68  ; et  les  circonstances  où  elle 

ne  pourroit  pas  avoir  lieu,  5.  69.  Nous  ne  désespérons  pas 
qu’on  parvienne  un  jour  à guérir  les  cancers,  qui  jusqu’à  pré- 
sent ont  passé  pour  incurables  , §.  72.  Nous  croyons  avoir 
répondu  à tous  les  points  de  la ‘question  proposée  par  la  société  , 
et  surtout  à celui  qui  regarde  le  traitement , n’ayant  rien  né- 
gligé pour  le  porter  à un  plus  haut  degré  de  perfection. 
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ESSAI 

SUR  la  question  relative  aux  électuaires , 
proposée  par  la  Société  de  médecine-pratique 
de  Montpellier , pour  le  sujet  de  son  prix  (^0 
annuel  y dans  la  séance  publique  du  1 5 Floréal 
an  XII  ; 

Par  M.*'  PAYS  S É (2),  Pharmacien. 

I_iA  Société  de  médecine-pratique  de  Montpellier  propose 
cette  question  importante  : 

Déterminer  d après  les  connoissances  actuelles  quelles 
sont  les  combinaisons  imprévues  qui  peuvent  se  faire 
entre  les  substances  qui  composent  les  diverses  espèces 
d électuaires. 

Examiner  s'il  existe  une  époque  après  laquelle  ces 
médicamens  soient  censés  avoir  perdu  les  propriétés  qu'on 
leur  attribue. 

Rechercher  les  moyens  d'en  perfectionner  la  préparation. 
De  telles  propositions  ne  peuvent  être  résolues . d’une 
manière  bien  satisfaisante  , qu’après  une  suite  d’expé- 
riences et  d’observations  de  plusieurs  années  ; il  faudroit  pré- 
parer un  grand  nombre  de  ces  composés  pharmaceutiques; 


(1)  Ce  prix  n’a  pas  ^té  adjugé  , et  la  question  a été  remise  au  concours. 
Néanmoins  la  Société  voiilant  récompenser  le  travail  de  l’Auteur  et  lui  donner 
une  marque  particulière  d’estime , lui  accorda  , comme  prix  d’encouragement , 
une  de  ses  médailles  ordinaires  de  la  valeur  de  5o  fr. 

(z)  Pharmacien  en  chef  du  camp  d’Utrecht, 
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considérer  en  particnlier  l’état  dés  substances  qui  concou- 
rent à les  former  ; examiner  avec  la  même  attention  , la 
vsaveur  , fodeur,  l’augmentation  du  volume  qui  a lieu  dix 
ou  douze  heures  après  que  le  mélange  est  fait  ; recueillir 
les  produits  aëriformes  qui  peuvent  se  dégager  par  la  dila- 
tation des  molécules  végétales  , qui  s’imprègnent  de  l’humi- 
dité contenue  dans  les  excipiens  ; s’assurer  si  la  tempéra- 
ture du  mélange  ne  change  point  pendant  tout  le  temps 
que  dure  le  gonflement  de  la  masse  ; déterminer  avec  soin , 
si  l’air  ou  la  lumière  ne  sont  pas  la  cause  de  la  couleur 
noire , que  l’on  observe  particulièrement  vers  les  couches 
supérieures  de  ces  composés  et  qui  finit  au  bout  d’un  laps 
de  temps  assez  long , par  se  manifester  dans  toutes  ces  par- 
ties; remarquer  si  ce  phénomène  a lieu  dans  le  vuide  et 
dans  les  vaisseaux  privés  de  l’influence  des  rayons  lumineux, 
et  voir  enfin  quels  sont  les  changemens  que  ce  phénomène 
opère  ; examiner  à quelle  époque  la  fermentation  s’établit , à 
quelle  température  , au  bout  de  quel  temps,  et  dans  quelles 
saisons  ; l’époque  de  sa  durée  ; les  phénomènes  particuliers 
qui  l’accompagnent;  la  nature  des  produits  auxquels  elle 
donne  naissance  ; les  changemens  physiques  que  subit  la 
matière  ; son  état  après  ce  mouvement  désorganisateur  ; ses 
propriétés  médicales,  comparées  à celles  du  composé  nou- 
vellement préparé , et  en  un  fnot  une  espèce  d’analyse  chi- 
mique simple  pour  reconnoître  les  matières  salines  que  le 
composé  contient  et  qui  ont  été  le  résultat  de  la  fermen- 
tation, de  même  que  la  nature  des  principes  qui  consti- 
tuent ces  produits.  J’avoue  que  pour  bien  traiter  la  question 
il  faudroit  avoir  suivi  le  plan  que  je  viens  d’exposer;  s'étre 
livré  avec  une  attention  particulière  à l’examen  de  ces  com- 
‘ posés  et  avoir  noté  exactement  tous  les  phénomènes  qu’ils 
présentent.  On  sent  d’avance  que  le  travail  d’une  année  ne 


5o4  MEMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

peut  offrir  qu’un  tableau  très-incomplet,  de  ce  que  l’on  doit 
attendre  pour  éclairer  cette  partie  des  composés  pharma- 
ceutiques. Je  suis  bien  loin  de  prétendre  à la  solution  en- 
tière du  problème , malgré  que  quinze  années  de  pratique , et 
l'habitude  que  j’ai  acquise  dans  de  très-grands  établissemens 
de  l’Empire , dans  la  préparation  de  presque  tous  les  élec- 
tuaires , m’ayent  permis  de  pouvoir  jeter  quelque  jour  sur 
cette  matière.  Je  soumettrai  donc  à la  Société  de  médecine- 
pratique  , et  sans  aucune  autre  espèce  de  prétention  que  celle 
de  lui  faire  part  de  'ce  que  l’expérience  m'a  mis  à portée 
de  reconnoitre  , les  fuibles  observations  qui  me  sont  parti- 
culières : trop  heureux  si  mes  efforts  peuvent  concourir  au 
but  que  cette  Société  savante  se  propose. 

Je  diviserai  mon  travail  en  quatre  parties.  Dans  la  première, 
j’exposerai  les  procédés  qu’on  a suivis  jusqu’à  présent  pour 
préparer  les  électuaires,  ainsi  que  la  manière  de  les  con- 
server. 

Dans  la  seconde,  je  considérerai  l’action  que  peuvent 
exercer  sur  elles-mêmes , cpielques  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  des  électuaires , et  après  que  leur  mélange  est 
fait  avec  le  miel,  le  sirop  et  le  vin;  j’indiquerai,  quels  sont 
les  combinés  qui  peuvent  résulter  de  cette  action  intime  et 
que  l’on  peut  estimer,  de  même  que  l’influence  qu’exercent 
l’air  et  la  lumière  sur  ces  composés. 

Dans  la  troisième , j’examinerai  les  électuaires  dans  la 
désorganisation  spontanée  qu’ils  éprouvent  ; je  chercherai 
à reconnoitre  les  causes  qui  concourent  le  plus  efficacement 
à l'établissement  de,  la  fermentation  ; les  changemens  qu’ils 
subissent  et  les  produits  qui  en  sont  les  résultats. 

Dans  la  quatrième , je  ferai  voir  quels  sont  les  moyens 
qu’il  conviendroit  d’employer , pour  garantir  les  électuaires 
de  la  fermeatation , afin  de  leur  conserver  pendant  une  Ion- 
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gue  suite  d’années,  les  propriétés  dont  ils  doivent  jouir  im- 
médiatement après  qu’ils  sont  préparés;  enfin,  j'e  termi- 
nerai ce  que  j’ai  à dire  maintenant  sur  ces  composés  , en 
indiquant  un  nouveau  procédé  pour  les  préparer  ; ce  moyen 
réunira  non-seulement  l’avantage  de  les  garantir  de  la  fer- 
mentation, mais  encore  de  favoriser  l’union  intime  des  subs- 
tances qui  les  composent. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  difficile  d'assigner  la  véritable  époque  où  l’on  com- 
mença à préparer  les  électuaires.  Ces  médicamens  dont 
quelques-uns  ont  été  chantés  par  des  poètes  grecs  , paroi ssent 
avoir  une  origine  extrêmement  ancienne.  Le  Mythridate,  qui 
nous  rappelle  les  cruautés  de  ce  Roi  de  Pont  et  de  Bytliinie , 
si  fameux  par  sa  barbarie , paroît  avoir  précédé  de  beaucoup 
de  temps , la  connoissance  de  cette  antique  préparation  con- 
nue sous  le  nom  de  thériaque,  et  dont  Andromaque , mé- 
decin de  l’Empereur  Néron  , fut  l’inventeur  : on  pense  néan- 
moins que  le  nom  de  thériaque  lui  fut  donné  par  Nicandre, 
célèbre  médecin  grec.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à retracer  ici  l’his- 
toire de’  ces  nombreuses  compositions  , aussi  respectables 
par  leur  antiquité  que  par  les  propriétés  qu’on  leur  attri- 
bue ; ce  seroit  m’éloigner  du  véritable  objet  de  la  question  et 
de  l’intention  de  la  Société  de  médecine-pratique  ; je  me*hâte 
donc  de  me  renfermer  dans  ce  que  doit  comprendre  la  première 
partie  de  mon  mémoire. 

On  a peu  varié  sur  la  méthode  générale  de  préparer  les 
électuaires  ; mais  il  n’én  est  pas  de  même  de  celle  de  cer- 
taines substances  cpii  entrent  dans  leur  composition  ; tantôt 
on  pulvérisoic  la  plupart  des  substances  végétales  séparément 
pour  en  opérer  des  mélanges  ensuite  ; tantôt  c’étoit  des 
substances  inodores  qu’il  paroissoit  peu  convenant  de  pulvé- 
Mém.  Tom.  /.  5q 
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riser  avec  celles  qui  sont  pourvues  d’arome  ; tantôt  c’ëtoit 
des  matières  résineuses  , gommeuses , gommo-résineuses  , 
résino-gommeuses , extractives,  etc,  etc,  qui  étoient  dissoutes 
dans  des  liquides  particuliers,  pour  être  incorporées  aux  au- 
tres poudres,  en  même  temps  ou  après  (jiie  les  excipiens 
avoient  déjà  pénétré  toutes  les  autres  drogues  réduites  en 
poudre  ; tantôt"  c’étoit  des  matières  minérales , pierreuses 
et  métalliques,  auxquelles  on  faisoit  subir  l’opération  méca- 
nique de  la  porphyrisation,  de  la  lotion  et  qu'on  réunis- 
soit  quelquefois  en  portions  plus  ou  moins  fortes,  avec  do 
la  gomme  , pour  en  former  ensuite  des  trochisques  et  qu’on 
pulvérisoit  une  seconde  fois  après  les  avoir  faits  dessécher 
d’abord  ; tantôt  c’étoit  des  substances  du  règne  animal  aux- 
quelles on  faisoit  subir  aussi  quelques  métamorphoses  avant 
de  les  employer  dans  la  confection  des  électuaires  ; tantôt 
c’étoit  les  matières  qui  servent  dè  condiment  à ces  compo- 
sitions , qui  étoient  employées  dans  leur  état  naturel  ,,  ou 
sans  aucune  espèce  de  préparation  préliminaire,  ou  bien 
que  l’on  faisoit  liquéfier  par  un  certain  degré  de  chaleur,, 
comme  pour  le  miel , ou  bien  encore  que  l’on  réduisoit 
à l’état  liquide'  par  addition  d’une  certaine  quantité  d’eau  , 
pour  leur  donner  une  consistance  moyenne,  comme  on  l’a 
souvent  fait  pour  le  sucre,  afin  de  le  convertir  en  sirop;  tan- 
tôt , enfin,  on  observoit  de  ne  faire  les  mélanges  que  dans 
différens  temps,  sans  néanmoins  être  conduits  à procéder 
ainsi  par  un  raisonnement  déduit  des  propriétés  médicales 
que  pouvoient  présenter  ces  sortes  de  médicainens. 

Il  n’y  a presque  point  de  dispensaire  dont  les  Auteurs 
ne  se  soient  permis  quelques  changemeiis  sur  le  temps  et 
la  manière  de  préparer  quelques  médicaraens  qui  entrent  dans 
la  composition  de  certains  électuaires;  ou  bien  de  retrancher 
et  d’augmenter  leur  nombre,  ainsi  que  leurs  espèces,  sans 
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jamais  avoir  motivé  la  nécessité  de  ces  rnodilicatioiis  , de 
sorte  qu’il  en  est  où  il  est  difficile  de  retrouver  les  traces 
de  la  première  méthode  qui  a été  connue  pour  les  préparer. 

Ou  les  Auteurs  qui  ont  imaginé  les  électuaires  ont  re- 
connu par  une  longue  expérience , que  la  réunion  de  plu- 
sieurs médicamens,  unis  par  les  procédés  qu’ils  ont  indiqués, 
fornioient  un  tout  qui  avoit  des  propriétés  qu’ils  ont  bien 
déterminées  ; ou  bien  ces  mélanges  ne  sont  que  le  résultat 
des  propriétés  de  chaque  médicament  , confondues*  et  dont 
l’ensemble  est  encore  indéterminé.  Dans  le  premier  cas , les 
électuaires  mériteroient  toute  notre  vénération  et  devroient 
être  conservés  comme  des  composés  précieux  , parmi  les 
autres  préparations  pharmaceutiques;  dans  le  deuxième,  et 
s’ils  ne  sont  que  des  productions  de  l’ignorance  et  de  l’em- 
pirisme , ils  ne  doivent  inspirer  alors  que  notre  mépris  et  doi- 
vent pour  jamais . disparoitre  de  nos  codes. 

On  entend  répéter  sans  cesse  que  les  électuaires  sont  des 
préparations  insignifiantes,  et  que  ce  sont  de  véritables  mons- 
tres pharmaceutiques  ; néanmoins  il  n’est  pas  de  nouvelles 
pharmacopées  où  ces  composés  ne  tiennent  un  rang  et  ne 
figurent  encore  ? Pourquoi  donc  de  très-savans  médecins  s’en 
servent-ils  dans  leur  pratique  et  semblent-ils  ne  pas  oser  tenter 
de  les  proscrire  , malgré  qu’ils  conviennent  d’ailleurs  de  leur 
inutilité  ; il  me  semble  que  cette  espèce  de  respect  est 
coupable  et  je  suis  étonné  que  les  Ecoles  de  médecine  ne  se 
réunissent  pas  pour  prononcer  d’une  manière  sévère  contre  leur 
lisage , si  réellement  ces  composés  ne  sont  qu’un  fatras  de 
drogues  ( comme  on  le  dit  vulgairement  } dont  les  vertus 
ne  sont  rien  moins  que  déterminées. 

Si,  au  contraire  et  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer, 
les  propriétés  des  électuaires  sont  bien  avérées  et  reconnues 
par  de  bons  praticiens  ; si  la  médecine  y trouve  des  res- 
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sources  utiles  et  salutaires  , il  est  indispensable  que  l'on 
convienne  d’une  manière  invariable  pour  les  bien  préparer  ; 
que  l'on  détermine  , quel  est  l’excipient  qui  doit  servir  à 
réunir  toutes  les  poudres;  quelles  sont  les  préparations  pré- 
liminaires c|ue  chacune  des  drogues  , ou  bien  quelqu’une 
d’entr’elles  ont  besoin  de  subir,  avant  d’en  faire  le  mélange 
général  , et  enfin  qu’il  n’y  ait  cju’un  mode  uniforme  dans 
toutes  les  pharmacies  de  l’Empire , duquel  il  ne  soit  permis 
de  s’écarter  sous  aucun  prétexte , afin  d’avoir  des  médica- 
mens  sur  - les  effets  desquels  on  puisse  toujours  compter. 

Y a-t-il  rien  de  plus  ridicule,  en  effet,  que  cette  foule  de 
changemens  , que  la  plupart  des  pharmaciens  se  permettent 
de  faire  dans  la  composition  de  plusieurs  électiiaires ; ' les 
uns  en  suppriment  quelques  drogues  simples  ou  composées  ; 
d’autres  proposent  de  faire  dissoudre  les  résines  ou  les  gom- 
mes résines , dans  des  véhicules  qui  en  changent  non-seu- 
lement les  vertus  , mais  qui  agissent  encore  chimiquement 
sur  elles  ; soit  en  favorisant  l’évaporation  de  quelques  prin- 
cipes volatils  qui  se  dégagent  par  le  degré  de  chaleur  que 
l'on  est  obligé  de  faire  éprouver  au  mélange,  pour  aider 
sa  dissolution,  ou  bien  ne  dissolvent  qu’une  partie  des  ma- 
tériaux immédiats  que  ces  substances  contiennent,  ou  bien, 
en  un  mot , ils  fomient  avec  eux  , des  combinés  qui  y sont 
dissous , et  qui  ne  devroient  point  faire  partie  des  électuaires. 
Est-ce  une  sage  expérience  qui  les  force  ainsi  à supprimer 
quelques  drogues,  à en  ajouter  de  nouvelles  et  à s'écarter 
des  règles  tracées  par  les  dispensaires  ? Est-ce  la  connoissance 
qu’ils  ont  acquise  des  vertus  médicales  de  ces  composés,  où 
il  est  impossible  de  déterminer  quelle  est  la  vertu  particu- 
lière de  telle  ou  telle  substance , excepté  pour  celles  dont 
l’énergie  est  bien  reconnue , qu’ils  prennent  pour  base  ? De 
tels  sopiiismes  ne  peuvent  servir  à justifier  leurs  erreurs.  Au 
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mëclecin  ëclairé  seul  appartient  le  droit  d’augmenter  , de 
diminuer  ou  de  modifier  les  formules;  lui  seul  peut  juger 
dans  sa  pratique  des  vertus  médicamenteuses  des  remèdes , 
et  conséquemment  lui  seul  a le  droit  de  proposer  des  réfor- 
mes dans  le  nombre  ainsi  que  les  espèces  de  drogues.  Les 
pharmaciens  ne  peuvent  qu’indiquer  la  meilleure  méthode , 
pour  en  faire  des  mélanges  ; faire  connoitre  les  combinés 
particuliers  qui  peuvent  résulter  des  changemens  que  l’on  pro- 
pose par  l’action  que  les  nouvelles  substances  peuvent  avoir 
sur  celles  qui  existent  déjà  ; et  i'ice  versâ  quel  est  le  meil- 
leur choix  à faire  des  drogues  simples  ou  composées  qu’on 
emploie;  comment  on  doit  les  préparer,  et  en  un  mot  quel 
est  le  moyen  qui  convient  le  mieux  d’employer  pour  conserver 
à ces  remèdes , les  propriétés  qui  leur  appartiennent  après 
qu’ils  sont  faits. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  perfectionner 
la'  préparation  des  électuaîres  , M.  Deyeiix  a projiosé  de 
substituer  le  sirop  de  sucre,  au  miel  exclusivement  .employé 
autrefois  comme  excipient  et  de  le  faire  cristalliser  avant 
de  l’employer,  pour  éviter  qu’il  ne  se  forme  des  grumeaux 
dans  les  électuaires,  par  l’absorption  ou  l’évaporation  de  l’hu- 
rnidité  du  sirop  qui  force  le  sucre  à se  candir  au  bout  de 
quelque  temps.  Journal  des  pharmaciens  de  Paris,  deuxième 
année  , Thermidor  an  6 , page  233. 

M.  Couret  fils  , pharmacien,  s’oppose  à la  fermentation 
de  la  thériaque  en  employant  de  la  cassonade  au  lieu  de 
miel ‘comme  condiment;  de  sorte  qu’il  est  facile  de  voir 
que  ce  pharmacien  n’est  point  de  l’avis  que  ces  composés 
fermentent.  Journal  des  pharmaciens  de  Paris  , page  23i. 
D'  autres  prétendent  que  pour  bien  conserver  ces  sortes  de 
préparations , il  faut  nécessairement  les  garantir  de  ce  mou- 
vement désorganisateur , et  que  çe  n’est  qu’à  ces  conditions 
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que  ces  composés  jouissent  de  toutes  leurs  vertus.  Il  en  est 
aussi  qui  ont  proposé  de  couvrir  la  surface  des  électuaires , 
d’une  couche  de  sucre  réduit  en  poudre,  et  même  il  y a des 
pharmaciens  qui  maintenant  au  lieu  de  sucre  en  poudre , 
enqjloyent  au  même  usage  une  portion  de  la  poudre  qui 
forme  les  électuaires.  Enfin , il  y en  a c[ui  préfèrent  con- 
server les  poudres  et  ne  préparent  les  électuaires  qu’à  fur  et4 
mesure  d^'s  besoins.  Beaumé,  dans  ses  élémens  de  pharmacie 
avoit  indiqué  ce  moyen  comme  très-efhcace. 

Ces  différentes  méthodes  pour  conserver  les  électuaires , ont 
besoin  d’être  analysées  pour  démontrer  qu’elles  ne  sont  pas 
très-exactes.  J'espère  prouver  par  la  suite,  qu’on  peut  plus 
facilement  atteindre  le  but  qu’on  se  propose , en  suivant 
dans  leur  préparation  une  marche  différente  de  celle  qui  a 
été  en  usage  jusqu’à  présent. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  bien  traiter  tout  ce  qui  est  relatif  à cette  seconde  partie, 
il  faut  d’abord  considérer  l’action  particulière  de  quelques 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  électuaires, 
et  celle  qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  , dans  le 
mélange  qu’on  en  fait,  et  alors  qu’elles  n’ont  point  encore  subi 
la  fermentation.  Pour  cela  nous  prendrons , pour  nous  servir 
d'exemple , ceux  de  ces  composés  qui  peuvent  le  mieux 
nous  éclairer  sur  les  produits  qui  résultent  de  cette  action. 

La  confection  d’hyacinthe,  est  composée,  comme  on  le  sait, 
de  plusieurs  substances  terreuses  ; les  unes  ne  sont  que  du 
carbonate  de  chaux  mêlé  de  phosphate  de  la  même  base  ; 
les  autres  ne  sont  formées  que  d’alumine , de  chaux , de 
silice  et  d’un  peu  d’oxide  de  fer  ; les  pierres  d’hyacinthe , 
enfin , contiennent  de  plus  une  terre  nouvelle  à laquelle  on 
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a donné  le  nom  de  zircone.  Avant  d'être ‘employées  , ces  subs- 
tances, plus  ou  moins  dures,  sont  réduites  en  poudre  la  plus 
ténue  possible,  et  mêlées  aux  autres  drogues , qui  sont  la  canelle  , 
le  dictame , le  santal  citrin , la  mirrhe  et  le  safran. 

Il  est  certain  que  si  toutes  ces  matières  ne  restoient  dans 
un  état  de  simple  mélange,  et  qu’on  les  conservât  ainsi  sè- 
ches , elles  ne  pourroient  agir  les  unes  sur  les  autres  et  for- 
mer des  combinés  nouveaux  qu’après  un  laps  de  temps  très- 
long  ; encore  deviendroit-il  très-difficile  d’en  déterminer  la 
nature;  mais  si  immédiatement  après  que  de  mélange  est 
très-exact,  on  y incorpore  le  sirop  de  limons  et  de  miel  qui 
sont  prescrits,  faction  de  ces  corps , en  ne  les  supposant 
pour  un  instant,  que  comme  agens  "prédisposans  à d’autres 
combinaisons  , en  raison  de  fétat  de  liquidité  où  ils  se 
trouvent  , devroit  nécessairement  changer  et  augmenter  la 
disposition  des  molécules  des  corps  , à agir  les  unes  sur 
les  autres  et  à produire  dans  un  temps  très-court,  ce  qui 
ii’auroit  pu  s’opérer  que  par  une  longue  suite  d’années. 

Si  maintenant  nous  considérons  ces  mômes  agens , non  pas 
comme  des  liquides  simples , mais  comme  des  corps  qui 
peuvent  agir  chimiquement , par  rapport  aux  propriétés  par- 
ticulières dont  ils  sont  doués,  nous  verrons  cpi’ils  sont  non- 
seulement  des  intermèdes  très-propres  à favoriser  des  combi- 
naisons nouvelles,  mais  qu’ils  possèdent  encore  eux-mêmes 
cette  propriété  à un  très-haut  degré  ; nous  verrons  , dis-je,  que 
facide  citrique  , cpii  entre  dans  la  composition  du  sirop  de 
limons  , a une  tendance  marcjuée  à s’unir  aux  sucs  terreux, 
qui  constituent  les  matières  pierreuses  qui  sont  dans  la  pou- 
dre précitée;  C|ue  son  action  se  porte  d’abord  sur  les  terres., 
qui  sont  les  plus  disposé^  à contracter  avec  lui  une  union 
intime,  qu’il  déplace  des  acides  , qui  paroissent  avoir  un 
degré  d’affinité  moindre  que  lui  avec  ces  bases , et  enfin  qu’il 
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forme  des  combinas  nouveaux , qui  augmentent  ou  diminuent 
les  propriétés  que  possédoient  ces  poudres  , lorsqu’elles  n’é- 
toient  que  seules  et  dans  un  état  de  simple  mélange. 

Les  combinés  particuliers  que  peut  former  cet  acide,  dans  le 
composé  dont  il  est  ici  question  , peuvent,  à leur  tour  , et  comme 
cela  est  très-probable,  agir  comme  corps  particuliers  sur  les 
autres  substances  végétales  ou  leurs  matériaux  immédiats  , et 
déranger  absolument  l’ordre  dans  lequel  elles  dévoient  s’unir 
avant  que  ces  corps  n’y  fussent  ajoutés.  Le  temps  contribue  aussi 
à la  perfection  de  ces  combinaisons , et  cela  est  si  évident , que 
l’odeur,  la  saveur  et  la  couleur  des  électuaires  ne  sont  bien  ho- 
mogènes qu’ après  plusieurs  mois  de  repos  et  d’agitation. 

Si  l’acide  citrique  agit  d’abord  sur  les  substtinces  terreuses  qui 
sont  unies  à l’acide  carbonique  , comme  l’effervescence  l’anonce, 
lorsqu’on  fait  le  mélange  des  poudres  avec  le  sirop  de  limons, 
les  sels  nouveaux  qui  résultent  de  cette  combinaison  sont  néces- 
sairement des  citrates.  C'est  ici  qu’il  devient  difficile  de  détermi- 
ner, d’après  la  simple  inspection  de  la  vue  ou  les  propriétés  phy- 
siques que  présentent  ce  mélange  , de  quelle  nature  sont  ces 
citrates , puisqu’il  y a différentes  terres  unies  à l’acide  carbo- 
nique , et  sur  lesquelles  cet  acide  végétal  a peufr-ôtre  une  égale 
tendance  à la  combinaison;  il  y a de  plus  une  portion  d’oxide 
de  fer  que  contient  toujours  la  terre  sigillée  alumineuse , les 
pierres  d’hyacinthe  et  celles  d’écrevisse , lequel  nécessairement 
doit  subir  aussi  quelque  changement.  Mais,  ra’objecfera-t-on, 
l’acide  citrique  dans  le  sirop  de  limons  , n’en  faisant  qu’environ 
le  tiers  de  la  masse,  cette  quantité,  dans  la  confection  d’hya- 
cinthe, étant  d’environ  620  grammes  ( 10  onces),  si  on  la  com- 
pare à celle  des  substances  terreuses  susceptibles  de  s’y  combiner 
de  suite,  on  verra  que  de  128  grammes  ( 4 onces)  de  matières 
t3rreuses  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  électuaire  , la 
totalité  ne  peut  entrer  en  combinaison  avec  aussi  peu  d’acide , 
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en  faisant  même  abstraction  des  pierres  d’hyacinthe  qui  , ehes- 
rnêmes  sont  trop  composées  pour  rpi’on  puisse  décider  d’abord 
si  cet  acide  exerce  une  influence  marquée  sur  elles;  cela  est  vrai 
en  effet , mais  on  ne  pourra  disconvenir  cependant  que  l’acide 
citrique  ne  se  sature  complètement  de  la  chaux  des  pierres  d’é- 
crevisses , de  l’alumine  de  la  terre  sigillée,  ou  bien  des  deux  subs- 
tances à la  fois  , et  ne  forme  des  composés  plus  ou  moins  com- 
plexes avec  elles  et  les  autres  matières  que  ces  corps  pierreux 
contiennent;  cela  posé,  il  ne  nous  restera  plus  qu’à  faire  une 
analyse  simple  du  mélange , pour  bien  déterminer  la  nature  des 
combinés  salins  , résultans  de  l’action  de  l’acide  citrique  : cette 
analyse  une  fois  faite , les  substances  qui  on  seront  le  résultat 
étant  bien  connues  , il  sera  très-facile  de  reconnoître  par  la  suite  , 
et  après  que  l’électuaire  aura  subi  quelqu’autre  changement , 
quelle  est  l’influence  de  la  fermentation  sur  ces  composés  , et 
quelles  sont  les  modifications  quelle  leur  fait  éprouver. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  considéré  l’action  de  l’acide  ci- 
trique que  comme  s’exerçant  de  préférence  sur  les  matières  ter- 
reuses ; cependant  presque  tous  les  praticiens  sont  dans  l’usage 
de  mêler , d’abord  dans  cet  électuaire , le  sirop  de  limons  avec 
le  safran  réduit  en  poudre,  et  cela  seulement  pour  exhalter  la 
couleur  de  celui-ci,  afin  que  la  confection  soit  d’un  jaune  orangé 
plus  agréable.  Mais  quoique  la  couleur  du  safran  paroisse  beau- 
coup plus  développée  par  son  union  avec  l’acide  citrique,  au 
moment  où  le  mélange  de  ces  deux  substances  est  fait , il  ne 
faut  pas  se  persuader  que  cet  état  puisse  persister  ainsi,  lorsque 
ces  deux  corps  sont  incorporés  avec  le  reste  des  poudres  qui  doi- 
vent former  l’électuaire  ; l’ordre  que  suit  l’acide  citrique  dang 
ses  affinités,  ne  permet  point  que  la  matière  colorante  reste 
long-temps  enchaînée  de  celte  manière:  la  tendance  que  cet  acide 
a pour  former  des  combinaisons  avec  les  terres , rompt  cette  sorte 
d’équilibre  très-promptement:  aussi  voit-on  bientôt  la  couleur  de 
Mèm,  Tom,  L i\o 
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Télectuaire  changer  ; ce  changement  s’opère  assez  vite  pour  être 
sensible  à l’œil  j cinq  à six  jours  suffisent  ordinairement  pour 
que  cette  belle  couleur  orangëe  qu’on  remarquoit  d’abord  au 
mélange,  soit  entièrement  dissipée  et  remplacée  par  le  jaune 
tirant  sur  le  brun.  Cet  effet  est  d’autant  plus  sensible,  qu’on  a 
la  précaution  d’agiter  plus  fréquemment  l’électuaire,  et  de  re- 
nouveler plus  souvent  les  points  de  contact  avec  l’air,  entre 
tous  les  corps  qui  le  composent  ; de  sorte  donc  qu'il  paroit  par- 
faitement inutile  d’unir  d’abord  le  safran  au  sirop  , lorsqu’on  ne 
se  propose  que  d’obtenir  une  couleur  orangée  permanente. 

Il  est  vrai , néanmoins , que  si  les  poudres , composant  les 
électuaires,  étoient  dépourvues  de  matières  salines  facilement 
déconiposables , terreuses  ou  métalliques  , l’action  des  acides  qui 
seroient  employés  et  qui  feroient  partie  des  excipiens,  exerce- 
roient  toute  leur  énergie  sur  certains  matériaux  immédiats  vé- 
gétaux : on  sait  par  exemple  que  la  matière  colorante  est  quel- 
quefois changée  par  eux  ; qu’il  y en  a de  bleues  et  de  violettes, 
qui  passent  au  rouge  plus  ou  moins  vif;  des  jaunes  qui  devien- 
nent plus  intenses  et  plus  agréables;  d'autres  enfin  qui  n’éprou- 
vent aucune  altération  sensible. 

Si  la  plupart  de  ces  effets  sont  visibles  ou  palpables  par  rap- 
port à la  matière  colorante , il  n’en  est  pas  de  même  relative- 
ment aux  autres  matériaux  immédiats  qui  constituent  les  végé- 
taux ; malgré  que  tout  nous  porte  à croire  qu’ils  éprouvent  aussi 
des  combinaisons  diverses  et  des  modifications  qui  changent 
leur  état  primitif. 

Ce  que  je  viens  d’observer  relativement  à l'action  des  acides 
sur  les  substances  qui  composent  les  électuaires,  et  particulière- 
ment sur  celles  de  la  confection  d’hyacinthe,  est  applicable  aux 
matières  alcalines  ou  aux  corps  terreux  qui  jouissent  de  cette 
propriété , et  que  l’on  peut  faire  entrer  comme  partie  consti- 
tuante dans  les  électuaires  : on  sent  d’avance  que  bien  diffé- 
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rentes  des  acides , les  substances  alcalines  portent  tonies  leur 
action  sur  les  corps  qui  ont  le  plus  de  disposition  à contracter 
une  union  intime  avec  elles , et  conséquemment  les  combinés 
qui  en  sont  le  résultat,  doivent  aussi  être  plus  ou  moins  variés 
et  très-différens. 

On  sait  que  certains  oxides  métalliques;  que  les  huiles,  les 
corps  résineux  , la  matière  colorante  , l’albumine  végétale  , l’ex- 
tractif, le  tannin,  l’açide  gallique , et  enfin  une  foule  d’autres 
matériaux  immédiats  peuvent  s’y  unir  parfaitement  ; les  oxides 
sont  rendus  solubles  , les  huiles  éprouvent  le  même  changement , 
elles  perdent  de  leur  causticité,  si  elles  en  possédoient  auparavant; 
les  résines  forment  comme  les  derniers  des  composés  savonneux 
qui  les  rendent  miscibles  à l’eau  ; et  les  vertus  purgatives  que 
la  plupart  d’entf elles  possèdent,  sont  entièrement  détruites  ou 
singulièrement  modifiées.  Quelques  couleurs  sont  exaltées  ; ren- 
dues plus  éclatantes  , plus  intenses,  en  partie  changées  ou  tota- 
lement anéanties. 

Il  arrive  aussi  très -souvent  que  l’union  des  alcalis  avec  les 
couleurs,  rend  celles-ci  durables  et  propres  à être  maintenues 
long  - temps  dans  cet  état , et  les  mettent  même  à l’abri  de 
toute  espèce  d’altération. 

L’albumine  végétale  est  dissoute  par  les  matières  alcalines, 
lorsqu’elle  est  en  contact  immédiat  avec  elles.  De  sorte  qu’on 
peut  présumer  que  l’influence  de  ces  substances  doit  se  faire 
sentir  aussi  sur  elle,  lorsque  des  matières  végétales  se  trouvent 
mêlées  avec  des  alcalis,  malgré  qu’il  soit  plus  naturel  de  penser 
que  les  huiles,  les  résines,  la  matière  colorante  , et  particuliè- 
rement quelques  sels  terreux  que  contiennent  beaucoup  de  végé- 
taux , puissent  enchaîner  l’action  des  alcalis , avant  qu’elle  n’ait 
pu  s’étendre  jusqu’à  ce  corps  particulier  qui  déjà  se  trouve  dans 
un  état  de  combinaison  plus  ou  moins  parfaite  , avec  tous  les 
autres  matériaux  immédiats  qui  constituent  les  végétaux. 
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L’extractif  ëprouve  ëgalement , de  la  part  des  alcalis  , des 
cliangemens  qui  doivent  nécessairement  influer  sur  ses  propriétés 
médicales  et  sur  la  manière  dont  il  |étoit  susceptible  de  s’unir 
ou  de  se  combiner  ; les  alcalis  lui  donnent  ordinairement  plus 
de  fluidité  et  augmentent  l’intensité  de  sa  couleur. 

Le  tannin  et  l’acide  gallique  jouent  évidemment  un  rôle  bien 
important  dans  les  électuaires.  Les  alcalis  peuvent  , en  s’y 
combinant,  changer  leurs  propriétés  premières;  mais  ils  sont 
la  source  d’une  foule  de  combinaisons  nouvelles,  dont  quelques- 
unes  peuvent  être  reconnues  et  qui  ne  peuvent  qu’ajouter  aux 
vertus  bienfaisantes  de  ces  composés  ; ils  sont  aussi  le  plus 
fréquemment  la  cause  de  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
qu’acquièrent  les  électuaires,  dans  un  très-court  espace  de  temps; 
et  forment  avec  les  oxides  de  fer , que  renferment  les  substances 
composant  ces  médicamens  compliqués,  des  combinaisons  dont 
la  couleur  noire  augmente  d’intensité  à mesure  que  les  élec- 
tuaires vieillissent  : il  en  sera  plus  particulièrement  question 
en  parlant  des  cliangemens  qu'éprouvent  les  électuaires,  lors- 
qu’ils subissent  la  fermenlation. 

Nous  venons  de  considérer  quelle  étoit  dans  les  électuaires  , 
l’action  que  pouvoient  exercer  sur  eux  ou  sur  les  différentes 
substances  qui  les  composent,  les  acides  qui  font  partie  des 
excipiens  , et  des  matières  alcalines  qui  entrent  quelquefois 
dans  les  poudres. 

Quoiqu’il  n’ait  été  question  jusqu’à  présent  que  de  l’acide 
citrique,  et  des  combinaisons  qu’il  étoit  susceptible  de  former, 
on  sentira  que  les  développemens  dans  lesquels  je  suis  entré  , 
peuvent  également  servir  de  guide  et  être  appliqués  à tout 
autre  acide  qu’on  substitueroit  à ce ‘dernier;  que  toute  la  diffé- 
rence consiste  dans  les  combinés  qui  peuvent  avoir  lieu  , et  que 
Ion  peut  aussi  bien  déterminer  que  ceux  formés  par  1 acide 
citrique , lorsqu’on  comioît  l’acide  que  l'on  emploie,  l’ordre  qu  il 
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suit  dans  les  attractions  chimiques,  et  l’action  particulière  qu’il 
exerce  sur  les  corps  avec  lesquels  on  cherche  à le  combiner. 

Il  paroit  évident,  d’après  les  faits  que  je  viens  d’exposer  et  le 
silence  que  gardent  les  Auteurs  de  toutes  les  pharmacopées  ou 
dispensaires  qui  font  mention  de  la  confection  d’hyacinthe,  que 
l’on  ignoroit  autrefois  l’influence  qu’exerçoit  l’acide  citrique 
qui  entre  dans  la  composition  du  sirop  de  limons , sur  les  ma- 
tières terreuses  et  métalliques  que  la  poudre  de  cet  électuaire 
contient  ; et  que  l’on  étoit  bien  loin  conséquemment  de  pou- 
voir apprécier  les  combinaisons  auxquelles  il  pouvoit  donner  lieu 
dans  le  mélange  qu’on  en  fait  avec  la  poudre  de  cet  électuaire. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l’on  eut  une  idée  plus  exacte 
de  la  réaction  que  les  matériaux  immédiats  des  végétaux  peu- 
vent avoir  les  uns  sur  les  autres , lorsque  celle-ci  est  aidée  ou 
favorisée  par  les  matières  qui  servent  d’excipiens  aux  électuaires  : 
car  telle  substance  qui. n’agit,  étant  conservée  sèche,  que  d’une 
manière  insensible  ou  nulle  , sur  telle  autre  qui  y est  en  contact 
immédiat , peut  exercer  une  influence  très  - énergique  sur  la 
même  substance,  lorsque  l’une  et  l’autre  se  trouvent  dans  un 
plus  grand  état  de  division , ou  plus  disposées  par  des  circons- 
tances particulières , ou  bien  un  agent  intermédiaire , à former 
des  combinaisons  ; de  sorte  qu’on  peut  considérer  les  électuaires 
préparés  extemporanément  avec  les  poudres  conservées  bien 
sèches,  comme  absolument  différeiis,  sous  tous  les  rapports  , 
de  ceux  (|ue  l'on  a l’habitude  de  tenir  tous  préparés  dans  les 
officines  ; et  si , comme  je  n’en  doute  point , ces  sortes  de  mé- 
dicamens  ne  doivent  leurs  véritables  propriétés,  qu’à  l’état  de 
combinaison  parfaite , où  toutes  les  drogues  qui  les  composent 
doivent  se  trouver  , lorsque  ces  électuaires  sont  préparés  depuis 
quelque  temps , nul  doute  alors  que  ces  derniers  ne  soient  su- 
périeurs en  vertus,  et  ne  doivent  mériter  la  préférence  dans 
l’usage  médical. 
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Les  anciens  médecins , les  Auteurs  qui  ont  imaginé  les  élee- 
tuaires , les  employoient  rarement  récemment  préparés  ; c’étoit 
toujours  ces  composés  vieillis  par  le  temps  et  fermentés , qu’ils 
préféroient  dans  leur  pratique.  En  effet,  il  me  paroît  impossible 
de  pouvoir  compter  sur  les  vertus  de  médicamens  aussi  com- 
pliqués dans  leur  composition , si  le  travail  désorganisateur  qui 
s’excite  pendant  long-temps  entre  toutes  les  parties  quHes  cons- 
tituent , n’est  pas  entièrement  achevé , et  si  le  repos  ne  main- 
tient un  équilibre  parfait  dans  toute  la  masse;  il  faut  donc  favo- 
riser ce  mouvement , en  observant  des  précautions  , ou  bien 
s’opposer  entièrement  à son  établissement , par  un  autre  mode  de 
préparation  ; cette  opinion  sera  plus  soigneusement  développée 
lorsque  no  us  considérerons  les  électuaires,  éprouvant  la  fermenta- 
tion, et  l’état  qu’ils  présentent,  lorsque  cette  action  chimique  est 
entièrement  terminée  ; c’est  alors  que  nous  examinerons  , d’après 
les  connoissances  actuelles,  s’il  ne  seroit  pas  plus  avantageux 
de  les  en  garantir  totalement.  Passons  maintenant  à d’autres 
considérations  qui  puissent  nous  fournir  quelques  exemples 
capables  d’étayer  l’opinion  que  nous  sommes  forcés  d’adopter  sur 
ces  sortes  • de  préparations , et  voyons  ce  qui  se  passe  lorsque 
le  véhicule  qui  sert  à unir  toutes  les  poudres  ensembles , n’est 
composé  que  de  miel  ou  de  sucre,  auquel  on  ajoute  un  li- 
quide vineux,  pour  donner  aux  électuaires  la  consistance  qu’ils 
doivent  avoir. 

Il  est  très-probable  que  les  Auteurs  qui  ont  imaginé  les  élec- 
tuaires , n’ont  pas  été  long  - temps  sans  s’apercevoir  que  le 
miel  qu’ils  emploient  comme  excipient , pour  réunir  les  matières 
qui  les  composent , ne  tardoit  pas  à changer  de  nature;  c’est 
sans  doute  pour  retarder  la  fermentation , que  cette  matière  mu- 
coso-sucrée  est  susceptible  d’éprouver  très-promptement,  qu’ils 
ont  cru  devoir  y incorporer  une  certaine  quantité  de  vin  géné- 
reux. On  pourroit  supposer  cependant,  et  c’est  l’avis  de  plu- 
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sieurs  médecins  et  pharmaciens  instruits , que  ce  liquide  alcoo- 
lique n’a  été  ajouté  dans  quelques  électuaires  que  dans  l’intention 
d’augmenter  la  vertu  tonique  de  ces  médicamens.  Sans  chercher, 
ici  la  véritable  cause  de  l’addition  de  ce  stimulant  , voyons  s’il 
y reste  lui-méme  dans  son  état  primitif,  et  s’il  n’y  éprouve  pas 
quelque  changement  qui  puisse  altérer  ses  propriétés. 

On  est  dans  l’usage,  dans  presque  toutes  les  pharmacies,  de 
commencer,  dans  la  préparation  des  électuaires,  par  délayer  les 
poudres  par  portions  dans  une  petite  quantité  de  miel  prise 
sur  la  somme  de  celui  qui  doit  être  employé,  et  de  continuer 
ainsi  le  mélange  , jusqu’à  ce  que  la  poudre  soit  entièrement 
absorbée  par  la  totalité  du  miel;  c’est  lorsque  cette  opération 
est  achevée  , qu’on  commence  à y mêler  le  vin  dans  lequel  on 
a presque  toujours  l’habitude  d’incorporer  auparavant  la  poudre 
de  safran , seule  ( et  je  ne  sais  trop  pour  quelle  raison  ) , ce 
mélange  bien  exact , fait  dans  un  mortier  de  marbre,  on  le  laisse 
en  repos  vingt-quatre  heures  ; on  l’agite  au  bout  de  ce  temps  , 
pour  le  renfermer  ensuite  dans  des  vases  de  faïence  qui  bou- 
chent bien. 

Si  on  observe  cet  électuaire  après  cinq  ou  six  jours,  on  voit 
que  la  masse  a considérablement  augmenté  de  volume  ; que  la 
dilatation  des  molécules  pulvérulentes  est  portée  très-loin , parce 
qu’elles  ont  absorbé  une  partie  de  l’humidité  contenue  dans  le 
miel,  et  celle  qui  est  propre  au  vin;  aussi  la  consistance  de 
l’électuaire  paroit-elîe  plus  grande.  Ce  premier  mouvement  opéré 
dans  toutes  les  parties  d’un  électuaire , ne  doit  être  considéré 
d’abord  que  comme  mécanique;  mais  quelques  jours  de  plus 
suffisent  pour  le  rendre  plus  compliqué  et  plus  difficile  à expli- 
quer: c’est  alors  que  le  vin  lui -même  agit  sur  quelques  maté- 
riaux immédiats  végétaux , s’y  combine  seul , ou  bien  un  de  ses 
principes  l’alcool , laisse  pour  résidu  une  matière  qui  sert  de 
ferment  au  miel , et  qui  le  sollicite  à éprouver  une  désorganisa- 
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tion  procliaine,  dont  les  résultats  sont  presque  incalculables; 
le  vin  n’est  plus  dans  ce  cas',  ce  liquide  généreux  et  tonique , 
employé  d’abord  ; ses  propriétés  sont  entièrement  anéanties  ou 
confondues  avec  toutes  les  autres  substances.  Séparé  de  sa  partie 
la  plus  énergique,  par  l’affinité  de  certains  matériaux  immédiats 
pour  l’alcool , il  ne  doit  plus  compter  dans  les  électuaires  que 
comme  [corps  particulier  et  absolument  indépendant  de  son 
premier  état. 

Le  miel  lui-même,  qui  doit  être  considéré  ici  comme  la  véri- 
table source  du  changement  spontané  qu’éprouvent  les  éleo- 
tuaires , n’est  plus  cette  matière  mucoso-sucrée  servant,  par  sa 
consistance,  à lier  toutes  les  parties  de  ces  composés;  c’est  une 
substance  qui  a changé  d’état  physique  ; son  humidité  est 
absorbée,  sa  matière  mucoso-sucrée  s’y  trouve  plus  isolée  et 
plus  disposée  à subir  d’autres  changemens  qui  doivent  donner 
naissance  à des  produits  nouveaux  , et  que  nous  examinerons 
ailleurs. 

Il  est  certain  qu’une  fois  bien  imprégnées  d’humidité  ou  des 
parties  qui  constituent  le  miel,  le  sirop  et  le  vin,  les  poudres 
végétales,  animales  ou  minérales  qui  composent  les  électuaires, 
se  trouvent  dans  une  situation  beaucoup  plus  favorable  pour 
former,  des  combinaisons  plus  ou  moins  complexes;  c’est  à cette 
époque  que  les  acides  libres  peuvent  agir  sur  les  bases  isolées, 
ou  qui  ne  tiennent  que  très -faiblement  à des  corps  de  même 
espèce,  tels  que  l’acide  carbonique.  Le  tannin  et  l’acide  gallique 
peuvent  former  des  gallates  et  des  tannates , avec  le  sulfate  de 
fer  privé'de  son  eau  de  cristallisation  comme  dans  la  thériaque 
et  l’orviétan  ( que  l’on  peut  citer  pour  exemple  ).  Les  huiles 
volatiles  , et  même  le  soufre  , peuvent  s’unir  au  carbonate  d’am- 
moniaque (sel  de  vipère),  dans  l’orviétan  dit  sublime.  La  pulpe 
de  tamarins  naturellement  acidulé,  doit  détruire  la  couleur  des 
fleurs  de  violettes  récentes  employées  dans  le  linitif  : le  même 
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changement  peut  s’opérer  dans  le  diaprun  simple  par  l’acide 
gallique  et  le  principe  tannant,  contenus  dans  les  roses  rouges  , 
et  l’acide  malique  du  suc  de  coings.  Le  muriate  de  soude  peut 
être  décomposé  dans  le  bénédict-laxatif. 

Le  muriate  de  mercure  doux  peut  devenir  en  partie  corrosif 
et  poison  violent,  en  s’oxigénant  par  l’action  de  l’air,  dans  l’o- 
piat  mésentérique,  de  même  que  le  fer  employé  dans  cet  élec- 
tuaire,  peut  passer  à l’état  de  tartrite  par  son  union  avec  le  tar- 
trite  acidulé  de  potasse  contenu  dans  la  poudre  de  tribus  qui  en 
fait  partie,  et  que  l’oxide  blanc  d’antimoine  qui  y est  employé , 
peut  également  acquérir  des  propriétés  différentes  de  celles  qu’il 
possède  dans  la  poudre  précitée,  en  s’unissant  à l’acidule  tarta- 
reiix^  et  former  du  tartre  stibië  , par  la  disposition  où  il  se  trouve 
à former  des  combinaisons.  L’extractif  des  végétaux  peut  s’oxi- 
géner  facilement  .et  perdre  de  ses  propriétés  premières.  Enfin  , 
tous  les  autres  matériaux  immédiats  peuvent  s’unir  deux  à deux, 
trois  à trois , et  en  plus  grand  nombre  encore , poùr  confondre 
leurs  vertus  médicales,  et  dont  l’ensemble  ne  peut  être  exacte- 
ment déterminé , qu’après  que  le  mucoso-sucré  a lui-même  subi 
une  autre  altération,  de  laquelle  il  est, presque  impossible  de 
le  garantir  , sans  changer  la  manière  dont  on  prépare  mainte- 
nant les  électuaires. 

L’influence  de  l’air  et  de  la  lumière,  sur  les  électuaires  "qui 
n’ont  pas  encore  éprouvé  la  fermentation  , est  d’une  importance 
assez  grande  pour  que  nous  ne  négligions  pas  d’en  faire  men- 
tion. Quoique  renfermés  dans  des  vases  assez  bien  bouchés, 
les  électuaires  ne  sont  jamais  garantis  parfaitement  de  l’action 
des  deux  fluides  dont  nous  venons  de  parler  d’ailleurs,  la  né- 
cessité où  se  trouvent  les  pharmaciens,  d’examiner  et  d’agiter 
souvent  ces  sortes  de  préparations,  introduit  toujours  une  nou- 
velle quantité  d’air  dans  les  vaisseaux  qui  les , contiennent^;' je 
dis  une  nouvelle  quantité,  parce  que,  en  effet,  celui  qui  reste 
Mém,  Tom.  /. 
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long-temps  en  contact  avec  les  ëlectuaires , se  décompose  tou- 
jours, comme  je  m’en  suis  assuré  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences faites  avec  l'appareil  hydro  et  hydrargiro-pneuniatique  ; 
la  partie  respirable  est  plus  ou  moins  complètement  absorbée  : 
l’azote  qui  en  esc  le  résidu  est  quelquefois  assez  pur. 

Je  ferai  voir  bientôt  que  cette  décomposition  de  l’air  atmos- 
phérique, par  les  électuaires,  dans  des  vaisseaux  clos,  est  beau- 
coup plus  active  quand  ces  composés  ont  éprouvé  la  fermen- 
tation , et  que  la  matière  inucoso-sucrée  est  entièrement  détruite. 
J’ai  remarqué  également  que  cette  action  des  électuaires,  sur 
l'air  atmosphérique  , étoit  d’autant  plus  sensible,  et  c[ue  la  quan- 
tité du  fluide  décomposé  étoit  d’autant  plus  abondante  que  ces 
préparations  contenoient  plus  de  matières  végétales,  riches  en 
muqueux  , en  extractif  et  en  principes  huileux  aromatiques. 

La  lumière  favorise  aussi  cette  décomposition  de  l’air;  car 
ayant  fait  des  expériences  comparatives,  en  exposant  des  élec- 
luaires  à quantité  égale  dans  des  vaisseaux  opaques  et  transpa- 
rens  , au  milieu  d’une  atmosphère  d’air  commun  dont  j’avois 
auparavant  déterminé  le  volume;  j’ai  constamment  observé  que 
l’air  des  vaisseaux  transparens , et  qui  laissoient  un  libre  pas- 
sage aux  rayons  lumineux,  étoit  décomposé  dans  un  temps  sen- 
siblement plus  court,  et  l’eau  où  le  mercure  qui  montoit  dans 
les  récipiens  que  j’avois  choisis  de  capacité  égale , offroit  aussi 
une  légère  différence  dans  la  quantité  d oxigène  absorbé  par 
les  électuaires , après  l’opération  terminée  ; de  sorte , qu’outre 
que  la  lumière  possède  la  propriété  d’accélérer  la  décomposition 
de  l’air,  qui  est  mis  en  contact  avec  les  électuaires,  elle  a de 
plus  l’avantage  de  l’opérer  plus  complètement.  Une  remarque 
qui  m’a  paru  non  moins  importante , et  de  laquelle  les  phar- 
maciens pourront  tirer  un  parti  avantageux  pour  conserver  ces 
composés,  c’est  que  ceux  des  électuaires,  dans  la  composition 
desquels  entrent  "des  oxides  métalliques  et  que  j’ai  mis  en  con- 
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tact  avec  Tair  , dans  des  vaisseaux  iraiisparcns , sont  ceux  (jui 
agissent  le  pins  fortement  et  le  plus  efficacement  sur  ce  Iluidej 
tandis  que  dans  les  vaisseaux  cjui  interceptent  les  rayons  lumi- 
neux , iis  produisent  un  effet  diarnëlralement  opposë , c’est-à- 
dire  que  ce  sont  les  ëlectuaires  aboiidans  en  muqueux  , extractif 
et  arôme,  qui  produisent  cet  effet , comme  je  l’ai  déjà  indiqué. 

Le  changement  de  couleur  que  les  électuaires  éprouvent  avant 
qu’ils  aient  subi  la  fermentation  , n’est  pas  du  seulement,  comme 
on  pourroit  le  croire,  à l’influence  cju’exercent  sur  eux  i’air  et  la 
lumière  : si  ces  deux  fluides  peuvent  concourir  à augmenter  l’in- 
tensité de  cet  effet , ils  ne  peuvent  être  considérés  , tout  au  plus, 
que  comme  agens  secondaires  dans  ce  cas  ; car , en  exposant 
ces  composés  dans  des  vaisseaux  opaques  et  dans  lesquels  on 
fait  un  vuide  aussi  parfait  que  possible , la  couleur  primitive 
des  électuaires  s’y  altère  sensiblement  dans  très-peu  de  temps  j 
la  thériaque,  le  diascordium , la  confection  d’hyacinthe,  etc., 
etc.,  y deviennent  d’une  nuance  plus  ou  moins  brune,  phéno- 
mènes qu’on  est  forcé  de  rapporter  à l’action  et  à la  réaction 
qu’exercent  les  uns  sur  les  autres , tous  les  corps  qui  les  com- 
posent , et  notamment  aux  combinés  qui  sont  susceptibles  de 
former,  avec  les  oxides  de  fer,  l’acide  gallicjue  et  le  principe 
tannant  ; et  de  plus,  à l’état  d’union  plus  intim.e  où  se  trouvent 
toutes  les  substances  cjui  constituent  ces  mélanges  , quelque 
temps  après  c[u’ils  sont  faits. 

On  remarque  cependant  que  les  parties  d’un  électuaire  nou- 
vellement préparé,  qui  sont  en  contact  avec  l’air  atmosphérique, 
acquièrent  plus  promptement  une  nuance  foncée.  Cet  effet  est 
encore  plus  sensible,  si  la  lumière  agit  aussi  en  même-temps; 
mais  cette  action  n’est  bien  tranchante  que  vers  les  couches  su- 
perficielles de  la  masse  des  électuaires. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Tout  ce  qui  a rapport  à cette  troisième  partie  sur  les  élec- 
tuaires  , exige  des  considérations  particulières  et  des  développe- 
mens  bien  différens  de  ceux  qui  nous  ont  occupés  jusqu’à  pré- 
sent, puisque  nous  allons  envisager  ces  composés  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Le  mouvement  de  fermentation  auquel  beaucoup  de  corps 
naturels  sont  soumis , et  principalement  les  matériaux  immé- 
diats des  végétaux  , agit  en  isolant  les  principes  constituans  des 
corps  , en  les  combinant  de  mille  manières  diverses  et  dans 
toutes  sortes  de  proportions;  c’est  pour  cela  que  les  produits 
qui  sont  le  résultat  de  cette  action  désorganîsatrice  et  généra- 
trice , sont  si  variés  et  si  différens. 

Le  miel  qui  fait  la  base  de  la  majeure  partie  des  électuaires, 
et  qui  en  lie  les  parties  pour  leur  donner  la  consistance  qui  leur 
est  propre,  est,  parmi  les  matières  sucrées,  celle  qui  a le  plus 
de  disposition  à subir  le  mouvement  que  nous  nommons  fer- 
mentation , et  conséquemment  à changer- de  nature.  Toutes  les 
fois  que  cette  substance  est  seule  et  à l’abri  de  l’influence  d’une 
température  de  quelque  degrés  au-dessus  du  zéro , elle  peut  se 
conserver  plusieurs  années  en  bon  état , et  sans  perdre  de  ses 
qualités;  mais  si,  malgré  qu’on  ait  la  précaution  de  la  renfer- 
mer dans  des  vases  qui  bouchent  assez  bien  , la  température 
du  milieu  où  elle  se  trouve  est  seulement  de  dix  degrés  au-dessus 
du  terme  de  la  congellation  ; en  un  mot,  si  c’est  la  chaleur  qui 
est  naturelle  aux  caves  ordinaires,  elle  est  tout  au  plus  trois 
années  sans  éprouver  d’altération;  passé  cette  époque,  le  miel 
perd  de  sa  consistance,  acquiert  une  saveur  légèrement  âcre,  et 
une  odeur  qui  est  évidemment  analogue  à celle  que  présente  le- 
vin  : on  peut  donc  dire  , sans  crainte  d’errer,  cpiele  terme  moyen 
de  conservation  de  cette  matière  sucrée , ne  dure  guère  que  le 
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temps  que  nous  venons  d’indiquer , à moins  qu’on  ne  prenne 
des  'précautions  particulières  pour  le  conserver. 

On  conçoit , d’après  ce  qui  précède , que  si  les  molécules  du 
miel  se  trouvoient  toujours  dans  les  circonstances  précitées , 
c’est-à-dire,  réunies  par  cette  force  qui  les  tient  naturellement 
rapprochées , elles  auroient  moins  de  dispositions  à réagir  les 
unes  sur  les  autres,  puisqu’une  aggrégation  déjà  existanté,  ne 
les  met  point  dans  le  cas  d’exercer  cette  action  pour  se  mettre 
en  contact , comme  cela  doit  nécessairement  arriver  lorsque , 
comme  dans  les  électuaires,  elles  se  trouvent , par  leur  mélange 
avec  les  poudres,  dans  un  état  d’isolément  plus  ou  moins  grand. 

C’est  lorsque  les  molécules  similaires  des  corps  se  trouvent 
éloignées  les  unes  des  autres,  qu’une  force  particulière  qui  a ses 
lois  et  que  l’on  nomme  attraction,  exerce  toute  son  énergie 
pour  tâcher  4’op^^rer  leur  rapprochement  : cet  état  de  division 
de  la  matière  rend  aussi  chacunes  de  ses  molécules  plus  propres 
à agir  sur  elles-mêmes , non  pas  seulement  dans  leur  état  na- 
turel, mais  encore  en  forçant  les  principes  qui  les  constituent 
à s’éloigner  les  uns  des  autres , pour  se  combiner  ensuite  dans 
un  autre  ordre  et  dans  d’autres  proportions  : de  ce  nouvel  état 
de  choses  , résultent  les  différentes  combinaisons  que  produisent 
les  corps  qui  éprouvent  la  fermentation. 

On  peut  dire , en  général , que  tous  les  changemens  d’état , 
tant  physiques  c[ue  chimiques  qu’éprouvent  les  électuaires,  sont 
dus  à la  matière  raucoso-sucrée  qui  est,  employée  comme  exci- 
pient ; sans  elle , les  poudres  soigneusement  conservées,  ne  s’al- 
téreroient  qu’à  force  de  vétusté  ; mais  aussi  leurs  propriétés 
seroient  bien  différentes , comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  dans  la 
première  partie  de  mon  travail. 

Si , au  lieu  de  matière  rnucoso-sucrée , on  employoit  du  sucre 
très-pur  dans  la  confection  des  électuaires , on  les  mettroit  né- 
cessairement à l’abri  d’une  deslrLiçtiou  beaucoup  moins  pro- 
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cluiiie  ( pour  quelques-unes  seulement  ) , par  le  peu  de  facilité 
que  possède  le  sirop  de  sucre  dépourvu  de  muqueux , de  passer 
à la  fermentation  ; mais  il  y auroit  toujours  à craindre , si  on 
fdisoit  cette  substitution,  que  les  combinaisons  plus  intimes  que 
ce  mouvement  opère , et  la  différence  qu’il  porte  dans  la  ma- 
nière dont  se  font  ses  sortes  de  combinés , ainsi  que  dans  leur 
nombre , ne  privassent  ces  composés  de  quelques  matériaux  nou- 
veaux , dans  lesquels  résident  peut-être  les  principales  vertus  de 
Ces  raédicamens,  aussi  anciens  cjue  le  temps  qui  les  a enfantés. 

Ces  premières  idées  sur  le  miel , qui  sert  de  base  aux  élec- 
tuaires,  une  fois  admises , il  nous  sera  plus  facile  de  nous  faire 
entendre  dans  l’examen  que  nous  allons  faire  de  ces  composés 
en  proie  à la  fermentation. 

Les  circonstances  particulières , qui  précèdent  la  fermentation 
qui  s’établit  spontanément  dans  les  électuaires  qui  ont  pour 
excipient  le  miel  ou  le  sucre  uni  aux  pulpes  qui  contiennent 
toujours  du  muqueux,  sont  : la  dilatation  et  l’augmentation  de 
volume  prodigieux  qu’éprouve  toute  la  masse  , un  ou  deux  mois 
après  que  les  électuaires  sont  faits  ; ce  dérangement  est  occa- 
sioné  d’abord,  par  la  température  du  lieu  où  se  trouvent  ces 
composés,  par  l’humidité  qui  en  pénètre  toutes  les  molécules, 
et  par  la  nature  muqueuse  dont  la  matière  sucrée , qui  sert  de 
véhiculé , est  formée. 

Si  les  électuaires  ont  été  préparés  pendant  la  saison  froide 
de  l’hiver  , le  mouvement  dont  il  vient  d’être  question  est  re- 
tardé , et  ne  se  manifeste  qu’au  commencement  de  la  belle 
saison;  mais,  si  pendant  l’hiver  on  les  conserve  dans  de  bonnes 
caves,  le  phénomène  a lieu  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Lorsque  les  électuaires , qui  sont  ainsi  raréfiés , se  trouvent 
renfermés  dans  des  vaisseaux  qui  bouchent  mal , les  couvercles 
sont  soulevés  ; ceux  de  papier  sont  déchirés  quelquefois  avec 
explosion  ; ceux  de  parchemin  offrent  une  convexité  plus  ou 
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moins  proéminente;  ceux  de  verre,  de  faïence  ou  de  porcelaine, 
sont  souvent  lancés  très-loin  , quand  on  n’a  pas  eu  la  précaution 
de  les  assujétir  solidement.  On  devine  facilement  que  ces  phé- 
nomènes ne  peuvent  être  décidés  que  par  la  formation  de  quel- 
ques matières  gazeuses  plus  ou  moins  élastiques  qui,  sollicitées 
par  le  calorique , font  des  efforts  continuels  pour  s’échapper. 

On  sait  que  toutes  les  fuis  que  la  matière  mucoso  - sucrée 
réunit  les  conditions  qui  sont  indispensables  à l’établissement 
de  la  fermentation  , elle  passe  facilement  à cet  état  ; comme 
elle  est  la  source  d’une  infinité  de  produits  nouveaux,  les  pre- 
miers sont  gazeux:  l'acide  carbonique  cpte  l’on  obtient  en  grande 
quantité , est  le  produit  de  la  décomposition  de  l’eau  et  de  l’u- 
nion de  son  oxigène  avec  le  carbone  de  la  matière  mucoso- 
sucrée.  Avec  l’acide  carbonique,  se  dégage  aussi,  et  surtout  au 
commencement  où  la  fermentation  est  active,  un  assez  grand 
volume  d’air  atmosphérique,  soit  qu’il  provienne  de  celui  que 
réceloit  d’abord  l’électuaire  ou  de  la  couche  qui  étoit  renfermée 
dans  le  vase  qui  contenoit  ce  composé. 

A plusieurs  époques  différentes  j’ai  recueilli  des  matières 
gazeuses,  produites  par  la  fermentation  de  la  thériaque,  du  dias- 
cordium  , de  la  confection  d’hyacinthe  , du  catholicum  double , 
de  l’orviétan  , etc. , en  adaptant  aux  couvercles  en  parchemin 
que  j’assujétissois  sur  les  pots,  un  tube  de  verre  que  je  faisois 
communiquer  à la  cuve  pneumato-chimique  à l’eau  ; tous  ces 
électuaires  ont  fourni , dans  les  premiers  momens  où  ils  fer- 
mentoient , une  certaine  quantité  d’air  atmosphérique  ; le  second 
produit  dont  le  dégagement-  duroit  des  mois  entiers,  n’étoitque 
du  gaz  acide  carbonique  très -pur.  La  thériaque  m’a  fourni, 
indépendamment  de  ce  dernier  et  dans  plusieurs  circonstances, 
de  l’azote  ; dans  d’autres  , une  odeur  ammoniacale  très-décidée. 
L’orviétan,  du  gaz  hydrogène  sulfuré;  le  catholicum  double , de 
l’hydrogène  et  de  l’oxigène  isolés. 
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La  fermentation  du  mucoso-sucré  étant  terminée,  ce  qui  dure 
quelquefois  des  années  entières,  sur  certains  électuaires,  lorsque 
leur  masse  est  considérable  ; leur  état  et  leurs  propriétés  physiques 
sont  absolument  différentes  de  celles  qu’ils  présentoient  avant 
cette  sorte  d’altération.  Leur  couleur  est  plus  intense  ; leur  odeur 
est  manifestement  vineuse , plus  homogène  et  plus  agréable  j 
leur  consistance  plus  forte,  et  n’offrant  plus  ce  liant  ’glutineux 
qui  les  caractérisoient  immédiatement  après  que  les  poudres 
ont  été  mélangées  avec  le  miel. 

On  diroit  que  la  saveur  nouvelle  qu’acquièrent  les  électuaires 
en  fermentant , est  tout-à-fait  indépendante  des  drogues  qui  les 
composent , prises  chacunes  séparément  ; c’est  enfin  un  tout 
qui  a ses  propriétés  particulières,  procédant  sans  doute  de  l’ac- 
tion fermentante;  qui  combine,  qui  confond,  qui  détruit  et 
qui  modifie  à l’infini  tous  les  matériaux  immédiats  des  végétaux. 

Il  est  probable  que  l’oxigène  qui  se  dégage  pendant  la  fermen- 
tation des  électuaires  , ne  se  combine  pas  seulement  au  carbone 
comme  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  l'indique;  tout  nous 
porte  à croire  que  son  influence  est  plus  étendue,  et  qu’elle  s’exerce 
sur  beaucoup  d’autres  matériaux  , avec,  lesquels  il  forme  des 
oxides  et  des  acides  particuliers  dont  il  est  bien  difficile  de  dé- 
terminer toutes  les  espèces.  Il  est  également  très-vraisemblable 
que  le  muqueux  y passe  à l’état  acide  , que  l’extractif  propre- 
ment dit,  que  la  matière  colorante,  que  les  oxides  métalliques, 
ceux  de  fer  et  de  manganèse,  si  abondans  dans  les  végétaux , y 
éprouvent  un  plus  haut  degré  d’oxigénation.  Il  est  aussi  hors 
de  doute,  et  nous  aurons  occasion  de  le  prouver  par  la  suite , 
que  les  oxalates , les  malates  et  les  acétates  que  l’on  rencontre 
dans  l’analyse  de  quelques  vieux  électuaires , ne  sont  dus  qu’à 
loxidation  jusqu’au  point  d’acidification  des  radicaux  de  ces 
acides  , dont  les  matières  qui  composent  les  électuaires  sont 
abondamment  pourvues. 
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Je  ne  pense  pas  qu’il  en  soit  de  meme,  relalivcment  à une. 
a’utre  classe  de  matières  salines  que  l’on  rencontre  .dans  les  élec- 
tuaires  qui  ont  fermenté  ; leur  préexistance  dans  les  substances 
végétales,  est  assez  clairement  démontrée  aujoard'liui,  pour  qu’on 
ne  soit  pas  obligé  de  rapporter  l’oxigène  de  la  formation  des 
phosphates,  des  sulfates,  des  rnuriates  et  des  nitrates  à bases 
alcalines  et  terreuses,  à la  même  cause  qui  a produit  celles  dont 
il  a été  fait  mention  plus  haut:  ces  matières  salines  se  trouvent 
seulement  isolées  ou  mises  à nud,  par  la  destruction  et  le  chan- 
gement de  combinaison  qu’ont  éprouvé  les  matériaux  immédiats 
qui  les  enchaînoient  par  la  force  et  l’espèce  d’analyse  que  la  fer- 
mentation leur  a fait  subir. 

En  rélléchissaut  sur  les  causes  qui  agissent  ou  qui  concourent 
le  plus  efficacement  à rétablissement  de  la  fermentation  , qui 
cliange  naturellement  l’état  des  électuaires  nouvellement  pré- 
parés, on  voit  que  c’est  la  matière  mucoso-sucrée  , le  miel , les 
pulpes  ou  les  sirops  de  sucre  qui  contiennent  de  l’extractif,  du 
muqueux  , etc. , et  qui  servent  à lier  les  poudres  , qui  est  l’ins- 
trument de  cette  opératioji  chimique  naturelle;  car,  comme  tous 
les  pharmaciens  1 observent , si  au  lieu  de  miel  on  emploie  du 
sirop  de  sucre  blanc,  le  même  phénomène  n’a  pas  lieu  , à moins 
que  le  sirop  ne  soit  étendu  d’une  trop  grande  quantité  d’eau  : 
alors  cet  excipient , pouvant  se  mêler  facilement  au  muqueux 
de  certaines  pulpes  et  extraits  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  quel(]ues  électuaires,  il  acquiert,  par  cette  union,  les 
propriétés  qui  appartiennent  à la  matière  mucoso-sucrée,  qui 
constitue  les  rni(  Is  ou  les  sucres  communs.  On  peut,  d’après 
cela  , être  autorisé  à conclure  que  le  miel  ou  les  matières  ana- 
logues que  l’on  fait  entrer  dans  les  électuaires,  sont  la  cause 
principtde  de  la  désorganisation  que  ces  médicamens  subissent 
en  éprouvant  la  fermentation;  cela -est  si  évident,  c^u’on  peut 
jfiiciiement  en  garantir  plusieurs  de  ces  composés,  en  employant 
Mèm.  Tom.  4^ 
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du  sucre  en  place  de  miel,  et  plus  sûrement  encore,  en  dva- 
porant  l’humidité  qui  leur  donne  la  consistance  molle.  Cette 
vérité  une  fois  bien  démontrée  et  mise  hors  de  toute  espèce  de 
doute  , je  ne  vois  pas  pourquoi  on  balanceroit  à substituer  au 
mucoso-sucré , considéré  comme  le  germe  de  la  destruction  des 
électuaires  , un  corps  sucré  qui  n’auroit  pas  cet  inconvénient.^ 

Sans  doute  , il  seroit  facile  d'adopter  la  proposition  dont  Je 
viens  de  parler,  et  cette  mesure  n’offre  rien  que  de  très-simple 
dans  son  exécution;  mais  n’en  re'sultera-t-il  pas  des  inconvé- 
niens  plus  graves  encore,  si  on  fait  attention  à ce  que  j ai  ob- 
servé ailleurs  relativement  aux  changemens  que  la  fermentation 
apporte  dans  les  électuaires,  par  rapport  à leurs  propriétés  mé- 
dicamenteuses 

Il  me  semble  que  les  médecins  n'ont  pas  suflisamment  ob- 
servé, dans  l’emploi  de  ces  sortes  de  remèdes,  la  différence  qui 
existe  dans  les  propriétés  médicales  de  ceux  qui  ont  ou  qui  n’ont 
pas  éprouvé  la  fermentation;  on  n’a  pas  encore  distingué  atten- 
tivement quels  sont  ceux  de  ces  électuaires  cpii  méritent  la  pré- 
férence dans  l’usage  intérieur  qu’on  en  fait,  en  les  appliquant 
au  traitement  des  maladies,  Les  pharmaciens  n’ont  pas,  jusqu’à 
présent,  examiné  avec  assez  de  soin  les  altérations  que  subis- 
sent ces  remèdes , et  déterminé  avec  assez  de  précision  les  vrais 
résultats  qu’ils  fournissent  à l’observation.  On  peut  dire,  déplus, 
qu’il  n'y  a pas  une  série  de  faits  assez  nombreux  pour  proposer 
sans  nul  autre  examen  nltérienr,  la  suppression  du  miel  et  son 
remplacement  par  le  sucre  , dans  la  confection  des  électuaires 
préparés  parla  méthode  employée  jusqu’aujourd'hui  ; le  premier 
favorise  ou  est  plutôt  la  cause  de  la  fermentation  qui  s’établit; 
la  seconde , eu  l’isolant  des  poudres  par  la  perte  de  son  humi- 
dité, empêche  que  les  divers  matériaux  immédiat$ des  végétaux , 
n’agissent  sur  eux-mêmes,  et  ne  se  combinent  ausài  intimément 
fj[ue  dans  le  premier  cas. 
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D’après  ce  rpie  nous  venons  de  voir  , ii  n’est  que  trop  évident 
que  la  femîentation  apporte  de  grands  cliangemens  dans  la 
nature  et  les  propriétés  des ëlectuaires  , sur  lesqii'^ls  elle  s’exerce; 
mais  pour  en  acquérir  une  preuve  plus  coinpiette,  il  est  néces- 
saire de  faire  connoître  les  produits  que  nous  ont  fournis  plu- 
sieurs de  ces  composés  pris  dans  les  deux  classes  , c’est-à-dire, 
dans  ceux  qui  n’ont  pas  fermenté  et  ceux  qui  ont  éprouvé  l’in- 
fluence de  cette  puissance  agissante.  En  môme- temps,  nous 
indiquerons  quels  sont  les  agens  c{ui  nous  ont  servi  dans  cette 
espèce  d’analyse,  et  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Première  analyse  de  la  confection  d' hyacinthe  non 

fermentée. 

J’ai  mis  5i2  grammes  ( i livre  ) de  cet  éîectuaire  préparé 
depuis  deux  mois,  e/i  macération  pendant  vingt-quatre  licures, 
avec  1024  grammes  (2  liv.)  d’eau  pure  froide;  j ai  souvent  agité 
le  mélange  pendant  ce  temps,  et  versé  ensuite  lu  li(jiieiir  sur 
im  filtre  de  papier  giis  ; lorsque  le  liquide  a < essé  de  j asser,  j’ai 
versé  une  nouvelle  quantité  d’eau  sur  le  marc,  afin  de  l’épuiser 
entièrement,  des  matières  solubles  dans  ce  vénic  de.  La  <[uan- 
tité  ajoutée,  jointe  à celle  déjà  employée,  ^^n  foriuoit  une  cpii 
portoit  la  totalité  à 2048  grammes  ( 4 livres).  J ai  eu  la  précau- 
tion de  faire  chauffer  légèrement  les  dernières  portions  de  cette 
eau,  pour  être  plus  certain  (pie  le  résidu  ne  coutenoit  que  peu 
ou  point  de  matière  soluble  ; j ai  également  eu  soin  de  ne  point 
mêler  ces  diiTérens  produits  , afin  de  pouvoir  en  faire  un  examen 
particulier. 

La  première  liqueur  Très-limpide  avoit  une  couleur  orangée 
très-belle  ; sa  saveur  étoit  très-sucrée  , sans  sentiment  d’acidité  ; 
son  odeur  étoit  dominée  par  celle  du  safran. 

J’en  ai  pris  32  grammes  , dans  un  verre  cônique , j’y  ai  versé 
une  quaiitké  d’eau  de  chaux , égalant  la  moitié  de  son  poids , 
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dans  l’espérance  de  précipiter,  sous  la  forme  de  cilrate  , de 
cette  base,  le  peu  d’acide  qui  pourroit  s'y  trouver,  il  ne  s’est 
formé  , par  l’addition  de  ce  réactif,  aucun  dépôt  apparent , soit 
que  l’acide  ait  resté  encliaîne  dans  la  matière  sucrée  ou  colo- 
rante, ou  bien  qu’il  n’en  existât  pas  ; j’ai  voulu  m’en  assurer 
par  une  autre  expérience , et  en  mêlant  une  égale  quantité 
de  liqueur  à la  teinture  aqueuse  de  violettes  et  de  mauves; 
la  liqueur  étant  d’un  jaune  orangé,  il  est  résulté,  du  mélange 
de  la  teinture  bleue,  une  nuance  verte  qui  m’a  confirmé  qu’il 
ii’y  existoit  point  d’acide  libre. 

J’ai  procédé  ensuite  à 1 évaporation  de  la  liqueur  restante, 
afin  que,  réduit  sous  un  plus  petit  volume,  l’acide  citrique  put 
facilement  être  décélé  dans  le  cas  où  la  quantité  serait  faible; 
cette  opération  une  fois  finie,  j’ai  essayé  la  licpieur  ainsi  rappro- 
chée. L’eau  de  chaux  n’y  a formé  aucun  précijiité;  mais  la 
teinture  de  violettes,  quoique  mêlée  à la  couleur  jaune  de  ce 
sirop,  offroit  un  coup-d’œil  rougeâtre,  c’est-à-dire,  un  peu 
différent  de  celui  que  j’ai  observé  dans  la  première  expérience. 

Le  second  produit  de  la  filtration  rais  en  réserve,  offroit  une 
nuance  jaune,  beaucoup  plus  légère  c]ue  celle  cjui  vient  d’être 
^examinée  ; sa  saveur  étoit  plus  sucrée  , mais  légèrement  fade  , 
d’une  odeur  particulière  et  moins  caractérisée  cpie  la  première, 
de  celle  de  safran  ; ne  donnant  aucun  signe  de  l’existence  de 
l’acide  citrique  par  l’eau  de  chaux,  ni  par  les  teintures  bleues 
végétales,  môme  lorsque  la  liqueur  a été  fortement  concentrée: 
le  repos  ii’a  point  laissé  déposer  de  matière  saline  , seulement 
un  léger  sédiment  un  peu  coloré  d’une  nuance  fauve,  très-peu 
volumineux  , insipide  au  goût , se  décolorant  au  foyer  du  cha- 
lumeau , où  il  a brûlé,  en  répandant  une  odeur  d’albumine 
animale,  et  laissant  un  résidu  grisâtre  presfjue  insensible,  que 
j’ai  regardé  comme  de  l’alumine,  par  l’odeur  qu’il  répandoit , 
mêlé  à un  peu  d’eau.  J’ai  soupçonné  alors  que  la  matière  qui 
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coîoroj’t  cette  terre  et  qui  formoît  le  sédiment  que  j’ai  soumis 
à la  llamme  du  chalumeau,  n’étoit  autre  chose  qu’une^  portion 
de  la  matière  colorante  de  la  liqueur  qui  s’étoit  unie  à une  pe- 
tite portion  d'alumine , ou  bien  à quelque  sel  terreux  , et  qu’elle 
s’éioit  trouvée  suspendue  ou  dissoute  dans  la  liqueur  précitée. 

Il  me  restoit  à examiner  le  résidu  qui  étoit  sur  le  filtre  , com- 
posé d’une  portion  des  matières  végétales  et  terreuses  qui  cons- 
tiluoient  l’électuaire  : c’étoit  là  que  je  devois  retrouver  l’acide 
citrique  que  je  cherchois. 

Pour  séparer  les  matières  végétales  des  sels  terreux  avec  les- 
quels elles  étoient  confondues,  j’ai  mis  le  tout  dans  une  coupe 
de  porcelaine  , avec  une  certaine  quantité  d’eau  ; j’ai  agité  ce 
mélange  avec  un  tube  de  verre,  afin  do  former  les  molécules 
les  plus  légères  à se  tenir  suspendues,  pendant  quelques  mi- 
nutes , dans  le  liquide,  et  pouvoir  profiter  de  cet  état,  pour 
les  isoler  des  tefres  , par  la  décantation  ; après  avoir  répété  cette 
opération  plusieurs  fois  de  suite,  je  suis  parvenu  à les  en  sé- 
parer très -complètement  ; de  sorte  qu'il  ne  me  restoit  que  le 
mélange  des  pierres  d’hyacinthe  , d’écrevisse  et  la  terre  sigillée. 
Il  s’ agissoit  d'isoler  chacune  de  ces  substances,  pour  reconnoître 
quelle  étoit  celle  d’entr’elles  qui  étoit  combinée  à l’acide  citrique; 
cela  devenoit  très-difficile,  en  effet,  à cause  de  l’excès  de  ces 
matières  terreuses  dans  le  mélange  , et  la  crainte  que  j’avoisque 
les  alcalis  que  je  voulois  employer , n’agissent  sur  les  citrates , 
et  ne  les  décomposassent  : quant  à l’alumine  et  à l’oxide  de  fer, 
j’espérois  en  enlever  une  très-forte  portion  , par  le  carbonate  de 
potasse  et  la  même  substance  à l’état  caustique;  pour  la  chaux, 
cela  ne  présentoit  pas  la  même  hicilité  , sans  employer  des  acides 
qui  auroieiit  pu  agir  sur  les  citrates,  et  les  décomposer  , lorsque 
je  ne  mè  proposois  que  de  les  dépouiller  le  plus  qu’il  raeteroit 
possible,  des  corps  étrangers  dans  lesquels  ils  étoient  embar- 
rassés. J’aurois  pu  faire  usage  cependant  de  l’acide  acétique, 
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mais  cela  ne  m’a  pas  paru  d’une  nécessité  absolue.  J’ai  donc  em- 
ployé le  carbonate  de  potasse , et  ce  sel  en  a séparé  , en  effet , 
une  portion  d’alumine  qu’il  a abandonné  ensuite  par  l’évapo- 
ration de  riiumidité  que  je  lui  ai  fait  éprouver.  Alors  j’ai  délayé 
le  résidu  dans  une  suffisante  quantité  d’eau.  J’y  ai  versé  de 
l’acide  sulfurique  étendu,  et  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  eu  un  léger 
excès;  j’ai  filtré  après  avoir  chauffé  le  mélange,  et  procédé  à 
l’évaporation  du  liquide,  jusqu’à  consistance  de  sirop  clair; 
ayant,  dans  cet  état,  abandonné  la  matière  à un  repos  parfait, 
au  bout  de  cjuelques  jours  j'ai  obtenu  des  cristaux  d’acide  ci- 
trique bien  pur.  Il  m’a  paru  inutile  de  chercher  à déterminer 
quelles  étoient  les  proportions  de  cet  acide,  ainsi  que  celles  des 
bases  avec  lesquelles  il  étoit  uni;  mais  tout  prouve  que  c'est  par- 
ticulièrement avec  la  chaux  qu'il  étoit  combiné  ; d’ailleurs  cela 
est  conforme  à l’ordre  qu'il  suit  dans  les  attractions  avec  les  dif- 
férentes bases;  d’un  autre  côté,  rnonobjf't  se  bornoit  seulement 
à reconnoître  son  existence,  puisque  je  ne  1 avois  point  ren- 
contré dans  l’eau  des  lavages;  je  pense  donc  avoir  entièrement 
rempli  le  but  que  je  m’étois  proposé. 

Voulant  et  ne  devant  point  perdre  de  vue,  dans  une  analyse, 
quoique  peu  rigoureuse,  les  corps  qui  pouvoient  se  trouver 
dans  l’eau-mère  qui,  par  des  cristallisations  successives,  avoit 
refusé  de  donner  de  1 acide  ciiri([ue,  je  l’ai  recueillie  avec  soin 
et  mêlée  avec  une  dissolution  de  baryte  caustique,  dans  l’eau 
pure;  aussitôt  le  mélange  s'est  troublé  et  a laissé  déposer  un 
précipité  que  j’ai  jugé  appartenir  à funion  de  cette  terre  avec 
l’excès  d’acide  sulfurique  quej’avois  employé  pour  décomposer 
les  citrates,  etc.  Le  prussiaîe d’ammoniaque , mêlé  à la  liqueur, 
y a fait  reconnoître  un  peu  de  fer.  Lorsque  la  liqueur  a refusé 
de  ftjriuer  des  précipités  , j’ai  filtré  de  nouveau  et  procédé  à 
l’évaporation  du  liquide;  je  l’ai  goùlé,  il  étoit  manifestement 
acide,  et  précipitoit  l’eau  de  chaux;  l’ayant  rapproché  conve- 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  335 

nablemeut , et  soupçonnant  que  ce  ne  pouvoit  être  que  l’acide 
phosphorique , provenant  des  phosphates  de  chaux  contenus 
dans  les  pierres  d’ëcrevisse  , je  l’ai  desséché  entièrement  et 
poussé  jusqu'à  la  fonte,  en  le  chauffant  dans  un  creuset  de 
platine;  en  effet,  j’ai  obtenu  un  petit  bouton  [de  matière  vi- 
treuse , semblable  à celle  que  fournit  ordinairement  cet  acide 
que  l’on  viirihe.  Broyé  et  mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon  , 
il  a été  chauffé  à la  flamme  du  chalumeau  , et  après  avoir  été 
entretenu  rouge  de  feu  pendant  quelques  temps  , il  s’est  dé- 
composé et  a laissé  échapper  des  étincelles  qui  n’étoient  pro- 
duites ([ue  par  la  combustion  du  phosphore  produit  dans  cette 
opération. 

L’espèce  d’analyse  que  nous  venons  de  rapporter,  de  la  con- 
fection d’hyacinthe  qui  en  fait  le  sujet,  et  qui  n’a  point  subi 
la  fermentation,  ne  nous  a fourni  que  les  matières  combinées 
dans  l’état  où  nous  les  avions  déjà  supposées;  mais  voyons 
maintenant  si , en  examinant  de  même  cette  préparation  fer- 
mentée et  préparée  depuis  dix-huit  mois  seulement , les  résul- 
tats seront  les  mêmes,  ou  bien  quelles  sont  les  différences  qui  les 
caractérisent. 

Les  caractères  physiques  qui  distinguent  l’électuaire  précité, 
fermenté  et  préparé  depuis  l’époque  indiquée  , étoient  une 
odeur  plus  suave,  plus  homogène  et  vineuse;  la  couleur  étoit 
d’un  orangé  intense  tirant  sur  le  brun  ; la  saveur  étoit  légère- 
ment sucrée,  amère,  et  laissant  un  arrière-goùt  austère;  la  con- 
sistance étoit  moyenne,  mais  dépourvue  de  ce  liant  que  l’on 
remarque  aux  électuaires  nouvellement  préparés  ; examiné  à la 
loupe,  les  molécules  en  paroissoient  extrêmement  grossières  ; 
jouissant  d’une  certaine  mollesse  qui  ne  provenoic  que  de.  l’hu- 
midité dont  elles  étoient  imprégnées. 

J’en  ai  délayé  266  grammes  (8  onces  ),  dans  128  grammes 
( 4 onces } d’eau  , que  j’ai  soumis  à la  distillation  dans  un 
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alambic  de  verre,  suraiontë  de  son  chapiteau,  et  que  j’ai  dis- 
posé sur  un  bain  de  sable.  La  première  liqueur  que  j’ai  obtenue 
avoit  une  odeur  d’alcool  três-sensîble , étoit  très-limpide  et  of- 
froit  une  odeur  d’eau-de-vie  étendue  d’eau.  Les  dernières  por- 
tions avoient  un  coiip-d’œil  laiteux  , chargées  d’arome  et  d’a- 
cide acétique.  Comme  le  résidu,  resté  dans  l’alambic,  avoit 
éprouvé  un  degré  de  chaleur  capable  de  changer  l’ordre  dans 
lequel  les  substances,  qui  y étoient  contenues,  pouvoient  être 
combinées  dans  le  même  électuaire  n’ayant  point  subi  cette 
opération  , je  n’ai  pas  cru  devoir  m’arrêter  à son  examen. 

J’ai  pris  5i 2 grammes  ( i livre),  de  confection  d’hyac'nthe, 
semblable  à la  précédente;  après  l'avoir  mêlée  et  délayée  dans 
1024  grammes  ( 2 livres)  d’eau  pure,  et  filtré  ce  produit; 
après  vingt-quatre  lieures  de  macération  , j’ai  versé  sur  le  marc 
soutenu  par  le  papier  gris,  une  quantité  d’eau  égale  à la  pre- 
mière , et  filtré  séparément  , après  une  digestion  de  douze 
heures.  La  première  de  ces  liqueurs,  joignoit  à une  couleur 
orangée,  une  odeur  vineuse  et  acétique  assez  décidée  ; la  saveur 
en  étoit  peu  sucrée,  peu  alcoolique,  et  laissant  un  sentiment 
d’amertume  sur  la  langue,  elle  rougissoit  la  teinture  de  mauves 
et  de  violettes  ; cet  effet  n’étoit  pourtant  pas  très-distinct,  à 
cause  de  sa  couleur  qui  marquoit  celle  du  rouge  ; elle  précipi- 
toit  l'eau  de  chaux  et  de  baryte;  donnoit  au  nitrate  d'argent 
un  coup-d’œil  louche  ; une  teinte  pourpre  à l'acétate  de  fer 
liquide,  et  ne  changeoit  rien  à l’état  du  prussiate  d'ammoniaque; 
l’acide  gallique  ni  le  tannin,  n’y  occasionoient  aucun  précipité  ; 
mais  la  dissolution  de  gélatine  s’y  troubloit  sensiblement.  Ces 
divers  résultats  indiquoient  déjà  dans  la  liqueur  la  présence 
d’un  acide  libre  et  de  quelques  combinés  salins  qui  conte- 
noient  l'acide  carbonique  , malique  , citrique,  phospliorique , 
oxalique  ou  sulfurique,  puisque  la  chaux  et  la  baryte  ont  été 
précipités  de  leur  dissolution;  celle  de  quelques  mariâtes,  pai 
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le  nitrate  d'argent  ; celle  du  tannin  , par  l’acëtate  de  fer  et  sur- 
tout la  solution  de  colle.  I^a  lioueur  rapprochée  par  l’évapora- 
tion, a donné  une  matière  de  consistance  extractive,  de  couleur 
brune , tenace , sucrée  et  amère.  Je  l’ai  incinérée  avec  soin  , et 
elle  a donné,  pour  dernier  produit,  de  la  potasse,  delà  chaux, 
du  phosphate  et  du  niuriate  de  cette  base. 

Le  sèeond  produit  de  la  Hltration  presque  incolore , peu 
sapide,  dépourvu  d’arome  , a été  traité  comme  le  précédent; 
les  réactifs  n’y  ont  produit  que  des  changernens  si  légers,  qu’il 
m’a  paru  inutile  d’en  tenir  compte.  Evaporé  avec  soin,  le 
liquide  a donné  une  très -petite  quantité  de  matière  extractive 
colorée,  amère,  c|ui  n’a  fourni,  par  sa  combustion,  qu’un 
résidu  terreux  , n’attirant  point  l’humidité  de  l'air,  insipide  au 
goût,  et  que  j’ai  caractérisé  pour  des  phosphates  de  chaux. 

Restoit  à examiner  le  marc  qui  étoit  sur  le  filtre;  après 
l’avoir  délayé  et  agité  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  pure, 
comme  il  a déjà  été  indiqué  dans  la  première  analyse,  pour  en 
séparer  les  matières  végétales  plus  légères  , et  par  la  décantation , 
j'ai  soigneusement  mis  à part  ces  deux  produits  : la  matière 
salino-terreuse  a été  traitée  avec  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
sans  préalablement  avoir  cherché  à en  isoler  une  portion  d’a- 
Itunine  par  la  potasse  carbonatée.  J’ai  également  eu  la  précau- 
tion d’y  ajouter  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  , et  de  laisser 
le  tout  en  repos  douze  heures;  alors  j’ai  filtré  et  lavé,  avec  de 
l’eau  , le  marc  resté  sur  le  filtre  , afin  de  l'épuiser  entièrement 
de  l’acide  dont  il  auroit  pu  rester  imprégné:  j’ai  procédé  à l’é- 
vaporation du  liquide.  Convenablement  concentré,  il  a été 
abandonné  à un  repos  parfait,  pour  favoriser  la  cristallisation 
de  l’acide  citrique.  Le  cpiaîrième  jour,  j’ai  décanté  la  liqueur 
c|ui  a été  évaporée  de  nouveau  , et  lorsc^u’elle  a refusé  de  fournir 
des  cristaux,  j’y  ai  versé  quelcpies  portions  de  sulfate  de  potasse 
en  dissolution,  dans  l’espérance  de  faciliter  la  cristallisation 
Mém.  Tom.  /.  4^ 
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d'un  peu  de  sulfate  d’alumine  qui  auroit  pu  rester  dissous 
dans  la  liqueur;  en  effet , après  avoir  évaporé  et  laissé  reposer 
la  matière,  j’ai  obtenu  des  cristaux  octaèdres,  de  sulfate  d’alu^ 
mine  et  de  potasse.  Pour  m’assurer  qu'il  n’y  restoit  plus  d’acide 
sulfuritjue , j’ai  versé  dans  la  liqueur  de  la  dissolution  de  baryte 
pure,  et  lorsqu’il  ne  s’est  plus  formé  de  précipité,  j’ai  filtré. 
Dans  cet  état,  elle  précipitoit  en  bleu  avec  le  prussiate  d’am- 
moniaque ; la  liqueur  éloit  encore  fortement  acide,  une  portion 
a été  mélée^'à  de  l’acétate  de  chaux  ; sur  le  champ  il  y a eu  un 
dépôt  de  formé!  Je  l’ai  séparé  de  la  liqueur,  lavé  et  mêlé  de 
suite  avec  de  l’acétate  de  ])lornb  liquide,  pour  m'assurer  si 
l’acide  phospliorique  n’étoit  point  mêlé  d’acide  malicjue.  L’a- 
cétate métallique  a été  décomposé  , et  sa  base  a formé  une  com- 
binaison nouvelle  avec  l’acide  qui  étoit  uni  à la  chaux  du  pré- 
cipité; celle-ci,  par  une  affinité  double,  a donné  naissance  à 
un  acétate  calcaire  soluble;  or,  j’aurois  pu  conclure  déjà  de 
cette  expérience , que  réellement  c’étoit  de  l’acide  malicjue  qui 
étoit  d’abord  uni  à la  chaux;  mais  la  décomposition  du  dépôt 
métallique  cjue  j’ai  obtenu  dans  une  dernière  expérience,  a plei- 
nement confirmé  ce  que  j’avois  prévu. 

Il  falloit  , pour  rendre  complette  cette  analyse , examiner  dans 
quel  état  se  trouvoit  la  matière  végétale  que  j’avois  séjiarée  du 
premier  dépôt  salin  et  terreux  parles  lotions  et  les  décantations  : 
cette  substance  jiulvérulente  s’étoit  desséchée;  sa  couleur  étoit 
devenue  d’un  brun  foncé  , n’offrant  ni  odeur  ni  sapidité  : inci- 
nérée, elle  n’a  donné  pour  produit,  que  de  la  chaux  carbo- 
natée  mêlée  d’uee  petite  portion  d’oxide  de  fer. 

On  voit  déjà,  par  ce  rjui  précède,  la  différence  cjui  existe 
entre  deux  électüai.ies  semblables,  dont  l’un  a subi  la  fer- 
mentation. Comme,  j’ai  en  occasion  de  suivre,  avec  autant  de 
soin,  l'altération  du .catlielicum  double,  de  la  thériaque  et  de 
l’orviétan,,  je  vais  tâcher  de  faire  connoître  les  produits^  qu’ils 
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/burnîssent  dans  les  deux  ëtats.  Je  le  répète,  il  fandroit  réunir 
un  plus  grand  nombre  de  faits  que  ceux  que  j’ai  exposés  et 
que  j’exposerai  par  la  suite  ; ce  travail  ne  j)eut  être  complet 
et  satisfaisant  , qu’après  plusieurs  années  d'expériences  et 
d’observations. 

Quoique  i’ëlectuaire  cathoîicum  double  que  nous  allons  exa- 
miner, soit  dépourvu  de  miel,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  sucre 
qui  y entre  comme  condiment  , l’empêche  de  subir  la  fermen- 
tation. Nous  avons  admis  en  principe  que  la  cause  de  l’alté- 
ration spontanée  qu’éprouvent  les  électuaires , étoit  due,  non 
pas  à la  matière  sucrée,  proprement  dite,  mais  à runion  de 
celle-ci  avec  le  muqueux;  nous  avons  vu  également  que  celte 
combinaison  existoit  naturellement  dans  le  miel  et  dans  là 
mélasse,  le  sucre  brut,  etc.  Dans  l’électuaire  qui  va  nous  oc- 
cuper, nous  formons  ce  composé  de  toutes  pièces,  en  faisant 
un  sirop  de  sucre  avec  le  produit  de  l’infusion  et  de  la  décoc- 
tion de  plusieurs  matières  végétales  qui  tiennent  en  dissolu- 
tion une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  extractive, 
et  que  de  plus,  l’électuaire  une  fois  fait,  il  contient  la  pulpe 
de  plusieurs  fruits  , dont  la  majeure  partie  est  du  mucoso-sucré  j 
de  sorte  qu’on  pourroit  se  persuader , au  premier  coup-d’œil , 
que  bien  loin  de  fermenter,  cet  électuaire  devroit  sé  conserver 
long-temps  sans  subir  de  changement;  mais  en  réfléchissant  un 
instant  sur  la  nature  des  corps  qui  le  composent , on  verra 
qu’il  est  plus  que  tout  autre  médicament  de  ce  genre,  disposé 
à se  désorganiser  très-promptement. 

I.e  cathoîicum  double , examiné  chimiquement  un  mois  après 
qu’il  a été  préparé  et  garanti  de  tout  mouvement  fennentatif , 
c’esl-à-d  ire , qu’en  en  délayant  128  grammes  ( 4 onces},  dans 
5i2  grammes  d’eau  pure,  et  à plusieurs  reprises,  on  parvient 
à dissoudre  la  matière  sucrée  et  colorante,  l’extractif,  le  mu- 
queux , les  substances  salines,  et  tout  cela  dans  un  état  mélangé 
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avec  l'eau  qui  sert  de  dissolvant;  le  parenchime  et  la  fibre  des 
plantes  des  semences  ou  des  fruits  reste  isolée. 

Si  on  examine  le  véhicule  aqueux,  on  voit  qu'il  est  fortement 
coloré,  quoivque  transparent  ; qu’il  offre  une  nuance  d’un  brun 
noir  ; que  son  odeur  est  agréable  et  particulière  ; que  sa  saveur 
est  sucrée,  légèrement  acidulé  mêlée  d’un  sentiment  d’amer- 
tume qui  ne  déplaît  pas. 

Mêlée  aux  teintures  bleues  végétales,  elle  les  chanste  en 
rouge  très-sensiblement;  l’eau  de  chaux  y est  promptement 
précipitée,  de  même  que  l’acétate  de  plomb;  le  muriate  oxi- 
géné  d’étain  y forme  un  précijîité  coloré  en  fauve  ; la  gélatine 
s’y  tanne;  la  jlissolution  de  Sidfale  de  fer  rouge  y est  également 
précipité  en  noir.  On  voit  d’après  cela  que  le  catholicum , 
dans  cet  état,  contient  un  acide  libre,  roxali(|ue  ou  le  malique, 
ou  bien  ces  deux  acides  dans  l’état  de  mélange,  et  que  le 
principe  tannant  y existe  aussi.  En  évaporant  une  portion 
de  cette  dissolution  Jusqu’à  forte  consistance,  on  obtient  un 
extrait  mixte  noir;  en  le  brûlant,  il  se  boursoufle  fortement, 
répand  une  odeur  empyreumatique  qui  provoque  la  toux  ; 
incinéré,  ce  qu’on  ne  lui  fait  éprouver  que  difficilement , il 
donne  pour  produits  des  phosphates  de  chaux,  de  la  potasse 
carbonatée  et  de  FoxiJe  de  manganèse. 

Nous  avons  fait  voir  que  cet  électuaire  étoit  susceptible 
d’éprouver  très-facilement  la  fermentation;  trois  mois  de  pré- 
paration sont  plus  que  suffisaiis  pour  qu’elle  s’établisse.  Afin 
de  recueillir  tous  les  produits  gazeux  que  cette  action  crée, 
j’ai  disposé,  sur  un  vase  de  verre,  couvert  de  parchemin,  et 
qui  contenoit  un  kilogramme  de  cet  électuaire,  un  tube  de  verre 
communiquant  à la  cuve  hydro-pneumatique;  la  fermentation 
ayant  commencé  à se  manifester  à une  température  de  douze 
degrés  au-dessus  de  zéro,  échelle  de  Réaumur,  l’air  atmos- 
phérique fut  le  premier  gaz  qui  s’échappa  ; le  second  étoit 
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de  l’acide  carbonique.  Le  dégagement  de  celui-ci  dura  environ 
six  semaines  ; mais  pendant  les  trois  premières  semaines , il 
y eut  des  intervalles  où  je  n obtins  que  de  l’hydrogène  mêlé 
d’oxigèue , et  qui  faisoit  de  fortes  explosions  en  l’enflammant. 
Il  peut  également  se  faire  que  la  propriété  tonnante  de  ce 
gaz  ne  soit  due  qu’au  mélange  de  l’hydrogène  avec  une  portion 
d’air  atmosphérique. 

Un  phénomène  qui  m’a  frappé  d’étonnement,  c’est  que  j’ai 
obtenu,  vers  le  trente-deuxième  jour  de  l’expérience,  environ 
cinq  centilitres  cubes  de  ce  gaz  oxigène , qui  m’a  paru  assez 
pur  : deux  jours  après  , 1 acide  carbonique  s’est  dégagé  de 
nouveau  ; la  matière  contenue  dans  le  vase  s’est  affaissée  sen- 
siblement, et  tout  dégagement  gazeux  a cessé  le  cinquante- 
cinquième  jour. 

L’appareil  déluté,  l’éiectuaire  avoit  acquis  beaucoup  d’inten- 
sité de  couleur  ; son  odeur  vineuse  étoit  mêlée  de  celle  de 
l’acide  acétique  et  très-prononcée;  la  saveur  sucrée  n’ avoit  pas 
entièrement  disparu,  néanmoins  elle  étoit  dominée  par  une 
amertume  qui  n’étoit  pas  désagréable  ; sa  consistance  étoit 
aussi  plus  forte,  avec  dilatation  extrême  des  molécules  végé- 
tales: j’en  ai  pris  128  grammes  (4  onces},  que  j’ai  délayé 
dans  64  grammes  d’eau  (2  onces);  le  mélange  distillé  avec 
soin  a fourni  une  liqueur  acidulé,  aromatique  et  moins  al- 
coolique que  celle  obtenue  en  traitant  de  même  la  confection 
d’hyacinthe.  Les  teintures  bleues  végétales  qui  étoient  mêlées  à 
la  liqueur,  y rougissoient  promptement.  8 grammes  (2  gros)  de 
cet  électuaire  , ainsi  fermenté  , traité  avec  2 grammes  (36  grains) 
d’acide  sulfurique,  en  ont  dégagé  de  l’acide  acétique  très-péné- 
trant : 128  grammes  (4  onces),  délayés  dans  612  grammes 
(une  livre)  d’eau  pure,  ont  donné  une  teinture  très-colorée, 
brune,  ayant  les  autres  caractères  physiques  que  nous  avons 
reconnus  à cet  électuaire,  après  avoir  déluté  l’appareil  dont 
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nous  avons  parlé,  rougissant  la  couleur  bleue  de  l'infusion 
de  violeltes  et  de  mauves,  ne  précipitant  ni  l’eau  de  chaux, 
ni  celle  de  baryte;  n’exerçant  qu'une  action  particulière  sur 
l’acétate  de  plomb  en  le  précipitant  en  noir;  précipitant  le 
muriate  d’étain;  décomposant  le  nitrate  d’argent;  agissant  avec 
moins  d’énergie  sur  la  gélatine;  formant,  dans  le  sulfate  de  fer, 
un  précipité  noir  beaucoup  plus  prompt  et  plus  abondant  que 
dans  la  liqueur  des  premières  expériences. 

L’évaporation  de  cette  liqueur  fournit  une  matière  extrac- 
tive noire,  se  boursouflant  au  feu  en  répandant  une  odeur 
d’acide  acétique  très-marquée  ; le  résidu  charbonneux  moins 
volumineux  et  plus  facile  à incinérer,  a fourni,  pour  derniers 
résultats,  de  la  silice,  de  la  soude,  de  la  potasse  et  de  la 
chaux  à l’état  de  carbonates;  du  fer  attirable  à l’aimant  et 
de  l’oxide  de  manganèse. 

On  voit,  d’après  ce  court  exposé,  combien  sont  différens  les 
produits  que  l’on  obtient  de  l'électuaire  qui  n’a  pas  fermenté 
et  de  celui  qui  a subi  cette  opération;  le  premier  contient  de 
l’acide  malique  ou  oxalique,  du  tannin,  et  les  produits  de  sa 
décomposition  au  feu  ne  nous  donne  que  du  phosphate  de 
chaux,  du  carbonate  de  potasse  et  de  foxide  de  manganèse. 

Le  second , nécessairement  moins  carboné  et  moins  hydro- 
géné, ne  contient  plus  de  matière  mucoso-sucrée  ; sa  décom- 
position a créé  de  nouveaux  produits  , qui  sont  : l’acide 
acéteux , l’alcool,  quelques  muriates,  que  le  nitrate  d’argent 
a indiqué  ; un  peu  d’hydrogène  sulfuré;  une  plus  grande 
quantité  d’acide  gallique;  la  destruction  de  l’acide  malique, 
et  d’une  portion  du  principe  tannant. 

La  matière  extractive  brûlée  nous  a fourni  aussi  quelques 
substances  que  nous  n’avons  pas  rencontrées  dans  la  première; 
de  ce  nombre  sont:  la  silice,  la  soude  carbonatée,  ainsi  que 
la  chaux  et  le  fer  oxidulé  ou  attirable  à l’aiinant. 
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Je  pense  qu’il  seroit  superflu  de  rapporter  toutes  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  sur  la  thériaque  et  l’orviétan;  les  exemples 
précédons  suffiront  pour  donner,  à la  Société  de  médecine, 
une  idée  exacte  de  la  manière  dont  j’ai  procédé  ; je  me  bor- 
nerai donc  à faire  connoître  les  résultats  plus  tranchans  des 
deux  autres  électuaires^  et  ceux  qui  présentent  le  plus  d’intérét 
à être  observés. 

Ija  thériaque  non  fermentée,  traitée  comme  les  deux  élec- 
tuaires  qui  viennent  d’être  examinés,  donne  pour  produits, 
par  les  différons  réactifs  chimiques  qu’on  mêle  à l’eau  qui 
a macéré  pendant  quelques  heures  sur  cette  substance,  des 
preuves  non  équivoques  de  l’existence  d’une  grande  quantité 
d’acide  gallique,  de  tannin  et  d’un  acide  libre  que  je  soup- 
çonne l’acétique,  puisqu’il  est  contenu  dans  tous  les  extraits, 
souvent  uni  à la  potasse  ; le  miel  contient  parfois  l’acide 
malique  , des  matières  salines  qui  contiennent  de  l’acide 
muriatique. 

L'extrait  obtenu  par  l’évaporation  de  l’eau  des  lavages , se 
tuméfie  beaucoup,  répand  de  l’hydrogène  carboné  et  de  l’acide 
pyro-muqueux  très-pénétrant  lorsqu’on  le  brûle:  incinérée, 
celte  matière  donne  de  la  potasse  déliquescente,  de  la  chaux 
phosphatée  et  de  l’oxide  de  fer  altirable. 

En  fermentant  , la  thériaque  fournit , outre  le  gaz  acide 
carbonique,  une  quantité  de  gaz  azote  remarquable;  toutes  cès 
propriétés  physiques  changent.  Analysée  dans  cet  état,  on  y 
trouve  de  l’alcool,  de  facide  acétique,  malique,  oxalique,  des 
muriates  de  chaux  et  d’ammoniaque,  du  tannin,  des  sels  à 
base  de  fer,  formés  par  l’acide  gallique  et  phosphorique. 

Si  on  fait  macérer  dans  l’eau  pure  une  portion  de  cet  élec- 
tuaire  , qu’on  filtre  et  qu’on  évapore  la  liqueur,  on  obtient 
un  extrait  très-composé  qui  répand  une'  odeur  d’acide  acé- 
tique et  muriatique,  quand  on  y'  verse  de  l'acide  sulfuTique. 
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En  le  chauffant  dans  un  creuset  rouge  de  feu,  il  s’y  brûle, 
répand  une  odeur  fétide,  mêlée  de  celle  de  l’acide  prussique; 
se  raréfie  beaucoup,  et  le  charbon  qui  en  résulte  étant  réduit 
en  cendres,  ne  donne  que  de  la  diaux  pure,  de  la  silice, 
du  fer  oxidulé  et  de  l’oxide  rouge  du  même  métal. 

Cet  extrait,  calciné  avec  la  potasse,  convertit  celle-ci  en 
prussiate  de  cette  base , et  devient  susceptible  de  précipiter 
en  bleu  les  dissolutions  de  fer  dans  les  acides. 

L’orviétan,  aussi  compliqué  dans  sa  composition  que  la 
thériaque  qui  vient  de  faire  le  sujet  des  cinq  derniers  para- 
graphes , n’offre  de  différence  bien  remarquable  dans  les 
produits  que  sa  fermentation  y développe  , c{ue  dans  la 
formation  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et  l’azote  que  cet  élec- 
tuaire  fournit  pendant  qu'il  fermente;  il  donne  aussi  de 
l’ammoniaque  que  l’on  rend  sensible  par  la  chaux  caustique; 
mêlée  à cet  électuaire  qui  a vieilli,  cette  base  alcaline  y est 
unie  avec  l’acide  muriatique,  comme  je  m’en  suis  assuré. 
L’extrait  obtenu  par  les  procédés  que  nous  avons  mis  en 
usage  dans  les  analyses  précédentes , fournit  également  de 
l’acide  prussique  qui  se  combine  à la  potasse  , quand  on 
calcine  ces  deux  substances  ensemble. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  électuaires  ainsi 
c[ue  sur  l'altération . que  la  fermentation  leur  fait  éprouver, 
nous  croyons  cpi’il  est  parfaitement  inutile  d’offrir  un  plus 
grand  nombre  d'exemples  pour  prouver  les  différences  qu’ils 
présentent , considérés  dans  les  deux  états  sous  lesquels  nous 
les  avons  envisagés. 

Ou  se  tromperoit  cependant,  si  on  croyoit  que  la  fermentation 
borne  ses  effets  à ceux  que  nous  avons  énumérés  sur  les 
électuaires;  sa  puissance  s’étend  beaucoup  plus  loin;  la  même 
action  tend  à désorganiser  les  produits  qu’elle  a formés  d abord 
et  à les  altérer  au  point  de  les  rendre  méconnoissables  dans 
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Voûtes  leurs  propriëtës  ; c’est  ainsi  que  , dans  les  ëlectuaires 
qui  restent  pënëtrës  d humiditë  ou  que  l’on  ramollit  avec  des 
sirops  de  miel  , comme  cela  arrive  très*frëquemment  dans 
les  officines  , s’accëlère  la  désorganisation  qui  les  menace 
continuellement. 

Les  ëlectuaires  qui  éprouvent  le  plus  facilement  cette  des- 
truction, qui  en  réduit  les  matériaux  à l’état  de  véritable 
terreau  , humus  , sont  ceux  c|ui  abondent  en  matières  pul- 
peuses , muqueuses  et  extractives.  Quoiqu’ils  fermentent 
pendant  long-temps  avant  d’éprouver  ce  dernier  état , ils  y 
passent  insensiblement  : c’est  le  dernier  degré  d’altération 
qu'éprouvent  les  corps  organisés  privés  des  forces  de  la  vie; 
et  tel  est  enfin  le  sort  qui  leur  est  réservé  par  la  nature  : 
de  ce  nombre  sont  les  ëlectuaires  de  psyllium  , le  lénitif, 
le  catholicum ; le  diapmn  simple,  etc.  On  voit  et  on  reste 
bien  convaincu  , d’après  cela , qu’il  est  une  époque  où  les 
ëlectuaires  sont  absolument  sans  vertu  : si  on  fait  encore 
attention  aux  degrés  intermédiaires  entre  ce  dernier  et  le 
premier  de  la  fermentation  cjui  s’établit  dans  ces  composés, 
on  est  évidemment  forcé  de  convenir  qu’il  est  bien  difficile 
de  déterminer  rigoureusement  l’époque  où  ce  mouvement 
désorganisateur  doit  être  fixé,  pour  que  l’on  puisse  compter 
encore  sur  leurs  vertus  bienfaisantes. 

Il  y a trois  ans  que  j’ai  été  témoin  d’un  fait  bien  inté- 
ressant , observé  dans  la  pharmacie  d’un  des  plus  grands 
hôpitaux  de  l’Empire,  celui  de  Metz:  un  pot  de  faïence 
étiqueté  lénitif,  conterioit  environ  384  grammes  (12  onces) 
de  cet  électuaire  ; très-noir , d’une  odeur  de  fumier  , moisi 
à sa  surface,  sec,  fendillé  et  d’une  saveur  désagréable;  je 
cherchai  à le  diviser  au  moyen  d’une  spatule  de  fer,  et  à en 
mêler  plus  ou  moins  complètement  toutes  les  parties;  après 
quelques  rninutes  de  travail , et  distrait  par  d’autres  occupa- 
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lions , j’abandonnai  mon  vase  et  tout  ce  qu’il  contenoit.  La 
température  atmosphérique  fut  très-élevée  pendant  plusieurs 
jours , c’étoit  en  Été  : vingt-quatre  heures  se  passèrent  sans 
que  je  songeasse  à voir  l’électuaire,  lorsqu’un  soir,  entrant 
dans  la  pharmacie  où  le  vase  qui  le  contenoit  étoit  découvert, 
je  me  mis  à l’agiter  de  nouveau,  parce  qu’il  se  trouva  sous 
ma  main;  j’aperçus  aussitôt  une  inflammation  spontanée  qui 
se  décida  ; la  flamme  étoit  de  couleur  bleuâtre  ; elle  s’étendoit 
sur  toute  la  surface  de  la  matière  : je  la  renouvelai  à volonté 
par  le  mouvement  ; j’étaignis  la  lumière  de  ma  bougie  et  fis 
une  obscurité  plus  parfaite;  c’est  alors  que  j’observai  seule- 
ment que  la  flamme  étoit  permanente  et  qu’elle  formoit  des 
ondulations  semblables  à celles  qu’on  aperçoit  très-souvent 
au-dessus  des  cimetières  où  se  trouvent  des  substances  ani- 
males en  décomposition;  ce  phénomène  dura  dix  heures;  il 
cessa  au  bout  de  ce  temps,  sans  pouvoir  se  reproduire  sur 
la  même  substance.  Je  fis  un  examen  chimique  de  ce  résidu 
très-carboné;  il  fournit,  par  les  lavages  à l’eau,  du  muriate 
de  chaux,  de  potasse,  du  nitrate  de  potasse,  du  phosphate 
de  soudeet  de  chaux:  à la  cornue,  il  donna  beaucoup  d’hydro- 
gène carboné  et  phosphoré.  Est-ce  de  l’hydrogène  carboné , 
ou  de  l’oxide  de  carbone  qui  étoit  en  combustion,  ou  bien 
le  même  gaz  uni  au  phosphore.^  L’odeur  ne  l’indiquoit  nulle- 
ment, puisqu’il  n’affectoit  pas  sensiblement  l’organe  de  l’odorat; 
mais  les  produits  qu’il  fournit  à la  cornue  indiquoient  que 
c’étoit  le  mélange  de  ces  matières  gazeuses  ; au  surplus  , 
j’annonce  un  fait,  et  m’interdis  toute  espèce  de  conjecture; 
je  ne  l’ai  rapporté  que  pour  prouver  le  dernier  état  de  la 
destruction  que  les  électuaires  éprouvent,  en  terminant  ce  que 
j’avois  à dire  dans  cette  troisième  partie. 
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Q U A TR  lÈME  PARTIE. 

Quoique  convaincu  que  la  fermentation  qu’éprouvent  ordi- 
nairement les  électuaires  soit  un  moyen  qui  combine , d’une 
manière  plus  intime,  .plusieurs  substances  très-différentes,  qui 
donne  à ces  composés  des  propriétés  plus  uniformes  et  plus 
constantes,  en  établissant  une  sorte  d’équilibre  entre  toutes 
leurs  parties,  il  n’est  pas  moins  évident  que  beaucoup  de 
ces  substances  sont  absolument  dénaturées  et  qu’un  grand 
nombre  de  matières  nouvelles  sont  le  produit  de  l’action 
spontanée  qui  a changé  leur  premier  état.  On  peut  ajouter 
de  plus  que  cette  première  altération  précède  toujours  et  peut 
déterminer  une  désorganisation  plus  complète,  si  on  ne  porte 
une  attention  particulière  à la  conservation  de  ces  préparations 
pharmaceutiques. 

Il  seroit  bien  difficile  et  peut-être  même  impossible,  en 
suivant,  dans  la  préparation  des  électuaires,  le  mode  qui  a 
été  mis  en  usage  jusqu’à  présent,  de  les  mettre  à l’abri  de 
cette  destruction  qui  les  menace  sans  cesse  et  qu’ils  éprouvent 
en  effet  à des  degrés  plus  ou  moins  intenses,  au  bout  d’un 
certain  temps.  Y a-t-il  un  moyen  facile  de  s’opposer  à l’éta- 
blissement de  la  fermentation  dans  les  électuaires,  et  de  pré- 
venir la  décomposition  qui  en  détruit  les  premières  vertus? 
C’est  ce  que  je  me  propose  de  discuter  dans  le  paragraphe 
suivant. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  les  conditions  qui  sont  né- 
cessaires pour  que  la  fermentation  s'’établisse , et  en  admettant 
pour  cause  absolument  essentielle  la  présence  d’uné  certaine 
quantité  d’eau  et  une  température  de  dix  ou  douze  degrés 
au-dessus  de  zéro,  nous  verrons  que  les  matières  fermentantes, 
particulièrement  le  mucoso-sucré , que  l’on  fait  entrer  comme 
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excipient  dans  les  électuaires , soit  le  miel,  soit  le  sucre,  les 
pulpes,  les  extraits,  etc.,  n’ont  besoin,  pour  se  bien  con- 
server, que  d’être  privées  de  leur  humidité  surabondante  : de 
sorte  que  si,  immédiatement  après  qu’ils  sont  préparés,  les 
électuaires  étoient  ramenés  à une  consistance  plus  solide , en 
évaporant  avec  précaution  l’humidité  superflue  du  miel,  du 
sirop,  des  pulpes,  des  extraits,  etc.,  on  auroit  la  certitude 
de  les  conserver  très-long-temps  en  bon  état,  et  sans  que 
la  fermentation  pût  y exercer  sa  puissance  désorganisatrice  : 
il  faudroit  aussi  les  renfermer  dans  des  vaisseaux  où  l’air  ne 
pourroit  point  leur  communiquer  d’humidité:  on  sait  que  les 
extraits  et  le  mucoso-sucré  en  sont  très-avides. 

On  pourroit  s’opposer  encore  et  prévenir  l'établissement  de 
la  fermentation  dans  les  électuaires , en  les  tenant  toujours 
à une  température  de  zéro;  mais  ce  moyen,  d’une  exécution 
difficile,  assujettissante  et  peu  économique,  préseiiteroit  peut- 
être  des  inconvéniens  plus  graves  encore , et  deviendroit  la 
source  d’une  altération  nouvelle  pour  ces  composés  : on 

pourroit  également  , et  oomme  plusieurs  pharrnacologistes 
l’ont  indiqué,  tenir  toutes  prêtes  les  poudres  des  électuaires, 
et  ne  faire  le  mélange  avec  les  excipiens- qu’au  moment  de 
les  employer  ; cette  méthode  , aussi  vicieuse  que  quelques 
autres,  n’est  exécutable  que  pour  quelques-unes  de  ces  com- 
positions, par  rapport  aux  extraits,  aux  pulpes,  etc.,  qui 
en  composent  certains  : elle  présente  de  plus  l’inconvénient 
de  ne  fournir  que  des  mélanges  dont  les  propriétés  sont  trop 
incertaines  en  raison  du  peu  d’union  qui  existe  entre  un  aussi 
grand  nombre  de  substances,  de  propriétés  si  diverses. 

Le  sucre  en  poudre,  la  poudre  des  électuaires  qu’on  emploie 
dans  certaines  pharmacies  , mettent  bien  pour  quelque  temps 
les  électuaires  à l’abri  de  la  destruction  qui  les  menace;  mais 
c’est  en  absorbant  l’humidité  que  ces  matières  produisent  cet 
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effet,  encore  est-on  obligé  de  les  renouveler  souvent.  Il  résulte  de 
ce  dernier  moyen,  que  j’ai  essayé,  que  la  fermentation  s’exécute 
avec  plus  de  lenteur;  qu’elle  s’établit  moins  promptement;  mais 
que  ces  composés  n en  sont  jamais  entièrement  garantis. 

Prévenir  ou  s’opposer  complètement  à la  fermentation  des 
électuaires,  seroit  peut-être,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
priver  ces  préparations  de  quelques  propriétés  médicinales  essen- 
tielles que  cette  fermentation  leur  communique  réellement. 

Je  suis  autorisé  à penser  que  les  principales  vertus  des 
électuaires,  si  vantées  autrefois,  ne  procèdent  que  du  mou- 
vement spontané  qui  s’opère  entre  toutes  leurs  parties  ; mais 
si  cette  action  s’exerce  d’une  manière  trop  énergique;  si  elle 
est  trop  long-temps  prolongée , alors  elle  altère  tellement  toutes 
les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition,  que  ces 
médicamens  subissent  très-promptement  une  désorganisation 
qui  les  réduit  à l’état  de  humus.  S’il  étoit  possible  , au 
contraire , de  pouvoir  maîtriser  cette  puissance , d’en  modi- 
fier les  effets  au  point  de  ne  la  laisser  établir  que  pour  le 
temps  nécessaire  et  afin  de  mieux  combiner  tous  les  produits 
auxquels  elle  donne  naissance  , et  favoriser  la  combinaison 
plus  intime  de  tous  les  corps  qui  forment  ces  préparations 
compliquées,  il  est  très-probaHe  que  leurs  propriétés  y ga- 
gneroient  infiniment.  Je  conçois  qu’il  est  facile  d’atteindre 
ce  degré  de  perfection  qui  a sans  doute  été  connu  des  Arabes, 
nos  maîtres  dans  l’art  de  préparer  les  électuaires,  comme  l’ob- 
serve très-bien  un  auteur  célèbre,  M.  Parmentier,  code  phar~ 
viaceuticjue  à ï usage  des  hospices  civils,  pag.  171,  deuxième 
édition,  et  même  d’en  faire  un  mode  que  l’on  pourroit  pro- 
poser à suivre  dans  les  pharmacies;  mais  l’exécution  générale 
seroit  embarrassante';  elle  offre  des  difficultés  et  de  grands 
obstacles  à surmonter.  Comment  se  flatter,  en  effet,  d’obtenir 
des  succès  dans  une  pareille  entreprise , lorsqu’une  foule  de 
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circonstances  semblent  s’offrir  naturellement  pour  prouver 
l’impossibilité  de  la  rendre  praticable?  Ce  mode  me  parole 
devoir  être  subordonné  d’abord  à la  nature  des  substances 
que  l’on  emploie  (et  les  mêmes  espèces  sont  souvent  si  variées), 
à la  manière  de  les  préparer,  d’en  faire  le  mélange,  de  les 
conserver , et  surtout  d'observer  les  composés  au  moment  et 
pendant  qu’ils  éprouvent  la  fermentation.  Toutes  ces  considéra- 
tions bien  méditées  m’ont  déterminé  à suivre  une  marche  plus 
sûre  , plus  facile  à être  mise  en  usage  partout  , qui  exige 
des  observatioris  moins -minutieuses  de  la  part  des  pharma- 
ciens , et  qui  m’a  paru  en  même  temps  donner  à la  pré- 
paration des  électuaires , un  degré  de  perfection  qui  leur 
manquoit. 

Il  seroit  à désirer  que  tous  les  électuaires  eussent  pour  base 
le  même  excipient.  Le  miel  paroît  , malgré  la  grande  ten- 
dance qu’il  a à fermenter  et  à communiquer  cette  propriété 
aux  matières  végétales  avec  lesquelles  on  le  combine,  réunir 
l’avantage  d’être  à peu  près  toujours  dans  le  même  état  de 
composition,  lorsqu’on  convient  de  l’espèce  de  celui  qui  doit 
être  employé;  néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’il  fût  avantageux 
de  s’en  servir  dans  tous  les  cas,  et  n’importe  pour  quelle 
espèce  d’électuaire , par  la  raison  que  beaucoup  de  ces  pré- 
parations, contenant  une  grande  quantité  de  matières  pul- 
peuses et  extractives,  auroient,  si  on  y mêloit  du  miel,  une 
trop  grande  disposition  à attirer  l’humidité  de  l’atmosphère, 
et  exigeroient  conséquemment  des  soins  trop  assidus  pour  leur 
conservation.  Le  sucre  à l’état  de  cassonade,  contenant  encore 
une  certaine  quantité  de  muqueux,  et. -que  Ton  nomme  vul- 
gairement cassonade  de  deuxième  qualité , pourroit , ce  me 
semble,  être  substitué  au  miel,  et  il  paroit  pouvoir  remplir, 
dans  toutes  les  circonstances , l’objet  que  nous  nous  proposons. 
Cette  préférence  une  fois  admise , je  voudrois  que  toutes  les 
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substances  qui  composent  les  ëlectuaires , et  qu’on  est  dans 
l’habitude  de  convertir  en  poudre  ( pour  celles  qui  en  sont 
susceptibles)  , on  ne  réduisit  à cet  état  que  les  matières 
salines  , terreuses  , métalliques  , animales , les  résines , les 
gommes  résines,  les  baumes  secs,  les  semences  et  les  fruits 
très-aromatiques;  que  l’on  fit  ensuite  un  extrait  mixte  de 
toutes  les  substances  végétales  bien  concassées  ; que  l’on 
mêlât  les  extraits  secs , les  gommes  simples , qu’on  auroit  fait 
dissoudre  séparément  dans  suffisante  quantité  d’eau  , aux- 
quelles on  ajouteroit  la  matière  sucrée,  en  mêlant  ce  produit 
au  premier  pour  rapprocher  le  tout  avec  les  soins  que  nous 
indiquerons  bientôt,  et  faire  servir  enfin  cet  extrait  composé 
pour  incorporer  les  poudres  des  substances  qu’on  auroit  gar- 
dées à part,  ainsi  que  les  résines  et  baumes  liquides,  etc.: 
il  faudroit  également  que  la  consistance  des  électuaires  ainsi 
préparés,  se  rapprochât  beaucoup  de  celle  des  masses  pilu- 
laires;'  il  seroit  facile  de  la  leur  donner,  en  les  tenant  quelque 
temps  et  les  chauffant  dans  le  bain  marie  d’un  alambic  qu  on 
auroit  eu  la  précaution  de  surmonter  de  son  chapiteau. 

Je  vois  déjà  une  foule  d’observations  se  réunir  pour  blâmer 
ce  nouveau  mode  de  préparer  les  électuaires;  on  dira,  mais  s’il 
faut  faire  un  extrait  de  toutes  les  substances  autres  que  celles 
qui  ont  été  indiquées  devoir  être  pulvérisées , la  chaleur  que 
l’on  doit  employer  dans  une  semblable  opération  ne  suffira-t-elle 
pas  pour  dégager  les  principes  aromatiques  que  contiennent 
beaucoup  d’écorces,  de  racines,  de  troncs,  de  tiges,  de  fleurs, 
de  feuilles,  etc.,  dans  lesquelles  résident  peut-être  leurs  prin- 
cipales vertus,  et  dont  les  électuaires  vont  nécessairement  se 
trouver  dépourvus  ? Cette  même  chaleur  ne  contribuera-t-elle 
pas  à changer  la  nature  de  quelques  matériaux  immédiats  ? 
N’opérera-t-elle  pas  quelques  changeraens  dans  leur  mode  de 
combinaison.^  La  soustraction  de  la  fibre  ligneuse,  en  un  mot ^ 
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n’apportera-t-elle  pas  quelque  modification  aux  vertus  mëdi-  ' 
cales  de  ces  composés?  Ces  observations,  qui  paroissent  de 
quelque  importance  au  premier  coup-d’oeil , ne  sont  réellement  ' 

que  spécieuses,  comme  nous  allons  le  démontrer.  | 

D’abord , au  lieu  de  préparer  l’extrait  des  plantes  ou  de  P' 

leurs  parties,  comme  on  le  pratique  ordinairement,  par  de 
fortes  décoctions  et  une  ébullition  à l’air  libre,  j’exige  que  " 

ces  substances,  convenablement  divisées,  soient  mises  en  ma- 
cération  avec  leur  poids  double  d’eau , à 6o  ou  70  degrés  il“i 

de  température , et  renfermées  dans  un  bain  marie  d’étain 
qui  puisse  fermer  hermétiquement;  après  douze  heures  d’in-  uneii 

fusion,  je  fais  macérer  une  seconde  fois  le  marc  restant,  soai 

dans  son  poids  d’eau  pure  et  passer  la  liqueur  avec  les  mêmes  mar. 

précautions  que  la  première;  je  laisse  déposer  le  produit  de  C 

l’infusion  pendant  quelques  heures  pour  la  décanter  ensuite  fojpit; 

et  la  soumettre  à la  concentration  : au  lieu  d’opérer  l’évapo-  des . 

ration  du  liquide  dans  une  bassine  à l’air  libre,  comme  cela  liüci 

se  fait  ordinairement,  je  distille  la  liqueur  toujours  au  bain  iw 

marie  ; j’emjaloie  ce  moyen  non-seulement  pour  avoir  une  La! 

température  constante  et  éviter  la  carbonisation  de  l’extrait,  lions' 

mais  encore  pour  empêcher  que  l’extractif  pur  ne  se  combine  ie  yji 

à l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  qui  , comme  on  le  sait , ' i les  t! 

le  rend  insoluble  et  change  complètement  ses  véritables  pro-  ’ est  pi 
priétés;  par  ce  moyen  très-simple,  et  qui  pourroit  être  ap-  elleqi 

pliqué  à la  méthode  générale  de  préparer  les  extraits,  j’obtiens  sponj 

une  matière  pourvue  de  beaucoup  d’arome  , de  la  couleur  la  mat 

qui  est  naturelle  à la  réunion  d’un  aussi  grand  nombre  de  temçj 

substances  , d’une  saveur  très-homogène , sans  grumeaux , la-cau 

exempte  en  un  mot  de  ce  gratter  empyreumatique  qui  est  sont 

commun  à presque  tous  les  extraits  et  qui  en  rend  leurs  n ,]e 

propriétés  physiques  si  ressemblantes.  Ces  précautions  bien  dac 

observées , je  ne  vois  pas  que  les  électuaires  que  j’ai  préparés 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  553 

ainsi  soient  moins  aromatiques  que  ceux  chez  qui  la  fermen- 
tation a exercé  sa  puissance  ; la  température,  qui  favorise 
son  établissement,  le  temps  qu’elle  dure,  suffisent,  comme 
des  faits  nombreux  l’attestent,  pour  qu’une  très-grande  partie 
des  principes  les  plus  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  le 
calorique,  se  dégagent  en  pure  perte  et  que  les  électuaires 
s’en  trouvent  dépourvus. 

Il  en  est  de  même  relativement  aux  diverses  combinaisons 
qui  se  forment  dans  les  électuaires .*  la  fermentation,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  , dispose,  aide  et  détermine 
une  infinité  de  combinés  qui  ne  se  seroient  point  formés  sans 
son  intervention,  et  lorsque  surtout  on  ne  surveille  point  sa 
marche. 

Ce  n’est  qu’un  degré  de  chaleur  supérieur  à celui  que  nous 
employons  pour  faire  cet  extrait , qui  peut  changer  la  nature 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux;  ici  il  ne  fait  cpie  favo- 
riser la  combinaison  de  ceux  qui  ne  se  seroient  unis  qu’après 
un  laps  de  temps  beaucoup  plus  long. 

La  libre  ligneuse  des  plantes , dépourvue , par  des  macéra- 
tions successives  dans  l’eau , de  tout  ce  quelle  peut  contenir 
de  soluble  , n’est  pas  à inon  avis  d’une  nécessité  absolue  dans 
les  électuaires;  c'est  elle  qui  leur  donne  cet  aspect  grenu  qui 
est  plus  sensible  dans  ceux -qui  en  contiennent  le  plus;  c’est 
elle  qui,  la  plupart  du  temps,  en  absorbant,  comme  corps 
spongieux,  l’humidité  des  excipiens,  facilite  la  cristallisation  de 
la  matière  sucrée;  c’est  elle  enfin  qui , en  conservant  trop  long- 
temps cett^  humidité  , peut  se  détruire  entièrement  et  être 
la  cause  d’une  désorganisation  plus  générale.  Comme  ses  vertus 
sont  nulles  , que  ce  n'est  qu’une  matière  absolument  inerte 
et  de  très-difficile  digestion , je  ne  vois  aucun  avantage  réel 
à la  conserver  dans  les  électuaires.  ^ ^ 

Préparés  comme  je  viens  de  1 indiquer,  les  électuaires  pourront 
Mém.  Tom,  /,  /5 
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se  conserver,  pendant  une  longue  suite  de  d’années,  sans 
éprouver  d’altération  : il  sera  plus  facile  aux  médecins  qui  en 
feront  usage,  d’apprécier  leurs  vertus,  d’en  doser  les  quantités, 
parce  qu’ils  ne  seront  plus  assujettis  à cette  désorganisation 
permanente  qui  rend  leurs  propriétés  si  variables  et  si  incer- 
taines. 

Les  pliarrnaciens  auront  moins  de  précautions  à prendre 
pour  les  conserver;  ils  pourront  plus  facilement  les  diviser  et 
les  unir  aux  liquides  avec  lesquels  les  médecins  les  associent 
le  plus  fréquemment  dans  la  composition  des  préparations 
magistrales. 

Si  je  me  suis  déterminé  à changer  le  mode  de  préparer  les 
électuaires,  et  ne  pas  admettre  la  nécessité  de  les  faire  fer- 
menter , après  avoir  prouvé  que  leurs  véritables  propriétés 
m.édicales  n’étoient  dues  , en  quelque  sorte  , qu’au  résultat 
de  cette  action,  c’est  parce  que  j’entends  que  le  mouvement 
fermentatif,  que  doivent  subir  ces  préparations,  ne  doit  pro- 
duire en  elles  qu’une  combinaison  plus  exacte  et  plus  parfaite 
de  toutes  les  substances  qui  les  composent,  afin  d’en  former 
un  tout  qui  ait  des  vertus  plus  homogènes;  j’entends  encore 
qu’il  devient  très-difficile , pour  ne  pas  dire  impossible  , de 
faire  connoître,  d’une  manière  assez  claire,  à tous  les  pra- 
ticiens , quelle  est  l’époque  précise  où  la  fermentation  doit 
être  arrêtée  pour  fp’elle  produise  l’effet  que  l’on  se  propose 
d’obtenir  ; j’entends  de  plus  que  ce  qui  est  produit  par  le 
^egré  de  fermentation  que  j’exige , est  remplacé  utilement  .et 
sous  tous  les  rapports  , par  le  nouveau  mode  que  je  propose, 
et  celui-ci  offre  encore  l’inappréciable  avantage  d’être  exempt 
des  inconvéniens  inséparables  de  la  fermentation,  puisqu’elle 
tend  sans  cesse  à la  destruction  des  corps  organiques  morts, 
sur  lesquels  elle  exerce  son  empire,  ainsi  qu’à  modifier  ou 
détruire  toutes  leurs  propriétés. 
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Si  nous  résumons  ce  qui  vient  d’étre  exposé  les  élec- 
tuaires,  nous  verrons,  qu’oii  a singulièremorït  varié  sur  le 
mode  de  préparation  de  quelques  drogues  q<ui  entrent  dans 
leur  composition;  sur  celle  d’en  faire  les  mélanges;  sur  les 
moyens  de  les  conserver  sans  altération  après  o|u41s  sont  faits, 
ainsi  que  sur  le  choix  à faire  des  corps  qui  doivent  leur  servir 
d’excipient. 

2.0  Qu’il  étoit  impossible,  vu  l’état  où  étoient  les  connois- 
sances  dans  le  temps  où  ces  composés  ont  été  imaginés, 
qu’on  appréciât  les  combinés  nouveaux  et  particuliers  qui 
dévoient  nécessairement  résulter  de  la  réunion  d’un  aussi 
grand  nombre  de  substances  , d’espèces  et  de  propriétés  si 
diverses. 

3.0  Que  les  anciens  n’employoient  les  électuaires  qu’après 
leur  avoir  laissé  subir  la  fermentation  , qu'ils  ont  eu  sans 
doute  l’art  de  maîtriser  à propos  , et  peut-être  le  vin  qui 
entre  dans  leur  composition  n’y  a-t-il  été  ajouté  que  pour 
produire  cet  effet. 

4.0  Qu’on  n’avoit  autrefois  que  des  idées  très-inexactes  sur 
la  fermentation  et  sur  les  produits  qu’elle  faisoit  naître  dans 
les  électuaires , de  même  que  sur  l’influence  de  l’air  atmos- 
phérique et  du  fluide  lumineux  sur  ces  compositions  offi- 
cinales. 

5.0  Qu’il  y a une  très-grande  différence  entre  les.  électuaires 
fermentés  et  ceux  cjui  n’ont  pas  éprouvé  l’influence  de  cette 
puissance  , que  leurs  propriétés  physiques  et  médicales  ne 
sont  plus  comparables  , puisque  l’analyse  démontre  que  les 
premiers  contiennent  des  produits  dont  les  seconds  sont 
dépourvus. 

6.0  Que  malgré  que  la  fermentation  bien  ménagée  paroisse 
être  utile  pour  'favoriser  l’union  plus  exacte  des  drogues  qui 
composent  les  électuaires,  elle  devient  toujours  le  germe  de 
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laltératîon  lente  qu’ils  éprouvent,  et  qui  , par  la  suite  du 
temps,  concourt  à leur  destruction  entière. 

7.0  Qu’il  existe  réellement  une  époque  où  ces  médîcamens 
ont  entièrement  perdu  leurs  vertus  premières,  et  c’est  lorsque 
la  fermentation  a été  trop  long-temps  prolongée  ou  qu’on  n’a 
pu  la  maîtriser  convenablement. 

8.0  Qu’il  est  possible  de  garantir  les  électuaires  de  la  fer- 
mentation qu'ils  subissent  d’abord  , en  faisant  évaporer  le 
superflu  de  l'humidité,  qui  peut  hâter  et  décider  ce  mou- 
vement ; mais  qu’il  résulteroit  de  ce  moyen  un  défaut  de 
combinaison  intime  entre  toutes  les  drogues  qui  concourent 
à les  former,  si  on  suivoit  l'ancienne  manière  de  les  préparer. 

q.o  Que  les  précautions  observées  jusqu’à  présent  pour  les 
conserver  en  bon  état,  sont  insuffisantes,  puisqu’elles  ne  les 
mettent  pas  pour  long-temps  à l’abri  de  toute  espèce  d'alté- 
ration; ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  manière  dont 
on  les  a préparés  jusqu’ici. 

10.0  Qu’on  peut  atteindre  un  degré  de  perfection  dans  leur 
préparation,  propre  à obvier  à tous  les  inconvéniens  précités, 
et  à donner  en  même-temps  aux  électuaires  , non-seulement 
cette  homogénéilé  qui  résulte  de  toutes  les  matières  bien  com- 
binées qui  les  composent  (d’où  dépendent,  à mon  avis,  leurs 
principales  vertus),  mais  qui  les  garantisse  encore  de  la  des- 
truction à laquelle  ils  paroissent  ordinairement  assujettis,  sans 
que  néanmoins  on  soit  obligé  de  leur  faire  éprouver  la  fer- 
mentation. 

1 1 .0  Que , pour  obtenir  les  électuaires  dans  l’état  que  je 
me  propose  et  que  je  soumets  au  jugement  de  la  Société  de 
médecine,  il  faut,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  réduire  en 
extrait  toutes  les  substances  végétales  autres  que  celles  que 
j’ai  exceptées;  convertir  la  cassonade  en  sirop  de  forte  con- 
sistance j le  mêler  aux  solutions,  faites  dans  l’eau  et  exprimées 
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à travers  un  linge  serré,  des  gommes  simples  et  des  extraits  se  ; 
rapprocher  ce  mélange  pour  y délayer  ensuite  les  baumes  on 
résines  liquides;  ajouter  tout  cela  à l’extrait  mixte,  et  incor- 
porer avec  ce  produit  les  résines  sèches,  les  gommes  résines, 
les  substances  salines,  terreuses,  métalliques,  animales,  etc., 
qu'on  aura  pulvérisées  ensemble , et  donner  enfin  au  tout 
une  consistance  pilulaire , en  observant  les  précautions  que 
nous  avons  recommandées. 

12.»  Enfin,  qu'il  restera  encore  aux  pharmaciens  une  suite 
d’expériences  et  d’observations  à faire  pour  s’assurer  si  la  mé- 
thode de  préparer  les  électuaires  comme  je  le  propose,  réunit 
les  avantages  dont  j’ai  parlé,  et  aux  médecins,  à observer, 
dans  leur  pratique , si  ces  médicamens  jouissent  réellement 
des  'propriétés  salutaires  qu'on  leur  attribue. 
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E S'  S A I O) 


Sur  cette  Question  proposée  par  la.  Société  de 
Médecine-Pra  tique  de  Mon  tpell ier  : 


1.0  Déterminer,  d’après  les  connoissances  actuelles,  quelles 
sont  les  combinaisons  imprévues  qui  peuvent  se  faire  entre 
les  substances  qui  composent  les  diverses  espèces  d’élec- 
tuaires  ? 

2.0  Examiner  s’il  existe  une  époque  après  laquelle  ces  médi- 
camens  soient  censés  avoir  perdu  les  propriétés  qu’on  leur 
attribue  ? 


3,0  Rechercher  enfin  quels  sont  les  moyens  d’en  perfectionner 
la  préparation  ? 


Par  Ma  b O un  D ER;  Pharmacien  à Dijon, 

L E s compositions  conservées  dans  les  officines  de  pharmacie 
sous  le  nom  d’électuaires , fixèrent  de  tout  temps  l’attention 
des  praticiens  observateurs.  Filles  des  préjugés  polypharmaques, 
que  les  Arabes  introduisirent  dans  la  médecine  , elles  reçurent , 
en  naissant , un  crédit  et  une  réputation  immenses,  qui  pesoient 
encore , naguères , sur  la  pratique  de  l’art. 


(i)  L’Auteur  de  cet  Essai  reçut,  à titre  de  prix  d’encoÉiragement , une  mé- 
daille de  valeur  ordinaire  , dans  la  Séance  publique  du  i5  Prairial  de  l’an  XIII. 


f 
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La  voix  de  plusieurs  écrivains  recommandables , justement 
frappés  du  nombre  et  de  l’incohérence  des  matériaux  qui  entrent 
dans  ces  compositions,  perça  enfin  lés  nuages  que  la  crédulité, 
mais  presque  toujours  la  cupidité  et  l’empirisme , opposoient 
à la  vérité  de  leurs  critiques  , et  fixa  enfin  l’opinion  sur  le  mérite 
de  ces  médicamens.  Avec  le  temps,  et  malgré  que  les  dispen- 
saires continuassent  à être  obstrués  d’un  nombre  prodigieux  de 
formules  d’électuaires , l’usage  de  quelques-uns  seulement  pré- 
valut en  France.  Les  déouvertes  de  la  chimie  pneumatique , 
les  résultats  nouveaux  et  exacts  qu’elle  offrit  aux  observateurs, 
l’esprit  analytique  qui  caractérisa  le  i8.e  siècle,  tout  contribua 
sans  doute  à restreindre  le  nombre  de  ces  compositions  offi- 
cinales, en  les  faisant  mieux  connoître. 

Essayer  de  répondre  aux  vues  de  la  Société,  en  lui  commu- 
niquant le  résultat  de  mes  observations-pratiques,  concernant 
les  électuaires  les  plus  usités , tel  a été  le  but  de  ce  foible 
Essai. 

Conformément  au  plan  que  je  viens  d’énoncer , je  ne  trai- 
terai que  d’un  petit  nombre  d’électuaires;  présenter  lés  phé- 
nomènes qui  se  font  remarquer  dans  tous  ceux  que  décrivent 
les  Auteurs  pharmacologues  (i) , seroit  un  travail  aussi  pénible 
V qu’oiseux,  puisque  l’expérience  et  l’observation  ont  induit  à en 
bannir  le  plus  grand  nombre  des  officines,  et  ont  prononcé 
irrévocablement  sur  eux.  Je  vais  donc  parler  de  ceux  qui , par 
leurs  propriétés  confirmées  par  un  long  usage,  ont  mérité  d’être 
conservés,  et  qui" réunissent , en  eux  seuls,  toutes  les  qualités 
qu’on  avoit  supposées  aux  électuaires  des  sections  auxquelles  ils 
apparteiioient , sans  en  partager  les  défauts.  Il  me  semble  aussi 
étranger  à la  nature  de  cet  essai , de  définir  ce  que  c’est  que 


(i)  Vuecker  , dans  son  antidotarium  spéciale  , donne  la  formule  de  177  élec- 
luaires. 
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rëlectuaîre  ; comme  aussi  de  rappeler  aux  lecteurs  instruits  , 
que  c’est  dans  cette  classe  de  médicamens  que  viennent  se 
ranger  les  antidotes,  les  alexipharniaques  , les  opiatiques,  les 
confections  , les  bières  , les  tryphères  , et  tout  ce  que  les  Anciens 
décoroient  du  nom  de  grandes  compositions. 

De  la  Thériaque, 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  en  butte  aux  mor- 
sures des  animaux  vénéneux,  cherchèrent  un  moyen  efficace  de 
s’y  soustraire.  Bientôt  la  civilisation  enfante  tous  les  désordres 
sociaux,  et  ils  virent  leurs  jours  continuellement  menacés  par  le 
poison.  On  chercha  alors  généralement  un  spécifique  pour  s’en 
défendre  , et  les  orientaux  furent  les  plus  heureux  dans  leurs  re- 
cherches. Dans  le  7.^  siècle,  plusieurs  princes  tels  que  Mithri- 
date , éprouvèrent  sur  les  criminels  la  qualité  de  leurs  antidotes. 
Mithridate  eut  la  réputation  d’être  à l’abri  de  tous  les  poisons 
connus  alors,  à l’aide  du  spécifique  qu’il  avoit  lui-même  com- 
posé. En  effet,  assiégé  dans  Panticapée(  aujourd’hui  Jenikalé), 
par  son  fils  Pharnace,  il  essaya  vainement  les  poisons  les  plus 
subtils  , connus  alors , pour  se  délivrer  de  la  vie  , et  il  fut  forcé 
de  recourir  à l’épée  (1).  Quelle  que  soit  la  vérité  de  ce  récit,  son 
vainqueur  Pompée  s’empressa  de  s’emparer  de  la  recette  de  l’an- 
tidote do  Mithridate;  il  la  rapporta  à Rome , et  la  confia  à son 
médecin  Damocrate  qui  la  publia  en  vers  Hexamètres;  en  lui 


{\)  Ferunt  hac  usum  Mithridatiitm  quoquè , 

Devictus  ergo  cîim  libens  venenum  , 

( Coëgit  fatum  pervicax  ) hausit  miser  j 
JTullamque  solus  vim  veneni  perluHt , 

Sed  ense  vitæ  terminavit  circulum  , 

Natus  jam  ferox  ahstulerat  polio. 

De  theriacâ  ex  descriptione  Damocratis.  Gàlen^  de  antidot.  Lib.  /. 
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donnant  le  nom  de  Mithridatium.  Plus  d’un  siècle  après  cet 
événement , Andromachus  le  père , premier  médecin  de  Néron  , 
y lit  quelques  cliangemens , il  en  varia  les  doses,  et  surtout,  il 
y ajouta  une  plus  grande  quantité  d’opium  et  de  la  chair  de 
vipère.  Il  dédia  à l’Empereur  la  formule  qu’il  avoit  écrite  en 
vers  élégiaques , et  à laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  galène , 
c’est-à-dire , tranquille.  Dès-lors  cette  formule  fut  généralement 
adoptée;  seulement,  dans  la  suite,  Criton,  le  premier,  et 
ensuite  ses  disciples  lui  donnèrent  le  nom  de  theriaca  (i),  à 
cause  des  vipères  qui  entrent  dans  cette  composition.  Ce  nom  a 
été  toujours  conservé , et  quoique  plusieurs  médecins , tels  que 
'AElius  Gallus , Andromachus  le  fils , Zénon  de  Laodicée , Eu- 
clide,  Antipater,  Antiochus  Philométor , Démélrius  médecin, 
Philon  de  Tarse  , Xénocrate  , Claudius  Appollonius , Rhasiès  , 
Avicenne,  Mésué,  Sérapion , Oribase,  AEtius  , Paul  d’Egine 
et  d’autres,  eussent  composé  des  formules  de  thériaque;  celle 
d’ Andromachus',  le  père,  obtint  généralement  les  suffrages 
dans  la  suite , et  c’étoit  encore  la  recette  que  suivoient  fidèle- 
ment les  Vénitiens , pour  confectionner  cette  thériaque  dite 
de  Vénise , si  fameuse  et  si  à la  mode  dans  toute  l’Europe. 

I^a  situation  maritime  de  Vénise  mettoit  cette  ville  dans  une 
position  presque  exclusive , pour  se  procurer  les  médicamens 
qu’exîgoit  la  thériaque.  Mais  la  découverte  du  nouveau  monde 
lui  enleva  ce  privilège  qui  devint  commun  à toute  la  terre.  Alors 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s’occupèrent  de  cette  prépa- 
ration , il  s’en  trouva  plusieurs  qui  sentirent  l’inutilité , le  dan- 


(i)  Ipsa  ver  O antîdotiis  , cui  ah  ^ndromacho  , quiprimus  eam  composnît  ^ 
noinen  Galene  ^ Jioc  est  tranquilla  , inditum  est’,  quamvis  alii , qui  ipsümaè 
eo  susceperint , ut  crito  et  critonem  secuti , quod  viperce  carnes  acciperint , the~ 
riacam  appellarint  : hoc  modo  conficitur , etc.  p , gg.  De  usu  iheriacce  att  Pam= 
phylium.  Galenus. 

Mém.  Tom.  /, 
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ger  même  de  quelques-uns  de  ses  ingrêdiens.  Plusieurs  Auteurs, 
Lassenus,  Zwelfer(i),  Quercetan , Fernel  et  une  foule  d’autres 
fournissent  une  nouvelle  formule  de  thériaque  aveçdes  réformes. 
Il  seroit  inutile  de  les  rappeler  , de  les  comparer  tçru tes,  et  d’en 
faire  ressortir  les  différences^  j'appliquerai  ces  observations  à la 
formule  seule  qu’a  publiée  Bauipé  (3),  cette  formule  ayant  été 
généralement  suivie  depuis. 

§.  l.®r  Nature  des  phènomhnçs  observés. 

De  quelque  manière  que  la  thériaque  ait  été  préparée  , soit 
en  suivant  le  codex  de  Paris,  sqit  en  suivant  la  recette  deBaumé, 

. ellç  offre  toujours  les  phénomènes  suivans , au  bout  de  quelques 
mois  de  préparation. 

File  occupe  un  volume  beaucoup  plus  considérable. 

La  masse  se  soulève  en  tout  sens , et  en  -ouvrant  le  vase 
qui  la  renferme,  on  s’aperçoit  d’un  sifflement  d’air  très-sen- 
siblc  , surtout  si  la  préparation  a eu  lieu  pendant  ï’Ëté(3}. 

iLe  gonflement  de  la  matière,  et  le  dégagement  d’air  con- 
tinuent pendant  long-tenips,  souvent  au-delà  de  dix-huit  mois; 
mais  alors  en,  perdant  graduellement  de  son  intensité.  Le  mou- 
vement fermentatif  cessé , l’électuaire  reprend  peu-à-peu  sou 
premier  volume  ; il  se  trouve  à l’œil  presque  le  même  que  lors- 
qu'il venoit  d’étre  préparé  , seulement  la  consistance  est  un  peu 
plus  ferme  ; l’odeur  du  poivre  long  semble  prédominer , et  la 


(1)  Zwelfer  , surtoiu  dans  sa  P?iarmacopeea  Angnstana  reformata. 

(2)  Baiimé  , dans  scs  élëmens  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  a.«  édition, 
page  67Q, 

Ce  p.hénpmène  avoit  ^té  soigneusement  remarqué  par  les  Anciens,*  l’Auteur 
du  livre  «/t;  theriac,  ad  Pison.  Gap.  14,  nous  dit:  Immo fréquenter  opercnlum 
di^'ipp'ir.^  m/tœiut  f Ht  antidotus  magis  difflari  possit  ^ et  celerrés  ntiits 
evadet. 
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couleur  est  plus  exaltée.  L’électuaire , conservé  dans  un  lieu 
sec  et  bien  abrité  , "passe  alors  un  grand  nombre  d’ années 

i 

dans  le  même  état.  Baumé  cite  une  thériaque  qui  datoit  de 
soixante  ans  ; j’en  ai  vu  moi-même  qui  étoit  presque  sécu- 
laire, et  qui  ne  le  cédoit  en  rien  à de  la  thériaque  d’un  âge 
moyen. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  mouvement  intestin  ? Quelle  est  la 
nature  du  gaz  qui  se  développe  ? 

Un  examen  sommaire  des  substances  sèches  qui  entrent  dans 
cette  composition,  suffit  pour  dissuader  de  chercher  parmi  elles 
les  moyens  d’arriver  à la  solution  de  la  demande.  Toutes  très- 
arides  , pourvues  de  principes  astringens  , extractifs  , résineux  , 
aromatiques , si  elles  étoient  mises  en  contact  les  unes  avec  les 
autres , à l’état  pulvérulent , resteroient  indéfiniment  comme 
on  les  auroit  placées , sans  présenter  aucune  altération.  C’étoit 
donc  le  medium  junctïonîs  qu’il  falloit  accuser  de  tout  le 
trouble,  et  pour  m’en  convaincre , j’avois  fait  depuis  long-temps 
quelques  tentatives  dont  voici  le  résultat. 

I.te  EXPÉRIENCE. 

Déterminer  la  nature  du  gaz  dégagé  ? 

Une  livre  de  thériaque  faite  depuis  six  mois , et  en  pleine  ferr 
mentation , fut  placée  dans  une  cornue  tubulée  sur  un  bain  de 
sable,  au  bec  de  laquelle  étoit  lutté  un  tube  qui  plongeoit  sous 
un  récipient  d’une  demi-pinte  de  capacité  placé  dans  une  cuve 
pneumato-chimique  au  mercure. 

Les  premières  impressions  d’un  feu  doux  , dégagèrent  abon- 
damment un  gaz  dont  je  remplis  le  premier  récipient,  et  suc- 
cessivement deux  autres  de  même  capacité.  Je  délutai  alors  de 
suite  l’appareil.  , 

Le  gaz  éprouvé  par  parties  et  à différentes  reprises , répan- 
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doit  Taroma  de  la  thériaque;  il  ëteignoit  les  corps  enflammés, 
en  les  plongeant  jusqu’au  fond  des  jarres. 

Il  rougissoit  la  teinture  de  violettes,  et  précîpitoit  abondam- 
ment l’eau  de  chaux. 

La  présence  du  gaz  acide  carbonique  me  fut  alors  démontré. 
Il.e  EXPERIENCE. 

Chercher  les  substances  qui  entrent  dans  la  thériaque , 
génératrices  du  gaz  acide. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  condiment  de  l’électuaire  pouvoit, 
selon  mon  idée,  produire  le  gaz  acide  carbonique  , en  donnant 
lieu  à la  fermentation  vineuse  ; dans  cette  vue  je  soumis  à 
l’expérience  les  mélanges  suivans. 

1.0  Deux  livres  de  miel  blanc  dépumé , ainsi  qu’il  se  pratique, 
en  faisant  le  thériaque , mêlées  avec  douze  onces  de  vin  d’Es- 
pagne (i),  furent  introduites  par  la  tubulure  dans  une  grande 
cornue  fixée  sur  un  bain  de  sable.  Au  bec  de  cette  cornue 
ëtoit  lutté  un  tube  qui  plongeoit  sous  un  récipient  plein  de 
teinture  de  tournesol  , et  renversé  sur  une  tablette  percée  , 
mise  transversalement  dans  une  terrine  pleine  de  la  même  li- 
queur, et  faisant  office  de  cuve  pneumato-chimique  à l’eau. 

2.0  Deux  livres  d’une  autre  espèce  de  miel  blanc  dépumé 
comme  dessus  , mêlées  avec  douze  onces  d’une  autre  qualité 
de  vin  d’Espagne , furent  introduites  de  même  dans  un  sem- 
blable appareil. 


^i)  Souvent  le  vin  d’Espagne  que  l'on  achète,  n’est  autre  chose  que  de  l’hy- 
dromel vineux  préparé  à la  manière  de  Lémery.  oyez  le  cours  de  chimie  de 
cet  Auteur , article  miel.  Lorsqu’on  s’est  servi  d'une  telle  préparation  pour  con- 
fectionner un  électuaire , sans  l’avoir  su  distinguer  , l’électuaire  ne  tarde  sou- 
vent pas  huit  jours  à entrer  en  fermentation.  Lorsque  l’hydromel  vineux  a été  bien 
fait  , U est  difficile  de  reconnoître  la  supercherie. 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  565 

5.0  Deux  livres  de  sirop  de  cassonade , et  douze  onces  de  vin 
d’Espagne  d’une  autre  qualité,  furent  mêlées  chauds  ensemble, 
et  introduites  de  môme  dans  un  semblable  appareil. 

Nota,  Les  trois  appareils  étoient  disposés  dans  un  lieu  tran- 
quille sur  des  tablettes  , et  placées  en  plein  air.  Les  miels  et 
les  vins  d’Espagne  provenoient  de  trois  marchands  différons.  Les 
tubulures  des  cornues  étoient  ouvertes. 

Le  i5.ejour,  le  mélange  contenu  dans  l’appareil  n.o  2,  donna 
tous  les  signes  de  la  fermentation  vineuse.  Je  fermai  la  tubu- 
lure , et  le  gaz  qui  s’introduisoit  sous  le  récipient , rougissoit 
sensiblement  la  teinture  de  tournesol. 

Le  24.®  jour  et  le  3o.e , l’appareil  n.o  i et  n.o  3 furent  de 
même  luttés  à la  tubulure , présentèrent  le  même  phénomène , 
et  me  fournirent  la  preuve  la  plus  convaincante,  que  le  condi- 
ment de  l’électuaire  occasionoit  seul  la  fermentation. 

§.  I I.  Examen  de  la  durée. 

L’expérience  a appris  que  la  thériaque  préparée  avec  tous  les 
soins,  et  selon  les  procédés  décrits  par  les  dispensaires  les  plus 
renommés , se  conservoit  pendant  un  laps  de  temps  considé- 
rable, lorsqu’elle  a subi  la  fermentation.  Elle  nous  a appris 
aussi  que  la  première  année  de  sa  préparation,  elle  produisoit 
à la  dose  accoutumée  et  suivant  les  divers  tempéramens , un 
effet  plus  ou  moins  marqué;  et  que  les  premières  années  écou- 
lées, elle  jouissoit  d’une  qualité  calmante,  et  agissoit  d’une 
manière  à-peu-près  égale. 

C’est  d’après  ces  observations  que  les  Anciens  distinguoient 
différons  âges  dans  la  thériaque  (1) , et  la  prescrivoient  dans  son 
enfance  , sa  jeunesse  ou  sa  virilité,  pure  , pour  le  traitement  des 


(1)  Voy.  Bauderon  dans  sa  pharmacopée , d’après  l’autorité  d’Avicenne , p.  a3i,< 
édit,  de  i663. 
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maladies.  Ils  restimoient  gënëralement  davantage  , lorsqu'elle 
avoir,  atteint  sa  quinzième  année  (i).  Cependant  nous  avons  vu 
les  plus  nombreuses  exceptions  à cette  règle,  nullement  accom- 
pagnées de  danger,  et  Galien  lui-même  nous  apprend  qu’ayant 
préparé  de  la  thériaque  à l’Empereur  Antonin,  celui-ci  en  usa 
heureusement,  avant  qu’elle  eût  deux  mois  de  préparation. 

L’effet  narcotique  de  la  thériaque  , dans  son  premier  âge , est 
aussi  remarquable  qu’il  est  dangereux  dans  la  pratique  j les 
nombreux  accidens  qu’il  a toujours  causés,  nous  recommandent 
impérieusement  d’en  explorer  la  source,  et  la  substance  la  plus 
énergique  de  cet  électuaire  me  semble  en  être  la  seule  géné- 
ratrice. 

Plusieurs  matériaux  très-opposés,  par  leurs  qualités  médi- 
cales , entrent  dans  la  composition  de  l’opium  du  commerce. 
On  croit  généralement  que  celui  dont  nous  sommes  forcés  de 
nous  servir  , est  retiré  par  incision  des  capsules  du  pavot  som- 
nifère qui  croît  dans  l’Égypte,  laCilicie  , mais  beaucoup  altérée 
par  la  cupidité,  et  devenue  un  mélange  impur  de  gommes, 
de  tiges  et  de  feuilles  de  la  plante  qui  le  produit  (2). 

D’autres  prétendent  que  ce  n’est  qu’un  extrait  préparé  sans 
aucun  soin  avec  toutes  les  parties  de  la  plante  prises  au  ha- 
sard, après  que  les  capsules  ont  été  épuisées  à force  d’incisions 
du  suc  propre  qui  forme  sëul  i’ opium  , que  les  indigènes  réser- 
vent pour  leur  consommation  particulière. 

L’opinion  de  certains  est  que  l’opium  du  commerce  est  le 
suc  concret  et  épaissi , produit  par  l’expression  des  capsules 
du  pavot  somnifère,  après  qu’elles  ont  refusé  de  laisser  découler 
leurs  sucs  propres  (3). 


^1)  Voyez  le  Livre  attribué  à Galien  , de  theriaca  ad  Pisonem , Cap,  XlV^ 
{z)  Voyez  Pharmacopée  de  Londres , p.  262  , au  mot  opium. 

(3)  Voyez  Chaptal,  élém,  de  cliimie  , Tom.  III,  au  mot  opium. 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  ^6y 

Quelle  que  soit  la  préparation  de  l’opium  , pour  le  vendre  aux 
étrangèrs , nous  apercevons  une  énorme  différence  entre  celui 
que  nous  décrit  Bellon  (i),  qui  l’a  vu  préparer  et  dégusté  sur 
les  lieux,  et  celui  qui  nous  arrive  par  la  voie  du  commerce; 
on  ne  doit  le  regarder  q'ue  comme  une  monstrueuse  sophis- 
tication dans  laquelle  l’opium  n entre  guères  que  pour  un  quart 
par  livre. 

Ij’incertitude  qui  enveloppe  l’origine  de  la  préparation  de  l’o- 
pium pour  le  commerce,  ne  règne  pas  également  sur  les  effets 
médicinaux.  Des  tentatives  nombreuses  ont  induit  à croire  que 
l’espèce  d’ivresse  ou  de  stupeur  où  jette  l’opium  du  commerce, 
est  dù  au  principe  vireux  et  nauséabond  qu’il  porte  avec  lui.  C’est 
à cet  arôme  qui  accompagne  l’opium  le  mieux  choisi , même  le 
thébaïque,  comme  tous  les  dispensaires  le  prescrivent , que  sont 
dues  la  torpeur,  et  souvent  les  attaques  spasmodiques  que  l’u- 
sage de  la  thériaque  a nouvellement  fait  remarquer  plus  ou 
moins  énergiquement  chez  plusieurs  Individus,  suivant  leurs 
idiosyncrasies  particulières. 

Si  ces  effets  pernicieux  ne  sont  pas  durables  , si  cet  électuoire, 
au  bout  d’un  an  ou  deux  de  préparation  , suivant  les  circons- 
tances , les  localités  et  le  choix  des  ingrédiens  , ne  laisse  plus 
à craindre  pour  la  suite,  il  me  paroît  que  c’est  à l'action  seule 
de  la  fermentation  que  nous  devons  ce  bienfait.  L’augmentation 
de  température , le  mouvement  intestin  qu’elle  occasione  , le 
gaz  qu’elle  produit , facilitent  l’évasion  et  la  destruction  de  l’a- 


{ij  Pieri  potest , dh-it , ut  quod  ad  nos  adfertur  adnlterinum  sit.  Soient 
enim  mercptores  , illius  quantitatem  augere  , antèquam  per  provinoias  distri- 
buatur. 

Optimum  est  amarum  , gus  tu  cnlido  , fances  încendeas  yflave&cens  lepninç-f 
rum  pilorum  modo,  in  massam  veluti  eqc  granulis  diversi-coloris  çoftctuin.  jPetr. 
Brllon.  Observât^  edente  Carol.  Clusio,  Plantin  i6o5. 
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rome.  Cet  agent  si  nuisible , étant  une  fois  écarté , et  la  fermen- 
tation ayant  cessé  , Télectuaire  devient  durable  et  pourvu  de 
toutes  ses  qualités  médicales. 

Il  continue  à en  jouir  pendant  un  temps  considérable , si , 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut , on  le  conserve  dans  un  lieu 
sec  habité , et  d’une  température  généralement  égale. 

Les  phénomènes  les  plus  importans  et  les  plus  graves  incon- 
véniens  de  la  thériaque,  considérés  sous  le  rapport  delà  durée, 
ayant  été  suffisamment  développés  , je  me  trouve  naturellement 
conduit  à soumettre  un  mode  de  préparation  et  de  composition  , 
nouveau  pour  cet  électuaire , espérant  ainsi  remplir  le  3.^  point 
de  la  question  proposée  par  la  société. 

f.  III.  Moyens  de  perfectionnement  dans  la  préparation  de 

la  thériaque. 

L’inertie  et  l’inutilité  de  plusieurs  des  substances  qui  entrent 
dans  la  thériaque  , ayant  été  senties  et  appréciées,  plusieurs  dis- 
pensaires ont  présenté  successivement , avec  de  grandes  dimi- 
nutions dans  le  nombre  des  ingrédiens , leurs  formules  parti- 
culières. 

Baumé,  dans  ses  élémens  de  pharmacie  , a cru  devoir  res- 
treindre la  formule  du  codex  de  Paris  ; et  celle  qu’il  a imprimée 
sous  le  nom  de  thériaque  réformée , n’ayant  essuyé  aucune  con- 
tradiction publique  , mais  encore  ayant  été  suivie  généralement 
dans  presque  toutes  les  officines  ; c’est  elle  sur  laquelle  j’ai  tou- 
jours travaillé , convaincu  quelle  renfermoit  l’élite  des  drogues 
efficaces  et  consonnantes  de  la  formule-  d’Andromachus  le  père. 

Je  n’hésiterai  donc  point  ici  à la  publier  avec  confiance  et  avec 
les  modifications  que  j’ai  jugées  indispensables , me  réservant 
d’ailleurs  de  me  justifier  d’avoir  osé  changer  quelque  chose  dans 
l’ouvrage  d’un  Auteur  si  recommandable  et  si  justement  célèbre. 
Nota*  Le  nombre  des  ingrédiens  est  -absolument  le  même; 
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ceux  que  j’ai  changés  ou  ajoutés  , se  trouvent  rejetés  à la  fin  , 
et  écrits  en  caractères  italiques. 


y 


Squammes  de  sicile  sèches ^jv. 

Iris  de  Florence 


Gingembre 

Dicta  me  de  crête.  . 

Nard  indique.  . . . 

Stâechas  arabique. . . 

Safran  gatinois.  . . 

Myrrhe 

Racines  de  gentiane. 

Calamus  aromaticus  . . . . 

Meum 

Yalérianne 

Nard  celtique 

Amomum 


Poivre  long giij. 

Scordium §iv. 

Cannelle gj. 

Squénanthe gjïl.  ^ 

Semences  de  fenouil gjti. 

Castor 3ij. 

Baume  de  Judée,  ou  au  défaut,  baume  du  Pérou 
noir 


\ aa,  .....  3vj. 


Florax  caîamithe, 
Sagapenum.  . . 


ClCt> 


3ij. 


Galbanurn.  5 32 j. 

Sulfate  de  fer  calciné* . . substituez  au  galbanurn 
à même  dose. 

Extrait  mol  d'opium , préparé  à la  manière  de 

Deyeux 3x1, 

Mém,  Tom.  /,.  4z, 
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Sirop  de  cassonade  préparé  à la  manière 

du  même  Auteur îbiv..^vij. 

Cette  recette  doit  produire  6 livres  4 onces  de  thériaque. 
Chaque  gros  contient  i grain  d’extrrait  d’opium. 

Mode  de  préparation. 

Pulvérisez  séparément  chaque  substance  sèche,  selon  l’art, 
même  le  s torax  cala  mythe  et  le  sagapenum,  pesez  chaque  dose, 
et  mélangez  le  tout  en  passant  au  travers  du  tamis  de  soie  le 
plus  serré.  Vérifiez  à la  balance  le  poids  total  du  mélange  qui 
dans  cette  recette  doit  être  exactement  de  27  onces  et  demie. 

Mettez  ensuite  dans  une  bassine  d'argent,  ou  de  cuivre  exac-’ 
tement  étamée,  placée  sur  un  feu  très -doux,  l'extrait  mol 
d’opium  avec  un  peu  d’eau,  remuez  avec  un  bistortier , et  lors- 
qu’il sera  dissous,  ajoutez  peu-à-peu  la  quantité  prescrite  de 
sirop  évaporé  en  consistance  requise;  la  solution  d’opium  jugée 
parfaite,  versez  le  liquide  sur  un  blanchet,  exprimez  fortement, 
et  après  vous  être  assuré , par  l’inspection  de  l’intérieur  du  blan- 
chet , que  l’opium  est  dissous  en  totalité,  versez  la  colature 
dans  une  bassine  convenable,  chauffez  légèrement  et  ajoutez 
peu-à-peu  lô  mélange  des  poudres , en  remuant  continuelle- 
ment. Instillez  sur  la  fin  le  baume  de  judée  ou  du  pérou  li- 
quide ; et  si  vous  le  voulez,  une  cuillerée  ou  deux  d’alcool  ben- 
zoïque pour  développer  une  odeur  plus  agréable;  la  mixtion 
parfaite,  retirez  l’électuaire  pour  le  conserver  dans  un  vase  de 
faïance  net , que  vous  fermerez  bien  et  placerez  dans  un  lieu 
convenable. 

Six  livres  de  thériaque  préparé  ( en  l’an  8 ) , avec  l’extrait 
éiopium  à la  manière  du  codex  de  Paris  , et  d’ailleurs  exac- 
tement selon  le  procédé  que  je  viens  de  décrire,  se  sont  con- 
servées pendant  plus  de  deux  ans  dans  un  excellent  état,  ^t  ont 
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produit , dans  toutes  les  phases  de  leur  durée , les  effets  d'une 
égale  énergie,  et  constamment  heureux  (i). 

II  me  reste  à donner  les  raisons  des  changemens  que  j'ai  crues 
utiles  d'introduire  dans  la  recette  et  la  préparation  de  la  thé- 
riaque qu'a  décrite  Beaurné. 

1.0  La  thériaque  de  cet  Auteur  offre  les  phénomènes  de  la 
fermentation , quelque  temps  après  rpi’elle  est  confectionnée. 

Cet  effet  que  j'ai  prouvé  être  dù  à l’action  du  miel  écumé  , 
sur  le  vin  d’Espagne , m’a  engagé  à supprimer  l’un  et  l’autre. 
En  effet,  si  l’on  recherche  l'utilité  de  leur  présence  dans  cette 
formule,  on  trouve  que  le  vin  d’Espagne  est  conseillé  pour  dis- 
soudre l’opium,  les  gommes-résines,  et  le  miel  pour  servir  de 
condiment  agréable  et  sucré.  Les  gommes-résines  pouvant  être 
divisées  par  la  seule  action  du  pilon  , le  vin  d’Espagne  y devient 
inutile , et  le  sirop  de  cassonade  remplit  parfaitement  le  rôle  du 
miel,  en  donnant  une  saveur  agréable,  et  en  fournissant  un 
moyen  très-efficace  de  condiment. 

La  substitution  du  sirop  au  miel  étoit  bien  connue  et  bien 
usitée  chez  plusieurs  Artistes;  cependant,  quoique  préférable 
au  miel , elle  entraînoit  avec  elle  un  grave  inconvénient  c]ui  pré- 
cipitoit  promptement  la  ruine  de  l’électuaire , en  diminuant  sa 
consistance.  Aucun  moyen  connu  jusqu’alors,  sans  excepter  la 
trituration , ne  pouvoit  le  prévenir , et  disposé  à confectionner 
cet  électuaire , je  m’étois  fait  ce  raisonnement  : l’obstacle  à vain- 
cre est  le  candi ssement , c’est-à-dire,  Ja  cristallisation  du  sucre 
contenu  dans  le  sirop  ; les  raffineries  nous  en  présentent  un  qui 
ne  cristallise  point , quels  que  soient  les  efforts  employés  par  les 
raffineurs  intéressés  à retirer  tout  le  sucre  possible  : ,îa  mélasse 


(i)  3e  n'aurois  pas  hésité  à employer  l’extrait  d’opium  préparé  selon  Deyenx 
( que  je  conseillé  dans  ma  recette  de  thériaque  réformée)  , si  j’eusse  connu  ce  pro=- 
cédé  à cette  époque. 
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donc,  très-anulogue  au  miel  par  ses  principes,  qui  a refusé 
toute  espèce  de  cristallisation  , qui  est  d’une  grande  conserva- 
tion , lorsqu'elle  est  gardée  dans  un  lieu  sec,  qui  est  d’ailleurs 
d’une  saveur  assez-agréable  pour  que  les  Espagnols  qui  en  font 
la  base  de  la  préparation  de  leurs  confitures , viennent  nous 
l’enlever  avidement  dans  nos  grandes  raffineries , ne  seroit-elle 
pas  propre  à remplir  mon  objet....  ? J’étois  disposé  à acquiescer 
à mon  raisonnement , et  je  l’aurois  mis  en  exécution  comme 
essai,  si  la  lecture  d’un  excellent  mémoire  de  M.  Deyeux  , sur 
les  électuaires  officinaux , et  sur  la  préparation  des  sirops  qui  y. 
sont  convenables  (i),  ne  m’eut  fait  complètement  adopter  son 
procédé  de  manipulation  à ce  sujet , et  le  suivre  avec  empres- 
sement. 

2.0  Elle  offre,  dans  son  premier  âge  et  pendant  un  temps 
qu’il  est  difficile  d’apprécier,  tous  les  effets  de  stupeur  dont 
j’ai  parlé. 

L’opium  de  commerce  que  Baumé  recommande,  n’est  jamais 
d’une  égale  qualité,  et  ne  contient  jamais  sous  un  même  volume 
et  un  même  poids  , la  même  quantité  de  principes  vraiment 
caïmans.  Déplus,  comme  je  l’ai  dit,  il  est  toujours  accompagné 
d’un  arôme  pernicieux;  c’est  à ce  dernier  principe  de  l’opium 
ordinaire  que  l’on  doit  rapporter  tous  les  désordres  que  ses  par- 
tisans les  plus  zélés  n’ont  pas  même  pu  voiler,  et  qui  ont  fait 
ranger  parmi  les  médicamens  suspects  (2),  celui  qui , dans  les 
mains  de  tant  d’habiles  praticiens  qui  le  mêloient  tous  avec  des 
liqueurs  spiritueuses , le  grand  Sydenham  surtout,  faisoit  la 


(i)  Voyez  journal  de  pharmacie  , a.e  année,  page  a33. 

(%)  Nos  i>ero  uti  utilitatem  , atqiie  nsum  , ipsi  non  derogamus  , non  possumus 
tamen  , quid  inter  insecura  , illud  , opium  , recenseamus^  quod  virus  recondft  ^ 
ea  que  propter  inagnam  quoad  praxin  desiderat  prudentiani.  F.  Hojfmann  , 
de  medicamontis  insecuris  et  injidis.  P.  3ii.  Tom,  VI.  edit.  Geuev.  1740. 
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base  de  leurs  pratiques  , et  avec  lequel  ils  obtenoient  des  succès 
si  ëclatans. 

En  vain  plusieurs  savans  recommandables  conseillèrent  di- 
verses préparations  pour  dépouiller  l’opium  de  ses  qualités  mal- 
faisantes ; les  uns  crurent  que  c’étoit  un  soufre  particulier  qui 
excitoit  tout  le  désordre,  et  désignèrent  la  torréfaction  pour  l’en 
priver  (i)  ; les  autres  pensèrent  que  la  résine  et  le  principe  vireux 
étoient  dépositaires  de  ses  malheureux  effets , et  prescrivirent 
tantôt , comme  Joël  Langelot , la  fermentation  avec  le  suc  de 
coings , et  comme  l’abbé  Rousseau  , la  fermentation  avec  le 
miel  (2)  ; tantôt  comme  Bucquet , Josse , Lassone  , Cornette  , 
Amphoux  chimiste  à Cette  (5)  ; le  lavage  répété  à l’eau  froide 
et  l’évaporation  au  bain-marie;  tantôt  comme  Baumé,la  longue 
ébullition  (4)  ; tous  ces  procédés  plus  ou  moins  efficaces,  mais 
parmi  lesquels  une  heureuse  expérience  avoit  placé  celui  de 
Baiimé  au  premier  rang , doivent  céder  la  palme  à celui  que 
M.  Deyeux  vient  de  publier  (5).  Par  une  savante  réunion , il 
semble  les  concilier  tous,  en  même-temps  qu’en  les  surpassant, 
il  se  montre  seul  capable  de  rendre  à l’art  les  services  les  plus 
distingués. 

J’ose  donc  croire  que  cette  modification , dans  la  prescrip- 
tion de  la  substance  médicamenteuse  la  plus  énergique  de  cette 
composition  , méritera  l’avssentiinent  des  hommes  de  l’art. 

3.0  Je  me  permettrai  encore  d’observer  qu’il  est  beaucoup 
plus  facile  d’approcher  de  la  grande  précision  que  doit  avoir  ce 
médicament  opiatique , en  ne  mettant  qu’un  peu  d’eau  à faire 
évaporer,  qu’en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  devin  d’Es- 


p)  Zwelfer.  Pharmacopcea  Augustana.  P,  207.  Rotterdam  i653. 
(2)  Baumé.  Élém.  de  pharm.  P.  igô.  Édit.  VIII, 

(?i)  V.  Journal  de  pharm.  i.^e  année.  P.  56, 

(4)  Baumé.  Élém.  de  pharm.  P.  261.  VIII. e Édit. 

(5)  Journal  de  médecine  de  Corvisart,  ïcm,  IX,  P.  i5i- 
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pagne  , que  l’évaporation  doit  réduire  à sept  onces  sur  une  livre, 
chose  qu’il  est  impossible  d’effectuer , et  qui  occasioiie  alors 
une  variation  chaque  fois  qu’on  opère.  Selon  mon  procédé , et 
ayant  tout  à mesure  exactement  pesé , je  n’ai  trouvé  qu’uno 
once  au  moins  d’erreur. 

4.®  Je  terminerai  ce  que  j’ai  cm  devoir  écrire  sur  cet 
électuaire  ainsi  réformé  , en  prévenant  sur  l’addition  que  j’ai 
introduite  du  sulfate  de  fer  calciné  (1)  en  place  du  galbanum, 
et  sur  les  raisons  qui  m’ont  guidé.  Certes  , on  peut  m’ob- 
jecter avec  vérité  que  cette  drogue  est  tout-à-fait  inutile  pour 
les  effets  médicaux  , et  qu’il  est  inconvenant  de  la  laisser 
subsister  dans  une  formule  où  tout  a un  but  prononcé. ...  Je 
suis  le  premier  à en  convenir,  et  je  la  verrai  supprimer  sans 
déplaisir.  Cependant,  avant  d’en  ordoner  la  réforme,  je  prierai 
de  considérer  que  le  vulgaire  est  accoutumé  à placer  sa  confiance 
dans  cet  électuaire , lorsqu’il  est  d’une  couleur  très-noire  ; que 
l’addition  du  sulfate  de  fer  calciné , produit  de  suite  cette  cou- 
leur qui  ne  seroit  intense  sans  elle,  qu’au  bout  d’un  long  laps 
de  temps  J que  tous  les  moyens  innocens  de  fixer  la  confiance, 
surtout  dans  un  médicament  de  celte  sorte , que  le  peuple  regarde 
comme  alexitère  et  antipestilentiel , sont  d’un  grand  prix  aux 
yeux  du  praticien  philosophe;  et  que  d’ailleurs  j’ai  suivi  en  cela 
le  précepte  de  Galien  : Danda  enim  est  opéra , nous  dit-il , 
« ut  nigram  theriacam  efficiamus  ; nam  hoc  etsi  quo  pacto , 
»iti  consuetudiiiem  venerit^  nesciam  : quisquis  tamen  hune 
» colorem  non  consequitur , irridetur,  qnamquàm  nullâ  coloris 
« qualitate , medicamenti  vis  immutetiir  ».  Galenus  de  Anti- 
dotis.  Liber  II  (2). 


(1)  Il  est  avantagaux  de  préparer  sei-même  le  sulfate  de  fer  , avant  de  le  calci^ 
ner , celui  du  comrnerce  tient  ordinairement  du  cuivre  daus  sa  composition. 

(a)  Il  me  paroît  que  la  thériaque  dite  Diatessaron  , c.  à.  d.  de  quatre  substances. 
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Du  Dlascordium. 

Cette  composition  que  quelques  Ailleurs  ont  appelf^  petite 
thériaque,  à cause  de  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les  maladies 
ëpidëmiques , a reçu  les  éloges  les  plus  grands  ; la  pratique  les 
a confirmés,  et  son  débit  est  très-grand  dans  les  officines. 

Jérome  Fracastor  , son  auteur,  l’a  décrivit  dans  l’ouvrage  qu’il 
a publié  sur  les  maladies  contagieuses.  Plusieurs  Auteurs  phar- 
macologues , tels  que  Lémery , Charras , y ont  fait  des  change- 
mens  considérables,  et  l’ont  ainsi  dénaturée.  Mais  la  pharma- 
copée d’  Ausbourg , le  codex  de  Paris , et  des  hôpitaux  militaires , 
ainsi  que  Baumé , n’ont  pas  cru  devoir  changer  la  recette  origi- 
nale (i}.  C’est  snr  elle  seule  que  je  proposerai  quelques  chan- 
gemens  que  je  crois  propres  à la  rendre  d’un  usage  plus  utile. 


doit  être  conservée.  Ellè  fournit  un  très-bon  tonique  à la  médecine  vétérinaire, 
et  est  bien  préférable  à tous  les  orviétans.  En  voici  la  recette  : 


y Racines  de  gentiane. 


D’aristoloche  ronde 

Baies  de  laurier, 

Myrrhe.  . . 

Miel  écumé  , ou  mieux  , tel  qu'il 
se  trouve  dans  le  commerce  , et 
bien  choisi.  . . ..... 

Extrait  de  genièvre I 


aa 


giv. 


^xij. 

§xij. 


(\)  Voici  comme  elle  est  rapportée  dans  l’Auteur.  Haies  a-utem  diascordîum 
nostrum. 

\ 

Cinfiamomi , cassite  ligneœ,  . . ; 

Scordii gj, 

Dictamni  cretici , tormentillæ  , bis-' 

tortce.  . ââ  ^V. 

Galbami  , gummi. ^V. 

Opii.  3v. 

Styracis  ..........  3iv. 
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Quoique  sujet  à la  fermentation  vineuse,  à raison  de  la  prë- 
sence  du  miel  et  du  vin  , cet  électuaire  se  conserve  pendant  très- 
long-teinps;  seulement  il  se  dessèche  à la  longue,  et  il  acquiert 
une  couleur  très4^rune. 

Dans  cet  état,  il  n’est  pas  jugé  d'une  qualité  convenable  pour 
le  débit,  et  quelques  personnes  raccomodent  3a  consistance,  et 
rétablissent  sa  couleur,  en  y ajoutant,  de  nouveau  du  miel  et 
du  bol.  Mais  en  satisfaisant  l’œil , on  ne  satisfait  pas  à l’exac- 
titude et  à l’uniformité  qui  doit  régner  dans  toutes  les  prépara- 
tions pharmaceutiques , c.elles  surtout  où  l’opium  entre  j)our 
quelque  chose  ; cet  électuaire  arrangé  ainsi  pour  la  vente  , ne 
contient  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  deux  choses  qui  parois- 
sent  les  plus  indifférentes;  le  miel  et  le  bol,  et  un  discordium 
de  cette  espèce  trompe  également  le  malade  et  le  médecin.  Je 
crois  qu’il  est  essentiel  et  urgent  de  chercher  un  moyen  qui  puisse 
obvier  à cette  sophistication  ; et  dans  cette  vue , je  vais  décrire 
deux  procédés  qui  me  paroissent  satisfaire  à l’exactitude  et  à la 
durée  de  cet  électuaire,  en  même-temps  qu’ils  conservent,  au- 
tant que  possible  , la  formule  originale  de  l’Auteur, 
procédé.  Diascordium  sous  forme  sèche. 

y . . Feuilles  de  scordium gjl). 

Roses  de  provins 

Racines  de  bistorte 


"Acetosce.  ...... 

Gentianœ 

Boli  armeni.  . 

Terræ  sîgillatce  . v . 
Ii/lellis  albi  despumati.  . 
Piperîs  longi  Zingiheri. 
yini  aromatici.  . . . 

Zucchari  rosati.^  . . 


3). 

§i. 


ibij. 

aâ  3ij. 


Ibj. 

ifej.  ra«, 
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Gentiane 

Tormentille 

Cassia  lignea.  

Cannelle 

Dictame  de  crête 

Semences  de  Berberis.  . . . 

Styrax  calamithe 

Myrrhe  : substituez  en  même 
poids  au  galbanum.  . . . 

Gomme  arabique 

Bol  d’arraënie  préparé ^ij. 

Gengernbre 

Poivre  long 

Extrait  sec  opium  préparé  à 
la  manière  de  Deyeux^  subs- 
tituezr  en  même  poids  au 
laudanum. 

Mode  de  préparation. 

Pulvérisez  chaque  substance  séparément , l’extrait  sec  d’opium 
avec  le  bol  d’arinénie  ; passez  le  tout  à travers  un  tamis  de  soie 
très-serré,  et  gardez  , pour  l’usage,  dans  un  flacon  bien  fermé. 

Cette  composition  sera  distribuée,  ou  en  poudre,  ou  mé- 
langée avec  du  miel , et  à mesure , selon  la  prescription  du 
médecin. 

Il.e  Procédé.  Diascordiiim  sous  forme  d’électuaire  réformé. 
J-. . . Tout  ce  que  dessus , et  à la  même  dose , excepté  l’extrait 
d’opium  à la  manière  de  Deyeux,  qu’il  faudra  choisir  à la 
même  dose , en  consistance  d extrait  mou , puis 

Sirop  de  cassonade  , à la  manière  de  Deyeux.  . ibij. 
Substituez  en  même  poids  au  miel  rosat» 

Hist.  Tom.  L 
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Mode  de  préparation. 

Après  avoir  préparé  et  mélangé  les  poudres  comme  dessus , 
faites  fondre  l’extrait  d’opium  avec  un  peu  d’eau , ajoutez  à la 
solution  la  dose  de  sirop  prescrite,  passez  à travers  un  Man- 
chet, et  vous  assurez  de  l’entière  dissolution  de  l’extrait  d’opium. 
Faites  chauffer  la  colature,  et  ajoutez  peu-à-peu  le  mélange  des 
poudres,  en  agitant  continuellement  avec  un  bistortier  sur  un 
feu  doux.  La  mixtion  parfaite,  retirez  l’électuaire  que  vous  con- 
serverez dans  un  vase  de  faïance  net , bien  fermé , et  placé  dans 
un  lieu  sec  et  abrité. 

Le  premier  procédé  a l’avantage  de  présenter  , à l’art  de  gué- 
rir , la  composition  de  Fracastor  toujours  fraîche  et  telle  que 
l’Auteur  l’a  prescrite , à l’exception  de  la  myrrhe  que  je  subs- 
titue en  même  poids  au  galbanum  , et  de  l’extrait  sec  préparé 
à la  manière  de  Deyeux , que  je  substitue  à l’opium  du  com- 
merce. 

Le  praticien  sera  guidé  sûrement  dans  la  prescription  de  cette 
composition,  en  sachant,  i.o  Que  dans  le  mélange  pulvérulent 
auquel  il  ne  manque  que  le  condiment  pour  former  l’électuaire, 
l’opium  entre  dans  la  proportion  de  un  à quarante,  c’est-à-dire, 
à la  dose  d’un  grain  à-peu-près  sur  un  demi-gros. 

2.^  Que  ce  mélange  demande  environ  trois  fois  son  poids  de 
miel  pu  de  sirop,  pour  avoir  la  consistance  d’électuaire. 

3.0  Que  par  suite  , en  prescrivant  dix -huit  grains  de  cette 
poudre,  pour  être  réduite  en  électuaire,  il  en  résultera  un  gros 
de  diascordium  ; trente-six  grains  produiront  deux  gros  j un  gros 
produira  demi-once  ; deux  gros , une  once  : et  chaque  gros  con- 
tiendra un  demi -grain  d’extrait  d’opium.  Le  second  procédé 
a l’avantage  de  présenter,  sans  aucun  embarras  de  calcul,  pour 
le  médecin , et  de  préparation  pour  le  pharmacien , un  médi- 
cament sous  consistance  d’électuaire  très-durable , et  muni  de 


N 
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propridtës  toujours  constantes.  A la  longue  , il  perdra  seulement 
sa  couleur  rouge , mais  il  est  facile  d’ëviter  cet  inconvénient 
dans  les  officines  , en  ne  préparant  cet  électuaire  qu  en  petite 
quantité,  et  seulement  pour  le  débit  de  six  mois  ou  d’un  an, 
en  ayant  toujours  le  soin  d’avoir  en  réserve , pour  le  besoin  , un 
mélange  de  poudres  tout  fait , ce  qui  rend  la  préparation  du 
diascordium  selon  ce  procédé,  facile,  en  tout-temps  et  en  tous 
lieux.  Il  contiendra  à peu-près  un  grain  d’extrait  d’opium  sur 
deux  gros. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  la  substitution  de  l’extrait  d’opium 
préparé  selon  Deyeux  , à l’extrait  d’opium  préparé  selon  le  codex 
que  prescrit  Baumé.  Ce  que  j’en  ai  dit  plus  haut  au  sujet  de  la 
thériaque,  suffit  pour  justifier  ce  [changement.  La  myrrhe  qui 
est  d’une  facile  pulvérisation , a été  substituée  au  galbanum  en 
même  dose , et  ses  propriétés  égalent , sans  aucun  doute , celles 
de  la  gomme  résine  qu’elle  remplace;  la  substitution  du  sirop 
préparé  selon  Deyeux , est  de  même  assez  préférable , sous  le 
rapport  de  la  durée , pour  que  je  m’arrête  plus  long-ternps. 

L’usage  de  cet  électuaire  préparé,  selon  l’un  ou  l’autre  de 
ces  procédés , sera  sans  doute  préférable  par  la  constance  et 
l’énergie  de  ses  effets , avantage  bien  essentiel  dans  un  médica- 
ment comme  celui-ci,  destiné  à être  administré  dans  les  dy- 
senteries putrides  et  les  fièvres  contagieuses.  L’auteur  en  retiroit 
le  plus  grand  avantage  dans  des  cas  semblables.  Le  véhicule  dans 
lequel  il  l’administroit , contribuoit  peu-à-peu  à en  augmenter 
les  heureux,  effets.  Après  avoir  décrit  les  divers  médicamens 
usités  alors  pour  les  fièvres  contagieuses  épidémiques , et  prévu 
le  cas  où  ils  viendroient  à manquer  leurs  effets , il  nous  dit  ; siii 
autem  contumax  adhuc , et  nihil  parens  remediis  apparebit, 
egOf  quod  in  medium  afferam,  non  aliud  magis  excogUare 
suo , quam  hoc  quod  habet. 

Succi  lujulœ ^ij. 
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Succi  citri gî. 

Diascordii  no  s tri  ....  31. 

Specierum  cord.  è gemm.  . sij. 

Aceti si. 

Ontnîa  hene  misceto  , et  totum  haurito. 

Quod  si  nihil  juvahit , scito  morhiim  esse  majorent  quam 
hiimana  remédia.  Hyeronimi  Fracastor,  oper.  omuid  Venet. 
apud  juiitas.  i555,  îii-4°. 

De  la  Confection  Hyacinthe. 

Cet  ëlectiiaire  est  en  France  tl'nn  usage  fréquent,  il  accom- 
pagne presque  toujours  les  formules  de  polious  cordiales;  la 
recette  de  Baumé  qui  en  a retranché  les  hyaciiiilies  et  I(  S autres 
pierres  siliceuses,  la  soie  crue  elles  feuilles  d’or  (1)  , est  suivie 
généralement  dans  les  officines. 

Cependant,  faction  de  facide  du  sirop  de  limons  sur  la  terre 
sigillée  et  les  autres  substances  calcaires  carbonatées,  l'inégalité 
de  pesanteur  des  ingré«liens  divers,  le  peu  de  consistance  du 
condiment  qui  ne  peut  les  tenir  long  - temps  suspendus,  ont 
fourni  depuis  long-tenips  une  ample  matière  aux  critiques  d»  s 
observateurs  , et  les  vues  de  cette  composition  font  fait  même 
bannir  de  la  pharmacopée  de  î^oudres  (2). 

Quelques  Auteurs  pharmacologues  conseillèrent  le  siropd’œillet 
pour  rem[)lacer  le  sirop  de  limons  (f);  mais  cette  correction 
qui  évite  à la  véi  ité  l’effervesceiu  e , ne  répond  pas  en  même- 
temps  au  défaut  de  consistance;  inconvénient  très -grave  qui 


(1)  Charas  , dans  sa  pliarmacop.  royale  cliym.  et  galen.  , rapporle  un  fait  qui 
lembleroit  induire  à croire  que  l'or  très- divisé,  peut  être  absorbé,  en  certain* 
dose  , dans  les  voies  digestives  , p.  228. 

(2)  Voy.  Pliarmacop.  Universelle  raison  de  Quiiicy  , p.  i3G. 

(3j  Voy.  Charas.  Phariuacop.  p.  23o.  Voy.  Lémery. 
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fait  que  la  surface  de  l’électuaire  ne  contient  guères  que  les  con- 
dimens , tandis  que  le  reste  de  la  composition  a gagné  le  fond 
du  vase  où  on  le  conserve. 

Afin  d’éviter  ces  désordres  qui  détournent  toute  la  confiance 
que  l'on  pourroit  justement  placer  dans  cet  électuaire  sudori- 
fique , cordial , d’une  saveur  agréable  , et  qui  fournit  un  moyen 
précieux  à la  médecine  infantile  ; je  crois  devoir  préposer  la 
formule  suivante  : 


Confection  d hyacinthe  réformée. 


y.  . Terre  sigillée 

(i^.  . Yeux  d’écrévisses.  . . . 

Cannelle 

Feuilles  de  dictame  de  crête 

Santal  citrin 

Myrrhe 

Camphre 

Mettez  toutes  ces  substances  pulvérisées  séparé- 
ment , et  formez-en  une  poudre , alors 

y safran  en  poudre 

Huile  essentielle  de  citron  , lieu  deV]  gouttes  ^ 
Substituez  au  sirop  de  limons  un  même  poids 
de  miel , et  alors  ajoutez  : 

Miel  choisi 


§îîj. 

5j- 

3Îij. 

• • 

3IJ. 

viij  gr. 
xxxvj. 


fej^xij. 


Mode  de  Préparation, 


Pulvérisez,  selon  l’art , le  safran  , et  passez-Ie  au  tamis  de  soie 
le  plus  fin,  mettez  la  dose  prescrite  dans  un  mortier  de  verre, 


(1)  Cette  dénomination  qui  entraîne  une  idée  fausse,  devroit  pour  jamais  dîs- 
paroiire  des  dispensaires  ; et  le  mot  ^eux  devroit  être  remplacé  par  concrétions 

d iiCteuiSie. 


38a  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

et  l’arrosez  avec  une  once  de  solution  tiède  à l’eau  distillée  » 
faite  avec  sulfate  acide  d’alumine 36  gr. 

Laissez  macérer  pendant  vingt -quatre  heures,  alors  faites 
chauffer  le  miel  dans  une  bassine  bien  ëtamée  au  bain  marie, 
et  aussitôt  qu’il  commencera  à se  ramollir  , placez  le  safran  dans 
un  grand  mortier  de  marbre  échauffé , ajoutez  de  suite  un  peu 
de  miel  ramolli , et  successivement,  jusqu’à  ce  que  le  miel  soit 
tout  incorporé;  mêlez  alors  peu-à-peu  le  total  des  poudres,  en 
agitant  continuellement  avec  un  bistorlier  ; instillez  sur  la  fin 
l’huile  de  citrons,  et  le  mélange  bien  exact,  conservez  l’élec- 
tuaire  dans  un  vase  de  faïance  net , que  vous  boucherez  soigneu- 
sement , et  que  vous  mettrez  dans  un  lieu  convenable. 

Cet  électuaire  peut  se  conserver  long-temps  en  bon  état , ce- 
-- pendant  il  est  convenable  de  n’en  préparer  que  pour  le  débit 
d’une  année,  à cause  de  l’évaporation  des  parties  aromatiques, 
en  ayant  soin , comme  pour  le  diascordium , d’avoir  en  réserve 
pour  le  besoin  , un  mélange  de  poudres  tout  préparé , renfermé 
dans  un  flacon  de  verre. 

La  beauté  de  cette  composition  dépend  principalement  de 
l’exactitude  du  mélange  parfait  du  safran  avec  le  miel , c’est 
du  soin  que  l’on  apporte  à cette  mixtion , que  dépend  le  coup 
d’œil  satisfaisant  de  cet  électuaire.  La  qualité  du  miel  y con- 
tribuera aussi  puissamment , s’il  est  choisi  pur , d’un  beau  blanc 
lisse  et  très-ferme.  On  ne  doit  l’amollir  qu’au  point  de  permettre 
de  le  remuer  facilement  pour  incorporer  les  poudres.  L’ébullition 
qu’on  fait  subir  au  miel , et  ce  qu’on  appelle  sa  dépumation , 
ne  font  que  troubler  les  principes  très -mobiles  de  cette  subs- 
tance*, et  le  rend  le  plus  disposé  à la  fermentation.  Enfin,  la 
préparation  parfaite  de  cet  électuaire  exige  l’ensemble  de  plu- 
sieurs manipulations  délicates , de  connoissances  théoriques  et 
praticables , et  un  tact  qui  n’appartient  qu’au  pharmacien  qui 
sait  observer. 
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Le  sirop  de  limons  qui  n existoit  dans  la  formule  que  pour 
avoir  la  couleur  du  safran  , est  avantageusement  remplacé 
par  un  même  poids  de  miel,  qui  assure  une  consistance  suffi- 
sante et  toujours  égale  à cette  composition  (i).  Cette  exaltation 
de  couleur  est  obtenue  au  plus  haut  degré,  par  faspersion  de 
l’eau  alumineuse.  Préparé  selon  ce  procédé  avec  tout  le  soin 
qu’il  exige  , cet  électuaire  présente  une  couleur  satisfaisante , il 
est  d’une  bonne  consistance,  durable,  d’une  odeur  et  d’une  sa- 
veur qui  plaisent  généralement. 

. Des  Électuaires  purgatifs. 

Dans  la  liste  nombreuse  des  électuaires  purgatifs  qui  ont  été 
usités,  il  est  très-difficile  d’en  trouver  un  qui  présente  une  com- 
position à l’abri  de  tout  reproche  ; presque  tous  préparés  avec 
des  décoctions , des  poudres , des  sirops , des  miels , des  subs- 
ances  minérales  (2),  des  pulpes  végétales,  ils  offrent  un  bizarre 
assemblage  dont  le  moindre  inconvénient  est  l’inutilité.  L’am- 
bition que  leurs  Auteurs  ont  eue , d’associer  à chaque  substance 
médicamenteuse , ce  qu’ils  appelloient  le  correctif  et  le  déter- 
minant, a fait  de  ces  formules  un  amas  incohérent  de  subs- 
tances qui , entrecroisant  leurs  effets , se  nuisant  mutuellement , 
finissoient  par  être  , au  bout  de  quelques  mois , la  proie  de  la 
fermentation , qui  les  détruisoit  de  fond  en  comble  (3).  Plusieurs 
de  ces  électuaires  réunis  , accompagnoient  , il  y a quelques 
années,  les  potions  laxatives , les  rendoient  d’une  saveur,  into- 
lérable, d’une  épaisseur  dégoûtante  (4)^  et  ont  contribué  en 


(.)  Il  a d'ailleurs  le  grand  avantage  de  n’occasioner  aucune  décomposition 
dans  cet  électuaire , comme  fait  le  sirop  de  limons. 

(2)  L’électuaire  diurétique  que  décrit  Lémery , Pliarm.  p,  681  , contient  du 
verre  calciné. 

(3)  Le  lénitif  surtout  ne  tarde  pas  à fermenter. 

(4)  L’électuaire  caryocostin  , la  confection  Hamech , etc. 
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en  grande  partie,  eux-seuls  à inspirer  une  répugnance  et  souvent 
une  aversion  cpie  le  vulgaire  a fait  réjaillir , sur  tout  ce  qu’oii 
lui  prescrit  comme  médicament. 

Cependant,  la  matière  médicale  réclame  une  préparation  laxa- 
tive sous  forme  d’électuaire , sur  laquelle  elle  puisse  compter, 
soit  pour  administrer  seule , ou  étendue  dans  les  potions , soit 
pour  servir  d’excipient  aux  électuaires  magistraux  extemporanés. 

Je  pense  que  l’extrait  préparé  avec  les  fruits  de  damas  noir 
XSiTà'\£  ( Prunus,  fructu  parvo,  longulo , nigricante\  Duhamel, 
traité  des  arbres  fruitiers , planche  xxxi , ligure  4 ) , avec  addi- 
tion d’une  certaine  dose  de  feuilles  de  séné  et  de  sirop  de  cas- 
sonade , et  fait  de  manière  qu’il  puisse  se  conserver  long-temps 
en  bon  état , pourroit  offrir  un  électuaîre  purgatif  aussi  simple 
qu’utile.  Mais  n’ayant  pas  fait  les  essais  et  les  manipulations 
convenables , je  ne  hasarde  cette  idée  que  comme  une  simple 
conjecture. 

En  attendant  que  l’on  tourne  ses  recherches  du  coté  des  vé- 
gétaux indigènes  ou  aclimatés , qui  pourroient  nous  procurer, 
à moindres  frais  , ou  plus  facilement,  un  électuaire  purgatif , je 
pense  que  l’on  pourra  se  servir  avec  avantage  de  l’extrait  de 
casse  préparé  à la  manière  de  Baumé  (i}. 

Lorsque  cet  extrait  a été  préparé  avec  des  siliques  de  casse 
récentes,  soit  par  l’intermède  de  l’eau  froide,  soit  par  l’intermède 
de  l’eau  chaude , puis  évaporé  en  consistance  au  bain  marie, 
il  présente  un  médicament  assez  agréable  au  goût , et  capable 
de  se  garder  au  moins  une  année  en  bon  état. 

Sous  tous  les  rapports,  il  est  recommandable;  le  médecin 
peut  en  faire  l’excipient  de  toutes  ses  formules  extemporanées, 
sous  forme  d’électuaire;  il  peut  augmenter  sa  propriété  purga- 
tive, selon  l’exigence  du  cas,  le  tempérament  du  malade,  son 


(i)  Baumé  , élém.  de  pharm.  p.  Sio  , Édit,  a.e 
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plus  OU  moins  de  délicatesse,  et  employer  à cet  effet  la  poudre 
ou  la  résine  du  jalap,  l’aloës,  s’il  le  juge  convenable;  et  dans 
ce  dernier  cas,  avec  cette  addition , cet  électuaire  aura  beaucoup 
d’analogie  avec  les  hyères  des  Anciens,  et  en  particulier  avec 
l’hyérapicra  dont  Galien  faisoit  tant  d’éloges  et  d’emploi  dans 
sa  pratique. 

Personne  plus  que  moi  ne  sent  aussi  vivement  le  trouble  et 
le  désordre  qui  résulteroint  dans  l’exercice  de  la  pharmacie , si 
chacun  s’îngéroit  de  faire  des  changemens,  soit  dans  la  prépa- 
ration, soit  dans  la  composition  des  formules  officinales;  fper- 
sonne  n’apprécie  plus  les  justes  reproches  que  dirigent  les  An- 
ciens praticiens  contre  ceux  qui  publient  de  nouveaux  procé- 
dés, souvent  dans  la  seule  idée  |de  se  singulariser,  et  la  sage 
barrière  qu’ils  opposent  ainsi  à l’innovation  qui  ne  tendroit  qu’à 
la  destruction  de  l’art.  Entrepris  dans  la  seule  idée  d’être  utile, 
ce  travail  méritera  peut-être  d’être  à l’abri  d’une  censure  amère. 
L’Auteur  aura  atteint  son  but , s’il  voit  un  jour  un  seul  de  ses 
procédés  qu’il  vient  de  décrire  , accueilli  avec  indulgence  par  la 
société  de  Médecine-Pratique  de  Montpellier  ; jaloux  de  pouvoir 
fournir  quelques  matériaux  à l’édifice  du  nouveau  dispensaire, 
depuis  si  long -temps  attendu  pour  l’avantage  de  l’humanité  , 
mais  qu’il  n’appartient  qu’aux  Nestor  de  l’art,  aux  Parrnentiers , 
aux  Déyeux,  de  publier,  pour  servir,  comme  le  fil  d’Ariane j 
à l’art  de  la  pharmacie , errant  encore  souvent  dans  un  laby- 
rinthe ténébreux. 


Mèm,  Tom,  /. 
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MEMOIRE  (0 

SUR 

:LA  VACCINE 

ET  SUR  SON  INOCULATION, 

Pour  la  solution  de  la  Question  proposée  par  la 
Société  de  Médecine-Pratique  de  Montpellier; 

Par  M.*"  Jean-Étienne  GRANIER, 

Directeur  du  Bureau  des  Vaccinations  gratuites  du 
quatrième  Arrondissement  du  Département  de 
l'Hérault , Médecin  à S,^  Pons  , Correspondant  de 
la  Société  de  Médecine-Pratique  de  Montpellier. 


Istud  prophylacticum  certissime  specificum. 


La  vaccine  , cette  méthode  généralement  admise  , réalise 
journellement  les  espérances  flatteuses  quelle  a fait  naître.  C’est 


(x)  L’Auteur  de  ce  M<^moire  a partagé  le  prix  avec  l’Auteur  du  Mémoire 
suivant  ; et  il  lui  a été  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  i5o  francs , 
dans  la  séance  publi<][ue  tenue  le  niai  i8o6> 


DE  M^SDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER. 

l'avis  unanime  des  praticiens  sans  prëjug<?s  et  de  tous  ceux  qui 
voient  , considèrent  , exposent  les  faits  tels  qu’ils  sont  en 
eux-mémes. 

II  est  un  dogme  aujourd’hui  plus  que  jamais  reçu  en  médecine , 
que  ce  n’est  que  par  une  série  d’observations  exactes  qu’on  peut 
calculer  les  avantages  d’un  procédé  sur  un  autre  : ce  principe 
admis  dans  la  discussion  qui  va  m’occuper,  on  n'hésitera  pas, 
je  l'espère , à préférer  l’inoculation  de  la  vaccine  à celle  de  la 
petite  vérole  , malgré  les  circonstances  que  je  rapporterai  et  qui 
sembleront  diminuer  le  mérite  de  la  vaccine,  aux  yeux  de  ceux 
déjà  prévenus  contre  cette  intéressante  méthode. 

Sans  prétendre  lire  dans  l’avenir , le  présent  parolt  me  con- 
vaincre que  la  vaccine,  préservatif  incontestable  de  la  variole , 
ne  peut  entraîner  à sa  suite  tout  le  désordre  qui,  trop  souvent, 
est  résulté  de  la  petite  vérole. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  sur  cette  matière, 
combien  ' de  personnes  ont  à regretter  leurs  enfans  morts  ou 
mutilés  par  la  petite^  vérole , dont  ils  n’ont  pas  cru  pouvoir  les 
garantir  en  les  vaccinant  ? Elles  ont  voulu  douter  des  effets  de 
cet  antidote  véritablement  extraordinaire , mais  constant  dans 
ses  succès  ; elles  ont  crié  à l’illusion  , et  se  sont  trompées  elles- 
méntes.  Voici  enlr’autres  exemples  frappans , celui  de  M.*“  R. . . . 
nu  decin  très-recommandable  d’ailleurs.  Ce  père  de  famille  est 
absent  depuis  quelques  années  de  cette  ville , où  il  a laissé 
Madame  son  épouse  et  ses  enfans.  Cette  dernière  sollicita 
plusieurs  fois  l’approbation  de  M.*"  son  mari  pour  soumettre  à 
la  vaccine  leurs  derniers  enfans  Louis  et  Henriette  ; mais  toujours 
sourd  à cette  voix  , M.r  R. . . . refusa  son  consentement , qu’il 
auioit  donné  sans  doute  s’il  eût  pu  prévoir  à quoi  alloit  l’exposer 
une  telle  obstination.  La  petite  vérole,  qui  comraençoit  alors 
( en  i8o3  ) à se  manifester  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes 
circonvoisines , devint  épidémique  et  meurtrière.  La  contagion 
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parvint  jusqu’à  la  maison  de  Madame  R. . . . et  atteignit  son 
fils  Louis  , qu’elle  a privé  pour  toujours  de  la  lumière. 

Au  milieu  de  ses  désordres  , la  petite  vérole  respecta  plus 
de  deux  cents  vaccinés  qu’il  y avoit  à cette  époque  dans 
la  ville. 

Ce  fait  déjà  vérifié  plus  d’une  fois,  prouve  que  s’il  ne  faut 
jamais  adopter  une  méthode  toute  récente  qu’a  près  avoir  pu 
juger  de  sa  supériorité  sur  celle  qui  la  précédoit , il  ne  faut 
non  plus  la  réfuter  qu’après  un  examen  suffisant.  Et  au  fond , 
qui  est  plus  repréliensible  ? celui  qui  embrasse  trop  vite  un 
système  qui  promet  tant  de  bien  à l’humanité , ou  celui  qui  en 
devient  un  détracteur  outré  avant  d’avoir  pu  asseoir  son  juge- 
ment sur  le  degré  de  confiance  qu’il  mérite.^  Entre  ces  deux 
extrêmes,  qu’a  à faire  le  médecin  prudent.^  Il  doit  diriger  toute 
son  attention  vers  le  sujet  qui  divise  ses  confrères  ; recueillir 
soigneusement  les  observations  qui  se  présentent  , en  faire  un 
tableau  qui  puisse  lui  servir  de  guide , dans  la  route  semée 
d’écueils  où  il  se  trouve. 

Une  telle  marche  nous  a été  tracée  par  l’École  de  médecine 
de  Montpellier,  lorsqu’elle  s’occupoit , en  1801  , de  la  vaccine. 
«Les  observations,  disoit-elle  (résultats  des  expériences  faites 
»par  un  membre  pris  dans  son  sein),  qui  viennent  d’être  rap- 
» portées,  avec  celles  qui  étoient  déjà  parvenues  à sa  connois- 

» sance  , etc sont  assez  intéressantes  pour  les  rendre  publi- 

»ques,  et  pour  désirer  que  ses  membres  les  multiplient  , afin 
«de  concourir  par  leurs  propres  expériences  à fixer  l’opinion  des 
«médecins  et  du  peuple  sur  le  degré  d’importance  qu’il  convient- 
«d’attacher  à la  méthode  nouvelle  qui  en  fait  le  sujet.» 

La  Sorbonne  une  fois  consultée  , si  l’on  pouvoit  employer 
l'inoculation  de  la  petite  vérole  , ne  balança  pas  à répondre , 
avec  sa  sagesse  ordinaire  , que  tout  ce  que  le  savoir  et  la  réflexion 
découvrent  de  propre  à écarter  ou  à guérir  les  maladies  auxquelles 
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les  hommes  sont  sujets,  sans  cependant  blesser  aucun  principe 
de  morale , pouvoit  être  adopté. 

Encouragé  par  de  tels  avis  si  sages  et  placé  au-dessus  de  toute 
considération  dictée  par  des  intérêts  particuliers  , le  praticien 
observateur  parcourt  toutes  les  voies  qui  peuvent  le  mener  à la 
vérité  , et  ne  craint  plus  d’être  accusé  de  témérité  par  les  adver- 
saires de  la  vaccine. 

Ces  derniers  croient  , les  uns  manquer  d’une  série  d’expé- 
riences capables  de  les  rassurer  sur  l’effet  ultérieur  du  virus 
vaccin  dans  l’homme;  d’autres  contestent  l’effet  préservatif  de 
cette  méthode  : mais  les  premiers  n’ont  vu  encore  aucune 
affection  maladive  autrefois  inconnue  procréée  par  la  vaccine 
(j’entends  parler  d’un  genre  de  maladies  qui  dériveroient  d’un 
vice  vaccin  ) : les  derniers  ne  donnent  que  des  preuves  douteuses 
incapables  de  persuader  que  la  vaccine  n’est  pas  un  préservatif 
assuré  de  la  petite  vérole.  Nous  aurons  occasion  dans  la  suite 
de  faire  ressortir  ces  vérités  qu’on  s’efforce  de  méconnoître. 

En  attendant , supposons  pour  un  instant  que  de  la  vaccine 
inoculée  il  s’en  suivît  réellement  quelque  délabrement  dans  la 
santé  de  celui  qui  l’aura  reçue,  pourrions-nous  la  comparer  à 
celui  qui,  tous  les  jours,  résulte  de  la  petite  vérole  survenue 
naturellement  ou  artificiellement  ; la  vaccine  se  montrant  plus 
bénignement  que  la  petite  vérole  , ses  effets  devroient  être 
moins  meurtriers.  Le  danger  donc  que  nous  aurions  à encourir 
eeroit  moindre  que  celui  que  nous  éviterions.  Or,  nous  agirions 
ici , comme  nous  le  faisons  dans  tant  d’autres  circonstances  , 
où  le  médecin  se  voit  dans  la  nécessité  , pour  arrêter  une 
maladie  mortelle  , d’employer  certains  remèdes  qui  , soit  à 
raison  de  leur  nature  , soit  à raison  des  doses  élevées  auquelîes 
il  est  contraint  de  les  porter  , disposent  souvent  à un  autre  genre 
de  maladies  moins  graves  , lesquelles  laissent  au  praticien  le 
temps  de  les  combatUe, 
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Avouons  que  quoique  la  vaccine  puisse  occasioner  certaines 
maladies  , être  cause  que  quelques  autres  se  développent  plutôt , 
elles  n’ont  rien  de  chronique  ni  de  très-dangereux.  Jamais  elles 
ne  pourront  être  mises  en  parallèle  avec  celles  qui  résultent  de 
la  variole , n’importe  de  quelle  manière  cette  dernière  ait  été 
contractée. 

La  médecine  donc  a beaucoup  à gagner  en  donnant  la  préfé- 
rence à la  vaccine  , sans  avoir  égard  aux  conjectures  que  chacun 
peut  créer  au  gré  de  son  imagination , et  qui  n’entravent  que 
trop  les  progrès  des  découvertes. 

Le  plus  grand  nombre  des  antagonistes  de  la  vaccine , qui 
sacrifient  celle-ci  à l’inoculation  de  la  petite  vérole  , ont  quel- 
quefois soustrait  à la  mort  certains  individus  ; ils  ont  épargné 
des  souffrances  à nombre  d’autres,  en  ce  que  tous  aiiroient  pu 
se  ressentir  plus  particulièrement  d’une  épidémie  variolique  : 
mais , combien  qui  ne  peuvent  pas  se  glorifier  d’un  semblable 
succès  ; ont-ils  pu  les  garantir  tous  des  dangers  que  la  petite 
vérole  entraine  communément  avec  ou  iprès  elle?  Malheureu- 
sement pour  le  genre  huinaia  la  petite  vérole  artificielle  n’a 
pas  eu  cette  régularité  , cette  béiiigiiilé  qu'on  lui  attribue  : 
trop  souvent,  sous  des  dehors  trompeurs  , elle  a engagé  inté- 
rieurement un  combat  terrible  contre  oelni  qui  l’a  provoquée. 
Elle  a jeté  dans  la  désolation  <!es  familles  entières,  en  enlevant 
certains  de  leurs  membres,  défigurant  des  beautés  innocentes, 
les  assujétissant  à de  très-dégoûtantes  infirmités , les  privant 
enfin  des  organes  utiles  tant  au  physique  qu’au  moral.  De 
pareils  reproches  surtout , peuvent  être  faits  à la  petite  vérole 
naturelle  : son  inoculation  sans  doute  a droit  de  réclamer  contre 
son  introduction  accidentelle  ; mais  elle  ne  le  peut  contre  la 
découverte  Jennerienne,  une  des  plus  précieuses  pour  des  coeurs 
vraiment  philantropes. 

Chaque  vaccinateur  au  contraire  peut  se  flatter  d’avoir  ôté 
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k la  petite  vérole  tous  les  moyens  d’exercer  ses  ravages , d’avoir 
brisé  la  faux  avec  laquelle  elle  auroit  moissonné  nombre  de  sujets. 

Je  parle  avec  plaisir  de  la  vaccine  ; un  excès  d’enthousiasme 
ne  me  portera  pas  pourtant  à lui  accorder  exclusivement  la 
propriété  de  détruire  des  dispositions  maladives  , héréditaires 
et  constitutionnelles , quoiqu’elle  ait  pu , dans  certains  cas  , 
opérer  une  diversion  heureuse.  Il  ne  manque  pas  d’exemples 
de  maladies  chroniques  , opiniâtres  à plusieurs  reprises  à un 
nombre  infini  de  remèdes  , qui  ont  trouvé  leur  solution  dans 
une  maladie  aiguë.  On  a observé  maintes  fois  des  affections 
lentes  et  habituelles,  céder  à l’influence  d’une  maladie  épidémie 
que,  ou  à la  faveur  d’une  complication  d’une  maladie  régnante, 
survenue  opinément. 

On  a vu  aussi , au  lieu  d’un  bouleversement  heureux  dans 
l’organisation  déjà  affectée,  cette  même  maladie  aiguë,  épidé- 
mique , régnante , mettre  en  jeu  certaines  maladies  qui  auroient 
pu  rester  quelque  temps  encore  à se  montrer.  On  l’a  rencontrée 
aggravant  celles  déjà  existantes.  De  cette  source  jaillissent  les 
raisons  que  l’on  peut  mettre  en  avant  sur  les  maladies  qui  se 
sont  jointes  à la  vaccine.  Ces  divers  changemens  ne  s’opèrent 
pas , dans  les  cas  qui  vont  m’occuper , par  un  effet  strictement 
attaché  à la  vaccine , mais  bien  par  un  effet  subséquent  de  la 
fièvre  qui  détermine  alors  un  mouvement  déréglé  dans  les 
humeurs  déjà  viciées. 

C’est  à ces  causes  aussi  , je  le  répète  , qu’on  doit  rapporter 
les  avantages  qu’on  retire  de  la  vaccine.  M.J^  Husson , médecin , 
raconte  ses  heureux  effets  dans  des  affections  semblables  ( voyez 
ses  recherches  historiques  et  médicales  sur  cette  matière}.  Il 
cite  une  jeune  fille,  au  moment  d’être  atteinte  d’une  phthisie 
héréditaire  que  prévint  la  fièvre  vaccinale  en  imprimant  indu- 
bitablement aux  humeurs  qui  menaçoient  sa  poitrine  , des 
mouvemens  rétrogrades, 
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Un  enfant  guëri  d’une  ophtalmie  par  ce  même  moyen,  fait 
le  sujet  d’une  autre  observation. 

Il  existe  une  inhnîté  d’autres  observations  , que  je  suis  dis- 
pensé de  citer  ici;  j’en  rapporterai  seulement  une  analogue, 
que  j’ai  faite  chez  une  fille  atteinte  d’un  rhumatisme  muscu- 
laire chronique  : elle  fut  vaccinée  dans  cet  état , et  à la  faveur 
d’une  éruption  générale  de  petits  boutons  qui  survint  , elle 
ressentit  un  amandenient  considérable  dans  ses  douleurs. 

Il  seroit  à désirer  que  les  praticiens  , de  tout  côté  , n’obser- 
vassent plus  d’une  manière  analogue  à leur  façon  de  penser, 
que  l’esprit  de  système  n’enchaînât  plus  leurs  raisonnemens  , 
pour  que  la  vaccine  n’eùt  que  des  partisans. 

En  émettant  ces  vérités , qu’on  ne  taxe  pas  cet  avant-propos 
de  discours  purement  apologétique  sur  la  matière  qui  y fournit 
sujet.  Sans  prétendre  exagérer  les  éloges  que  l’on  doit  à la 
vaccine,  je  lui  dois  cet  hommage.  Mon  intention  pour  cela 
n’est  pas  celle  de  vouloir  cacher  ses  inconvéniens , si  j’en  ai  ren- 
contré dans  ma  pratique  ou  dans  la  lecture  de  quelques  ouvrages. 
Tous  mes  efforts  se  dirigent  vers  la  vaccine  réduite  à son  degré 
réel  d’utilité  publique  : je  crains  qu’insuffisans  ils  ne  méritent 
plutôt  l’indulgence  que  l’assentiment  de  ceux  auxquels  je  les 
présente  ; mais  l'amoUr  de  l’art  , le  désir  sincère  de  servir 
la  société  , m’encouragent  à entreprendre  de  répondre  aux 
questions  proposées  par  la  Société  de  médecine  - pratique  de 
Montpellier. 

Je  vais  donc  examiner  , en  premier  lieu , si  la  vaccine  nest 
accompagnée  ou  suivie  d'aucun  accident  qui  en  dérive  essen- 
tiellement , et  dans  ce  cas  , quels  sont  les  moyens  de  le 
prévenir  ou  d'y  remédier.  Je  parlerai  de  quelques  autres 
accidens  qui  compliquent  la  vaccine  indirectement , et  que 
quelques  Auteurs  ont  cm  devoir  attribuer  à la  vaccine. 

En  second  lieu , je  chercherai  à établir  si  la  vaccine  est  une 
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méthode  prèservative  de  la  petite  vérole.  Pour  écrire  avec 
ordre  ce  que  j’ai  à dire  sur  ce  sujet,  je  diviserai  le  mémoire  en 
plusieurs  parties. 

La  première  traitera  de  la  vaccine  , que  je  décrirai  sous  le 
nom  d’éruption  vaccinale  primitive  ; elle  sera  divisée  en  Vraie 
et  en  fausse.  Ce  sujet  ne  sera  pas  étranger  dans  cet  écrit , 
puisqu’il  doit  me  fournir  des  moyens  d’établir  l’existence  d’une 
vaccine  prèservative  ; d’ailleurs  il  me  ménagera  les  moyens  de 
voir  jusqu’à  quel  point  l’on  doit  admettre  certaines  des  causes 
qui  favorisent  un  faux  travail. 

La  deuxième  partie  contiendra  une  division  de  l’éruption  en 
vraie  simple  et  vraie  compliquée  î sous  cette  dernière  dénomi- 
nation nous  verrons  par  ordres  des  systèmes  qui  entrent  dans 
la  composition  du  corps  humain,  ceux  qui  sont  atteints  direc- 
tement ou  indirectement  par  la  vaccine.  Le  système  cutané  qui 
foriue  le  premier  ordre  nous  conduira  à la  description  des 
éruptions  vaccinales  secondaires.  On  sent  ici  la  raison  qui  m’a 
déterminé  à assigner  à la  vaccine  simple  , le 'nom  d’éruption 
vaccinale  primitive  ; et  à celles  déjà  connues  sous  le  nom 
d'éruptions  vaccinales , la  dénomination  d’éruptions  vaccinales 
secondaires , etc. 

Une  troisième  partie  sera  consacrée  à parler  de  la  vaccine 
inoculée  sans  effet  : je  dois  d’autant  plus  la  faire  entrer  ici  en 
considération , que  dans  ce  cas  on  l’accuse  d’avoir  coopéré  à la 
mort  de  quelques  individus  , pour  ne  pas  dire  d’être  l’auteur 
elle-même  d’une  telle  destruction. 

La  quatrième  partie  vérifiera  si  la  faculté  prèservative  qu’on 
accorde  à la  vaccine  est  vraie  ; si  les  épreuves  diverses  faites 
jusqu’à  présent  sont  suffisantes  ; et  quelle  est  des  deux  maladies 
éruptives  (la  vaccine  et  la  petite  vérole)  , celle  à préférer. 

Avant  cela  , l’on  me  permettra  de  rappeler  nombre  de  cir- 
constances qui  ont  concouru  à la  propagation  de  la  vaccine 
Mjèm.  Tom.  l 5o 
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flans  l’Empire  français  : les  autorités  respectables  que  je  citerai 
et  qui  se  sont  ddcîarëes  pour  la  vaccine  , sont  autant  d’armes 
à opposer  victorieusement  à ceux  qui  la  calomnient. 

M.  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  a , un  des  premiers , beau- 
coup contribué  à introduire  cette  méthode.  Il  établit  une  Société 
de  souscripteurs  pour  parer  aux  frais  des  expériences  sur  la 
vaccine  , et  donna  naissance  au  comité  central  qui  devoit  les 
diriger.  Un  travail  assidu  de  la  part  de  ce  dernier  , la  circons- 
pection avec  laquelle  il  procéda  , fixèrent  ( est-il  dit  ) l’opinion 
publique  en  l'éclairant , et  cette  pratique  devint  familière  chez 
les  gens  instruits. 

M.  Chaptal  , un  des  premiers  savans  de  ce  siècle  , alors 
Ministre  de  l'intérieur,  convaincu  delà  supériorité  de  la  vaccine 
sur  la  petite  vérole,  créa,  le  4 avril  1804,  nouvelle  Société 
pour  l’extinction  de  la  petite  vérole  ; il  s'adressa  à toutes  les 
Autorités  , tant  civiles  qu’ecclésiastiques  , pour , donner  par 
leur  influence,  à cette  nouvelle  méthode  , le  crédit  qu’elle 
méritoit. 

De  toutes  parts  alors,  ont  été  profusément  distribuées  des 
instructions  sur  cet  objet  : certaines  dispositions  même  coërcitives 
ont  été  prises  par  MM.  les  Préfets  de  la  Nièvre  , de  la  Sarthe , ^ 
de  Saône  et  Loire,  des  Landes,  des  Alpes-Maritimes.  Ils  ont 
sévèrement  exigé  que  les  enfans  abandonnés  à la  charge  des 
hospices , fussent  vaccinés. 

M.  le  Préfet  de  l’Indre  ordonna  que  tontes  les  Administrations 
de  bienfaisance  auroient  soin  de  faire  vacciner  tous  les  enfans 
dépendans  de  ces  établissemens. 

La  Régence  électorale  a pris  sans  doute  une  des  mesures  les 
plus  rigoureuses  pour  faire  adopter  le  système  de  la  vaccine. 
Voici  ce  que  'l’on  trouve  consigné  sur  une  feuille  périodique 
"qui  paroît  à Ulm  : « Comme  il  n’existe  plus  de  doute  que  la 
«vaccine  présérve'de  la  petite  vérole  naturelle  , et  que  l’inocu- 
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«lalion  de  rette  dernière  a ton  jours  des  suites  plus  ou  moins 
» dangereuses  , que  d’ailleurs  elle  contribue  à propager  cette 
»>  maladie,  ii  est  défendu  , sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux 
«médecins  et  chirurgiens  d’inoculer  la  petite  vérole  naturelle.  « 

MM.  les  ecclésiastiques  de  tout  rang  ont , en  grande  partie  , 
excité  eux-mémes  dans  leurs  lettres  pastorales,  leurs  discours, 

' les  fidèles  à la.  pratique  de  la  vaccine. 

Dans  le  diocèse  de  Doubs  surtout,  plus  de  huit  cents  curés 
ou  succursalistes  onr  secondé  de  tous  leurs  moyens  leur  vénérable 
prélat , qui , par  ses  soins  , a vu  ses  diocésains  à l’abri  des  ravages 
de  la  petite  vérole , après  leur  avoir  inspiré  l’amour  de  la  vaccine. 

Dans  le  département  de  l’Arriége , les  vicaires  de  Reintein  , 
Autras  et  Duchentein  , engagèrent  leurs  paroissiens  à recourir 
à un  moyen  que  Dieu  leur  envoyoit  dans  sa  bonté  ; et  pour 
prix  de  leur  charité  , i5  à 1600  individus  furent  vaccinés  en 
moins  de  deux  mois. 

M.  Bassler  , curé  estimé  à Molan  , arrondissement  d’Althirck, 
a plus  fait;  il  a vacciné  lui-même,  avec  le  plus  grand  succès, 
600  individus. 

La  lettre  de  M.  l’évêque  de  Coutances , adressée  aux  curés , 
aux  succursalistes  de  son  diocèse , est  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  concouru  à la  propagation  de  la  vaccine. 

Tant  d’autres  associations  de  bienfaisance  ont  fait  leurs  efforts 
pour  faire  connoître  le  bonheur  , la  sécurité  que  l’on  doit  à 
cette  nouvelle  méthode;  beaucoup  de  savans  ont  particulière- 
ment secondé  sa  propagation  , en  faisant  pratiquer  ou  pratiquant 
eux-mêmes  cette  opération. 

Quoique  je  me  sois  restreint  à ne  parler  que  des  principaux 
moyens  employés  par  diverses  autorités  autres  que  celles  de 
médecine , pour  propager  la  vaccine  en  France  , je  citerai  ceux 
adoptés  en  Janvier  1 8o5  , à Prague  en  Àllemagne , pour  exciter 
l’émulation  des  personnes  de  l’art  et  des  chefs  de  famille. 
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« Prague  , le  vj  Janvier. 

« L’on  a frappé  ici  des  médailles  poiiç  célébrer  les  heureux 
effets  de  la  vaccine.  D’un  côté  se  voit  une  mère  appuyée  sur 
Je  genou  droit  j elle  tient  son  fils  sur  le  bras  gauche , ses  regards 
pleins  de  tendresse  et  de  reconnoissance , sont  fixés  sur  un  œil 
radieux  , emblème  de  la  divinité  ; tandis  que  son  doigt  indique 
sur  le  bras  de  l’enfant  l’insertion  du  vaccin.  Au-dessous  se  lit 
cette  inscription  : Grâces  te  soient  rendues,  Seigneur,  d’uxV 
SI  GRAND  BIENFAIT  ! Au  revers  se  voit  le  bâton  d’Esculape,  entouré 
de  festons  et  de  couronnes  de  roses  et  de  chêne,  avec  cette 
dévise  : La  BEAUTi  , la  sant^  , la  vie  protégée.  Enfin  l’exergue 
porte  : Comité  de  vaccine,  i8o3.  Ces  médailles  sont  distribuées 
aux  médecins,  chirurgiens  et  parens  qui  ont  concouru,  parleurs 
travaux  ou  par  leurs  exemples,  à propager  cette  salutaire  pratique. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  Vaccine  ou  de  l'éruption  vaccinale  primitive. 

Cette  maladie  encore  nouvelle,  quoique  généralement  connue, 
est  celle  dont  on  se  sert  pour  garantir  l’homme  de  la  petite 
vérole  : elle  constitue  une  affection  éruptive  qu’on  ne  peut 
comparer  à aucune  de  celles  connues. 

Elle  admet  quatre  périodes  pendant  son  cours  \ la  première 
est  la  période  d’inertie  , ou  le  temps  qui  s’écoule  depuis  l’inocu- 
lation du  vaccin , jusqu'au  moment  où  les  cicatrices  provenant 
des  piqûres  commencent  à s’élever  et  à s’enflammer. 

La  seconde  période  est  celle  de  l’inflammation  , qui  comprend 
tout  le  temps  que  les  pustules  vaccinales  mettent  â se  développer 
et  à acquérir  leur  plus  haut  degré  de  force. 

La  troisième  est  dite  période  de  suppuration , que  l’on  n’observe 
pas  toujours , excepté  qu’on  ne  veuille  qualifier  ainsi  ce  moment 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  697 

OU  la  pustule  vaccinale  ne  contient  qu une  matière  épaisse;  mais 
attendu  que  dès  le  moment  où  la  matière  vaccinale  acquiert 
de  l'opacité , la  croûte  commence  à se  former  ; ce  temps  doit 
plutôt  appartenir  à la  période  suivante.  On  ne  peut  donc 
admettre  cette  troisième  période  que  comme  accidentelle  chez 
quelques  sujets  qui  , par  une  circonstance  quelconque , déchi- 
rent leurs  boutons  vaccins  , lesquels  fournissent  pendant  plus 
ou  moins  de  temps  une  véritable  suppuration. 

La  quatrième  période,  ou  celle  de  dessiccation , renferme  tout 
ce  temps  où  la  croûte  vaccinale  commence  à se  former  et  finit 
par  tomber. 

Cette  maladie  n'est  pas  contagieuse , et  ne  peut  être  acquise 
que  par  l’inoculation  : sa  marche,  le  plus  communément  régu- 
lière et  constante  dans  ses  périodes  , présente  quelques  cas 
d’irrégularités.  Le  travail  peut  en  être  plus  hâtif  ou  plus  retardé. 
Les  tempéramens  des  individus  que  l’on  soumet  à cette  insertion  , 
contribuent  beaucoup  à son  développement  précoce  ou  lent. 
On  peut  en  dire  autant  de  l’atmosphère  froide  ou  chaude , de 
J’époque  à laquelle  on  retire  du  bouton  vaccin  , le  fluide  pour 
S’inoculer , etc. . . . 

Cet  état  morbide  affecte  plus  ou  moins  profondément , selon 
encore  l’idiosyncrasie  du  sujet  , selon  le  nombre  des  boutons 
qui  résultent  de  l’inoculation  ; aussi  , je  le  dirai  ici  en  passant, 
est-ce  une  précaution  pour  moi , quand  je  vaccine  de  bras-à-bras, 
méthode  presque  toujours  sûre , de  me  contenter  de  faire  une 
piqûre  sur  chaque  bras  : j’astreints  leur  répétition  aux  seuls 
cas  douteux  , par  exemple  , quand  le  vaccin  desséché  m’offre 
quelque  circonstance  qui  peut  me  faire  manquer  l’opération , 
quand  les  piqûres  sont  faites  profondément , que  le  sang  a jailli 
en  abondance , etc. 

La  vaccine  ne  peut  être  réinoculée , une  fois  qu’un  premier 
travail  est  arrivé  à ce  point  qui  marque  quelle  a détruit  dans 
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le  sujet  la  disposition  de  contracter  la  variole.  Il  est  possible , 
d'après  quelrpies  rapports,  que  par  de  nouvelles  insertions  on 
développe  un  léger  travail  ; mais  ce  travail  , purement  local 
et  sans  aucun  signe  d’infection  générale,  ne  sauroit  être  con- 
sidéré comme  les  suites  d'une  bonne  et  deuxième  vaccination. 
Tout  ce  qu’on  dit  pour  établir  la  possibilité  de  cette  inoculation 
répétée  avec  succès  , n’est  en  général  basé  que  sur  des  égra- 
tignures  que  le  sujet , au  moment  de  sa  vaccine,  s'est  faites  sur 
certains  endroits  de  son  corps  avec  ses  ongles  trempés  dans  la 
matière  vaccinale  d’un  bouton.  Il  ne. peut  s’élever  aucun  doute 
que  ce  bouton  ne  fût  encore  dans  son  état  d’irritation,  qu’il  ne 
fût  pas  entièrement  parvenu  à ce  degré  qui  lui  donne  le  carac- 
tère préservatif,  quoique  arrivé  au  douzième  et  quinzième  jour. 
Il  est  encore  possible  que  de  tels  boutons  , qu’on  croit  être 
l’effet  de  ces  sortes  d’égratignures  , soient  plutôt  une  suite  d’une 
éruption  partielle  secondaire. 

Je  tiens  un  tel  langage,  parce  qu’il  paroit  démontré  qu’il  y a 
impossibilité  de  contracter  une  seconde  fois  la  vaccine,  lorsqu’à 
la  première  elle  s’est  développée  régulièrement  , et  que  les 
essais  sans  nombre  faits  dans  ce  genre  n’ont  fourni  aucune 
observation  contraire. 

De  l’inoculation  de  la  vaccine , il  résulte  une  éruption  de 
boutons  , lesquels  peuvent  varier  par  leur  forme , par  leur 
allure  : c’est  ce  qui  a fait  distinguer  la  vaccine  en  vraie  ou  pré- 
servative , en  fausse  ou  non  préservative. 

I.re  ESPÈCE. 

Eruption  vaccinale  vraie. 

C’est  le  plus  communément  vers  la  fin  du  troisième  Jour  ou 
au  commencement  du  quatrième  , que  cesse  la  période  d’inertie , 
et  que  commence  celle  de  l’inflammation.  On  s’en  aperçoit  par 
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une  rougeur  et  une  Élévation  très -superficielles  aux  piqûres; 
d’oii  résulte  le  principe  des  boutons  vaccins  dont  le  caractère 
essentiel,  pour  être  vrai , doit  être  d’offrir  une  dépression  à leur 
centre , et  un  bourrelet  au  renflement  circulaire.  Les  cinquième 
et  sixième  jours,  ce  caractère,  foiblement  sensible  auparavant, 
se  développe  ; le  bouton  prend  la  forme  d’un  ombilic  et  fait  des 
progrès  : le  bourrelet  qui  est  tout  au  tour  , s’élargit  et  augmente  ; 
il  s’entoure  d’un  cercle  rouge  d’un  millimètre  de  diamètre.  Le 
septième,  le  bourrelet  s’applatit  et  devient  blanchâtre,  il  ren- 
ferme une  liqueur  limpide , claire , visqueuse , qui  est  celle 
que  l’on  doit  recueillir  pour  les  opérations  subséquentes  à faire 
sur  de  nouveaux  individus.  Le  huitième  jour , il  s’élargit , se 
gonfle  ; l’aréole  rouge  s’étend  et  pâlit.  Les  neuvième  et  dixième 
jours , cet  appareil  acquiert  plus  d’intensité  ; la  vésicule  vacci- 
nale, ainsi  que  l’aréole,  s’élargissent  prodigieusement;  le  tissu 
cellulaire  se  gonfle  et  se  durcit  au-dessous,  il  devient  douloureux 
et  occasione  des  démangeaisons.  Il  s’établit  alors  une  véritable 
inflammation  locale  qui  tend  les  bras  du  malade , notamment 
quand  il  y a plusieurs  boutons  vaccins  dont  les  cercles  rouges 
se  confondent.  A ces  symptômes , se  joint  un  engorgement  des 
glandes  axillaires  avec  douleur.  La  fièvre  est  allumée,  et  plus 
ou  moins  forte.  Les  onzième,  douzième  et  treizième  jours,  les 
symptômes  vont  en  déclinant , la  matière  contenue  dans  les 
boutons  n’est  plus  transparente , et  est  de  couleur  d’un  blanc, 
jaunâtre  épais.  La  dépression  centrale  se  change  en  croûte  qui 
s’étend  du  centre  vers  la  circonférence  ; l’épiderme  s’écaille.  Cette 
croûte  se  rétrécit , jaunit , devient  brune  , puis  noirâtre  , et  ab- 
sorbe en  se  desséchant  toute  la  matière  contenue  dans  le  bou- 
ton. Tout  cela  s’opère  du  quatorzième  au  vingtième  jour.  Du 
vingt  au  vingt-sept , cette  croûte  tombe  et  laisse  une  cicatrice 
dont  la  marque  est  gravée  pour  quelque-temps. 

J'ai  dit  que  la  fièvre  paroissoit  pendant  les  neuvième  et  dixième 
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jours;  elle  peut  se  manifester  plutôt  comme  plus  tard,  ell»  ne 
dure  ordinairement  que  peu  de  temps , mais  elle  se  prolonge 
d'autant  plus,  que  les  boutons  vaccins  paroissent  en  nombre. 
Je  l’ai  vue  prendre  des  sujets  les  sixième  et  septième  jours  , et 
ne  les  quitter  qu’avec  l’inflammation  locale  des  boutons. 

Constamment , la  vaccine  n’a  pas  cette  régularité  que  nous 
lui  connoissons;  sans  changer  de  caractère  , elle  peut  être  plus 
lente  à paroître.  Le  travail  ne  s’annonce  quelquefois  aux  inser- 
tions que  les  huit,  dix,  quinze,  vingt  et  vingt-sept  jours  après 
l’inoculation.  C’est  à une  de  ces  dernières  époqu^^s  que  je  l’ai 
observée  se  déveloper  chez  un  enfant  du  Sieur  fabricant 

de  cuirs.  Cette  observation  a été  consignée  dans  le  temps , dans 
le  rapport  du  comité  central  de  vaccine. 

Le  travail  de  la  vaccine  peut,  au  contraire,  être  plus  hatîf; 
puisqu'on  rapporte  d’avoir  vu  se  manifester  dans  les  premières 
quarante-huit  heures  de  la  vaccination , parcourant  ses  périodes 
avec  rapidité. 

Quelquefois , parmi  un  grand  nombre  de  piqAres  faites  à la 
fois,  les  unes  se  développent  plutôt  que  les  aulres.  II  en  est 
qui  sont  arrivées  au  terme  de  dessiccation  , tandis  que  certaines 
touchent  seulement  à la  Hn  de  la  période  d’inflammation. 

On  a vu  l’aréole  du  bouton  vaccin  ne  se  former  que  quand 
la  vésicule  étoit  déjà  lléirie. 

La  matière  des  boulons  est  quelquefois  en  petite  quantité; 
néanmoins,  ces  boutons  jouissent  de  leur  énergie  ordinaire. 

Toutes  ces  anomalies  ne  détruisent  pas  l’existence  d’une  vac- 
cine préservative , quand  elle  est  accompagnée  de  ses  caractères 
distinctifs. 

Il.e  ESPÈCE. 

Éruption  vaccinale  fausse. 

Toute'éruption  survenant  aux  piqûres  ou  incisions  faites  poor 
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inoculer  le  vaccin  qui  manqueroit  dans  les  caractères  essentiels 
des  boutons,  ne  peut  qu’être  regardée  comme  fausse.  On  voit 
ordinairement  dans  celle-ci  la  formation  d’une  vésicule  irrégu- 
lière, quelquefois  pointue  au  centre;  le  plus  souvent  ronde,  à 
bords  applatis,  inégaux,  sans  gonflement:  on  ne  rencontre  pas 
cette  irritation  sous-cutanée,  que  l’on  remarque  aux  pustules 
vaccinales  vraies.  L’aréole  terne  et  peu  étendue,  manque  dans 
la  plupart  des  cas.  Les  périodes  d’inflammation  et  de  dessiccation 
ont  une  marche  rapide.  Aux  septième  et  huitième  jours , il  se 
forme  une  croûte , moins  large , moins  épaisse  que  celle  de  la 
vaccine  vraie  qui  laisse  seulement  une  tâche  après  elle.  La 
matière  que  contient  la  vésicule  pendant  tout  le  temps  qu’elle 
existe , est  de  couleur  grisâtre , roussâtre  et  purulente. 

L’on  attribue  ce  genre  de  faux  travail  aux  causes  suivantes  : 

1.0  A la  liqueur  épaisse  , purulente,  contenue  dans  une  véri- 
table pustule  vaccinale , laquelle , par  son  trop  long  séjour , a 
perdu  cette  transparence  qui  la  rend  propre  à être  inoculée. 

Quoique,  dans  cet  état,  cette  matière  ait  pu  , entre  les  mains 
de  quelques  praticiens,  fournir  à une  vraie  éruption  vaccinale, 
néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  avoir  égard  à ces  excep- 
' tions , par  cela  même  qu’il  suffit  qu’on  ait  reconnu  qu’il  est 
résulté  un  faux  travail  de  l’inoculation  de  la  matière  vaccinale 
trouble.  La  prudence  qui  doit  diriger  la  pratique , fera  éviter 
de  tomber  dans  une  faute  qui  ne  peut  tout  au  plus  être  tolérée 
que  sous  le  rapport  d’expériences  qu’il  faut  ne  pas  multiplie^ 
sans  raison. 

2.0  La  même  pustule  vaccinale  piquée  pour  plusieurs  inocui 
lations,  vidée  à plusieurs  repri.ses , finit  par  produire  une  liqueur 
inerte , quoiqu’elle  soit  claire  et  limpide. 

Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  piqûres  répétées  à des  inters^ 
valles  éloignés.  Contre  ce  sentiment , il  existe  un  fait  de  Jeanne 
Favino,  consigné  dans  le  rapport  dQ  la  commission  milanaise 
Méiu.  Tom.  /•  5i 
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sur  la,  vaccina , qui  tend  à prouver  qu’à  la  faveur  d’une  irri- 
tation mécanique,  on  peut  régénérer  la  vaccine  déjà  cueillie 
pour  des  inoculations  , et  Tutiliser  pour  de  nouvelles.  Je  cite  ici 
ce  fait  sans  le  discuter. 

3.^  La  méthode  par  les  fils  produit  souvent  une  vaccine  non 
préservative. 

Cette  circonstance  tient-elle  à l’irritation  du  fd  qui  agit  en 
dénaturant  le  travail  de  la  vaccine,  ou  bien  le  vaccin  desséché 
sur  le  fil.,  a-t-il  perdu  de  ses  qualités:  la  première  raison  sem- 
ble la  moins  plausible , quoiqu’on  ait  dit  que  dans  le  cas  où  on 
voulut  employer  de  matière  d’une  pustule  passive,  on  peut  la 
rendre  active  par  le  moyen  des  fils.  Ces  théories  mécaniques , 
sont,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  difficiles  à être  approfondies, 
surtout  si  j’y  joins  encore  cette  circonstance  que  la  matière  vac- 
cinale purulente  active,  déposée  sur  des  fils,  donne  communé- 
ment une  fausse  vaccine. 

La  matière  vaccinale  prise  sur  un  bouton  qui,  parfois, 
peut  se  développer  sur  le  bras  d’un  sujet  quoique  précédem- 
ment atteint  de  la  petite  vérole , donne  une  vaccine  fausse. 

C’est  principalement  par  ce  canal  que,  dans  certaines  con- 
trées , cette  fausse  vaccine  s’est  propagée.  Il  me  paroit  cepen- 
dant qu’elle  auroit  pu  être  arrêtée  dans  sa  course,  persuadé 
qu  elle  devoit  être  accompagnée  de  quelques  - uns  des  cas  qui 
font  juger  de  son  travail  faux. 

Outre  ces  circonstances  qui  excitent  ordinairement  une  fausse 
vaccine , on  a voulu  en  admettre  d’autres  qui  me  semblent  être 
plmôt  line  cause  de  l’effet  nul  de  la  vaccine  que  de  sa  fausseté , 
®t  parjqi  celles-ci  : 

La  première  qui  tient  à ce  qu’on  n’aura  pas  suffisamment 
-délayé  Iq.  vaccine,  précédemment  desséchée  sur  un  verre  ou 
Bur  la  lancette,  au  moment  où  on  veut  l’inoculer,  vient  à 1 appui 
de  ce  que  ’/avance  ; car , ou  cette  vaccine  ne  s’introduit  pas  et 
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reste  sans  effet,  ou  si  elle  présente  un  travail  local,  il  tient 
moins  à elle^-in'nie  qu’à  la  manière  d’étre  du  sujet.  On  s’aper- 
çoit journellement  qu'une  égratignure  des  plus  légères  est  suivie 
d inllamination , de  suppuration  même  chez  des  tempérarnens 
cacochymes,  chez  les  femmes  en  état  de  grossesse;  tandis  cju’elle 
restera  inerte  sur  un  sujet  doué  d'une  bonne  constitution  , dont 
les  humeurs  ne  sont  en  aucune  manière  viciées. 

La  deuxième  qui  est  ainsi  conçue  : l’action  de  l'air,  sur  le 
virus  vaccin,  a fait  voir  que  par  son  inlluence,  même  en  ino- 
culant de  bras  à bras  , il  pouvoit  perdre  sa  qualité  ou  en  aequérir 
de  nouvelles,  de  sorte  à ne  produire  fju’une  fausse  vaccine. 

Que  dans  ce  cas,  la  vaccine  se  volatilise,  telle  paroît  être  une 
cjualité  de  ce  fluide,  alors  elle  ne  produit  aucun  effet.  Quei’air 
vicie  sa  manière  d'être,  et  lui  imptime  d’autres  qualités,  c'est 
théoriser  et  ne  rien  prouver.  Il  est  reconnu  que  l’air  s’empare 
du  virus  vaccin , mais  non  ce  fluide  de  l’air. 

La  troisième  : une  aiguille  mal  affilée,  dit-on,  déchire  les 
parties  au  lieu  de  les  couper  net,  d’où  il  résulte  une  irritation 
et  une  inflammation  consécutive.  Le  travail  se  trouve  alors  com- 
pliqué par  le  mécanique  de  cet  instrument.  De  celte  complica- 
tion liait  un  effet  mixte  qui  n’est  pas  le  simple  produit  d’une 
irritation  mécanique,  ni  le  produit  naturel  de  l’action  du  virus. 

Dans  cette  circonstance  qui  s’est  souvent  offerte  à moi  dans 
un  pays  où  les  parens  vaccinent  quelquefois  eux  - mêmes  leurs 
enfans  avec  de  tels  instruiiiens  ; je  n’ai  jamais  eu  occasion  d’ob- 
server cet  effet  mixte.  D’une  telle  opération,  il  s’en  est  suivi 
une  vaccine  vraie  où  celle-ci  a avorté  au  moment  de  l’inocida’ 
tion  ; d où  j'augure  que  quand  on  a rencontré  ce  que  l'on  dit 
une  fausse  vaccine,  par  suite  d'une  telle  méthode,  le  travail  a 
été  moins  une  suite  de  cette  dernière,  (ju’un  effet  d’un  virus 
devenu  faux , soit  par  les  circonstances  qui  nous  Sont  déjà  con- 
nues f ou  celles  qu’il  nous  reste  à découvrir. 
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La  quatrième  est  celle-ci  : à la  suite  d’une  incision  ou  piqûre 
trop  profondément  insinuée,  le  sang  sortant  en  abondance,  dé- 
laye , altère  le  virus  vaccin , et  le  rend  faux  ou  nul  en  l’entraî- 
nant au  dehors. 

Certaines  de  ces  raisons,  qu’on  donne  pour  établir  la  cause 
de  la  vaccine  fausse  en  pareil  cas , attestent , les  unes  , que  la 
vaccine  doit  rester  sans  effet;  les  autres,  que  s’il  y a quelquefois 
du  travail  à de  telles  piqûres,  elfes  sont  le  produit,  toujours 
comme  je  l’ai  dit,  d’une  irritation  tenant  à la  diathèse  morbide 
du  sujet:  et  en  effet,  l’expérience  confirme  tous  les  jours  le 
manque  de  succès  des  insertions  vaccinales  suivies  d’une  issue 
d’une  certaine  quantité  de  sang.  Le  vaccin  alors  entraîné  au 
dehors  , se  dessèche  sur  les  bords  des  petites  plaies  , sans  s’intro- 
duire ; et  quand  l’introduction  a lieu , la  vaccine  est  ordinaire- 
ment vraie.  Si,  encore  une  fois,  elle  a pu  être  jugée  bâtarde,  je 
ne  crois  pas  qu’on  ait  dû  l’attribuer  à une  altération  du  vaccin 
provenant  du  sang.  Il  est  peu  d’opérations  de  cette  nature  qui 
se  fassent  sans  une  issue  de  ce  liquide. 

On  a ajouté  que  le  bouton  vaccin  détruit  presque  en  entier , 
par  un  accident , avant  que  la  vaccine  soit  sensée  avoir  opéré , 
présente  ordinairement  un  travail  incomplet  et  insuffisant , à 
moins  qu’il  ne  reprenne  sa  vigueur  ordinaire. 

Cette  règle  vraie  , prise  généralement , souffre  quelque  excep- 
tion. Exemple  : 

M.r  Juge  , soumît  deux  de  ses  demoiselles  à la  vaccine, 

il  en  résulta  trois  boutons  de  vraie  éruption  sur. l’aînée,  lesquels 
se  manifestèrent  au  4*®  d’une  vaccination  faite  de  bras-à- 
bras.  La  cadette,  au  contraire,  qui  fut  vaccinée  en  même-temps 
que  sa  sœur , avec  le  même  vaccin  frais , ne  montra  aucun 
travail  aux  incisions,  jusqu’au  sixième  jour  où  un  seul  bouton 
vaccin  parut  sur  le  bras  gauche.  Trois  jours  après , le  bouton 
fut  déchiré  et  totalement  emporté;  il  resta  uniquement  unerou- 
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genrdans  l’intërieur  du  bouton  et  aux  environs,  qui  dura  quatre 
jours.  Il  se  fit  un  léger  suintement  qui,  se  desséchant,  forma 
une  légère  croûte , laquelle  se  détacha  le  vingt-cinquième  jour. 
L’irrégularité  d’un  tel  travail , vrai  dans  son  principe  , mais  in- 
terrompu , me  fit  naître  des  doutes  sur  l’effet  préservatif  d’une 
telle  vaccine.  Je  fis  part  au  père  de  l’enfant  de  mes  sollicitudes 
à cet  égard , et  nous  convînmes  de  la  vacciner  de  nouveau  ; ce 
qui  fut  fait  de  bras-à-bras  par  trois  piqûres  sur  chacune  des 
extrémités  supérieures.  Cette  opération  resta  sans  effet.  Au  bout 
de^quelques  jours,  survint  une  épidémie  varioleuse  qui  se  ma- 
nifesta dans  tous  les  quartiers.  Cette  enfant  fréquenta  les  indi- 
vidus qui  en  furent  atteints  , sans  aucune  espèce  de  précaution  ; 
elle  passa  presque  toujours  les  journées  à l’école  au  milieu  d’au- 
tres enfans  remplis  de  croûte  de  petite  vérole  en  dessiccation  , 
"et  cela  impunément.  Ces  preuves  jointes  à quelques-uns  des 
signes  qui  concourent  à annoncer  un  vrai  travail  ( l’engorge- 
ment des  glandes  auxiliaires,  la  dépression  centrale  et  renflement 
des  bords  du  boulon  avant  son  dérangement),  nous  ont  laissé 
croire  à l’existence  d’une  vaccine  préservative. 

M.  Parfait , membre  du  comité  central , deux  de  ses  collabo- 
rateurs , MM.  Guillotin  et  Husson , M.  Demangeon , médecin 
à Épinal , etc.  rapportent  des  faits  analogues. 

Mais , les  quatre  premières  circonstances  généralement  avérées 
pour  être  causes  du  développement  d’une  fausse  vaccine , ne 
sont  ni  des  subterfuges,  ni  des  moyens  échappatoires  pour  les 
partisans  de  la  vaccine.  Il  a fallu  élaguer  du  chapitre  d’une  vac- 
cine vraie , cette  éruption  irrégulière , différente  sous  tant  de 
rapports  de  cette  dernière  , quoique  provenant  souvent  d’une 
vaccination  faite  avec  le  fluide  d’une  vraie  pustule.  Dans  la  classe 
des  fièvres  éruptives,  chaque  espèce  a été  décrite  à part,  d’a- 
près la  régularité,  les  formes  des  boutons  éruptifs.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe , les  effets  sont  moins  une  raison  de  la  diffé- 
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rence  que  nous  ëtablissons,  que  la  forme  variëe  de  rëruption  ; et 
s’il  n’ëloit  reconnu  quelle  ne  peut  préserver  delà  petite  vérole, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fausse,  bâtarde,  etc.  ou  fau- 
roit  classée  sous  une  autre  dénomination  basée  sur  un  aliquid 
qui  l’auroit  faite  distinguer. 

Ceux  qui  croient  être  autorisés  à porter  de  tels  raîsonuemens , 
ne  sont-ils  pas  forcés  d’établir  , par  une  dénomination  tenant 
à la  forme  ou  à la  disposition  , la  différence  qu'il  y a entre  une 
petite  vérole  discrète  et  une  eonlluente  ; et  cette  d(  ruière  en 
confluente  simple  et  en  confliieiite  maligne,  d’après  ses  effets, 
quoique  provenant  d’une  même  cause?  Je  neveux  personnaliser 
aucun  de  ceux  qui  allèguent  de  tels  moyens  pour  vouloir  dis- 
créditer la  vaccine;  j’entends  encore  moins  critiquer  certains 
passages  de  leurs  ouvrages  instructifs  d’ailleurs  pour  comparer 
les  faits  pour  et  contre.  Mais  je  vois  avec  peine  qu’ils  blâment 
dans  leur  opinion  une  passion  qu’ils  manifestent  eux -mêmes 
contre  ceux  de  leurs  confrères  d’un  sentiment  opposé.  Ex  opi-^ 
nlonum  collisu  oritiir  veritas  : mais  non  en  alimentant  cette 
antipathie  qui  fait  à la  fois  des  zélés  et  des  détracteurs  pour 
im  parti.  Que  dirois-je,  si  j’ajoulois,  souvent  des  ennemis  par- 
ticuliers. Les  moyens  exaspérans  dont  s’arme  chaque  secte, 
n’ont  jamais  débrouillé  les  chaos  des  connoissunces  à acquérir, 
ni  perfectionné  celles  qui  sont  acquises. 

Je  reviens  sur  une  des  causes  de  fausse  vaccine , en  citant 
une  observation  que  j’ai  recueillie  avec  soin;  elle  prouve  que 
l’inertie  du  tempérament  portée  à un  certain  degré,  contribue 
au  progrès  lent  et  faux  du  vaccin. 

Marie  F âgée  de  trois  ans,  dans  un  état  de  stupéfaction 

comiuueüe  depuis  sa  naissance,  privée  de  toute  action  locomo- 
tive , toujours  froide  extérieurement,  en  un  mot,  dans  un  état 
atonique  considérable,  fut  soumise  à la  pratique  de  la  vaccine 
dans  le  mois  de  Juin  i8o5,  par  six  piqûres,  dont  trois  à chaque 
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bras.  Le  même  jour  furent  vaccine's , dans  le  même  Hameau , 
d’autres  enfans  de  son  âge  et  avec  le  même  fluide.  Ces  derniers 
eurent  tous  une  vaccine  vraie  qui  parut  à son  époque  ordinaire; 

tandis  que  Marie  G ne  montra  aucun  développement  aux 

piqûres  jusques  au  huitième  jour.  Alors  on  vit  un  seul  bouton 
paroitre  avec  une  lenteur  et  une  indifférence  qui  tenoit  bien 
du^ujet  chez  lequel  il  se  manisfestoit.  Ce  bouton  étoit  très- 
élargî , presque  de  niveau  avec  la  peau  , la  rougeur  de  l’aréole 
étoit  très-terne , le  peu  de  matière  que  le  bouton  contenoit 
étoit  grisâtre  ; enfin,  une  légère  croûte  très -unie  et  toujours 
mollasse  se  détacha  le  trente-quatrième  jour  de  son  apparition. 

L’âge  peut  encore  influer  sur  la  régularité  du  travail  de  la 
vaccine , d’après  les  vues  de  MM.  Mongenot  et  Salmade  ; cer- 
tains membres  du  comité  central , du  comité  de  Reims , pen- 
sent qu’un  âge  avancé  (au-dessus  de  vingt-cinq  ans  ) peut  offrir' 
des  vaccines  irrégulières , douteuses  et  fausses.  Leurs  opinions 

sont  basées  sur  leurs  expériences D’autres  faits  établis  par 

MM.  Delzeuzes  , Professeur  à l’École  centrale  du  Département 
del’Eure;  Sue,  à Orléans  ; Valentin,  à Montmedy  ; Lemercier, 
à Péronne  ; Odier,  à Genève,  semblent  dire  que  la  vaccine 
vraie  est  le  produit  d’un  travail  régulier  et  spécifique  ; et  qu’une 
irritation  étrangère  aux  boutons  vaccins , peut  altérer  le  travail 
naturel  de  la  vaccine,  et  rendre  ses  effets  nuis.  Ces  faits  viennent 
à l’appui  du  sentiment  que  je  viens  de  manîsfester , en  parlant 
de  certaines  causes  que  l’on  a cru  pouvoir  produire  un  faux 
travail. 

Quelles,  enfin,  que  puissent  être  les  causes  qni  engendrent 
un  faux  travail , quand  ce  dernier  existe , je  le  répète , on  ne 
peut  jamais  compter  sur  un  effet  préservatif. 

Je  vais  citer  l’observation  suivante , pour  prouver  ce  que  j’ai 
avancé , que  toutes  les  causes  de  développement  d’une  vaccine 
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fausse  ne  noils  sont  pas  connues,  et  que  toutes  les  plus  belles 
théories  ne  pourront  jamais  les  expliquer. 

La  V.e  D.me  B , voulant  préserver  ses  enfans  des  dangers 

qu’encourent  ceux  qui  s’exposent  à gagner  la  petite-vérole , sur- 
tout dans  un  moment  où  elle  étoit  épidémique  dans  la  ville  et 
aux  environs,  me  fit  appeler,  dans  le  mois  de  Septembre  i8oS, 
pour  les  vacciner.  Je  me  servis  d’un  fluide  vaccin  que  je  venois 
dans  l’instant  de  receuillir  d’un  enfant  au  septième  jour  d’une 
vaccine  spécifique:  l’im  d’eux,  le  sur-lendemain  de  la  vaccina- 
tion , montra  des  signes  d’éruption  sur  le  bras  gauche , par  un 
bouton  pointu  qui  s’enflamma  et  s’abcèda  les  deux  jours  suî- 
vans  î il  donna  une  suppuration  sanieuse  et  sanguinolente , et 
disparut  le  neuvième  jour  de  l’inoculation.  J'avois  déjà  prévenu 
la  mère  qu’un  tel  travail  n’étoit  pas  préservatif  pour  cet  enfant^ 
et  qu’il  faudroit  revenir  à l’opération  ; lorsque  au  quatrième 
jour  de  l’insertion  du  virus  vaccin,  j’aperçus  des  rudimens  de 
deux  pustules  vaccinales  sur  le  bras  droit.  Je  les  suivis  de  près 
dans  leurs  progrès,  et  je  me  convainquis  que  le  travail  qui  eu 
résulta  fut  accompagné  de  tous  les  symptômes  essentiellement 
liés  à une  vaccine  vraie  et  régulière.  Aussi  cet  enfant  fut-il 
protégé  par  ce  dernier  genre  d’éruption  vaccinale , et  défendu , 
comme  ses  autres  frères  et  sœurs , de  l’incursion  variolique. 

Certainement , aucune  des  causes  connues  ne  peut  expliquer 
dans  cette  observation  , pourquoi  la  vaccine  a été  fausse  sur 
un  bras  et  vraie  sur  l’autre. 

Passons  maintenant  à la  deuxième  partie  de  ce  mémoire , qui 
sous-divise  l’éruption  vaccinale  primitive  en  vraie  simple  et 
vraie  compliquée. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

De  t éruption  vaccinale  primitive , vraie  et  simple,  eu  de  la 

vaccine  vraie  simple. 

Elle  est  telle,  quand  développée  elle  suit  régulièrement  les 
périodes  que  nous  lui  avons  assignés,  sans  qu’il  survienne  d’au- 
tres accidens  que  ceux  que  nous  lui  connoissons  déjà  , et  sans 
lesquels  elle  n’existeroit  pas. 

De  l'éruption  vaccinale  primitive,  vraie  et  compliquée , ou 
de  la  vaccine  vraie  compliquée» 

Toutes  les  fois  qu’aux  symptômes  pathognomoniques  de  la 
vaccine,  viennent  s’unir  d’autres  symptômes  caractérisant  par 
leur  ensemble  un  genre  d’affection  particulière,  étrangère  ou  non 
à cette  dernière , on  aura  alors  une  éruption  vaccinale  vraie  avec 
complication.  Ces  complications  sont  assez  communes  , pour  que 
le  plus  grand  nombre  des  gens'de  l’art  en  aient  observé.  Je  vais 
exposer  celles  que  je  connois , autant  celles  qui  ont  pour  cause 
directe  la  vaccine , que  celles  qui  en  dérivent  indirectement  j 
persuadé  que  les  unes  et  les  autres  trouveront  quelque  mérite 
auprès  de  ceux  qui  désirent  savoir  quelles  sont  les  maladies 
essentiellement  attachées  à la  vaccine.  Je  vais  , en  conséquence, 
parcourir  les  divers  systèmes  de  notre  économie  animale,  et 
voir  ceux  sur  lesquels  la  vaccine  a une  certaine  influence. 

I.er  ORDRE. 

SYSTÈME  CUTANÉ. 

Des  éruptions  vaccinales  secondaires. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que , pendant  son  cours , la  vaccine 
n’aie  déterminé  certaines  éruptions  en  tout  semblables  à celles 
Mém.  Tom.  J.  Ô2 
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qui  surviennent  aux  insertions;  que  de  véritables  boutons  vac- 
cins se  sont  développés  généralement  ou  partiellement  , sur  le 
corps  de  quelques  individus  , à des  endroits  non  exposés  au 
contact  avec  le  vaccin.  Il  existe  des  faits  qui  le  prouvent , je  vais 
en  rapporter  de  non-équivoques  que  la  pratique  m’a  fournis. 

Ceux  analogues  qui  ont  été  communiqués  au  comité  central , 
par  MM.  Fine  , Chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  Genève  ; 
Lafaye,  de  Bordeaux  ; Maucler , à Voiron  ; Bonafos , Lemercier , 
à Péronne , et  par  le  comité  de  Reims , doivent  être  regardés 
comme  autant  d’éruptions  vaccinales  secondaires. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Eruption  vaccinale  secondaire  générale. 

Première  Observation. 

Louis  B âgé  de  trois  ans,  fut  vacciné  en  l’an  1802,  dans 

le  mois  d’Aoùt , par  quatre  piqûres  , dont  deux  à chaque  bras; 
les  boutons  parurent  le  quatrième  jour  de  l’inoculation , et 
arrivèrent  jusqu’à  la  fin  de  la  dernière  période , avec  les  signes 
qui  les  caractérisent  vrais.  Le  lendemain  de  cette  primitive 
éruption,  l’enfant  fut  pris  d’une  fièvre  qui  dura  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  avec  paroxisme  chaque  soir.  Les  boutons  ne  firent 
aucun  progrès  ces  jours-là , et  ils  ne  reprirent  leur  travail  que 
lorsque  cette  fièvre  donna  lieu  à une  éruption  vaccinale  secon- 
daire , qui  se  manifesta  sur  tout  le  corps.  Cette  éruption  fut 
en  tout  conforme  par  sa  forme  et  son  caractère  aux  boutons 
survenus  les  prerffiers,  excepté  que  la  marche  en  fut  plus  hâtée. 

i.er  jour.  Après  la  fièvre  , apparition  de  quelques  boutons 
disséminés  çà  et  là  sur  le  sujet. 

2,.^  jour.  Boutons  jugés  vrais  par  leur  dépression  centrale,  le 
renflement  du  bourrelet  circulaire  et  la  présence  de  l’aréole 
souge.  Ce  jour-là  l’eafan^  eut  des  démangeaisons  , de  l’inquiétude  ; 
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il  se  plaignit  d'insomnie  , d’anorexie;  néanmoins,  il  promena 
dans  un  parterre,  et  partagea  les  amusemens  de  ses  deux  soeurs 
et  autres  enfans  ses  compagnons  ordinaires. 

3. e  your.  Bourrelet,  des  boutons  très^renflés  contenant  une 
matière  assez  claire,  mais  moins  que  celle  qu'on  receuille  pour 
les  vaccinations  ; cette  circonstance  fut  cause  que  j’hésitai  de 
l’employer  pour  de  nouvelles  opérations.  Le  jeune  malade 
souffrit  moins  de  la  démangeaison  , les  autres  symptômes  per- 
sistèrent , et  il  s’y  joignit  un  engorgement  des  glandes  axillaires 
et  inguinales. 

4. ®  jour.  La  plupart  des  boutons  furent  percés  , notamment 
aux  régions  spinale , iliaque  et  sacro-coecigienne  ; ils  suppurèrent 
si  abondamment  que  la  chemise  de  l’enfant , sur  ces  parties , 
étoit  en  grande  partie  collée  sur  la  peau.  Les  boutons  qui  ne 
furent  pas  percés  pâlirent , se  desséchèrent  en  laissant  tomber 
une  croûte  noirâtre.  Ceux-ci  prirent  fin  vers  le  14.®  jour,  mais 
les  autres  continuèrent  de  suppurer.  Dans  cet  état  de  choses  , 
pour  éviter  au  malade  les  douleurs  qu’occasionoit  le  décollement 
de  la  chemise,  et  calmer  l’irritation  des  boutons  qui  étoit  forte, 
j’eus  le  soin  de  lui  faire  passer  tous  les  jours  une  chemise  nou-: 
velle  , aussi  douce  que  possible , et  de  faire  oindre  les  boutons 
douloureux  avec  une  pommade  adoucissante.  De  temps  en 
temps  je  plaçois  quelque  minoratif  qui , en  évacuant  légère- 
ment le  jeune  malade,  devoit  diminuer  la  suppuration. 

Voici  une  circonstance  particulière  que  je  ne  laisserai  pas 
échapper.  L’éruption  générale  n’eut  pas  lieu  toute  à la  fois , il 
y avoit  des  boutons  qui  pardissoient  dans  le  même  temps  ou 
d’autres  qui  les  avoient  précédés  disparoissoient.  Cet  état  dura 
vingt-sept  jours,  à compter  de  celui  de  l’apparition  de  la  fièvre 
secondaire.  Une  fois  les  éruptions  entièrement  disparues  , 
l’enfant  récupéra  son  embonpoint  ordinaire  qui  avoit  été  con- 
sidérablement; diminué.  11  a continué  de  jouiç  d'une  bonn^ 
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santë  pendant  les  quatres  années  qui  se  sont  écoulées  depuis. 

Si  on  désiroit  connoître  la  cause  de  cette  éruption  secondaire, 
il  me  seroit  fort  difficile  de  l’indiquer , à moins  qu’on  ne  vou*" 
lût  l’attribuer  à une  frayeur  que  l’enfant , qui  fait  le  sujet  de 
•l’observation , eut  au  cinquième  jour  de  l’inoculation , en  pro- 
menant seul  dans  le  parterre  où  il  y avoit  un  petit  réservoir 
plein  d’eau  ; il  s’y  jeta  dedans  , et  quoique  ce  fût  sans  danger 
il  s’alarma  beaucoup.  Cet  accident  auroit-il  entravé  le  cours  de 
la  vaccine  ; auroit-il  été  cause  que  le  virus  vaccin  fût  plus  par- 
ticulièrement refoulé  vers  la  masse  du  sang  et  répandu  ensuite 
sur  toute  la  surface  cutanée  ? Cette  solution  est  très-insuffi- 
sante , quoiqu’elle  paroisse  fondée  en  quelque  manière  , et 
qu’on  puisse  faire  ce  raisonnement.  Les  progrès  de  l’éruption 
vaccinale  primitive  ont  été  suspendus  jusqu’au  moment  où 
l’appareil  du  travail  vaccin  a été  reproduit  par  les  sages  efforts 
.de  la  nature  , qui  les  dirigeant  vers  la  périférie  du  corps , a 
déterminé  une  éruption  secondaire.  D’ailleurs  cette  circonstance 
ne  se  retrouve  pas , dans  les  deux  observations  suivantes , con- 
forme à celle-ci. 

. Cette  observation  fournit  encore  des  argumens  à opposer  aux 
médecins  qui  ont  décidé  contagieuse  une  telle  éruption  géné- 
rale , puisque  cet  enfant  couvert  de  vaccine  vécut  avec  deux 
de  ses  sœurs  vaccinées  en  même-temps  que  lui , dont  l’aînée 
n’eut  qu’une  éruption  simple  avec  suppuration  des  boutons , et 
la  cadette  n’eut  aucune  espèce  d’éruption.  Il  fut  sans  cesse  au 
milieu  de  ses  compagnons  dans  le  cas  de  gagner  la  contagion , 
n’ayant  eu  ni  la  vaccine  ni  la  petite-vérole  , et  aucun  d’eux  ne 
fut  sensible  à cet  air  supposé  chargé  de  particules  de  ce  miasme 
contagieux. 

Seconde  Observation. 

César  B âgé  de  deux  ans , fut  vacciné  chez  sa  nourrice  en 
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même-temps  que  cinq  autres  enfans  ses  frères  ou  sœurs  de  lait. 
Chez  ces  derniers  la  vaccine  se  développa  du  quatrième  au 
cinquième  jour  , et  parcournt  régulièrement  ses  périodes.  Chez 
le  premier,  la  vaccine  survint  à la  même  époque  que  les  cinq 
autres  j mais  elle  se  compliqua  d’une  fièvre  secondaire  qui 
arriva  du  neuvième  au  dixième  jour.  Cette  fièvre  détermina 
une  éruption  générale  qui  suivit  une  marche  constante  dans 
son  développement  , semblable  en  tout  à celle  de  l’éruption 
vaccinale  ordinaire  ; certains  boutons  se  percèrent , suppurèrent 
pendant  quelque  temps  , sans  asservir  le  jeune  malade  à aucune 
.espèce  de  régime.  L’éruption  vaccinale  primitive  prit  fin  neuf 
jours  avant  les  boutons  , provenant  de  l’éruption  vaccinale 
secondaire. 

Troisième  Observation. 

Marie-Rose  G....  âgée  de  cinq  ans  , vaccinée  en  i8o5,  le  20 
Août,  avec  du  virus  pris  sur  un  enfant  de  douze  mois,  qui 
n’avoit  qu’un  seul  bouton  vaccin  sur  le  bras  droit , eut  quatre 
jours  après  des  marques  d’un  travail  commençant.  Le  cinquième 
et  le  sixième  jours  cette  fille  fut  prise  de  la  fièvre  avec  un  état 
soporeux;  elle  étoit  inquiète  quand  on  cherchoit  à l’éveiller. 
Les  sept,  huit  et  neuvième  jours,  les  boutons  aux  piqûres 
étoient  encore  peu  développés , sans  aréole  bien  apparente.  Le 
dixième  jour  nouvelle  fièvre  qui  dura  le  onzième,  il  lui  succéda 
une  éruption  générale  de  boutons  de  vraie  vaccine , qui  stimu- 
lèrent le  travail  de  leurs  prédécesseurs,  et  marchèrent  presque 
de  pair  dans  leurs  progrès.  Dans  cette  occasion , où  je  vis  la 
possibilité  d’essayer  la  matière  des  boutons  secondaires  , je  l’ino- 
culai sur  trois  individus  à la  fois , successivement  chez  huit  autres, 
avec  tous  les  succès  que  j’avois  droit  d’attendre  d’une  liqueur 
vaccinale  homogène.  Dans  ses  épreuves , il  n en  résulta  qu’une 
éruption  primitive  sim  pie. 
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En  parcourant  certains  des  auteurs  qui  ont  manifesté  leur 
opinion  , pour  ou  contre  la  vaccine  , j’ai  trouvé  de  semblables 
observations  que  les  uns  ont  considéré  comme  une  éruption 
vaccinale  subséquente , et  les  autres  comme  une  éruption  toute 
autre  que  la  vaccine  qui  est  survenue  pendant  le  travail  de 
cette  dernière. 

i.er  FAIT.  Extrait  du  rapport  de  la  Commission  médicale 
vaccinante  à Bruxelles^ 

II  porte  que  des  boutons  assez  gros  , entourés  d’une  légère 
aréole  indistinctement  répandus  sur  tout  le  corps , se  sont  mani- 
festés du  huitième  au  dixième  jour  de  la  vaccination , et  se 
sont  prolongés  jusqu’au  vingtième.  La  plupart  de  ces  boutons 
ont  avorté  sans  suppurer,  et  quelques-uns  ont  fourni  une  matière 
limpide  et  parfaitement  semblable  à la  matière  vaccinale.  C’est 
sur  trois  individus  vaccinés  que  cette  Commission  a fait  cette 
remarque.  Ce  fait  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  vrai  caractère 
des  éruptions  vaccinales  secondaires  générales. 

2. ®  FAIT  observé  par  le  docteur  Laugier.  Il  parle  de  l’enfant 
de  M.  Dumazet,  cafétier,  rue  Bayard  à Paris,  qui  eut  le  corps 
couvert  de  boutons  vaccins  après  une  forte  fièvre  de  deux  ou 
trois  jours. 

3. ®  FAIT.  Ce  praticien  dit  de  plus  que  l’officier  de  santé  M. 
Mauclaîr,  en  a compté  plus  de  cinq  cents  sur  un  de  ces  vac- 
cinés ; qu’il  obtint  une  vaccine  vraie  par  l’inoculation  de  celle 
recueillie  sur  quelques-uns  des  boutons  qui  s’étoient  développés 
sur  le  ventre  du  sujet. 

4-®  FAIT.  Le  même  historien  dit , qu’un  enfant  de  M.  Coupié, 
âgé  de  deux  ans  et  demi , eut  une  éruption  considérable  de 
très-gros  boutons , qui  se  répandirent  sur  tout  son  corps  ; ils 
fournirent  long-temps  de  la  suppuration. 

A.U  luomeût  où  je  m’occupe  de  cette  partie  de  moo  mémoire,’ 
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je  vois  inséré  dans  le"  Journal  de  Médecine  de  Paris , thermi- 
dor an  \Z , \m  extrait  de  quelques  observations  sur  la  vaccine, 
par  M.  Collet-Maigret,  D.  M. 

Ces  observations  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  précé* 
dentes  , je  me  permets  de  les  discuter  ici. 

L’auteur  fait  part , dans  sa  première  observation  , qu’un 
enfant  de  quatre  ans  fut  vacciné  aux  deux  bras.  Sur  le  gauche 
la  vaccine  qui  survint  présenta  un  travail  plus  actif  que  sur  le 
droit  ; il  fut  pris  de  la  fièvre , le  q.e  jour  , avec  hémorragie 
nasale,  et  ensuite  d’une  éruption  de  boutons  qu’il  juge  appar- 
tenir à la  petite-vérole  discrète  ; mais , d’après  le  doute  que  ce 
Docteur  laisse  sur  leur  qualité  réelle , quoique  cet  enfant  fut 
exposé  à une  infection  variolique,  je  vais  essayer  de  prouver, 
à raison  des  circonstances  qui  accompagnent  ces  observations  , 
que  cette  éruption  me  parolt.  devoir  être  regardée  comme  vac- 
cinale secondaire, 

M.  Collet-Maigret  dît,  que  »>  le  travail  aux  piqûres  du  bras 
» gauche,  se  manifesta  dès  le  quatrième  jour,  avec  tous  les 
» symptômes  d’une  vraie  vaccine  ».  { Elle  dut  donc  n’employer 
que  le  temps  ordinaire  pour  parcourir  ses  autres  périodes , 
citant  d’ailleurs  cette  vaccine  comme  régulière  ) ; il  note  ensuite 
avec  soin  la  lenteur  du  développement  des  boutons  qui  se  mani- 
festèrent aux  piqûres  du  bras  droit , lesquels  observe-t-il , s’avi- 
vèrent et  arrivèrent  d’une  manière  régulière  à leur  terme. 

D’après  ce  rapport,  si  d’un  côté  on  ne  peut  pas  douter  que 
la  vaccine  n’ait  été  vraie  ; de  l’autre,  ont  est  convaincu  que  les 
boutons  au  bras  gauche  ont  été  réguliers.  On  convient  généra- 
lement que , dans  le  cas  de  vaccine  vraie  et  régulière , l’effet 
préservatif  a lieu  avant  le  treizième  jour  ( le  bouton , dans  ce 
cas,  ayant  avant  ce  temps  acquis  son  entier  développement). 
Néanmoins,  une  éruption  soupçonnée  varioleuse,  auroit  paru 
au  treizième  jour  d’une  jelle  vaccine.  A cette  circonstance  on 
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peut  joindre  celle  que  l’enfant  eut  en  outre  l’assoupissement , la 
fièvre,  qui  précédent  les  éruptions  vaccinales  secondaires.  Par 
une  suite  conforme  aux  observations  que  j’ai  précédemment 
rapportées , l’enfant  se  livre  à ses  jeux  ordinaires  ; une  fois  l’érup- 
tion manifestée,  on  aperçoit  aisément  une  conformité  dans  les 
prodrômes  de  cette  éruption  et  de  celles  dont  j’ai  parlé;  La 
petite-vérole  , sans  doute , est  dévancée  par  des  symptômes  à peu 
près  les  mêmes , mais  se  persuadera-t’on  qu’elle  ait  pu  avoir 
accès  auprès  d’un  sujet  atteint,  depuis  treize  jours,  d’une  vac- 
cine régulière. 

Voici  d’ailleurs  des  expériences  subséquentes  que  l’auteur  fit. 
« Il  vaccine  un  garçon  de  six  ans  et  demi  avec  du  virus  pris 
» sur  les  boutons  du  bras  droit  de  l’enfant».  ( Ceux-ci  , venons 
nous  de  voir,  à une  lenteur  près  , étoient  arrivés  régulièrement 
à leur  dernière  période);  d’une  telle  matière,  bonne  en  effet, 
il  résulte  une  éruption  qui , selon  lui , a toutes  les  apparences 
d’une  petite-vérole  discrète.  Mais  , une  inoculation  faite  avec 
du  virus  vaccin  , peut-elle  produire  une  éruption  varioleuse? 
Et  ceux  qui  croyent  comme  démontré  qu’en  inoculant  le 
cow-pox,  on  peut  avoir  pour  résultat  une  éruption  variolique, 
que  le  Docteur  Thornton  a donné  la  petite-vérole,  seulement 
avec  du  pus  vaccin  qu’il  tenoit  du  D.  Péarson  , ne  sont-ils 
pas  dans  1 erreur?  Il  est  plus  raisonnable  de  penser,  mainte- 
nant que  nous  savons  que  la  vaccine  peut  se  compliquer  d’une 
éruption  générale , que  celle  dont  il  est  question  ici  étoit  de  ce 
genre. 

Si  l’on  pouvoir  admettre  qu’une  inoculation  vaccinale  engen- 
dre la  petite-vérole  ordinaire  ; qu’auroient  à ajouter  contre  la 
vaccine  ces  détracteurs  qui , en  rejetant  cette  dernière , accueillent 
favorablement  la  première. 

a II  inocule  ensuite,  poursuit  ce  Docteur,  un  autre  enfant 
li  avec  du  virus  tiré  d’un  des  boutons  qui  s’ étoient  développés 
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>»  secondairement,  et  il  en  résulte  deux  boutons  sans  éruption 
» accidentelle  ».  Or  , n’est-il  pas  ici  apparent  que,  dans  cetta 
expérience , on  s'est  servi  du  virus  produit  par  l’éruption  vacci- 
nale secondaire  qui,  inoculé,  a produit  une  éruption  vaccinala 
simple. 

« Avec  ce  même  virus , pris  dans  ces  deux  derniers  boutons , 
» il  inocule  encore  de  bras  à bras  quatre  petits  enfans,  qui 

» tous  eurent  une  éruption » que  je  considère  comme 

vaccinale  subséquente. 

La  vaccine  paroît , dans  ces  occurrences  , s’être  reproduite 
avec  le  caractère  éruptif  secondaire  ; excepté  cette  circonstance , 
on  trouve , dans  mes  précédentes  observations , de  quoi  éclaircir, 
celles  qui , de  l’aveu  même  de  M.  Collet-Maigret , sont  douteuses. 
On  peut,  même  à leur  faveur,  répondre  à cette  demande  de  l’au- 
teur : pourquoi  l’éruption  vaccinale  ne  se  manifestoit-elle  pas  en 
même-temps  que  les  boutons  aux  piqûres  ? C’est  que  ce  phé- 
nomène, comme  tant  d’autres , ne  peut  aisément  s’expliquer. 

Je  ne  chercherai  pas  d’autres  faits  qui  prouvent  que 
l’éruption  vaccinale  primitive  peut  , dans  des  cas  qui  nous  sont 
cachés , déterminer  une  éruption  secondaire. 

Quelques  observations  ailleurs  rapportées  , analogues  k 
celles  que  je  présente  , pourroient  entrer  dans  cette  classe  , si 
en  les  exposant  la  plupart  des  auteurs  n’avoient  eu  en  vu© 
d’arriver  à un  but  tout  autre  que  celui  que  se  propose 
l’observateur  qui  ne  cherche  qu’à  découvrir  la  vérité» 


Mchn.  Tom.  L 
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De  Véruption  partielle  i^accinale  secondaire, 

'première  observation  dune  éruption  de  cette  sorte 
survenue  aux  membres  torachiques  en  même 
temps  que  Véruption  primitive, 

Pierre  C âgë  de  cinq  mois,  fut  vacciné  le  17  Mai  1804, 

par  la  méthode  de  rincisloiii  cinq  jours  après,  les  parties  in- 
cisées commencèrent  à donner  des  marques  d’infection.  En 
même  temps  se  développèrent  sur  la  partie  inférieure  de  l’avant- 
bras  gauche , deux  boutons  vaccins  quoique  l’enfant  n’eùt  pas 
été  vacciné  sur  cette  partie,  et  qu’accidentellement  la  lancette 
n’y  eût  en  aucune  manière  entamé  la  peau.  Ces  derniers 
furent  plus  lents  dans  leur  dévelopement  ; ils  ne  fournirent  de 
matière  propre  à être  inoculée  que  sept  jours  après  leur  ap- 
parition , tandis  que  les  premiers  en  donnèrent  trois  jours 
après  qu’ils  se  furent  manifestés.  Le  virus  provenant  des  deux 
éruptions , se  reproduisit  sur  d’autres  individus  avec  les  ca- 
ractères essentiels  et  réguliers  tenant  à une  vaccine  préser- 
yative. 

Les  deux  accidens  qui,  comme  on  le  pense  communément, 
auroient  pu  donner  lieu  à cette  espèce  d’éruption  étrangère 
aux  incisions,  ne  se  rencontrent  pas  dans  cette  observation. 
L’on  est  déjà  assuré  que  la  lancette  n’a  pas  été  dirigée  sur  les 
parties  où  elle  s’est  manifestée;  il  seroit  absurde  de  croire 
qu’un  inoculateur,  vaccinant  à la  partie  supérieure  du  bras, 
eût,  sans  le  vouloir,  vacciné  à la  partie  inférieure  de  l’avant-bras. 
On  ne  dira  pas  non  plus  que  l’enfant  se  soit  inoculé  ces  deux 
boutons  en  se  grattant,  puisque,  difficile  à être  abordé,  il  fut 
vacciné  endormi , et  que , comme  je  l’ai  dit , l’éruption  de 
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lavant-bras  avec  celle  des  incisions  au  bras  parurenl^, en  même 
temps. 

De  cette  observation,  on  peut  encore  tirer  l’induction  sui- 
vante, qu’il  est  possible,  comme  on  l’a  déjà  soupçonné,  que  le 
travail  aux  boutons  vaccins  soit  plus  ou  moins  retardé,  selon 
que  les  parties  soumises  à l’opération  sont  exposées  à l’air 
libre  ; qu’il  en  est  de  même  des  boutons  vaccins  accidentelle- 
ment survenus.  Cela  est  d’autant  plus  fondé  , que  plus  le 
sujet  vacciné  est  chaudement,  soit  à raisoy  de  l’atmosphère, 
des  habits  qui  le  couvrent,  des appartemens  qu’il  habite,  etc...., 
moins  la  vaccine  employé  de  temps  à parcourir  ses  périodes. 
L’observation  suivante  confirme  ce  raisonnement, 

Seconde  observation  d'une  éruption  partielle  vaccinale  se- 
condaire , survenue  h la  région  thorachicjue , sept  Jours 
après  l'éruption  résultant  des  piqûres. 

Marie  et  Anne  A la  première  âgée  de  quatre  ans , la 

deuxième  de  six , furent  soumises  à la  pratique  de  la  vaccine 
le  6 Octobre  1802.  Elles  habitoient  un  hameau  dont  le  sol  est 
continuellement  arrosé  par  les  eaux  qui  coulent  dans  les  rues 
pour  aller  se  jeter  dans  des  prairies.  Ces  enfans  couchoient 
au  rez-de-chaussée  d’une  maisonnette  qui  ne  contenoit  point 
d’étage.  L’occasion  voulut  que  le  même  jour  Anne  fût 
appelée  k une  métairie  pour  y rester  et  s’y  rendre  utile.  Dans 
cette  métairie  située  sur  un  coteau,  on  respiroit  un  air  sec  et 
chaud  , cette  enfant  couchoit  dans  les  greniers  à foin  ( les 
plus  petits  détails  dans  les  observations  ne  me  paroîssent  pas 
minutieux  ).  De  cette  différence  d’habitation , il  arriva  que 
Marie  n’eut  des  marques  de  travail  vaccin  aux  piqûres  que 
le  sixième  jour  après  l’inoculijtioû , et  qu’Anne  en  présenta 
le  quatrième. 
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Je  puis  avec  d’autant  plus  de  fondement  accuser  le  froid  et 
Fhumide  d'étre  cause  du  retard  de  l’apparition  des  éruptions 
vaccinales  , et  de  leur  accroissemént  plus  lent;  qu’exerçant  dans 
un  arrondissement  qui  offre  sur  certains  points  des  climats 
chauds  et  secs , et  sur  d’autres  des  températures  froides  et 
humides,  j'ai  toujours  vu  un  travail  plus  tardif  sous  ces  der- 
rières constitutions. 

Je  reviens  sur  le  principal  sujet  de  cette  observation.  Marie 

'A eut  donc  le  sixième  jour  de  la  vaccination  les  signes  qui 

annoncent  la  présence  de  la  vaccine , laquelle  parcourut  les 
autres  périodes  avec  une  lenteur  proportionnée  au  temps  de 
la  première.  Le  dixième  jour  de  l’inoculation  survinrent  sur  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  quatre  boutons  vaccins  plus 
petits  c[ue  d’ordinaire. 

Je  n’ajoute  rien  ici  des  observations  d’autrui  pour  appuyer 
les  vérités  que  je  viens  d’émettre  ; elles  sont  assez  communes 
pour  que  chaque  vaccinateur  attentif  en  ait  de  particulières. 

ESPÈCE  SECONDE. 

Eruptions  miliaires  survenues  pendant  le  cours  de  la  vac- 
cine tenant  directement  à cette  dernière. 

Lors  de  mes  premières  vaccinations,  j’avois  cru  reconnoître 
que  , dans  nombre  de  cas , dès  le  moment  où  les  boutons 
vaccins  commençoient  à se  dessécher,  il  survenoit,  aux  jeunes 
sujets  vaccinés,  une  éruption  que  je  nomme  miliaire,  à raison 
de  sa  forme  et  de  sa  ressemblance  avec  les  graines  de  petit 
millet  ( milium  effusum  de  Linné);  lorsque  , frappé  par  une 
suite  d’observations , je  m’arrêtai  à les  considérer , et  m’assurai 
que  , dans  certaines  circonstances  , à la  vaccine  se  joignoient  ces 
espèces  d éruptions  avec  le  caractère  transmissible  d’individu  à 
Individu.  Le  fait  de  M.  M marchand  , qui  fera  le  sujet  d une 
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observation  dans  cette  partie , atteint  légèrement  d’une  éruption 
qui  me  paroissoit  la  même  avant  qu’il  fut  soumis  à la  vaccine, 
fit  que  je  l’attribuois  alors  à l’effet  de  la  fièvre,  plutôt  qu’au 
vaccin  lui-même;  je  crus  aussi  que  cette  éruption  ne  se  mani- 
festoît  que  dans  le  premier  âge  de  deux  à six  mois  ; mais 
depuis  j’ai  acquis  la  conviction  certaine  que  ces  éruptions  mi- 
liaires sont  un  véritable  effet  de  la  vaccine  et  qu’elles  se  repro- 
duisent pendant  son  cours.  Ce  phénomène  offre  un  virus 
vaccin  qui  engendre  ce  caractère  éruptif,  le  perd,  le  reproduit, 
pour  l’abandonner  et  le  reprendre. 

Première  observation. 

II  y avoit  déjà  deux  mois  que  je  me  servois  successivement 
sur  plusieurs  enfans  du  même  virus  vaccin , sans  qu’il  en  ré- 
sultât autre  chose  qu’une  vaccine  simple , régulière  , lorsque 
le  19  Mai  1804,  le  fils  à M.  G....  Maire  de  cette  ville,  fut  sou- 
mis à cette  inoculation.  Cet  enfant  âgé  encore  de  quatre  mois 
eut  une  vaccine  des  plus  belles  et  des  plus  régulières.  Huit  jours 
s’étoient  à peine  écoulés  depuis  l’apparition  de  la  vaccine , 
qu’il  survint  sur  diverses  parties  de  son  corps  une  éruption 
de  boutons  présentant  les  caractères  suivans.  Ils  dépassoient 
la  peau  de  la  grosseur  d’un  grain  de  petit  millet  ; ils  avoient 
leur  forme  ; étoient  sans  couleur  , sans  inflammation  ; 
ils  occasionoient  sur  certaines  parties  de  la  démangeaison  ; 
les  uns  étoient  vides , les  autres  contenoient  un  peu  de 
sérosité  semblable  à celle  des  boutons  de  la  gale  dite 
canine;  ils  se  desséchoient  le  plus  communément,  sans 
présenter  aucune  espèce  de  croûte  , autre  qu’une  des- 
quammation  de  l'épiderme , laquelle  n’avoit  pas  toujours  lieu. 
I^e  seul  cas  où  ils  laissoient  une  très-légère  croûte  étoit  lorsque 
l’enfant  , en  en  grattant  quelques-uns  , les  faisoit  un  peu 
saigner.  Cette  croûte  roussâtre  étoit  de  courte  durée.  Ce  genre 
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de  boutons  ne  se  manifesta  pas  tout  à la  fois , le  plus  grand 
nombre  nr^anmoins  paroissoit  des  premiers , et  ensuite  ils  se 
reproduisoieiit  en  moindre  quantité.  Cet  état  dura  près  d’un 
mois  : une  légère  inquiétude , des  vomissemens  plus  fréquens 
que  d’ordinaire  aux  enfans  de  cet  âge , un  peu  de  fièvre , 
dévancèrent  l’arrivée  de  cette  éruption  qui  n’entrava  en  rien 
les  progrès  ultérieurs  de  la  vaccine. 

Seconde  observation. 

Au  moyen  du  même  fluide  vaccin  fut  inoculée  , sept  jours 
après  la  vaccination  du  sujet  de  l’observation  antérieure  et  de 
bras-à-bras,  Camille  R....  La  vaccine  parcourut  ses  périodes 
avec  tous  les  signes  qui  la  caractérisent  vraie.  L’éruption  mi- 
liaire survint  au  dixième  jour  de  la  vaccination  et  dura  un 
mois  environ.  Elle  eut  les  symptômes  précurseurs  et  consécutifs 
que  nous  venons  de  lui  assigner. 

Troisième  observation. 

Le  même  jour  et  du  même  vaccin  fut  inoculé  Félicien  N...J 
Cet  enfant  âgé  encore  de  quatre  mois,  avoit  sur  la  snrface 
cutanée  quelques  boutons,  depuis  une  fièvre  accidentelle.  La 
vaccine  vraie  se  développa  le  quatrième  jour.  Dix  jours  après 
l’inoculation  , survint  la  miliaire  éruptive  , qui  se  confondit  avec 
la  première  éruption  et  suivit  la  même  marche  que  les 
autres. 

Voilà  trois  observations  qui , si  elles  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  prouver  que  l’éruption  miliaire  dont  nous  nous  occupons, 
se  développe,  se  communique  parfois  avec  la  vaccine  à laquelle 
elle  tient  essentiellement , deviendront  concluantes  par  cdles 
qui  vont  suivre.  On  ne  m’opposera  pas  que  cette  maladie  fût, 
dans  ces  occurrences,  épidémique;  puisque  dans  tous  les  temps 
où  je  fai  observée,  aucun  autre  enfant  invacciné  n’en  a^été 
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atteint,  pas  même  ceux  le  plus  h portée  de  gagner  la  con- 
tagion. 

Depuis  le  27  Mai  jusques  au  27  Juillet,  vingt-deux  'enfans 
contractèrent  successivement  cette  même  vaccine  par  inocula- 
tion sans  qu’il  parût  d’autre  éruption  que  celle  des  boutons 
vaccins  aux  piqûres. 

A cette  époque , Joseph  M âgé  de  deux  ans  et  Rose 

sa  sœur  âgée  de  six , furent  vaccinés  à la  fois  : il  en  résulta 
un  vrai  travail  ; mais  le  neuvième  jour  de  l'opération  , chez  le 
premier,  et  le  dixième  chez  l’autre , survint  une  éruption  mi- 
liaire qui  excita  uue  forte  fièvre  chez  l’un  et  beaucoup  d’in- 
quiétude avec  vomissemens  chez  Rose.  Comme  dans  les  autres 
observations,  ces  boutons  durèrent  plus  que  ceux  de  la  vaccine  , 
et  disparurent  trois  semaines  environ  après  leur  apparition. 

Pierre  âgé  de  cinq  mois , Amable  âgé  de  trois  mois , 
Claire  âgée  de  quinze  mois  , et  Victor  âgé  de  deux  ans, 
successivement  inoculés  avec  le  même  vaccin , eurent  la  vaccine 
vraie , mais  chez  tous  compliquée  de  cette  éruption  miliaire.  Ces 
enfans  furent  vaccinés  dans  l’intervalle  compris  depuis  le  27 
Juillet  au  29  septembre:  vingt  autres  vaccinés  dans  ce  même 
espace  de  temps  avec  le  même  virus , mais  avant  ou  après  ceux 
qui  se  sont  ressentis  de  cette  espèce  d’éruption  secondaire , n’en 
eurent  aucune  atteinte. 

Le  trimestre  suivant,  et  partie  de  l’autre,  ces  boutons  mi- 
liaires ne  vinrent  plus  compliquer  la  vaccine  qui  fut  générale- 
ment vraie  et  simple.  En  Mars  i8o5,  manquant  de  fluide  vac- 
cin, j’en  reçus  d’un  de  mes  confrères,  et  je  l’inoculai  plusieurs 
fois  avec  succès,  sans  rencontrer  cette  éruption.  Je  perdis  de 
nouveau  la  vaccine  que  mes  autres  occupations  me  firent  né- 
gliger. 

A la  fin  du  mois  de  Mai , je  fus  encore  obligé  de  me  procii- 
rei  du  virus  vaccin,  je  m’adressai  alors  à M.  Gaugîran,  méde* 
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cin  à Toulouse , qui  voulut  bien  m’en  expédier  dès  en  avoir 
reçu  la  demande.  Je  l’inoculai  sept  fois  sans  découvrir  cette 
éruption , mais  elle  compliqua  dix  vaccinations  subséquentes. 

Pendant  le  mois  d’Août,  je  vaccinai  en  trois  fois  dix -sept 
enfans  , formant  tous  ceux  d’un  petit  lieu  ; je  me  servis  toujours 
du  même  fluide  vaccin.  Sur  ce  nombre , dans  ma  première  opé- 
ration , un  seul  eut  la  vaccine  compliquée  de  cette  éruption. 
Dans  ma  deuxième  opération  , trois  frères  , Joseph  , Barthélemi 
et  Marie-Claire  eurent  cette  complication.  Dans  ma  troisième 
opération  elle  ne  parut  sur  aucun  ; ils  eurent  tous  cette  affec- 
tion après  le  septième  jour  de  l’inoculation  qui  étoit  celui  où  je 
me  transportai  dans  ce  village.  La  fièvre,  l’inquiétude  plus  ou 
moins  grande,  précédèrent  les  éruptions. 

Toujours  avec  le  même  virus , je  vaccinai  Étienne  âgé 
de  cinq  ans , habitant  un  hameau  à une  lieue  de  ce  dernier  ; 
il  eut  une  vraie  vaccine  compliquée  de  cette  éruption , qui  sur- 
vint le  onzième  jour  après  avoir  fait  garder  le  lit  pendant  deux 
jours  au  jeune  malade,  II  prit  peu  d’alimens,  fut  opressé,  as- 
soupi et  rouge  de  la  figure,  ce  qui  annonçoit  la  fièvre,  tel  fut 
le  rapport  du  père  de  l’enfant.  La  démangeaison  des  boutons 
fut  extrêmement  forte;  je  fus  obligé  d’avoir  recours  aux  bains 
chauds  pour  la  calmer.  Tout  disparut  ensuite  sans  laisser  d’autre 
inconvénient. 

Enfin , sur  trente  autres  enfans  que  je  vaccinai  ensuite , quinze 
eurent  cette  éruption  avec  les  symptômes  qui  lui  sont  attachés. 
Je  n’ai  retrouvé  que  dans  deux  cas , celui  de  Barthélemi  et 
de  Rose  les  vomissemens,  symptôme  commun  aux  enfans 
avant  leur  sixième  mois. 

De  ces  dernières  observations  dont  je  ne  rapporte  que  lesrésul-: 
tats  généraux  , j’aurois  pu  faire  autant  de  cas  particuliers;  mais 
tant  de  mots  répétés  , plus  de  faits  accumulés  ne  serviroient  pas  h 
établir  davantage  l’évidence  de  ce  que  je  démontre.  Quand  on  peuÇ 
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éviter  la  prolixité  sans  affoblir  ses  preuves  , on  épargne  au 
lecteur  des  soins  superflus.  Je  finirai  cet  article  par  cette  se*ule 
note  que , parmi  les  accidens  observés  pendant  la  vaccine , 
par  le  comité  de  vaccine  à Bruxelles  ^ on  voit  que  trois  indi- 
vidus ont  eu  une  éruption  de  petits  boutons  très-pointus  et  très- 
pressés.  Sur  un  d’entre  eux  elle  a déterminé,  une  démangeaison 
assez  vive. 

Je  passe  à un  autre  genre  d’éruptions  observées  pendant  le 
travail  de  la  vaccine , quoiqu’elles  en  soient  indépendantes. 

ESPECE  III.« 

Éruptions  dartreuses  survenues  accidentellement  pendant  le 

travail  de  la  vaccine. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à,  considérer  si  la  fièvre  vaccinale  a , 
comme  toutes  les  fièvres  en  général , excité  elle-même  le  déve- 
loppement d’une  maladie  à laquelle  , par  quelques  circonstances , 
certains  individus  sont  disposés,  ou  si  celle-ci  étoit  arrivée  au 
moment  de  son  irruption,  quand  on  a pratiqué  la  vaccine.  Mais 
je  crois , à la  faveur  de  mes  recherches , avoir  trouvé  ailleurs 
que  dans  la  vaccine  , dans  les  deux  observations  suivantes , la 
cause  de  l’apparition  des  dartres. 

Dans  le  mois  de  Juin  1802,  je  fus  appelé  sur  la  montagne 
pour  y vacciner  des  enfans  qui  vivoient  continuellement  avec 
les  troupeaux  de  leurs  bergeries;  je  vis  chez  quelques-uns  pa- 
roitre  la  vaccine  avec  des  éruptions  sous  forme  de  tumeur  cir- 
conscrite presque  érysipélateuse , accompagnée  de  petites  pus- 
tules ramassées  les  unes  près  des  autres  qui  venoient  en  suppu- 
ration, et  laissoient  sur  leur  surface  une  croûte  jaunâtre  comme 
celle  de  la  vaccine , quand  le  bouton  commence  à se  dessécher  ; 
au  quatorzième  jour  elle  étoit  un  peu  raboteuse.  Je  jugeai  ces 
sortes  d’éruptions  dartreuses , et  je  craignis  un  instant  d’être 
Mém.  Tom.  /.  û4 
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obligé  de  regarder  ces  dartres  comme  dépendantes  de  la  vaccine 
et  d'élre  obligé  de  les  désigner  sous  le  nom  de  Vaccinales , à 
rimitation  des  dartres  scorbuticjues , syphilitiques , etc. , qui 
prennent  leur  nom  des  maladies  qui  leur  donnent  naissance. 
Voici  les  faits: 

André  âgé  de  huit  ans,  Jacques,  son  frère,  âgé  de  six 
ans , habitoient  une  métairie  où  étoît  un  troupeau  de  vaches  assez 
considérable,  dans  lequel  se  trouvoient  des  veaux  qui  avoient  de 
véritables  éruptions  dartreuses  sur  la  peau.  Ils  furent  vaccinés  : 
la  vaccine  parut  le  sixième  jour , poursuivit  sa  course  un  peu 
lentement , et  atteignit  à sa  fin  le  trente  - unième  jour.  Neuf 
jours  après  l’inoculation , je  revis  ces  deux  jeunes  individus  qui 
se  plaignoient  d’une  grande  démangeaison  ; le  premier , aux  sour- 
cils de  l’œil  gauche, et  le  second  , à l’angle  droit  de  la  mâchoire 
inférieure.  Il  y eut  des  rougeurs  les  [ours  suivans , et  il  s’y  forma 
de  petits  boutons  remplis  de  sérocité  : ces  boutons  laissèrent 
transsuder  une  liqueur  qui , en  contact  avec  l’air , s'épaissit  et 
détermina  une  croiite  jaunâtre,  hérissée  de  petites  pointes;  elle 
finit  par  se  dessécher,  et  tomba  deux  semaines  après  sa  forma- 
tion. Les  parties  qui  avoient  été  le  siège  de  ces  affections , res- 
tèrent sensibles  au  tact  et  à l’œil,  jusqu’à  ce  que  fépiderme  fut 
totalement  renouvelé. 

Cette  double  observation  pourroît  faire  accuser  avec  quelque 
raison  la  vaccine  , si  on  n’avoit  h opposer  à ceux  qui  la  croient 
susceptible  d’engendrer  des  dartres,  la  contagion  de  celle  des 
veaux , et  la  facilité  avec  laquelle  les  dartres  se  communiquent 
de  temps  en  temps  aux  personnes  et  aux  jeunes  enfans  qui 
dans  ces  contrées  vivent  socialement  avec  ces  animaux. 

Dans  les  observations  suivantes  qui  me  sont  étrangères,  je 
ne  pourrai  pas  ainsi  interpréter  l’apparition  de  ces  éruptions 
dartreuses,  pendant  l’effet  de  la  vaccine;  mais  d’autres  causes 
prédisposantes  n ont-elles  pas  pu  déterminer  ce  genre  de  maladie.^ 


. N 
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Et  ne  peu  Non  pas  avancer  qne  la  diathèse  du  sujet  a été  cette 
cause  puis-îante  sans  laquelle  la  maladie  n’auroit  pas  existé.  ' 

On  voit  dans  le  rapport  du  comité  de  Bruxelles  , qu’une 
éruption  darlreuse  peu  étendue  survint  à un  vacciné  de  i’iiô- 
pital  St.-Pierre , laquelle  se  manifesta  le  treizième  jour. 

Le  D.r  Gesbert  a observé  chez  des  sujets  vaccinés  ayant  des 
dartres,  les  rougeurs  dartreuses  acquérir  depuis  le  douze  ou 
treizième  jour,  une  grande  étendue,  et  se  former  même  en  pla 
ques  érysipélateuses.  Comme  ce  ne  peut  être  toujours  que  par 
des  faits  qu’on  peut  découvrir  certaines  vérités,  je  vais  citer  le 
suivant  qui  prouve  que  quand  une  affection  dartreuse  innée 
dans  une  famille,  se  développeroit  chez  un  de  ses  membres  au 
moment  où  la  vaccine  feroit  son  travail , on  ne  peut  pas  en 
accuser  cette  dernière. 

M.  instituteur  , fut  dans  son  bas  âge  sujet  à des  affec-» 
tions  psoriques  que  l’on  traita  comme  dartreuses.  L’âge  pu- 
bère, ou  toute  autre  circonstance  le  délivra  de  cette  maladie; 
il  eut  de  H.  deux  filles  : l’aînée,  âgée  de  trois  ans,  fut 
vaccinée  avec  succès  , et  trois  mois  environ  après , elle  fut 
atteinte  d’une  plaque  dartreuse  rongeante  , s’étendant  sur  les 
régions  scapulaires  et  dorsale.  La  plus  jeune  est  venue  au  monde, 
il  y a quelques  mois,  et  quinze  jours  après  sa  naissance,  on 
lui  a reconnu  des  signes  de  l’existence  de  cette  affection  dar- 
treuse sur  les  commissures  des  lèvres.  Faut-il  maintenant  croire 
que  la  vaccine  a provo<jué  les  dartres  sur  le  corps  de  l’ainée; 
mais  que  pensera-t-on  de  la  naissance  des  dartres  sur  la  cadette? 
Voudroit-on  l’expliquer  ainsi:  la  vaccine  a développé  des  dartres 
chez  l'une  des  sœurs,  laquelle  les  a communiquées  à l’autre? 
Pour  moi,  je  dis,  le  père  de  ces  deux  enfans  ayant  été  atteint 
d’un  vice  dartreux  , il  la  transmis  héréditairement  à ses 
filles. 

Ce  que  le  Gesbert  a observé  sur  des  dartres  qui  ont  acquis 
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d’iiitensitë  par  rapport  à la  prësence  de  la  vaccine  ; je  l’ai 
remarqué  moi-même  dans  l’espèce  suivante. 

ESPÈCE  iy.« 

'Eruption  ou  croûte  laiteuse  augmentée  par  l'éruption  de  la 

vaccine. 

Rose  atteinte  depuis  neuf  mois  , sur  les  bras  et  à la  figure , 
spécialement  de  cette  dartre  rongeante , qu’on  connoit  sous  le  nom 
de  croûte  laiteuse,  gourme,  etc.,  fut  vaccinée  sur  les  avant- 
bras.  L’éruption  de  la  vaccine  aux  piqûres  n’eut  lieu  que  six  jours 
après  l’inoculation , et  on  vit , à mesure  que  les  boutons  vaccins 
gagnoient  de  force  , cette  gourme  acquérir  d’intensité;  elle  suivit 
exactement  les  périodes  d’inflammation , de  suppuration  et  de 
dessiccation  de  la  vaccine  : cette  dernière  une  fois  disparue,  l’en- 
fant continua  d’être  affectée  de  cette  maladie  de  la  peau  , comme 
elle  l’avoit  été  avant  d’être  soumise  à la  vaccine;  elle  fut  très- 
inquiète  pendant  tout  le  temps  que  cette  complication  eut  lieu; 
elle  eut  pendant  quelques  jours  une  espèce  de  dispnéeque  quel- 
ques boissons  incisives  et  diapliorétiques  dissipèrent  entièrement. 

Le  D.r  Vaume  cite  une  observation  à peu  près  semblable , 
niais  dans  laquelle  l’enfant  qui  en  fait  le  sujet  eut  un  sort  plus 
malheureux.  Le  fait  qu’il  rapporte  seroit  bien  dans  le  cas  d’arrêter 
l’inoculateur  dans  les  circonstances  où  un  enfant  auroit  une 
humeur  de  gourme  à la  tête  ou  ailleurs  ; mais  des  expériences 
répétées  sur  nombre  de  sujets  atteints  d’une  telle  maladie,  ne 
font  pas  redouter  un  événement  si  funeste. 

Dans  le  rapport  du  comité  de  vaccine  de  Lyon , je  Iis  l'ob- 
servation de  Claudine  Lefort , âgée  de  deux  ans  ; elle  porte  que 
cette  enfant,  avant  la  vaccination  , avoit  une  humeur  de  gourme 
ou  de  rache  ; au  douzième  jouç  de  la  yR£cine , la  jetée  de  cette 
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humeur  devint  plus  forte;  la  suppuration  fut  abondante  jusqu’au 
vingtième  jour. 

Ayant  égard  à toutes  ces  considérations , la  prudence  exige 
de  ne  pas  soumettre  à la  vaccine  un  sujet  atteint  de  cette  ma- 
ladie. Il  y a à craindre  que  l'humeur  de  la  croûte  laiteuse  mise 
plus  particulièrement  en  jeu  par  la  vaccine , ne  puisse  se  porter 
en  entier  sur  la  peau,  et  ne  se  dévie  par  une  route  contraire  sur 
quelque  organe  essentiel. 

ESPÈCE  y.e 

éruptions  urticaires  survenues  au  quinzième  jour  de  la 

vaccination. 

Ces  éruptions  paroîssent  avoir  compliqué  très-souvent  le  tra- 
vail de  la  vaccine , d’après  ce  que  l’on  voit  dans  divers  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  matière  ; je  n’ai  qu’une  observation  ana- 
logue à rapporter , la  seule  que  j’aie  rencontrée. 

En  Février  i8o5,  Joseph-Baptiste  âgé  de  cinq  ans,  au 
quinzième  jour  de  la  vaccine , fut  pris  d’une  fébricule  qui  déve-, 
loppa  sur  la  peau  des  plaques  de  la  circonférence  de  soixante  et 
dix  millimètres  environ,  blanchâtres,  dures,  indolentes , ne  con, 
tenant  intérieurement  aucune  espèce  de  liqueur , semblables  , 
en  un  mot , aux  piqûres  des  orties  {lamia  L.')  , elles  disparurent 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures , sans  laisser  après  elles  au- 
cun vestige  de  leur  existence.  Cette  éruption , indépendante  de 
la  vaccine , s’observe  souvent  au  renouvellement  des  saisons. 

De  tous  les  divers  faits  exposés  dans  cet  ordre  premier , on 
est  autorisé  à dire  que  la  vaccine  a une  extrême  propension  à 
étendre , principalement  vers  la  peau , le  domaine  de  sa  puissance  ; 
néanmoins , avec  une  circonspection  qui  généralement  ne  laisse 
aucune  crainte  pour  des  suites  funestes.  Elle  provoque  certaines 
éruptions,  mais  d’une  telle  manière,  et  avec  tant  de  variétés  , 
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qu’il  est  impossible  d’expliquer  cette  prédilection  quelle  a pour 
certains  sujets  et  qu’elle  refuse  à nombre  d’autres. . . . Est-ce  au 
tempérament,  à l’âge,  à l’air,  aux  localités,  au  régime  de  vie, 
aux  habitudes,  etc.,  qu’on  peut  avoir  recours  pour  se  rendre 
raison  de  ces  faits  ? Je  crois  ce  problème  difficile  à résoudre , 
quoiqu’on  certains  cas  l’idiosyncrasie  du  sujet  puisse  nous 
éclairer  sur  quelques-uns. 

Ile  ORDRE. 

Système  lymphatique. 

I.re  ESPECE. 

Maladie  scrofuleuse  chronique  ^ indépendante  de  la  vaccine  ^ 
mise  sur  le  compte  de  cette  dernière. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  la  vaccine  , pendant  son  cours, 
s’affecte  p*us  ou  moins  le  système  des  glandes,  puisqu’un  des 
symptômes  (|ui  concourt  à caractériser  l’existence  de  la  vaccine 
préservalive , est  l’engorgement  et  la  douleur  des  glandes  axil- 
laires; mais  elle  n’agit  sur  lui  que  pendant  un  certain  temps, 
et  ne  laisse  après  elle  aucun  engorgement , quoiqu’on  ait  voulu 
l’accuser  de  cela  , et  lui  attribuer  ce  cpii  tenoit  évidemment  à 
lin  vice  écrouelleux  accidentellement  survenu  dans  certaines 
familles. 

avoit  quatre  enfans,  dont  deux  seulement  furent  soumis 
à la  pratique  de  la  vaccine;  les  deux  autres,  l’un  atteint  d’une 
fièvre  héctique,  l’autre  récemment  venu  au  monde,  furent  mis 
de  côté.  La  vaccine  se  développa  chez  eux  avec  régularité  et 
disparut  au  temps  ordinaire.  Six  mois  après,  son  fils  que  nous 
venons  de  dire  être  atteint  de  lièvre  consomptive,  mourut.  Les 
parens  profitèrent  d'une  visite  que  je  lui  fis  avant  sa  mort  pour, 
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me  consulter  sur  l’état  des  trois  autres  enfans  , tous  couverts  de 
tumeurs  écrouelleuses  , et  le  plus  jeune , par  surcroît , rachi- 
tique. Ils  me  représentèrent  que  des  personnes  de  l’art  avoient 
attribué  à la  vaccine , le  délabrement  de  la  santé  qui  s’étoit  ma- 
nifesté sur  leurs  enfans  ; ils  ignoroient  sans  doute  que  tous  n’a- 
voient  pas  été  vaccinés  : aussi  une  telle  opinion  que  je  regardai 
comme  irréfléchie , fit  que , pour  rassurer  les  parens  qu’on  avoit 
allarmé,  en  leur  suggérant  cette  triste  idée  d’avoir  par  eux- 
mêmes  et  leur  propre  faute,  laissé  introduire  une  telle  maladie 
chez  leurs  enfans , à la  faveur  de  la  vaccine , je  leur  fis  entre- 
voir que  les  deux  fils  précédemment  vaccinés  n’étoient  pas  les 
seuls  affectés  de  ce  genre  de  mal  ; que  R.ose  , leur  dernière  fille  , 
que  l’on  n’avoît  pu  vacciner , à raison  de  son  âge  tendre  , ne  restoit 
pas  que  d’en  être  atteinte;  que  leur  fils  Joseph,  au  moment 
d’expirer , n’ayant  pas  non  plus  été  vacciné  à raison  de  son  état 
valétudinaire , périssoit  d’une  maladie  de  consomption  occa- 
sionée  par  des  engorgemens  daiîs  le  bas -ventre;  que  par  ces 
raison^  irrécusables , ils  dévoient  dorénavant  être  convaincus  que 
la  vaccine  étoît  étrangère  à ces  événemens  et  qu’enfin,  s’ils 
eussent  eu  le  soin  de  prévenir  le  médecin  et  le  chirurgien  qu’ils 
avoient  appelés  auprès  d’eux  avant  moi , que  leurs  enfans  , quoi- 
que tous  atteints  de  la  même  maladie , n’ avoient  pas  tous  été 
vaccinés , ils  auroient  empêché  ces  gens  de  manifester  un  sen- 
timent hasardé  , et  se  seroient  eux  - mêmes  évités  des  regrets 
superflus. 

Cette  maladie  écrouelleuse  que  je  cite,  comme  mise  bien 
imprudemment  sur  le  compte  de  la  vaccine,  n’est  pas,  tant 
s’en  faut,  unique  de  son  espèce  ; et  serois-je  blâmable,  en 
accusant  quelques  observateurs  , de  changer  les  faits,  et  de 
n’y  trouver  que  ce  que  leur  imagination , quelquefois  phaii- 
tasüque  , veut  absolument  voir  et  rencontrer.  Si  chacun 
ne  se  désabuse , le  phanlome  ira  toujours  croissant  , et  nos 


^32  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

yeux  fascinés  verront  monstreux  ce  qui  est  le  plus  dans  Tordre 
naturel  des  choses. 

I I.  E-S  P È G E. 

/ 

Ophtalmie  séreuse  observée  pendant  la  marche  de  la  vaccineï 

Quelques  enfans  sur  un  grand  nombre  de  vaccinés  peuvent 
avoir  un  sérum  âcre , capable  d’être  mu  par  la  vaccine  ; ou 
bien  , la  vaccine  peut  porter  dans  la  masse  du  sang  une  certaine 
âcreté  capable  de  déterminer  une  affection  particulière.  A la 
faveur  de  ces  deux  argurnens,  o!n  pourra  se  rendre  raison  des 
ophtalmies  séreuses  qui  ont  compliqué,  chez  quelques  sujets, 
l’éruption  vaccinale.  Maintenant,  si  ces  fluxions  accompagnent 
le  plus  souvent  la  vaccine , je  me  vois  forcé  de  me  ranger  de  ce 
dernier  avis.  Mais  , si  de  tels  exemples  sont  rares,  et  si  à peine 
on  en  trouve  quelques-uns  sur  des  mille  de  vaccinés , je  suis 
obligé  de  dire  que  la  vaccine  est- ici  cause  occasionelle  excitante, 
qu’elle  ne  fait  que  réaliser  l’effet  de  Tâcreté  humorale  préexis- 
tante chez  l’individu  , et  que  c’est  à cette  âcreté  qu’on  doit  rap- 
porter la  cause  déterminante  essentielle  de  ces  fluxions  que  la 
vaccine  peut  favoriser.  Ainsi  le  professeur  Dumas  a dit , dans 
lin  cours  de  pathologie  , que  tout  ce  qui  agit  sur  le  système 
cutané  tend  à favoriser  les  maladies  séreuses. 

Observation. 

Pierre  E âgé  de  deux  ans  et  demi  , fut  vacciné  dans  le 

mois  de  Juillet  i8o5j  quatre  jours  après  lise  développa,  aux 
incisions , des  boutons  vaccins,  qui  furent  jusques  au  neuvième 
jour  avec  leur  simplicité  ordinaire.  A cette  époque  il  survint 
sur  Torgane  visuel  un  afflux  d’humeurs  acrimonieuses  qui,  par 
leur  effet  mordicant  sur  les  membranes  des  yeux , excitèrent^ 
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ime  légère  inflammation  sur  ces  parties.  Du  neuvième  au  dou- 
zième jour  de  la  vacciiie,  cette  ophtalmie  arriva  à son  apogée; 
les  yeux  ne  pouvoient  supporter  la  lumière  , les  paupières 
étoient  adhérentes  , pour  peu  que  l’enfant  restât  à les  ouvrir. 
I^e  lait  de  la  mère  trait  dans  ses  yeux  pour  en  obtenir  le  décol» 
lemeiit , ne  snffisoit  pas  toujours,  il  fallut  avoir  recours  à un 
cataplasme  fait  avec  la  mie  de  pain,  le  lait  et  le  safran  , (^crocus 
sat.ifus  de  Linné);  l’enfant  fut  clystérisé,  et  prit  intérieure- 
ment en  trois  jours  un  gramme  d’yeux  d'écrevisses,  à la  dose 
de  trente  centigrammes , toutes  les  trois  heures , dans  une  cuiiîé- 
rée  de  lait  de  la  mère.  Cet  état  dura  Jusques  au  seixième  jour, 
terme  ampiel  tous  les  symptômes  disparurent. 

Un  de  mes  confrères  m’a  assuré  avoir  observé  cette  espèce  de 
complication  de  la  vaccine,  avec  la  fluxion  aux  yeux,  sur  trois 
vaccinés  dans  l'espace  d’un  mois;  ils  habitoient  tous  le  même 
village.  Il  a guéri,  par  un  traitement  révulsif , ces  ophtalmies 
qui  se  manifestoient  vers  la  fin  de  la  dernière  période  de  la 
vaccine.  Il  n’a  observé  cette  maladie  sur  aucun  autre  enfant 
que  sur  ceux  qu’il  cite,  faisant  partie  d'un  certain  nombre 

d’autres  qui  étoient  en  même-temps  dans  le  travail  de  la  vaccine. 

\ 

I I I.e  ESPÈCE. 

Engorgement  ordinaire  des  glandes  axillaires  pendant  la 
vaccine  , terminé  par  la  suppuration. 


Ce  que  je  viens  de  dire  que  la  vaccine  ne  détermine  pas 
un  engorgement  des  glandes,  autre  que  celui  qu’on  observe 
pendant  son  cours,  ne  sera  pas  démenti  par  le  fait  que  je 
vais  relater  , quoique  l’engorgement  aux  glandes  axillaires  se 
soit  terminé  par  suppuration  , au  lieu  de  la  résolution.  Ce  ne 
sera  pas  une  maladie  scrofuleuse  rjue  je  décrirai  , mais  ua 
accident  momentané  qui  a compliqué  l’éruption  vaccinale* 
Mém,  Tom,  /,  ^3 
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M.  maire  de  sa  commune  , m’a  fait  part,  dans  le  temps 
que  la  vaccine  à laquelle  fut  soumise  sa  demoiselle  encore  très- 
jeune  , se  compliqua  de  l’accident  suivant.  La  vaccine  eut  ses 
périodes  vrais  et  réglés  ; mais  l’engorgement  des  glandes  axil- 
laires ne  se  termina  pas  comme  à l’ordinaire.  Celles  du  bras 
gauche  se  gonflèrent , s’enflammèrent  et  vinrent  en  suppuration, 
l’écoulement  qui  eut  lieu  détruisit  entièrement  l’engorgement 
de  la  partie , et  cela  dans  à peu  près  l’espac(î  de  douze  jours. 
Le  chirurgien  qui  avoit  vacciné  cet  enfant , pansa  cet  abcès 
avec  les  émolliens  et  puis  avec  les  mondificatifs.  La  petite 
malade  eut  la  fièvre  tout  le  temps  que  cet  apostème  parcourut 
la  période  d’inflammation  ; et  elle  éprouva  tous  les  symptômes 
qui  sont  inséparables  d'une  tumeur  qui  prend  sa  solution  par 
la  suppuration. 

La  vaccine,  dans  cette  observation,  a été  cause  que  l’humeur 
qui  a fourni  matière  à l’abcès , s’est  portée  du  côté  des  glandes  irri- 
tées par  la  présence  du  virus  vaccin.  Mais  cette  humeur  a-t-elle  été 
engendrée  par  la  vaccine , ou  bien  seulement  cette  dernière  l’a- 
t-elle  provoquée  ? Je  me  range  de  ce  dernier  sentiment , puisqu’il 
étoit  reconnu  avant , que  cette  enfant  avoit  eu  quelques  croûtes 
de  gourme  qui  n’avoient  disparu  que  depuis  un  mois,  Cette 
circonstance  fit  dire  au  chirurgien  qui  soignoit  cette  enfant  , 
qu’on  devoit  regarder  ces  mouvemens  dans  les  humeurs  excités 
par  la  vaccine , comme  une  époque  que  la  nature  se  ménageoit 
pour  dépurer  entièrement  le  sang  de  cette  enfant.  Toute  autre 
fièvre  à mon  avis  eut  fait  autant  que  la  vaccine. 

III.e  ORDRE. 

Système  vasculaire  excité  par  l’effet  de  la  vaccine. 

Lhumeur  vaccine  inoculée  aux  extrémités  supérieures , comme 
cela  se  pratique  ordinairement,  est  absorbée  par  les  vaisseaux  ly  m» 
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phatiques,  transmise  au  sang  à la  faveur  des  veines  sous-cla- 
vières où  vont  se  déboucher  ces  derniers  , etc Delà  elle  par- 

court tout  le  système  sanguin  ; il  paroît  alors  que  celui-ci , eu 
quelque  manière  irrité,  entre  en  effervescence,  détermine  un 
mouvement  fébrile  plus  ou  moins  fort,  et  va  déposer  à la  su- 
perficie du  corps  ce  fluide  subtil  et  inflammable  qui  compose  le 
vaccin.  Cette  fièvre  a ordinairement  lieu  après  le  sixième  jour, 
dans  féruption  vaccinale  primitive  régulière  ; aussi  est-ce  le  plus 
communément,  après  cette  époque,  que  l’on  voit  les  boutons 
vaccins,  presque  inanimés  avant,  se  développer  avec  activité, 
s’enflammer  et  parcourir  rapidement  leurs  périodes  selon  le  degré 
de  la  fièvre.  Je  pense  que  le  travail  qui  paroît  aux  piqûres  ou 
incisions,  avant  ce  moment  où  la  fièvre  vient  les  animer,  est 
purement  local  et  en  quelque  manière  passif  : quand  la  fièvre 
n’a  pas  lieu,  comme  par  exemple  chez  les  sujets  à fibre  lâche, 
à humeurs  froides,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi , on  voit  avorter 
le  virus  vaccin  qui  commençoit  à peine  à agir  localement.  Qu’on, 
ne  m’allègue  pas  que  chez  quelques  individus  on  ne  rencontre 
jamais  de  fièvre  pendant  le  cours  de  la  vaccine  : si  on  ne  l’ob- 
serve pas  toujours,  c’est  qu’elle  échappe  quelquefois  à l’oeil  la 
plus  attentif. 

Comme  les  phlegmasies  cutanées,  la  vaccine  s’accompagne 
donc  de  mouvemens  'fébriles  qui  sont  d’autant  plus  forts  que 
l’éruption  doit  être  multipliée,  et  que  le  fluide  vaccin  agit  plus 
en  masse  : c’est  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  voir. 

XiG  système  vasculaire  est  par  conséquent  un  de  ceux  sur  les- 
quels la  vaccine  paroît  porter  directement  une  impression  ; nous 
ne  voulons  d’autres  marques  extérieures  que  cette  aréole  enflam- 
mée qui  entoure  les  boutons. 

La  fièvre  vaccinale , dans  quelques  cas , doit  être  considérée 
comme  déréglée , et  demande  quelques  soins  pour  la  réprimer^ 

Sophie^Tbérèse  T âgée  de  quatorze  ans , eut , au  neuvième  ^ 
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jour  de  la  vaccine  , une  forte  fièvre  marquée  par  la  fréquence 
et  la  plénitude  du  pouls,  avec  soif,  constipation  , céphalalgie 
et  excrétions  d’urines  rougeâtres.  Je  prescrivis  des  tisanes  adou- 
cissantes, un  régime  anti-phlogistiqiie  pendant  trois  jours  que 
dura  la  fièvre.  J’avois  quelque  raison  de  m’attendre  à une  érup- 
tion secondaire  à l’aspect  de  tous  ces  signes  ; mais  je  me  trompai 
dans  mou  pronostic,  la  vaccine  fut  un  peu  plus  active,  seul 
effet  qui  résulta  de  cette  fièvre. 

IV.  ORDRE. 

Système  viscéral. 

Je  comprendrai,  dans  cet  ordre,  les  cas  de  vaccine  compli- 
quée des  maladies  du  canal  alimentaire:  je  ne  les  multiplierai 
pas , parce  que  je  les  considère  comme  indépendans  de  cette 
éruption  ; et  si  j’en  parle  , c’est  que  quelques  observateurs  ont 
vu  comme  moi  ces  complications,  et  les  ont  envisagées  comme 
une  de  ces  maladies  qu’ils  veulent  être  déterminée  par  la 
vaccine.  Celles  que  j'ai  rencontrées  m’ont  paru  exister  avant  la 
vaccine,  et  n’attendre  qu’une  cause  occasionelle  pour  se  déve- 
lopper plutôt.  Tout  comme  l’âge  de  la  jeunesse , une  constitu- 
tion pléthorique , un  usage  trop  soutenu  des  boissons  échauf- 
fantes et  des  mets  succulens , la  force  des  solides , 1 épaississe- 
ment et  la  conscrescibilité  des  fluides  , disposent  le  corps  à 
contracter- un  état  vicieux  qui  prépare  une  maladie  phlo- 
gistique,  et  que  le  passage  subit  dune  température  chaude  a 
une  froide,  une  transpiration  supprimée  , un  miasme  conta- 
gieux, une  émotion  de  l'âme,  un  accident  imprévu  occasio- 
nent  l’éruption  de  cette  maladie:  de  même,  1 abus  d alimens 
malsains,  de  pénibles  digestions  , l’usage  de  mauvaises  boissons, 
un  estomac  foible , sa  plénitude , prédisposent  à une  maladie 
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gastrique , qu’une  fièvre  des  plus  légères  peut  mettre  en  jeii  , 
en  sollicitant  les  effets  sensibles  des  causes  déterminantes  quand 
elles  sont  déjà  produites. 

Je  ne  doute  pas  que  , dans  la  plupart  des  circonstances  , 
une  telle  complication  ne  puisse  être  prévenue,  en  examinant, 
avant  de  vacciner,  si  le  sujet  qu’on  va  soumettre  à cette  opé- 
ration offre  quelques  signes  qui  puissent  faire  soupçonner  la 
présence  encore  cachée  d’un  germe  maladif.  Je  suis  persuadé 
que  si,  dans  le  principe  de  mes  vaccinations,  je  n'eusse  pas 
négligé  une  telle  précaution  , je  n’aurois'  pas  rencontré  de 
semblables  complications  que  je  vais  décrire. 


ESPECE  I.r« 


Embarras  gastrique  compliquant  la  vaccine» 

Auguste  B âgé  de  trois  ans,  fut  vacciné  le  3i  août  1801 , 

ainsi  que  beaucoup  d’autres  enfans  du  village  qui  me  furent 
présentés  dans  le  même  moinent.  Le  sixième  jour  de  l’inocula- 
tion il  lui  survint  des  vomituritions  répétées  de  matières  glai- 
reuses et  grisâtres  ; son  estomac  irrité  par  ces  matières  , lui 
faisoit  rejeter  le  peu  d’alimens  qu’il  prenoit , sa  langue  humec- 
tée étoit  chargée  d’un  enduit  blanchâtre  ; le  jeune  malade  avoit 
des  maux  de  tête  et  une  légère  épigastralgie  : je  |prescrivis 
une  dose  de  tartrite  de  potasse  antimonié  ( tartre  stibié  ), 
qui  procura  un  vomissement  plus  aisé  des  mêmes  matières 
et  concourut  à en  débarrasser  l’estomac.  Le  lendemain  les 
vomissemens  n’eurent  pas  lieu  , l’enfant  fut  bien  à la 
faiblesse  près.  La  vaccine  alla  son  train  , et  quand  les 
boutons  furent  presque  desséchés  , j’administrai  un  minoratif 
qui  entraîna,  par  les  voies  inférieures , ce  qui  avoit  pu  échapper 
à l’action  de  l’émétique. 
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E S P È G E I I.e 

Flux  diarrhéique» 

•» 

Hélène  B âgëe  de  quinze  ans , fut  vaccinée  le  lo  octobre 

1802;  quelques  jours  avant  cette  opération  , sut  le  rapport 
quelle  m’en  fit  après , elle  avoit  été  tourmentée  par  des  flatuo- 
isités , elle  étoit  constipée , son  abdomen  étoit  météorisé , elle 
ressentoit  des  douleurs  aux  lombes , manquoit  d’appétit , avoit 

delà  dyspepsie  , etc Au  neuvième  jour  delà  vaccine  , la  fièvrê 

qui  survint  détermina  une  diarrhée  qui  dura  les  quatre  Jours 
suivans  et  affoiblit  beaucoup  le  malade.  La  vaccine  fut  lente 
dans  son  cours  et  parut  moins  animée  , quoique  réunissant 
tous  les  caractères  vrais. 

Les  seuls  remèdes  que  j’indiquai  pour  obvier  à l’état  de 
foiblesse  qui  s’étoit  emparé  des  viscères  digestifs,  furent  de 
petites  doses  d’ipécacuanha  ( psychotria  eifietica  ) , et  de 
quinquina  rouge  Qcinchona  oblongifolia') , réduits  en  poudre 
et  mélangés. 

La  fièvre  de  la’ vaccine,  à T instar  des  autres  fièvres  , a dans 
cette  occurrence  élaboré  les  matières  qui  depuis  quelque  temps 
séjournoient  dans  le  tube  intestinal,  les  ’a  mises 'en  mouvement 
èt  expulsées  par  la  voie  des  déjections  alvines. 

J’avoüe  que  si  cette  fille  , vaquant  néanmoins  à ses  affaires 
domestiques  comme  à l’ordinaire , se  fût  plainte  d’être  incom- 
modée ; mieux  encore  si  j’eusse  porté  quélque  attention  sur  sa 
santé,  je  l’eusse  exemptée  de  cette  complication  maladive,  en 
ayant  préalablement  rempli  les  indications  qui  se  présentoieiit. 
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V.  ORDRE. 

Système  nerveux. 

Hvlou^emens  convulsifs  survenus  pendant  la  'vaccine:, 
tenant  à toute  autre  cause  qu*à  cette  dernière. 

ESPÈCE  I.re 

Premier  cas  occasioné  par  la  présence  des  vers  dans  le 

tube  intestinal. 

Le  11  juillet  i8o5,  fut  vaccinë  Iiaurent  M âgé  de  deux 

ans  et  demi  : la  vaccine  se  montra  le  quatrième  jour  , et  fut 
jusquesaii  huitième  sans  accident.  A la  fin  de  ce  jour  , cet  enfant 
fht  pris  d’une  forte  fièvre,  et  tomba,  dans  un  état  soporeux; 
le  neuvième  jour  la  fièvre  persista , l’enfant  ressentit  par  inter- 
vales  des  tranchées  de  colique , et  poussa  des  cris  aigus  accom- 
pagnés de  mouvemens  convulsifs;  son  pouls  étoit  serré,  tendu 
et  vif;  ses  yeux  vifs  contournés  restoient  à demi  ouverts,  il  y 
avoit  incontinence  d’urine , et  un  mouvement  continuel  de 
mastication  dans  la  mâchoire  inférieure.  Le  calme  momentané 
de  ces  symptômes  étoit  annoncé  par  la  rougeur  des  pommettes 
et  suivi  de  l’assoupissement.  A ces  signes  reconnoissant  la 
présence  des  vers , je  lui  fis  passer  une  potion  anthelmiiitique 
composée  comme  suit: 

Huile  de  ricin  ( riciniis  commuais  z décagrammes. 

Sirop  de  limon  (^citrus  limon') 2.  décagrammes. 

JSiuriate  doux  de  mercure  ( mercure  doux  ).  2 décigrammes. 

Eau  de  menthe  ( inentha  crispa  }.  . . . 4 décagrammes. 
A prendre  à petites  cuillepées  d’heure  en  heure  ; sur  le  soir 
l’enfant  poussa  quelques  selles  glaireuses  avec  deux  vers  vivans. 
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T.ps  monvpmens  convulsifs  persistèrent  juscpies  au  îen<îemaîn  ; 
la  potion  fut  toujours  continu^'e;  on  usa  de  quelcpies  laveinens 
avec  de  lait  , et  une  décoction  de  fougère  mâle  (^poly podium 
fdix  mas  ).  Le  malade  rendit  encore  par  les  selles  quantité 
de  vers  ascarides.  Le  dixième  jour  au  soir  il  y eut  un  amende» 
ment  considérable;  le  onzième,  l’enfant  fut  beaucoup  mieux  et 
reprit  avec  plaisir  le  sein  de  sa  mère  qu’elle  avoit  presque 
délaissé.  La  vaccine  fut  un  peu  retardée. 

ESPÈCE  I I.e 

Deuxième  cas  de  convulsions  survenues  en  même-temps 
que  la  vaccine , tenant  à des  matières  gastriques  irritant 
V estomac. 

Victoire  L âgée  de  trois  ans  , vaccinée  depuis  le  premier 

août,  fut  attaquée,  dans  la  nuit  du  quatre  au  cinq  , de  con- 
vulsions qui  parurent  s'arrêter  par  un  vomissement  spontané  de 
matières  glaireuses  jaunâtres  (jui  survint  une  demi-heure  après, 
La  vaccine  eut  à peine  commencé  à paroitre  le  cincj  au  matin  , 
surlesdix  heures,  que  les  convulsions  reparurent  quoique  moins 
fortes.  Fidèle  imitateur  de  la  nature  qui , dans  la  nuit , avoit 
provoqué  le  vomissement  d’une  partie  de  ce  qui  enlretenoit 
cet  état  nerveux  , je  déterminai  de  nouveau  ces  sortes  de 
déjections  à la  faveur  de  trois  décigramrnes  d'ipécacuanha , 
qui  agit  par  le  haut  et  par  le  bas  , et  délivra  totalement  cette 
malade  des  convulsions.  La  vaccine  fut  plus  active  qu’à  l’ordi- 
naire. 

Cette  maladie  qui  a compliqué  l’éruption  de  la  vaccine, 
étoit-elle  réellement  entretenue  par  les  matières  contenues  dans 
î estomac  , et  a-t-elle  été  détruite  en  les  évacuant  : ou  bien 
comme  1 éruption  variolique,  dans  certaines  cin  onstances  , 

1 éruption  vaccinale  a-t-elle  décidé  les  convulsions  è On  ne  peut 
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ffii’adirieltre  le  premier  diagnostic' , attendu  qu’à  mesure  que 
1 état  saburral  a été  enlevé,  celles-ci  ont  diminué  et  enfiii  cessé. 
Cette  affection  , par  ces  motifs  , est  indépendante  de  la  vaccine. 
Aucun  remède  n’a  été  porté  directement  contre  l’excitabilité  du 
genre  nerveux  , mais  bien  vers  cette  cause  quâ  sublatâ  , 
morhus  tollitur  ; aussi  les  vermifuges  qui  ont  expulsé  hors  du 
corps  ces  incommodes  parasites,  chez  le  sujet  de  la  première 
observation , et  les  évacuans  qui  ont  délivré  les  premières  voies 
de  ces  matières  hétérogènes  , chez  fenfant  de  la  deuxième  obser- 
vation , fournissent  des  preuves  incontestables  de  cette  vérité. 

En  récapitulant  dans  cette  partie  ce  que  nous  avons  dit  des 
affections  morbides  tenant  directement  ou  indirectement  à la 
vaccine,  on  voit  que  des  systèmes  de  l’économie  animale  affectés 
par  elle , les  seuls  qui  le  sont  véritablement , sont  : le  cutané , le 
lymphatique  et  le  sanguin  ; qu’ils  ne  le  sont  jamais  de  manière  à 
faire  soupçonner  dans  le  virus  vaccin  des  qualités  phagédéniques , 
dégoûtantes,  vénéneuses,  meurtrières  même,  selon  les  docteurs 
Gœtz  , Krans,  J. -B.  Laugier,  Moulet , Chappon  , etc. 

Les  maladies  que  j’ai  exposées , comme  les  ayant  moi-même 
observées  en  grande  partie,  ne  sont  pas  les  seules  que  l’on  croit 
pouvoir  être  une  suite  de  la  vaccine  , certaines  même  de  celles- 
là  que  je  regarde  comme  en  étant  indépendantes  , survenues 
ailleurs  dans  des  circonstances  semblables,  ont  été  attribuées 
exclusivement  à la  vaccine. 

Les  uns  ont  considéré , comme  érysipélateuses  de  mauvais 
caractère  , ces  rougeurs  qui  arrivent  aux  pustules  vaccinales  qui 
occupent  tout  le  bras , quand  l’aréole  des  unes  se  confond  avec 
celle  des  autres. 

Les  autres  ont  regardé  comme  ulcères  graves  des  pustules 
vaccinales  accidentellement  ouvertes  à leur  période  de  suppu- 
ration , parce  qu  elles  ont  fourni  de  pus  pendant  plusieurs 
semaines,  etc. 

Mém.  Tom,  L 
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Ceux-ci  ont  vu  des  maladies  psoriqiies  dëveloppées  par  la 
vaccine,  telles  des  gales,  des  dartres,  des  scrofules,  des  teignes. 

( Nous  avons  vu  combien  peu  sont  fondées  ces  prétentions 
quand  on  se  donne  la  peine  d’éclaircir  les  faits}.  - , 

Ceux-là  ont  vu  des  anthrax  les  plus  malins  , accompagVier  la 
vaccine  ; n’ont-ils  pas  considéré  comme  charbons  les  pustules 
vaccinales  , au  moment  où  leur  centre  est  marqué  par  une  croûte 
noirâtre,  et  que  leurs  bords  sont  enflammés  ? Sous  quelle  cou- 
leur désagréable  a été  dépeinte  cette  pustule  qui  mérite  tant 
notre  reconnoissaDce  Ce  seroit  le  cas  de  dire  ici  : 

Ah  ! nous  étions  heureux  par  la  seule  espérance  , 

Que  ne  le  sommes-nous  au  sein  de  l’abondance? 

Ne  peut-on  pas  ajouter  que  toutes  ces  considérations , toutes 
ces  observations,  sont  le  fruit  des  imaginations  exaltées  qui 
vont  jusqu’à  faire  des  vœux  pour  qu’on  rejette  totalernent  cette 
nouvelle  inoculation  ? 

La  vérité  est  que  la  vaccine  s’accompagne  de  quelques  acci- 
dens  incapables  de  nuire  à la  santé  pour  long -temps;  qu’elle 
n’exige  pas  de  grandes  formules  pharmaceutiques  pour  pré- 
venir ou  parer  à ceux  quelle  développe  ordinairement  ; je  parle 
des  éruptions  miiliaires  principalement.  La  nature  qui  nous 
cache  leur  arrivée  jusqu’au  moment  où  leur  entrée  est  faite,  se 
charge  du  soin  de  nous  en  délivrer  elle-même.  Ce  n’est  que  dans 
les  maladies  qui  compliquent  accidentellement  la  vaccine , que 
le  methodus  medendi  trouve  sa  place. 

J’aiirois  pu  augmenter  le  nombre  des  affections  qui  sont  arri- 
vées aux  sujets  vaccinés,  si  j’eusse  cru  que  celles  qui  se  sont 
manifestées  chez  eux  trois  mois  , six  mois  , un  an  après  , en 
fussent  une  suite;  si  j’eusse  eu  égard  à cette  fausse  maxime  : 
■Post  hoc  ergb  proptèr  hoc.  Mais  tant  que  ces  affections  ne  pré- 
'Senteront  en  elles-mêmes  rien  de  nouveau  dérivant  évidemment 
delà  vaccine,  elles  seront  comme  non-avenues  dans  un  ouvrage 
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qui  traitera  des  accidens  delà  vaccine. Et  en  effet , que  diroîs-je , 
en  exposant  qu’im  sujet  vacciné  a eu , un  an  après  sa  vaccine , 
des  furoncles  sur  certaines  parties  de  son  corps,  qu’un  autre 
a eu  des  ulcères  ? Que  prouverois-je  , en  disant  que  six  mois  après 
cette  inoculation,  un  individu  est  tombé  dans  une  fièvre  con- 
somptive , ou  toute  autre  maladie  chronique , etc.  ? Démontre-' 
rois-je  par-là  que  c’est  la  vaccine  qui  en  est  la  cause  ? 

Peut-être  que  la  respectable  société  de  médecine  ne  trouvera 
pas  des  connoissances  profondes  dans  ce  mémoire , et  que  cet 
article  essentiel  de  son  programme  ( des  maladies  tenant  essen- 
tiellement à la  vaccine , et  des  moyens  d’y  remédier  ou  de  les 
prévenir  ) , sera  imparfaitement  discuté  ; mais  je  préfère  être 
regardé  comme  ayant  peu  vu  , peu  observé  , que  d’innover  pour- 
augmenter  une  telle  partie  de  mon  travail. 

Je  désire  pouvoir  mieux  la  .satisfaire  dans  les  preuves  que 
j’établis  pour  répondre  à cette  autre  question  : ( la  vaccine  pré- 
serve-t-elle de  la  petite  vérole  ) Qu’elle  veuille  bien  continuer 
son  indulgence  à mon  égard. 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  la  vaccine  inoculée  restée  sans  effet. 

Je  crois  que  c’est  ici  le  cas  de  dire  quelque  chose  sur  l’idée 
que  l’on  a eu  d’une  vacciné  qui , inoculée , a resté  sans  effet. 
Voici  ce  qu’en  pensent  quelques  praticiens,  et  entr’autres,  le 
docteur  Gesbert , vaccinateur  de  Nantes.  « Lorsque  la  vaccine  ne 
» prend  pas , alors  le  virus  a passé  en  entier  avec  toutes  ses  qua- 
wlités  dans  la  masse  des  humeurs;  et  l’individu  qui  est  dans  ce 
*>  cas,  porte,  outre  le  germe  de  la  petite  vérole,  un  virus  nou- 
»veau».  Sur  une  serriblable  opinion  conjecturale,  on  a basé  cer- 
tain* faits  qui  ne  tiennent  à rien  moins  qu’à  un  tel  effet  de  la 
vaccine.  « Un  sujet,  a-t-on  dit,  a été  vacciné  une  et  deux  fois 
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«sans  succès  ; une  maladie  grave  lui  est  survenue  et  l'a  fait  suc- 
»*  comber  : cette  malheureuse  victime  doit  être  regardée  comme 
» morte  des  suites  des  ravages  de  la  vaccine  qui  a compliqué 
» cette  autre  maladie  ». 

Mais  ce  virus  qui , au  rapport  de  ces  praticiens , est  passé 
en  entier  , avec  toutes  ses  qualités  , dans  la  masse  des  humeurs, 
en  a pourtant  perdu  une  des  plus  essentielles , celle  de  se  ma- 
nifester sur  la  peau. 

Ce  virus  , coupable  de  la  mort  de  cet  individu , n’a  produit 
d’autre  phénomène  que  les  symptômes  qui  tiennent  essentiel- 
lement à une  maladie  dangereuse  bien  connue  pour  être  toute 
autre  qu’une  affection  dépendante  de  la  vaccine.  Exemple  : 

Une  fille  de  M.  Méjat , dit  M.  Sédillot , d’après  le  rapport  de 
M.  Alphonsede-Roy , a été  vaccinée  sans  effet,  et  l’enfant  est 
morte  de  la  petite  vérole.  Voici  le  certificat  de  M.  Sédillot,  sur 
un  tel  événement,  qui  ne  me  paroit  pas  extraordinaire,  moins 
encore  reconnoitre  pour  cause  la  vaccine. 

«Je  déclare,  dit  M.  Sédillot  ("du  20  Vendémiaire  an  10},  que 
»la  fille  de  M.  Méjat,  rue  des  petits  champs,  a été  vaccinée 
»par  moi  ,‘pour  la  première  fois  , le  4 Fructidor;  et  pour  la  se- 
»conde,  le  10  du  même  mois,  la  première  vaccination  n’ayant 
«pas  réussi.  J’atteste  en  outre  que  la  seconde  n’a  pas  eue  de 
«succès,  qu'il  n’y  a eu  aucun  travail  aux  piqûres,  ni  aucune 
» espèce  de  travail  général;  que  Madame  Méjat,  mère  de  l’en- 
«faiit,  s’est  refusée  à ce  que  cette  enfant  fut  vaccinée  une  troi- 
» sième  fois  ; remettant  cette  troisième  vaccination  après  le  tra- 
••  vail  de  la  dentition  ; que  ladite  enfant  a été  prise  de  la  petite 
«vérole  le  4 Vendémiaire;  que  j’ai  reconnu  l'existence  de  cette 
«maladie  le  i3  Vendémiaire,  premier  jour  où  j’ai  été  appelé, 
«et  qu’elle  a succombée  à cette  maladie  le  14  du  même  mois. 
«Ce  qui  sera  attesté  par  les  père  et  mère  de  l’enfant,  si  besoin 
* est.». 
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Et  c’est  sur  une  telle  pièce  que  l’on  a tiré  l’induction  que  la 
fille  Méjat  est  morte  des  suites  de  la  vaccine  dont  le  virus  , 
mêlé  avec  celui  de  la  petite  vérole , a produit  une  complication 
mortelle.  Heurensement  nous  savons  que  la  petite  vérole  a trop 
souvent  un  caractère  malin  qui  lui  suffit  bien  pour  détruire  le 
genre  humain  sans  autre  secours. 

Je  pense  , sans  altérer  le  vrai  sens  de  cette  observation  , malgré 
l’assertion  contraire  du  docteur  Chappon  dont  je  respecte  infini- 
ment les  talens  , 

1.0  Que  la  petite  vérole,  ordinairement  malfaisante  a , par 
elle-même , enlevée  à sa  famille  l’enfant  Méjat. 

2.0  Que  le  virus  vaccin , mêlé  avec  le  variolique  accidentelle- 
ment ou  à dessein  , ne  montre  jamais  un  composé  nouveau 
résultant  des  deux;  puisque  ces  deux  ennemis,  en  présence, 
parcourent  leur  cours  chacun  séparément;  que  quand  on  les 
a rencontrés  régner  à la  fois  sur  le  même  sujet,  on  [n’a  jamais 
vu  la  mort  en  être  une  suite  : c’est  ce  que  les  observations  géné- 
rales prouvent. 

3.0  Que  dans  le  cas  où  la  petite  vérole  infecte  un  sujet , si 
elle  ne  peut  annoncer  sa  présence  par  son  éruption  , elle  le  fait 
assez  connoitre  par  le  trouble  qu’elle  excite  intérieurement  dans 
le  mouvement  des  fluides  ; qu’en  conséquence  la  vaccine  qu’on 
juge  cruellement  plus  maligne  que  la  petite  vérole,  doiineroit 
quelque  signe  de  son  existence. 

4.®  Que  quatre  vaccinations  répétées  sans  succès  sur  le  fils 
François  à M.  qui  dans  les  trois  ans  n’a  pu  contracter 

ni  la  vaccine  , ni  la  petite  vérole,  n’ont  fait  ressentir  en  aucune 
manière,  ce  jeune  sujet,  des  prétendus  désordres  qu’on  attribue 
gratuitement  à une  vaccine  inoculée  restée  sans  effet.  Qu’encore 
d’après  le  dire  de  cjuelques  antagonistes  de  cette  méthode,  si  la 
vaccine,  tant  de  fois  en  vain  inoculée,  eut  pu  s’être  cantonnée 
dans  l’organisme  de  ce  jeune  sujet , attendant  une  circonstance 
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qui  pùt  la  faire  développer , cette  occasion  lui  auroît  été  pro- 
curée deux  fois  ; cet  enfant  ayant  depuis  fait  deux  maladies  de 
près  de  deux  semaines,  à des  époques  éloignées  de  huit  à neuf 
mois  Tune  de  l’autre  (maladies  qui  ont  été  reconnues  pour  être 
pituitoso-vermineuses , et  pour  cela  non  nouvelles,  et  qu’ont 
éprouvées  en  même  temps  deux  de  ses  frères  et  une  de  ses 
sœurs);  cet  enfant,  de  plus,  est  l’image  de  la  bonne  santé. 

5.0  Enfin , que  si  la  vaccine  inoculée , restée  sans  effet , a 
porté  l’attention  de  quelques  médecins  à découvrir  des  maladies 
compliquées  de  l’existence  cachée  de  ce  virus  dans  les  humeurs, 
il  est  étonnant  qu’on  ne  se  soit  jamais  récrié  contre  des  inocu- 
lations de  petites  véroles  restées  sans  effet.  Un  tel  virus,  au 
dire  de  toute  la  médecine,  n’étant  pas  moins  à craindre  que  le 
virus  vaccin  au  rapport  du  petit  nombre. 

Par  ces  motifs , dis-je , il  m’est  permis  de  croire  que  la  vac- 
cine inoculée , sans  donner  des  signes  d’infection  partielle  ou 
générale , a resté  vraiment  sans  effet , et  comme  parfaitement 
inconnue  dans  les  humeurs  de  celui  qui  auroit  désiré  se  l’assi- 
miler; qu’elle  a péri  à l’entrée  du  port  où  on  voulpit  la  faire 
arriver.  ^ 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Vérification  de  la  faculté  préservative  de  la  vaccine. 

Article  premier. 

De  ïépoque  à laquelle  on  peut  compter  sur  son  effet  pré- 
servatif 

Avant  de  rapporter  nombre  d’expériences  les  plus  mar- 
quantes et  les  plus  connues  , attestant  l’effet  préservatif  de  la 
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vaccine  qui , partout  où  elle  a paru , a fait  émigrer  la  petite 
vérole;  l’on  doit  se  rappeler  l’époque  là  plus  précise  qui , pen- 
dant son  cours , doit  rassurer  sur  sà  vertu  , et  répondre  par-là 
à nombre  d'objections  qui  lui  ont  été  faites,  lorsqu’elle  a été 
introduite  dans  les  temps  d’épidémies  varioleuses.  Si  différens 
auteurs  et  nombre  de  praticiens  ont  paru  peu  d’accord  sur  le 
terme  fixé  pour  ces  momens,  c’est  vraisemblablement  que  les 
uns  les  ont  observés  sur  des  vaccines  hâtives,  les  autres  sur  des 
vaccines  ordinaires , d’autres  enfin  sur  des  vaccines  tardives. 
Toutes  ces  circonstances  ont  été  cause  des  contradictions  qui  se 
sont  manifestées.  Sans  ces  observations,  quand  on  a eu  à faire 
à une  vraie  vaccine  parvenue  à la  période  complète  d’inflamma- 
tion , il  seroit  impossible  de  se  rendre  raison  de  ce  qu’on  a avancé 
dans  certains  ouvrages  ou  rapports  , que  la  vaccine  , quoique 
affectant  dans  le  moment  l’individu  exposé  à une  épidémie 
varioleuse  , n’a  pu  l’en  préserver. 

Ceci  me  conduira  à citer  quelques  faits  qui  semblent  prouver 
que,  quoique  la  vaccine  se  soit  développée  sur  un  individu,  au 
point  que  les  boutons  aient  fourni  de  matière  propre  à être  ino- 
culée , elle  n’a  pas  préservé  celui-ci  de  la  petite  vérole  ; sans 
doute  parce  que  le  travail  de  la  vaccine  n’avoit  pas  assez  de- 
vancé l’infection  variolique,  que  cette  dernière  avoit  été  con- 
tractée avant  la  vaccination  et  même  après,  quand  celle-ci  est 
tardive. 

On  ne  peut  gagner  la  petite  vérole  après  la  formation  entière 
des  aréoles  aux  boutons  vaccins;  c’est  à cette  époque  immuable 
que  doit  être  fixé  l’effet  préservatif  de  la  vaccine.  Les  faits  rap- 
portés de  toutes  parts  desquels  on  a cru  pouvoir  tirer  quelque 
conséquence  contre  cette  vertu  préservative,  viennent  échouer 
auprès  de  cette  règle  invariable.  Que  l’on  parte  du  jour  où  la 
vaccine  est  arrivée  à la  fin  de  la  deuxième  période  ( la  vaccine 
alors  a généralement  visité  toutes  les  parties  du  corps , et  les  a 
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mises  en  mesure  de  se  défendre  contre  une  incursion  varioleuse), 
et  on  s’assurera  que  toutes  les  observations  déjà  citées  trouvent 
leur  solution  dans  ce  principe,  à moins  que  le  travail  de  la 
vaccine  ait  quelques-uns  de  ces  caractères  qui  l’annoncent  faux. 
Celles  de  ces  observations  qui  exposent  que  la  petite  vérole  s’est 
montrée  chez  de§  personnes  vaccinées  même  après  la  dispari- 
tion des  aréoles  , ne  sortent  pas  de  la  règle  que  nous  établissons; 
car , ou  la  vaccine  alors  n’a  offert  aucune  marque  de  travail 
général , et  est  demeurée  passive , ou  bien  elle  a été  fausse. 
Et  que  l’on  se  demande  , si  après  l’inflammation  au  bouton 
vaccin  ; si  après  sa  dessiccation  , même  chez  le  sujet  de  l’obser- 
vation consignée  à la  page  /[o6 , une  éruption  de  petite  vérole 
fût  survenue , on  eût  pu  dire  que  la  vaccine  ne  préserve  pas 
de  la  petite  vérole.  Les  faits  énoncés  par  le  comité  central^ 
le  comité  de  Keims  , la  commission  de  Danemarck  ; MM. 
Fortin  à Pont-L'ahbé , B.ouger  au  Figari , Mai^tin  à Couches  , 
Thora  à Dax , Odier  à Genève  , Pellieux  h Beaugency , Dax 
à Sommières , etc,,  se  rapportent  à cette  règle  ainsi  que  celui 
que  je  vais  citer. 

M.  avocat , peu  porté  à adopter  la  vaccine  , voulut  atten- 
dre qu’une  infection  variolique  vînt  se  propager  jusque  dans  sa 
famille  composée  de  cinq  enfans.  Son  aînée  avoit  eu  la  petite 
vérole,  et  fut  par  conséquent  à l’abri  d’une  seconde  éruption; 
Victoire,  sa  sœur,  eut  une  petite  vérole  des  plus  confluentes 
qui  lui  occasiona  de  grandes  souffrances , et  aux  parens  beau- 
coup d’inquiétude  sur  la  terminaison  de  cette  maladie.  L’état 
fâcheux  du  premier  de  leurs  enfans  atteint  de  la  petite  vérole,  fit 
qu’ils  se  déterminèrent  à vacciner  les  autres.  Je  leur  fis  observer 
r|ue  , par  la  raison  que  leurs  trois  fils  à vacciner  vivoient  depuis 
quelques  jours  avec  leur  sœur  couverte  de  petite  vérole,  et  res- 
piroient  un  air  chargé  de  particules  de  ce  miasme  contagieux, 
il  y avoit  cet  événement  à courir,  que  les  enfans  ne  fussent 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER 


déjà  atteints  de  l’infection  varioleuse , et  que  l’effet  progressif 
de  cette  infection  ne  put  être  contrebalancé  par  l’action  pré- 
servative  de  la  vaccine,  trop  tard  communiquée;  néanmoins, 
vu  qu’il  ne  pouvoit  résulter  aucun  danger  de  telles  tentatives, 
rien  ne  s’opposoit  à ce  qu’on  les  vaccinât.  Cette  opération  fut 
donc  faite  aux  trois  frères  dans  le  même  jour.  Je  leur  recorn» 
mandai  de  ne  pas  continuer  de  voir  pour  quelque  temps  leur 
sœur  pour  ne  pas  gagner  sa  maladie,  si  déjà  ils  n’en  étoient 
affectés.  Quatre  jours  après  l’inoculation,  la  vaccine  se  mani- 
festa sur  tous  les  trois,  et  alla  jusqu’au  huitième  jour  sans  ac- 
cident  (ce  fut  au  septième  jour  que  je  retirai  de  ces  boutons 
du  virus  vaccin,  que  j’inoculai  avec  un  plein  succès,  sur  six 
sujets  qui  eurent  une  vaccine  vraie  et  simple);  ce  jour-là, 
Pascal,  l’aîné  des  frères,  commença  à éprouver  les  symptômes 
précurseurs  de  la  petite  vérole  ; ils  se  soutinrent  jusqu’à  l’éruption, 
et  la  maladie  fut  discrète.  Le  cadet , Pons , ne  se  jjlaignit  que  le 
lendemain , et  eut  comme  son  frère  une  petite  vérole  discrète. 
Mais  le  plus  jeune,  Favier,  eut  le  temps  d’arriver,  sans  infec- 
tion , jusqu’à  la  formation  entière  des  aréoles , et  fut  protégé 
par  la  vaccine , quoiqu’il  vécut  continuellement  avec  ses  aînés. 
Je  remarquerai  que  ces  deux  éruptions  qui  tendent  à se  détruire 
mutuellement , parcoururent  chacune  leurs  périodes  très-régu- 
lièrement , sans  présenter  de  complication  qui  pût  être  la  suite 
de  l’action  ou  réaction  de  l’une  sur  l’autre. 


ART.  II, 


La  petite  vérole  ne  peut  être  communiquée  après  la  vaccine. 

Ici  l’expérience  a une  force  irrésistible  ; sa  voix  est  plus  puis- 
sante que  celle  du  raisonnement;  rien  ne  peut  s’opposer  à son 
pouvoir,  a fort  bien  dit  M.  Husson.., 

C’est  à la  faveur  .de  l’inoculation  , de  la  cohabitation , de  l’ar- 
Mém.  Tom.  î 5y 
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rivés  et  du  retour  des  épidémies  varioleuses  , qu  on  a établi  que 
la  vaccine  est  un  préservatif  assuré  de  la  petite  vérole.  Les 
épreuves  de  ce  genre  les  plus  frappantes,  sont  assez  connues 
pour  que  je  dusse  m’empêcher  de  les  citer  ; néanmoins,  j’en  rap- 
pellerai quelques-unes  qui  feront  époque  dans  l’iiistoire  ; notam- 
ment celle  de  l’île  de  France  : je  vais  la  rapporter  en  entier. 

«On  embarqua,  sur  le  navire  la  jeune  Coraline , six  enfans 
noirs,  les  premiers  qui  eussent  été  vaccinés  dansl’île  de  la  Réu- 
nion. Il  y avoit  sur  ce  bâtiment  des  varioleux  dont  vingt  au 
moins  avoient  une  petite  vérole  confluente.  Leur  destination  ’ 
étoit  pour  nie  des  cinq  Échelles  où  tous  ceux  qui  étoient  à son 
bord  restèrent  trois  mois  en  quarantaine.  Dans  ce  laps  de  temps, 
les  six  vaccinés  furent  deux  fois  inoculés  de  la  petite  vérole  par 
de  grandes  incisions  aux  deux  bras.  Ils  vécurent  quinze  jouns 
au  milieu  de  vingt  noirs  atteints  de  la  petite  vérole  confluente  , 
dont  six  moururent,  et  de  vingt  à vingt-cinq  autres  noirs  vario- 
leux , croùteux  en  dessiccation  ; tous  étoient  contenus  sous  l’en- 
\ 

Irepont  d’un  petit  navire  dans  l’espace  circonscrit  de  vingt-cinq 
décimètres  sur  trente-deux,  environ  huit  pieds  sur  dix  à douze, 
sans  qu’ils  aient  été  atteints  de  la  contagion , et  que  leur  bonne 
santé  se  soit  ébranlée  ». 

Dans  cette  observation  on  voit  que  ni  l’inoculation  'répétée, 
ni  la  cohabitation  soutenue  pendant  très-long-temps  , n’a  pu 
porter  la  contagion  varioleuse  sur  les  vaccinés , et  qu’ils  ont  ira. 
punément  couché  sous  les  mêmes  couvertures,  qu’ils  ont  été  en 
contact  avec  leurs  pustules , qu’ils  ont  mangé , bu  dans  les 
mêmes  vases. 

M.  Latour , dans  son  rapport  présenté  à M.  le  Préfet  de  l’Ar_ 
riège,  inocula  quatre  enfans  de  la  petite  vérole:  un  seul  n’avoît 
pas  été  vacciné,  et  celui-là  seul  contracta  la  maladie. 

MM.  les  Préfets  des  Cotes-du-Nord , des  Basses- Alpes , de  la 
Moselle , du  Tarn , font  mention  de  semblables  contre-preuves 
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sur  plu^  OU  moins  d’individus  vaccinës,  sans  qu’ils  aient  pu 
contracter  la  petite  vérole. 

MM.  Manoiiry , médecin  de  l’hèpital  de  Vernon  , département 
de  l’Eure  ; Galleron,  à l’Aigle,  département  de  l’Orne  ; Dusaussoy, 
à la  Tour-du-Pin  , Saintours,  à Venrey , Yiardin,  à St.-Etiemie, 
tous  du  département  de  l’Isère,  ont  fait  les  mômes  expériences, 
sans  pouvoir  faire  naître  la  variole  chez  aucun  des  vaccinés. 

Je  vais  placer  ici  une  de  celles  que  j’ai  été  dans  le  cas  de 
faire  par  le  moyen  des  frictions  sur  certaines  parties  du  corps 
dénudées  de  l’épiderme,  et  qui  prouve  bien  évidemment  la  vertu 
préservative  de  la  vaccine. 

Noël  âgé  de  quatre  ans , vacciné  depuis  huit  mois , fit 
une  chute  le  5 Septembre  i8o3  sur  un  tas  de  pierres;  il  se  fit 
quelques  plaies  à la  tôte,  et  s’égratigna  une  portion  de  l’avant- 
bras  gaucliedans  sa  partie  externe  , ainsi  que  la  jambe  du  même 
côté.  Ces  deux  espèces  d’égratignures  donnèrent  lieu  à une  trans- 
sudation  d’un  peu  de  sérosité  sanguinolente.  Cherchant  depuis 
long-temps  une  circonstance  accidentelle  et  favorable  qui  put 
me  procurer  une  contre-épreuve  de  la  vaccine , je  saisis  celle-ci. 
Sous  prétexte  de  me  retirer  pour  aller  prendre  c^uelque  topique, 
je  fus  recueillir  de  matière  variolique  en  abondance , ce  qui  me 
fut  très-aisé,  soignant  dans  le  moment  une  vingtaine  de  varioleux. 
Je  nétoyai  ces  égratignures  avec  de  l’eau  tiède,  je  les  essuyai 
ensuite  parfaitement  avec  un  linge,  et  j’y  promenai  avec  mon 
doigt  le  virus  variolique  délayé  avec  un  peu  d’eau.  J’attendis 
que  cette  liqueur  fût  absorbée,  ou  pour  mieux  dire  desséchée 
avant  de  faire  un  léger  bandage  que  je  laissai  pendant  six  jours, 
le  renouvelant  soir  et  matin.  Dans  ce  laps  de  temps,  je  ne  pus 
apercevoir  aucun  genre  de  travail  à ces  égratignures  qui  guéri- 
rent parfaitement  sans  accident. 

Cette  observation  est  analogue  à celles  tentées  à Tours , et  à 
Guéret  par  M.  Fayolle  fils. 
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Il  ne  manque  pas  d’autres  contre-épreuves  par  inoculation. 
Outre  celles  faites  par  les  divers  membres  du  comité  central, 
dans  les  diverses  maisons  de  bienfaisance  ou  de  correction  ; et 
celles  faites  par  l’école  de  médecine  de  Montpellier , nous  con- 
noissons  celles  du  mois  d’Août  1800,  faites  par  M.  Odieretses 
collègues,  à Genève  ; de  Septembre  de  la  même  année,  par 
M.  Nowel  à Boulogne  ; par  M.  Lalaurie  à Villeneuve , départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  dans  les  derniers  mois  de  cette  année 
et  au  commencement  de  1801  ; celles  faites  par  M.  Lemerchier 
à Péronne  , dans  le  mois  de  Mars  ; par  M.  Moulinier  à Bellac  , 
en  l’an  1802;  par  M.  Desparanclies , dans  la  même  année;  par 
M.  Duboscq  de  la  Roberdière  , à Vire  ; par  M.  Baugency  à Pel- 
lieux;  par  M.TarbèsàToulouse  ; parM.PIaguenot  à Pezenas,  etc. 

Les  sociétés  médicales  de  Reims,  Lyon,  Tours,  Bruxelles, 
Bordeaux  , Troyes  , Piouen , ont  fait  et  répété  ces  mêmes  contre- 
épreuves  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  expériences  par  cohabitation  sont  aussi  concluantes  en 
faveur  de  la  propriété  anti-variolique  de  la  vaccine.  Celles  d’a- 
bord faites  par  le  comité  central  à l’hospice  de  la  Maternité 
dans  l’enclos  de  Saint-Jean-de-Latran  ; à l’hospice  de  la  Salpé- 
trière; à l’hospice  des  élèves  de  là  Patrie  : plus  récemment  celles 
faites  par  MM.  Garin  àTournay;  l’Homme  à Arcy-Sainte-Res- 
titue,  département  de  l’Aisne  ; Coupart  à Avranches;  Couard 
à St.-Brieue;  Salelez  à Caussade;  Demangeon  à Épinal;  Buniva 
h Turin;  Barey  à Besançon;  Pillé  à Montargis,  département 
de  Loiret;  Paul  à Fécaux,  département  de  la  Seine-Inférieure; 
Barthélemi  à Savigner  ; Ravelet  à Moiit-Mirail , département  de 
la  Marne  ; Perrière  au  Havre  ; Oneil  à Jasselin  ; Moulinier  à 
Limoges  ; Plumet  à Falayse  ; Cabiran  à Nérac. 

Les  rapports  de  MM.  Rigal,  médecin  à Gaillac  ; du  maire 
de  Cherbourg  ; de  Rousseau  , propriétaire  à Clerveaiix  ; des 
Préfets  de  la  Moselle  et  du  Haut-Rhin  ; et  enfin , le  fait  dont 
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l’authenticitë  est  garantie  par  M.  l’Archevêque  de  Besançon  , et 
que  voici  ; « Une  jeune  fille  se  rend  à Vesoul,  à l’insu  de  son 
»père,  pour  y être  vaccinée;  quelque  temps  après  la  petite 
«vérole  pénètre  dans  la  maison  du  père,  cinq  autres  de  ses  en- 
>>  fans  en  sont  atteints , ils  périssent  ; la  jeune  fille  survit  seule 
« sans  que  sa  santé  ait  été  altérée  pendant  la  petite  vérole  meur- 
» trière  de  ses  cinq  frères  et  sœurs  » ; tous  ces  faits  consignés 
dans  le  rapport  du  comité  central,  en  l’an  neuf,  fait  à la 
société  des  souscripteurs  pour  l’examen  de  cette  nouvelle  décou- 
verte, ou  dans  celui  du  même  comité  de  Frimaire  an  treize, 
fait  par  M.  Husson  au  Ministre  de  l’intérieur,  ne  sauroient 
laisser  douter  un  instant  que  la  vaccine  ne  rende  l’homme  inca- 
pable de  contracter  la  petite  vérole  par  aucune  vole. 

Il  me  seroit  très-aisé  d’aller  puiser  ailleurs  d’autres  semblables 
contre-épreuves , sans  parler  de  celles  qui  naturellement  ont  eu 
lieu  par  l’arrivée  ou  le  retour  des  épidémies  varioleuses.  Mais  si 
un  tel  soin  n’est  pas  inutile , il  est  du  moins  superflu  que  je 
multiplie  davantage  les  citations  des  autorités  très-respectables 
en  médecine , à l’appui  d’une  opinion  à laquelle  la  manière  de 
raisonner  la  plus  saine , d’accord  avec  l’observation  générale  et 
constante , donne  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Il  suffit  [à  la 
société  de  médecine-pratique , à qui  j’offre  mon  travail  que  je 
lui  prouve  sur  quels  faits  j’établis  les  fondemens  de  mes  prin- 
cipes ; et  à mes  concitoyens  que  je  leur  fasse  connoître  ce  qui 
m’a  déterminé  à adopter  la  méthode  de  la  vaccine , leur  rappe- 
lant les  salutaires  effets  qu’ils  en  ont  déjà  ressentis  pendant 
l’épidémie  varioleuse  de  i8o5,  ou  une  communication  libre  sur 
tous  les  points,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  entre  les 
sujets  varioleux  et  les  vaccinés , a été  vaine  pour  ces  derniers 
qui  n’ont  pris  aucune  part  à la  contagion  alors  si  générale.  Deux 
faits  en  dernière  analyse  qui  se  sont  passés  parmi  eux  , vont 
terminer  cette  partie  : j’en  choisirai  un  parmi  ceux  qui  ont  eu 
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lieu  à la  ville,  et  un  autre  parmi  ceux  qui  se  sont  manifestës 
à la  campagne. 

M.  fabricant,  dont  j’ai  déjà  parlé,  témoin  des  souf- 

frances qu’avoit  causées  à son  ainé  l’éruption  vaccinale  générale 
secondaire  qu’il  avoit  eue , ne  voulut  pas  vacciner  de  nouveau 
sa  Hile  cadette  , chez  laquelle  le  virus  vaccin  avoit  été  sans 
effet  quand  on  l’avoit  vaccinée  pour  la  première  fois  avec  sa 
sœur  et  son  frère.  La  petjte  vérole  se  manifesta  dans  la  ville, 
gagna  le  quartier , atteignit  cette  enfant , sans  aucun  danger 
de  contagion  pour  son  frère  et  sa  sœur  qui  vécurent , man- 
gèrent , burent , couchèrent  même  ensemble  pendant  tout  le 
temps  que  la  petite  vérole  parcourut  ses  périodes. 

Le  nommé  de  Rousseau  , me  présenta  à la  fois  six 
enfans  à vacciner  en  1801  : un  septième,  que  le  bruit  de  mon 
arrivée  effraya  , fut  se  cacher  dans  un  bois  qui  entouroit 
l’habitation  j et  il  fut  impossible  de  l’en  tirer  : ses  six  frères 
ou  sœurs  eurent  tous  une  vaccine  régulière  ; la  petite 
vérole  se  manifesta  dix -huit  mois  après  dans  le  pays. 
Elle  respecta  les  six  vaccinés  , et  ne  put  infecter  que  le 
septième  de  ces  enfans  que  la  vaccine  n’avoit  pas  garanti  de 
ses  atteintes. 

Je  profiterai  de  ces  circonstances  où  je  ne  vois  aucune  espèce 
de  contagion  de  petite  vérole  après  la  vaccine,  pour  demeurer 
convaincu  que  le  genre  de  travail  que  l’on  a vu  survenir  aux 
insertions  faites  pour  éprouver  si  la  petite  vérole  peut , par  ce 
moyen,  atteindre  un  vacciné  , est  purement  local , et  tient  uni- 
quement à une  irritation  momentanée.  Si  ce  travail  étoit  une 
suite  de  la  possibilité  d’une  telle  contagion , cette  dernière  pou- 
vant s’opérer  aussi  aisément , par  les  divers  organes  qui  mettent 
tout  notre  corps  en  contact  médiat  avec  le  miasme  varioleux  , 
qu’à  la  faveur  de  l’inoculation  qui  n’agit  que  sur  des  petites 
surfaces  , on  auroit  vu  la  petite  vérole  se  manifester  également 
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dans  un  cas  comme  dans  l’autre.  J’infère  de-là  que  ceux  qui 
ont  cru  trouver  sur  des  sujets  précédemment  vaccinés , une 
éruption  varioleuse , ont  dù  se  tromper  ; en  vain  auroient-ils  . 
recours  encore  à d’objections  semblables  que  la  pratique  jour- 
nalière réfute  avec  tant  de  force.  Il  est  incontestable  que  la  vac-  . 
cine  détruit  sûrement  et  constamment  la  petite  vérole,  quand 
elle  est  revêtue  des  caractères  qui  lui  sont  propres. 

ARTICLE  III. 

Supériorité  de  la  vaccine  sur  la  petite  vérole. 

Je  ne  crois  pas  hors  de  propos  d’établir  ici  la  distinction  qui 
existe  entre  la  vaccine  et  la  petite  vérole.  Ces  deux  éruptions 
qui  ont  paru  les  mêmes  à quelques  médecins , diffèrent  essen- 
tiellement entre  elles  sous  plusieurs  rapports,  d’abord  par  la 
forme  qui  constitue  particulièrement  la  pustule  vaccinale , en- 
suite par  l’aréole,  par  la  plaque  et  la  croûte  qui  s’y  rencontrent  ; 
par  la  structure  intérieure  du  bouton , et  surtout  par  l’espèce 
de  liqueur  que  le  bouton  contient. 

On  a avancé  que  la  vaccine  étoit  proprement  la  petite  vérole 
mitigée  par  la  vache  ; mais  d’après  les  diverses  expériences  qui 
ont  été  tentées , il  est  prouvé  qu’on  transmet  aisément  la  vaccine 
à la  vache  , et  qu’inutilement  essayeroit-on  de  lui  communiquer 
la  petite  vérole  ; une  telle  opinion  est  donc  dénuée  de  fonde- 
ment ; si  elle  avoit  quelque  consistance , on  ne  verroit  pas  ces 
deux  affections , quand  elles  se  développent  en  même  temps , 
parcourir  distinctement  leurs  périodes  , prendre  séparément 
leurs  caractères,  et  reproduire  chacune  son  espèce  par  l'inocu- 
lation. Outre  de  telles  limites  que  se  prescrivent  mutuellement 
ces  deux  éruptions  ; leurs  effets , s’il  n’en  existoit  pas  d’autres , 
sauroient  bien  assez  les  faire  distinguer. 
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Partout  où  la  petite  vérole  a été  connue,  Ton  a eu  la  certitudé 
qu’elle  est  une  de  ces  maladies  qui  fait  le  plus  de  ravages  chez 
. l’espèce  humaine , et  que  l’on  ne  peut  que  rarement  éviter.  Les 
calculs  de  tous  les  temps  prouvent  que  le  sixième  des  sujets 
au  moins , qui  en  sont  attaqués , en  deviennent  les  victimes. 
Quand  elle  est  épidémique  et  de  mauvais  caractère , elle  en 
moissonne  un  tiers  ordinairement , plus  encore  quand  elle  se 
montre  avec  toute  sa  malignité.  Récemment  les  tableaux  de 
correspondance  du  comité  central , confirment  une  telle  morta- 
lité parmi  les  varioleux.  M.  le  Préfet  de  la  Drôme  porte  à quatre 
cents  le  nombre  des  morts  sur  onze  cents  varioleux. 

Le  comité  de  la  Dordogne  assure  que  dans  une  épidémie 
varioleuse , dans  le  canton  d’Hautfort , le  quart  des  infectés 
périssoit. 

M.  Courtès , médecin  militaire  à Toulon  , certifie  que  sur 
trente-neuf  individus  attaqués  de  la  petite  vérole  , dans  cette 
ville,  trente  y ont  succombé. 

M.  Bertin chirurgien  àVerneuil,  département  de  l’Eure,  a 
rencontré  dans  la  ville  ou  aux  environs , une  épidémie  vario- 
leuse si  meurtrière  , qu’elle  enlevoit  dans  les  familles  nombreuses 
de  quatre  à cinq  personnes  par  maison. 

A Saint-Geoine  , département  de  l’Isère  , elle  moissonnoît  six 
à sept  individus  par  maison. 

A Venissieux  , dans  le  même  département,  sur  quatre-vingt- 
deux  enfans  morts , soixante-dix  périrent  de  la  petite  vérole. 

En  Suède  et  en  Suisse,  une  telle  destruction  a été  à son 
comble  J dans  la  commune  de  l’Oberland  , sur  soixante  - cinq 
enfcins  attaqués  de  cette  maladie , il  en  périt  soixante-quatre. 

Dans  l’arrondissement  de  Barge  en  Finlande,  sur  douze  mille 
cinq  cent  quarante-neuf  morts , trois  mille  cinq  cent  soixante- 
seize  sont  morts  à la  suite  de  la  petite  vérole. 

Lors  de  la  dernière  épidémie  qui  a régné  dans  cette  ville , 
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la  petite  vërole  enleva  chez  le  nommé  maçon , deux  en- 
fans  sur  trois  qu’il  en  avoit. 

Toujours  cette  ennemie  de  l’humanité  ne  porte  pas  si  haut 
l’excès  de  ses  fureurs;  elle  se  contente  ordinairement  de  dîmer 
le  sixième  de  ceux  qu’elle  attaque,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit;  elle  rabat  même  de  ses  cruelles  prétentions  quand  elle  est 
inoculée.  L’art,  par  ce  moyen,  lui  a opposé  une  certaine  digue 
qui  lui  a fait  épargner  nombre  de  sujets , mais  elle  a trop 
surmonté  cette  barrière  : et  un  reproche  trop  réel  que  mérite 
cette  méthode,  c’est  de  faire  regretter  quelques  victimes,  dans 
un  temps  même  oii  la  vaccine  connue  auroit  pu  les  sauver  : 
ces  victimes  ne  se  bornent  pas  à celles  qui  ont  été  soumises 
à l’inoculation  variolique;  elles  s’étendent  sur  le  plus  grand 
nombre  par  suite  de  la  contagion  qui  est  résultée  de  son  intro- 
duction artificielle  dans  un  pays. 

Cette  méthode  de  l’inoculation  ordinaire,  comme  je  l’ai  dit, 
si  elle  a conservé  les  jours  de  beaucoup  de  personnes  ; de  tels 
avantages  ont  beaucoup  perdu  de  leur  réalité  par  les  suites  fâ- 
cheuses qui  se  sont  faites  ressentir  chez  nombre  d’autres.  Celles 
qui  y ont  survécu  n’ont  pas  moins  eu  pour  la  plupart  ( de  même 
que  quand  la  petite  vérole  est  gagnée  naturellement  ) , pour  hé- 
ritage des  ulcères,  des  dépôts,  des  ophtalmies  rebelles,  des 
mutilations  dans  tous  les  genres. 

Il  est  pénible  de  se  rappeler  des  détails  si  affligeans,  dont 
aucune  ville,  pas  même  un  hameau,  n’en  conserve  l’image, 
par  les  exemples  frappans  qui  s’offrent  journellement  aux  regards 
de  leurs  babitans. 

Quel  aveuglement  ! Quelle  insouciance  ! Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  le  répéter  : quelle  étrange  fatalité , si  trouvant  un 
remède  à tous  ces  maux , on  craint  encore  de  s’en  servir. 

Que  ne  rappelons-nous  ce  qu’on  a eu  raison  de  dire  si  sou- 
vent , depuis  des  temps  bien  éloignés  : la  petite  vérole  est  un 
Mém.  Tom,  /.  58 
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germe  destructeur  innë  presque  dans  tous  les  hommes  qui, 
semblable  à un  monceau  de  poudre , ii’a  besoin  que  de  la  plus 
petite  étincelle  pour  produire  un  embrasement  terrible. 

Que  cette  triste  peinture  qui  n’est  malheureusement  que  trop 
ressemblante , dispose  les  esprits  à réfléchir  attentivement  sur 
les  avantages  d'une  pratique  , dont  l’objet  est  d’affranchir  l’hu- 
manité de  si  cruels  ravages.  Quel  homme  sensible,  quel  homme 
touché  du  bien  de  ses  semblables  , pourroit  encore  regarder, 
d’un  œil  indifférent  , les  progrès  d’une  découverte  qui  peut 
conserver  annuellement  à la  société  des  millions  de  citoyens. 

La  petite  vérole , s’écrioit  - on  autrefois  , est  de  tous  les 
ennemis  de  la  vie,  celui  le  plus  à craindre  : et  bien,  que  sont 
devenus  ces  cris  communsPse  sont-ils  perdus  dans  l’âir  comme 
une  fumée  ? L’espèce  humaine  de  ce  siècle  et  de  l’avenir  peut- 
elle  espérer  plus  de  ménagement  de  la  part  de  cette  ennemie 
outrée  de  ses  ancêtres,  pour  vouloir  la  conserver  sur  ses  foyers 
sans  vouloir  la  repousser  avec  les  armes  que  la  nature  lui  fournit 
pour  la  vaincre  si  glorieusement. 

Une  méthode  aussi  salutaire  auroit-elle  encore  de  peineàêtre 
unanimement  adoptée,  et  dans  un  temps  de  lumière  où  toutes 
les  sciences  acquièrent  de  perfection , la  médecine  auroit-elle  la 
douleur  de  voir  dans  le  discrédit  un  remède  digne  d’être  classé 
au  premier  rang  des  spécifiques. 

La  vaccine  a trop  prouvé  ce  qu’elle  pouvoit , ses  bons  effets 
sont  trop  bien  connus  pour  que  généralement  elle  ne  continue 
d’être  bien  accueillie. 

Combien  consolantes  sont  pour  moi  ces  paroles  que  j’entends 
proférer  journellement  dans  ce  pays,  depuis  que  la  vaccine 
règne  parmi  nous , on  voit  de  toutes  parts  des  enfans  en 
groupes  s égayer  dans  tes  rues. 

Tout  ce  qu’on  a voulu  parsemer  dans  l’histoîre  de  la  vaccine 
pour  la  déprécier,  est  contredit  par  l’expérieüce;  la  crainte  que 
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quelques  médecins  ont  voulu  faire  naître  que  la  vaccine  n’in" 
troduise  dans  la  masse  humorale  un  vice  de  plus  qui  multi- 
pliera le  nombre  de  ceux  déjà  existans  , n’est  qu’une  terreur 
panic[Lie  conçue  pour  renverser  celte  méthode  ; ils  n’ignorent 
pas  sans  doute  ( peut-être  qu’ils  les  regardent  comme  insuffi- 
santes } , les  expériences  déjà  tentées  pour  prouver  que  la  vac- 
cine ne  peut  s’allier  avec  aucune  autre  espèce  de  viaus,  qu’elle 
exclut  toute  intimité  avec  ce  qui  pourroit  lui  nuire. 

Parmi  le  grand  nombre  des  tentatives  faites  sur  des  sujets 
atteints  des  vices  dartreux  , galeux,  teigneux,  écrouelleux  , on 
a toujours  pu  recevoir,  sans  aucun  mélange,  le  fluide  vaccin: 
on  a exprès  cherché  à faire  développer  , sur  des  surfaces  tei- 
gneuses, galeuses,  dartreuses,  des  boutons  vaccins  qui  ont  con- 
firmé que  la  matière  vaccinale  prise  sur  ses  boutons,  ne  trans- 
mettoit  qu’une  éruption  vaccinale,  sans  c{u’aucun  des  autres 
virus  se  soit  manifesté.  Telles  sont  les  expériences  , en  ce  genre, 
annoncées  par  MM.  Tresse,  Gauthier,  Loche  à Lévignac  , et 
celles  faites  par  diverses  associations.  On  sait  que  c’est  en  vain 
qu’on  inocule  un  mélange  de  vaccine  et  de  petite  vérole;  on 
n’obtient  qu’une  de  ces  deux  maladies , ou  toutes  les  deux  à la 
fois  ; mais  chacune  parcourt  ses  périodes  séparément. 

Cette  vérité  démontrée , oublions-Ià  pour  un  moment , et  sup- 
posons que  la  vaccine  puisse  produire  un  vice  qu’il  faudroic 
nommer  vaccin;  auroit-il , sur  l’économie  animale,  une  influence 
aussi  désastreuse  que  celle  que  l’on  connoit  au  vice  variolique.^ 
Seroit-on  en  droit  de  conjecturer  qu’une  virulence  semblable  à 
celle  de  la  petite  vérole  se  trouveroit  exister  dans  la  vaccine.  La 
petite  vérole  se  masque  bien  quelquefois , et  paroit  ne  pas  vou- 
loir nuire  à certains  individus  qu’elle  a l’air  de  protéger,  mais  le 
plus  souvent  son  voile  tombe  , et  elle  se  montre  armée  de  sa  faux 
destructrice.  La  vaccine , au  contraire , paroit  avec  cette  constance 
et  cette  régularité  qui  lui  sont  propres,  et  agit  avec  sincérité. 
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Supposons  enfin  la  vaccine  aussi  maligne  quela  petite  vërole, 
et  qu’elle  puisse  être  assimilée  aux  virus  existans  , nous  n'au- 
rons pas  pour  cela  multiplié  le  nombre  de  ces  derniers;  seule- 
ment au  lieu  de  virus  varioleux , nous  aurions  le  vaccin  ; ex- 
cepté encore  qu’on  ne  veuille  considérer  la  vaccine  comme  ne 
préservant  point  de  la  petite  vérole. 

Ces  maladies  inconnues  que  l’on  appréhende  être  un  Jour  la  suite 
d’une  matière  prise  sur  un  animal , et  introduite  dans  l’homme  , 
peuvent  être  une  source  de  craintes  pour  ceux  qui  ne  comptent 
que  depuis  l’an  8 ( époque  où  cette  méthode  a été  connue  en 
France  ; quoiqu’elle  existe  depuis  un  intervalle  assez  éloigné , 
pour  qu’on  lui  eût  découvert  quelque  part  une  telle  qualité  ). 
Mais  elles  cessent  complètement  auprès  de  ceux  qui  savent  que 
c’est  sur  cinquante  années  et  plus,  d’une  observation  générale 
et  populaire  que  le  docteur  Jenner  s’est  appuyé  dans  ses  pre- 
miers travaux  ; que  pendant  cet  espace  de  temps  on  ne  s’est 
aperçu  d’aucune  de  ces  suites  extraordinaires  que  l’on  attribue 
conjecturalement  à la  vaccine.  C’est  je  pense  avec  raison  que 
l’on  doit  regarder  sans  fondement  de  semblables  soupçons. 
N’eussions-nous  que  l’expérience  de  sept  années  qui  se  sont 
écoulées , à leur  opposer  , nous  pourrions  rappeler  à ceux  qui 
redoutent  ces  maladies  inconnues:»  Que  la  multiplicité  des  ob- 
» servations  supplée  en  médecine  au  temps  qui  doit  nous  ins- 
truire  >».  Et  en  effet , elles  ont  toutes  donné  un  semblable 
résultat  à quelques  variétés  près  que  je  suis  loin  de  considérer 
comme  détruisant  mon  assertion  prise  .généralement.  Ces  ex- 
périences ont  été  faites  sur  un  si  grand  nombre  d’individus  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  tempérament,  offrant  une  forte 
ou  foible  complexion  , infectés  ou  non  d’un  vice  dans  les  hu- 
meurs ; elles  ont  été  pratiquées  sous  des  températures  froides , 
chaudes,  sèches,  humides,  etc.,  etc.;  et  aucune  circonstance 
n a pu  déterminer  l’irruption  de  ce  genre  nouveau  de  maladies. 
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Malgré  qu’on  ait  cherché  à inspirer  de  telles  craintes,  la  vac- 
cine, à la  satisfaction  publique,  continue  d’être  admise  presque 
par  tout  ; elle  sauve  tous  les  jours  la  vie  à mille  individus. 

M.  le  Préfet  de  la  Moselle  établit  la  proportion  des  morts  et 
des  naissances,  et  attribue  l’excédent  de  ces  derniers  qui  est  de 
quinze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  à l’introduction  de  la  vaccine 
dans  son  département. 

M.  le  Préfet  de  l’Oise  annonce  que  M.  Langlet , médecin  dis- 
tingué à Beauvais,  qui  a eu  à soigner  beaucoup  de  varioleux  en 
1777,  1783,  1787,  1791 , i7g8,a  vu  côs  deux  dernières  années j 
i8o3,  1804,  les  seules  cpii  ne  lui  aient  présenté  aucun  vario- 
leux , et  cela  parce  que  la  vaccine  y est  ;^ratiquée  depuis  quatre 
ans. 

M.  le  Préfet  du  Pas-de-Calais  prouve  par  ses  tableaux , qu’à 
mesure  que  la  vaccine  a fait  des  progrès  dans  son  département, 
la  petite  vérole  a fait  moins  de  victimes. 

M.  le  Préfet  de  Landes  a attesté  à son  excellence  le  Ministre 
de  l’intérieur,  que  dix  mille  soixante-dix-huit  individus  ont 
été  vaccinés  dans  son  département,  qu’il  n’*y  a eu  que  vingt- 
cinq  petites  véroles  dont  sept  mortelles. 

Il  n’y  a pas  d’autorité , il  n’y  a pas  de  médecin  qui  ne  puisse 
présenter  de  tels  tableaux.  La  dernière  épidémie  variolique  qui 
parut  dans  cette  ville  et  dans  les  contrées  voisines  , fut  heureu- 
sement circonscrite  dans  quelques  maisons.  Si  malgré  la  vaccine 
elle  eut  pu  se  propager,  elle  manifestoit  tellement  les  caractères 
malins,  quelle  auroit  enlevé  un  tiers  au  moins  de  ceux  quelle 
auroit  attaqué;  semblable  à celle  de  1783  qui  détruisit  presque 
en  entier  les  familles.  De  quatre  frères  ou  sœurs  que  nous  étions , 
je  suis  le  seul  que  cette  trop  fameuse  épidémie  épargna. 

Je  finis  en  me  bornant  à dire  que  si  la  médecine  a à se  féli- 
citer d’avoir  fait  une  découverte  aussi  utile,  elle  ne  voit  pas 
avec  moins  de  satisfaction  le  zèle  des  diverses  autorités , con- 
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courir  à étendre  les  bienfiiits  qui  dévoient  en  résulter . M.  notre 
Sous-Préfet  est  celui  qui  a mis  la  plus  grande  activité  à faire 
adopter  la  vaccine  dans  l’arrondissement  qui  lui  est  confié  ; il  a 
considéré  que  parmi  les  devoirs  attachés  à sa  place , celui  de 
soulager  l’humanité  étoit  un  des  plus  iinportaus.  Ses  démar- 
ches n’ont  pas  été  inutiles  ; l’état  des  vaccinations  , dans  son 
arrondissement,  qu’il  a présenté  à son  Excellence  le  Ministre 
de  l’intérieur,  fait  foi  des  succès  qu’elles  ont  eu  auprès  de  ses 
administrés,  dont  la  plupart  avoient  été  égarés  d’abord  par  les 
préjugés,  l’ignorance,  la  mauvaise  foi. 
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MÉMOIRE  (O 

Sur  la  Question  proposée  par  la  Société  de 
Médecine-Pratique  de  Montpellier  y en  ces 
termes  : 

La  Vaccine  étant  une  méthode  préservative  de  la  petite  vérole 
rechercher  si  elle  n’est  accompagnée  ou  suivie  d’aucunes  maladies» 
qui  en  dépendent  réellement , et  dans  ces  cas  , quels  sont  les 
moyens  de  les  prévenir  ou  d’y  remédier  ; 

Par  Mj  J.-F.  FAUCHIER, 

Docteur  en  Médecine correspondant  de  la  Société 
de  Médecine-Pratique  de  Montpellier  j à Lorgues , 
département  du  Var, 

Ultra  passe  nemo  tenetur, 

INTRODUCTION. 

Histoire  de  la  découverte  et  des  progrès  de  la  vaccination. 

E3epuis  que  les  Arabes  nous  ont  communiqué  la  petite  vé- 
role , elle  n’a  cessé  de  faire  des  ravages , qu’il  n’a  pas  été  au 


(i)  L’Auteur  de  ce  Mémoire  a partagé  le  prix  avec  celui  du  Mémoire  précé- 
dent , et  il  lui  a été  adjugé  une  Médaille  d’or  de  la  valeur  de  i5o  fr.  , dans  la 
séance  publique  tenue  le  17  mai  1806.. 
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pouvoir  de  l’art  d’arrêter.  Les  médecins  les  plus  célèbres  des 
deux  derniers  siècles  , pénétrés  de  celte  vérité , ont  cherché  dans 
les  secours  de  la  chimie  , de  la  pharmacie  , de  la  diététique  , un 
antidote , une  correction  spécifique  du  virus  variolique.  Que  de 
moyens  n’a-t-on  pas  proposés  dans  cette  vue?  On  a vu  se  suc- 
céder tour-à-tour  runioii  du  mercure  avec  l’antimoine,  l’amal- 
game du  soufre  avec  le  mercure,  l’eau  de  goudron,  un  mélange 
de  calomelas  et  de  camphre,  de  fortes  saignées,  le  quinquina 
précédé  de  tout  le  régime  antiphlogistique.  On  a été  jusqu’à  en 
recommander  de  bien  ridicules  ; ainsi  on  a sérieusement  proposé 
la  pression  du  cordon  ombilical  , au  moment  de  la  naissance, 
comme  si  l’on  croyoit  par-là  faire  sortir  le  germe  de  la  petite 
vérole  ; on  a fait  porter  une  amulette  de  mercure , dont  les 
émanations  dévoient  tuer  les  insectes,  cause  de  cette  maladie. 

Il  étoit  réservé  à une  femme  (Lady  Mary  Wortley-Montague}, 
de  nous  faire  connoitre  un  moyen  de  diminuer  considérable- 
ment les  ravages  de  ce  fléau  : par  son  courageux  exemple , elle 
força  pour  ainsi  dire  ses  compatriotes  d’adopter  ce  moyen  que 
le  hasard  , ou , pour  mieux  dire , des  recherches  sur  la  possibi- 
lité de  prévenir  les  ravages  que  cette  maladie  faisoit  sur  la  beauté 
de  leurs  filles,  avoient  découvert  aux  Circassiennes.  Mais  de 
quelques  bienfaits  que  fut  suivie  l’inoculation , elle  n’arrêtoit 
qu’en  partie  les  ravages  de  la  petite  vérole,  et  cela  empêchoit 
qu’elle  ne  fût  généralement  adoptée.  Le  hasard,  aidé  de  l’obser- 
vation, nous  a enhn  fait  trouver,  dans  une  maladie  particu- 
lière à la  vache,  un  moyen  simple,  aisé  d’extirper  entièrement 
ce  fléau  qui,  disoit  la  Condamine , nous  décime'tous  les  ans. 

Edward  Jenner , docteur  en  médecine  , membre  de  la  société 
royale  de  Londres  , est  celui  à qui  appartient  la  gloire  d’avoir, 
le  premier  , attiré  l’attention  des  médecins  sur  ce  préservatif 
d’une  maladie  cruelle  ; c’est  à lui  qu’est  dû  l’honneur  d’un  ser- 
vice si  essensiel  rendu  au  genre  humain.  Pratiquant  la  méde- 
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cine  à Berkley,  dans  le  comté  de  Glowester , canton  fameux 
par  l’abondance  et  la  bonté  de  ses  pâturages  et  de  ses  laiteries , 
il  eut  occasion  d’apprendre  des  fermiers  que  les  vaches  y sont 
sujettes  à une  éruption  de  pustules  sur  leurs  pis,  et  principa- 
lement aux  trayons,  laquelle,  par  le  contact,  se  communique 
aux  mains  des  laitières  employées  à les  traire,  et  produit  en 
elles  une  affection  générale  souvent  grève , jamais  mortelle. 

Jenner  apprit  en  même  - temps  qu’il  existoit  dans  ce  comté 
une  tradition  récente  y à la  vérité,  mais  répandue  dans  toutes 
les  laiteries,  qui  attribuoit  à cette  affection  connue  sous  le 
nom  de  Cow-Pox  ( vérole  de  vaches  ) , la  propriété  anti-variolique  ; 
de  manière  que  ceux  qui  en  avoient  été  affectés,  n’avoient  plus 
à craindre  la  petite  vérole.  Il  vit  que  si  ce  fait  étoit  confirmé 
par  l’expérience  , et  qu’il  fût  possible  de  communiquer  à volonté 
cette  maladie , elle  pouvoit  devenir  un  moyen  sur  d’extirper  la 
petite  vérole  , en  substituant  à une  maladie  très-dangereuse  une 
affection  légère,  jamais  fatale. 

Pour  s’assurer  de  ces  faits  importans,  il  choisit  plusieurs 
personnes  à qui  ces  pustules  avoient  été  communiquées  natu- 
rellement en  trayant  des  vaches  infectées  , et  il  les  inocula  avec 
du  virus  variolique;  cette  inoculation  ne  produisit  ni  éruption, 
ni  affection  générale.  D’autres  individus  qui  n’avoient  jamais  eu 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  maladies , furent  d’abord  ino- 
culés avec  du  virus  pris  sur  le  trayon  de  la  vache;  l’insertion 
de  ce  virus  produisit  une  affection  locale  accompagnée  d’une 
affection  générale  beaucoup  moins  grave  que  cjuand  le  virus 
avoit  été  appliqué  par  le  contact  des  vaches.  Ils  furent  ensuite 
inoculés  avec  du  virus  variolique,  et  exposés  à ses  miasmes  sans 
aucun  effet.  Dans  le  cours  de  ces  expériences,  Jenner  éprouva 
plusieurs  difficultés  , et  ce  ne  fut  qu’après  les  avoir  continuées 
vingt-cinq  ans  , qu’ enfin  satisfait  du  résultat , il  les  commu- 
niqua au  public  en  juin  1798,  dans  un  traité  intitulé:  Recher- 
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ches  sur  les  causes  et  les  effets  des  variolæ  vaccinæ  (i): 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  rendre  à Jenner  le  tribut 
d’ëloges  qu’il  mérite  par  une  conduite  si  généreuse.  Plus  atta- 
ché à la  conservation  de  ses  compatriotes , disons  mieux , des 
hommes  de  toutes  les  nations  , qu’occupé  de  son  intérêt  per- 
sonnel, il  s’empresse  de  faire  connoître  sa  découverte,  afin  que 
tous  les  peuples  puissent  en  jouir.  Il  s’attire  ainsi  l’admiration 
et  l’estime  générales  ; et  comme  le  parlement  d’Angleterre  lui  a 
accordé  une  récompense  de  dix  mille  cinq  cent  livres  sterling 
( environ  deux  cent  cinquante  mille  francs  ) , sa  générosité  n’a 
point  empêché  l'augmentation  de  sa  fortune. 

La  vaccine,  dans  son  état  naturel,  est  beaucoup  répandue 
en  Angleterre  ; elle  a été  observée  , non-seulement  dans  le  comté 
de  Glowester  , où  heureusement  elle  attira  l’attention  de  Jen- 
ner , mais  encore  dans  plusieurs  autres  comtés , surtout  de 
l’ouest.  JJAngleterre  n’est  pas  le  seul  pays  'où  les  vaches  sont 
sujettes  à cette  affection.  Depuis  que  les  observations  de  Jenner 
ont  fait  connoitre  sa  vertu  antivariolique , les  médecins  se  sont 
empressés  de  questionner  les  fermiers  et  les  vétérinaires.  Par 
CCS  recherches,  les  inoculateurs  allemands  l’ont  découverte  dans 
le  duché  de  Holstein,  dans  la  Prusse  méridionale,  etc.  Et  le 
zélé  Sacco  a vacciné  à Milan  plus  de  dix  mille  personnes  avec 
des  virus  pris  d’une  éruption  pustulaire  , qui  attaque  les 
vaches  dans  quelques  parties  du  royaume  d’Italie. 


(\ ) Ce  nom  , qui  n’est  qu’une  traduction  du  nom  anglais  Cow-Pox  , fut  d’abord 
adopté  généralement  en  Angleterre  , par  les  gens  de  l’art.  Mais  à présent  ils  ont 
abandonné  et  le  nom  Anglais  et  sa  traduction  latine.  Ils  ont  adopté  celui  de  vac- 
cina d’abord  proposé  , je  crois  , par  Odier  de  Genève.  Quelques-uns  cependant 
îa  nomment  simplement  l’inoculation  jennerierme.  Cette  découverte  met  certai- 
nement Jenner  au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; ainsi  , 
quoique  ce  nom  soit  peu  conforme  à la  philologie  de  ce  siècle  , on  doit  excuser 
«eux  qui  , dirigés  par  le  désir  d’honorer  l’Auteur  d’une  si  grande  découverte  , 
ont  voulu  s’en  servir. 
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Dans  presque  tous  les  pays  où  cette  maladie  a été  vue , il 
existe  également  la  tradition  déjà  citée , qu’elle  est  un  sùr  pré- 
servatif contre  la  petite  vérole.  D’après  cela,  ne  doit -il  pas 
paroitre  étonnant  que  les  médecins,  pratiquant  dans  ces  can- 
tons , n’en  aient  pas  été  instruits , ou  qu’aucun  d’eux  n’ait  cru 
cet  objet  digne  de  ses  attentions.  Ces  faits  importans  avoient  été 
communiqués  à quelques  personnes  illustres  par  leurs  recher- 
ches sur  différentes  parties  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie, 
qui  les  regardèrent  comme  des  faits  curieux  dans  l’histoire  des 
maladies,  sans  chercher  à en  retirer  le  fruit  qu’on  pouvoit  en 
attendre  (i). 

L’histoire  de  la  médecine  nous  offre  un  fait  analogue  qu’il  ne 
sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici.  Un  an  après  que 
Lady  Montague  eût  introduit  en  Angleterre  la  méthode  orien- 
tale de  l’inoculation  , on  fut  fort  étonné  d’apprendre  par  plu- 
sieurs mémoires  présentés  à la  société  royale  (2),  que  cette  mé- 
thode étoit  connue  dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté 
de  Galles , où  on  l’appeloit  Buying  the  smalUpox , acheter  la 
petite  vérole.  D’après  ce  mémoire , il  paroît  d’une  manière  in- 
contestable , qu’avant  cette  époque , l’inoculation  étoit  pratiquée 
par  les  gens  du  peuple  sur  leurs  enfans.  Ils  frottoient  le  virus 
variolique  récent  sur  la  peau  , après  avoir  préalablement  enlevé 


(1)  Le  cow-pox , dit  M.  Adams  , dans  son  traité  sur  les  dîfférens  virus  , imprimé 
en  1796  , le  cow-pox  est  une  maladie  bien  connue  dans  les  laiteries  du  comté  de 
Glowester  ; le  seul  symptôme  , dans  l'animal , est  un  ulcère  phagédënigue  sur  le 
pis  , sans  aucune  indammation  apparente.  Communiqué  à l’homme  , outre  les  pus- 
tules sur  les  mains,  il  produit  une  tumeur  considérable  sous  le  bras  avec  une  fièvre 
symptomatique  j l’une  et  l’autre  se  dissipent  peu  à peu  ce  qu’il  y a de  singu- 
lier , c’est  que , autant  qu’il  a été  possible  de  s’assurer  du  fait , la  personne  ainsi 
affectée  ne  peut  plus  avoir  la  petite  vérole. 

{zj  Voyez  dans  les  transactions  philosophiques,  pour  l’année  172.2,  n.»  37^*  y 
les  lettres  de  MM.  Williaies  Ouen  et  Wright. 
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1 epiderme  ; et  cette  méthode  grossière  sans  autre  préparation  que 
quelques  pratiques  superstitieuses  , produisoit  ordinairement 
une  maladie  fort  douce. 

L’inoculation  à été  également  pratiquée  long -temps  avant 
cette  époque,  dans  les  montagnes  de  Barozzo  en  Portugal  ; je 
n’hésite  point , dit  Péarson , à publier  ce  fait  que  je  tiens  d’un 
gentilhomme  Portugais , parce  que  je  connois  les  moyens  qu’il 
avoit  d’en  être  instruit  d’une  manière  certaine. 

Plusieurs  des  voyageurs  modernes , dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
entre  autres,  M.  Mungo  Pack,  assurent  que  dans  plusieurs 
peuplades , les  mères  communiquent  la  petite  vérole  à leurs  en- 
fans  , par  une  méthode  à peu  près  pareille  à la  nôtre , .et  dans 
la  même  vue. 

Il  est  permis  de  conclure  de  ces  faits  qu’on  ne  doit  jamais , 
sans  les  avoir  préalablement  examinés  , rejeter  les  usages  ou 
les  traditions  du  peuple , même  sur  des  objets  qui  paroissent 
au-dessus  de  ses  lumières.  Ces  usages  sont  souvent  fondés  sur 
des  principes  surs  et  qui  ne  trompent  jamais  l’observation  et 
l’expérience  (i). 

L’ouvrage  de  Jenner  attira  l’attention  des  médecins  Anglais. 
Plusieurs,  entre  autres  Woodville  et  Péarson  , avec  un  grand  zèle, 
s’occupèrent  de  la  vaccine.  Le  succès , dont  furent  suivis  ces 
premiers  essais , fit  désirer  que  son  usage  devînt  général.  Pour 
cela  il  se  forma  à Londres  , sous  la  protection  du  duc  d’Yorck, 
un  hospice  où  l’on  devoit  vacciner  gratis  ceux  C|ui  se  présente- 
roient.  Cet  hospice  a été  d’un  grand  secours  , non-seulement  en 
faisant  partager  les  bienfaits  de  la  vaccine  aux  indigens  de  cette 
capitale,  mais  encore  plus  en  conservant,  pour  ainsi  dire,  un 
dépôt  de  virus  toujours  frais , et  dont  on  étoit  sur;  ce  qui  étoit 


(i)  Non  negh'gendum  à plebeis  discere  , si  quid  novnin  est , a dit  Hippocrate  , 
prcenot.  coac. 
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un  des  objets  qu  avoient  en  vue  ceux  qui  les  premiers  eurent 
ridée  de  cet  établissement.  Effectivement,  il  eut  été  difficile  d’a- 
voir continuellement  du  virus  pour  fournir  à des  demandes  con- 
sidérables, et  on  n’auroit  pas  toujours  été  sur  qu’il  étoit  bon, 
si  des  médecins , habitués  à observer  en  général , et  déjà  fami- 
liarisés avec  la  vaccine  , n’en  avoient  pris  le  soin. 

Peu  de  temps  après  que  cet  hospice  eut  été  établi , la  vaccine 
se  répandit  trè^rapidernent  dans  toutes  les  parties  des  îles  Bri- 
tanniques. Les  médecins  les  plus  renommés,  les  chirurgiens  les 
plus  habiles , convaincus  de  ses  avantages  par  leur  propre  expé- 
rience ou  par  l’observation  de  celle  des  autres , s’empressèrent 
de  l’employer  dans  leurs  familles , et  de  la  recommander  à leurs 
amis.  La  plupart,  avec  une  générosité  digne  d’être  imitée  , offri- 
rent de  vacciner  gratis  les  pauvres.  Quelques  objections  furent 
faites,  il  est  vrai  , mais  la  plupart,  par  des  praticiens  de  bonne 
foi  qui  sont  ensuite  convenus  de  leur  erreur. 

Dès  le  moment  que  les  avantages  de  la  vaccination  furent 
bien  constatés  par  une  expérience  répétée , les  médecins  Anglais 
qui  l’avoient  adoptée  , s’empressèrent  d’en  faire  part  à leurs 
confrères  dans  les  diverses  possessions  Britanniques.  Par  le  moyen 
de  l’hospice  établi  à Londres , ils  leur  firent  passer  du  vaccin. 
Ainsi  la  vaccination  se  pratiqua  dans  les  deux  Indes,  à Gibraltar, 
à Malthe,  etc. 

Pour  engager  encore  plus  le  peuple  à y avoir  recours , les 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  fameux , s’empressèrent  de 
faire  connoître  dans  les  journaux  leurs  sentimens  en  sa  faveur. 
Le  parlement , en  accordant  une  récompense  à Jenner , a an- 
nbncé  qu’il  ne  doutoit  nullement  des  grands  bienfaits  qui  dé- 
voient résulter  de  cette  découverte. 

Un  objet  si  nouveau  et  si  intéressant,  ne  pouvoit  manquer 
d’attirer  l’attention  des  médecins  et  des  amis  de  l’humanité , 
dans  tous  les  pays.  Dès  que.  l’ouvrage  de  Jenner , les  observations 
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de  Péarson , de  Woodville,  furent  annoncés,  on  désira  vive- 
ment de  connoître  un  moyen  si  extraordinaire  et  si  facile  d’ar- 
rêter les  ravages  de  la  petite  vérole.  M.  Dejerro  , membre  de  la 
régence  de  la  basse-Autriche,  fut  le  premier  qui  vaccina  sur  le 
continent  ; il  soumit  ses  enfans  à cette  opération  à Vienne , en 
Avril  1799.  Cet  exemple  fut,  peu  de  jours  après,  suivi  par  les 
docteurs  Décarro  et  Caréno  , de  la  même  ville.  Leur  succès 
engagea  la  régence  de  l'électorat  d’Hanovre  à envoyer  M.  Stro- 
meyer  à Londres , pour  s’instruire  à fond  de  cette  nouvelle 
méthode.  L’attention  que  ces  premiers  vaccinateurs  Allemands, 
dont  les  talens  et  le  zèle  pour  l’avancement  de  la  médecine 
sont  bien  connus , mirent  à leurs  expériences , et  les  éloges 
qu’ils  firent  de  la  vaccination,  contribuèrent  beaucoup  à la  faire 
adopter  dans  presque  toute  l'Allemagne,  d’où  elle  se  répandit 
bientôt  dans  le  nord , dans  le  midi  de  l’Europe.  Lés  médecins 
de  la  Prusse , du  Dannemarck , de  la  Suède , de  la  Russie , de 
Vénise,  de  la  Lombardie,  du  Piémont,  de  l’Espagne,  reçurent 
du  vaccin,  et  firent  leurs  expériences  avec  le  même  succès  qu’en 
Angleterre. 

Le  docteur  Décarro  envoya  de  la  matière  vaccine  à lord  Elgin , 
alors  Ambassadeur -d’Angleterre  à Constantinople , pour  vacciner 
lord  Bruce,  son  fils  unique  , âgé  de  deux  ans.  Plusieurs  autres 
Anglais  y furent  également  vaccinés  ; et  comme  ils  n’eurent  tous 
qu’une  maladie  fort  douce,  et  qu’ils  résistèrent  ensuite  à la  con- 
tagion variolique,  Beaucoup  de  Grecs  et  même  des  Turcs  se 
décidèrent  à les  imiter.  Par  l’introduction  de  la  vaccine , dans 
cette  capitale  de  l’Empire  Ottoman , l’Angleterre  a payé  la  dette 
quelle  avoit  contractée  en  prenant  d’elle  la  méthode  de  l’ino- 
culation. 

La  guerre  qui  rendoit  les  communications , entre  la  France 
et  d’Angleterre  , très-difficiles , fut  cause  que  l’ouvrage  de  Jenner 
ne  fut  connu  que  tard  à Paris.  Environ  neuf  mois  après  qu’il 
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eut  paru,  la  décade  philosophique  ( lo  Ventôse  an  7 ) , en  coii- 
tenoit  une  analyse.  Cependant  Fattenlion  des  médecins  et  du 
public  ne  fut  tournée  vers  un  objet  si  important,  que  dans  le 
printemps  de  Tannée  1800  , par  une  petite  brochure  publiée  par 
]V1.  de  la  Rochefoucault-Liancourt  : il  annonçoit  que  la  vaccine 
est  une  maladie  beaucoup  plus  légère  que  la  petite  vérole  par 
inoculation , qu’elle  n'est  pas  contagieuse  , et  quelle  est  un sùr 
préservatif  contre  la  petite  vérole;  des  promesses  si  brillantes  et 
si  intéressantes , excitèrent  l’attention  générale.  Ce  citoyen  éclairé 
et  bienfaisant,  fit  alors  ouvrir  une  souscription  pour  subvenir 
aux  dépenses  nécessaires  pour  les  expériences  qu’on  vouloit , 
avec  raison,  faire  pour  s’assurer  de  leur  vérité.  Un  comité  de 
médecins  et  de  chirurgiens  fut  nommé  pour  diriger  ces  expé- 
riences. Ils  reçurent  du  vaccin  de  Londres,  et  Woodville  vint 
ensuite  lui-iiiême  à Paris  pour  faciliter  les  premiers  essais  du 
comité. 

La  première  vaccination  fut  faite  le  8 Août  1800,  par  le  doc- 
teur Colon  , sur  son  fils.  Plusieurs  médecins  et  chirurgiens  s’em- 
pressèrent de  l’imiter.  Dans  le  midi  de  la  France,  la  société  de 
Médecine-Pratique  de  Montpellier,  fondée  à peu  près  à la  même 
époque , dirigea  ses  premières  vues  vers  un  obj'et  si  important. 
Ses  travaux  qui  datent  des  premiers  temps  auxquels  la  vaccina- 
tion a été  pratiquée  en  France , n’ont  pas  peu  contribué  à dé- 
truire les  obstacles  qu’on  opposa  à cette  méthode.  Des  commis- 
sions de  vaccine  ont  ensuite  été  établies  dans  presque  tous  les 
départemens , de  manière  qu’à  présent  elle  est  devenue  assez 
générale , malgré  les  oppositions  qu’elle  a essuyées  et  qu’elle 
essuye  encore  de  quelques  partisans  de  l’inoculation.  Il  est  bien 
certain  que  cette  méthode  , généralement  adoptée  partout  ou 
elle  a été  annoncée , n’a  plus  aucune  opposition , du  moins  des 
gens  de  l’art , qu’en  France. 

D’après  cette  esquise  de  l’histoire  de  la  vaccination , il  paroît 
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que  dans  l’espace  de  huit  ans,  elle  s’est  répandue  dans  les  quatre 
parties  du  monde  avec  une  rapidité  étonnante.  Elle  a été  reçue 
avec  méfiance  dans  le  principe,  et  la  douceur  de  ses  symptômes 
a même  été  un  obstacle  à ses  progrès  ; bien  des  gens  ne  pouvant 
se  persuader  qu’une  maladie  si  légère , et  qui  dans  plusieurs 
cas  paroissoit  n’étre  que  locale  , put  défendre  l’économie  ani- 
male contre  la  contagion  variolique;  mais  l’expérience  convain- 
quit bientôt  que  les  assertions  de  Jenner  étoient  vraies , et  mé- 
ritoient  une  pleine  confiance:  car,  dans  une  si  grande  diversité 
de  climats,  la  maladie  a toujours  été  la  même,  et  a toujours 
été  suivie  des  mêmes  effets. 

Aussi , n’existe-t-il  plus  à présent  que  très-peu  tl  opposition 
à cette  méthode  salutaire  ; et  si  elle  en  rencontre  encore , c’est 
seulement  delà  classe  ignorante  du  peuple  qui  semble  née  pour 
les  préjugés,  et  chez  laquelle  , par  conséquent , il  est  bien  diffi- 
cile et  souvent  impossible  aux  médecins  de  détruire  celui  qui 
lui  fait  croire  que  c’est  tenter  la  providence  que  d’employer  l’art 
pour  donner  une  maladie  que  presque  chaque  individu  doit  avoir 
naturellement.  Quelques  inoculateurs , cependant  , cherchent 
encore  sourdement  à faire  naître  d’autres  objections.  Dirigés 
par  des  motifs  vils  et  bas , ils  emploient  des  pratiques  plus 
basses  encore,  et  vraiment  indignes  d’un  médecin  qui,,  sui- 
vant la  belle  maxime  d’Hippocrate,  devroit  réunir  toutes  les 
vertus. 

Mais  bien  des  personnes  raisonnables  et  instruites , beaucoup 
cLe  médecins  impartiaux  convaincus  que  la  vaccination  est  une 
méthode  préservative  de  la  petite  vérole,  et  que  très  - générale- 
ment elle  n’excite  qu’une  affection  bien  légère,  ont  observé 
qu’elle  étoit  quelquefois  accompagnée  ou  suivie  de  maladies 
sérieuses  ou  d’accidents  locaux. 

Animés  d’un  vrai  zèle  pour  la  science  médicale,  à l’avance- 
ment de  lacjuelle  tendent  tous  vos  travaux  , et  voulant  établir , 
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d’une  manière  certaine,  tons  les  avantages  et  îes  inconvénient 
d’une  méthode  qui  a produit  de  si  grands  biens,  et  qui  en 
promet  de  pins  grands  encore,  vous  demandez,  Messieurs, 
que  les  médecins  recherchent  si  ces  maladies,  si  ces  accidens 
dépendent  réellement  de  la  vaccination  ; et  dans  ce  cas  , 
vous  voulez  qu’ils  fassent  coiinoîlre  les  moyens  de  les  prévenir 
ou  d’y  remédier  ? 

Désirant  concourir  à vos  vues  , jaloux  de  mériter  vos  suffrages, 
je  vais  tâcher  de  répondre  à cette  question  vers  laquelle  j’avois 
dirigé  mes  vues , dès  le  commencement  de  ma  pratique  comme 
vaccinateur.  Mais  avant  de  m’en  occuper  en  particulier , je 
pense  qu’il  est  nécessaire  de  décrire,  d’une  manière  rapide , tout 
ce  qui  a rapport  à la  vaccine.  Ainsi  , bien  instruits  de  sa  nature, 
lions  aurons  plus  de  facilité  à déterminer  les  rapports  avec  l’éco- 
nomie animale  et  les  mouvemens  salutaires  ou  nuisibles  qu’elle 
peut  lui  imprimer. 

D’après  ces  vues , je  décrirai  , dans  le  chapitre  premier , 
la  vaccine  sur  le  pis  de  la  vache  j le  second  traitera  de  la  maladie 
sur  l'homme  infecté , soit  par  contact,  soit  par  inoculation; 
dans  le  troisième , je  parlerai  de  la  manière  de  vacciner , et  des- 
différons  objets  qui  y ont  rapport , comme  choix  de  la  matière, 
manière  de  la  conserver , préparation  du  sujet , traitement',  etc.  ; 
dans  le  quatrième  , j’examinerai  finflnence  que  la  vaccine  et  la 
petite  vérole  ont  mutuellement  l’une  sur  l’autre  ; dans  le  cin- 
quième , je  rechercherai  si  la  vaccination  n’est  accompagnée  ou 
suivie  d’aucunes  maladies  ou  accidens  qui  en  dépendent  réelle- 
ment ; et  dans  ce  cas , je  décrirai  les  moyens  de  les  prévenir  ou 
d’y  remédier;  dans  le  sixième,  je  placerai  quelques  considéra- 
tions sur  les  effets  salutaires  qu’on  a cru  découvrir  à la  vaccina- 
tion, sur  l’économie  animale  ; le  septième,  enfin,  contiendra 
une  courte  récapitulation  des  avantages  de  la  vaccination  sur 
l’inoculation  variolique, 

Mem.  Tom,  J, 


6o 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  vaccine  attaquant  la  vache  fi). 

Dans  le  commencement  des  expériences  pour  la  vaccine,  il 
étoit  extrêmement  important  de  bien  connoitre  l’Iiistoire  de  ses 
symptômes  et  de  ses  effets , quand  elle  attaque  la  vache , afin 
de  ne  pas  la  confondre  avec  des  éruptions  d'une  nature  diffé- 
rente. C’est  de  cet  animal  qu’on  a pris  la  matière  qui  a servi 
à vacciner , et  faute  de  cette  connoissance  , on  pouvoit  en  em- 
ployer une  qui,  ne  communiquant  point  la  vraie  vaccine  , lais- 
soit  la  personne  vaccinée  exposée  à la  contagion  variolique , et 
lui  inspiroit  une  fausse  sécurité  qui  pouvoit  lui  devenir  funeste. 
C’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  quelques  exemples  dans  lesquels 
la  vaccination  ne  produisit  pas  l’effet  qu’on  en  attendoit. 

Cette  connoissance  peut  paroître  moins  utile  à présent,*  on 
a vacciné  un  si  grand  nombre  de  personnes  , le  vaccin  est  ré- 
pandu dans  tant  de  pays,  qu’il  est  vraisemblable  qu’on  ne  sera 
plus  obligé  d’avoir  recours  à la  matière  prise  immédiatement  de 
la  vache.  Mais,  certainement,  l’histoire  de  la  maladie  seroit 
incomplète  sans  la  description  de  sa  nature  et  de  ses  effets , 
sur  l’animal  duquel  nous  l’avons  prise.  Cette  description  est 
d’ailleurs  très  - essentielle  pour  guider  nos  Artistes  vétérinaires 
dans  leurs  recherches , pour  s’assurer  si  la  vraie  vaccine  n’existe 
pas  dans  les  laiteries  des  départemens  de  l’Ouest,  où  les  vaches 
sont  en  très-grand  nombre  (2). 


(1)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  appeler  la  maladie  cow-pox,  quand  elle  attaque  la 
vache  , et  vaccine , quand  elle  est  communiquée  à l’homme.  C’est  très-certaine- 
ment la  même  maladie  , et  il  me  semble  qu’on  ne  doit  point  lui  donner  deux 
noms  diftérens. 

(\)  Le  comité  central  de  vac'cine  établi  à Paris  , a publié  quelques  observations 
de  Àî.  Jadelot,  desquelles  il  résulte  que  les  vaches  de  quelques  villages,  aux 
environs  de  Paris  , sont  sujettes  dune  éruption  [de  pustules  qui  ressemblent  beau- 


DE  MEDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER.  4^5 

Dans  ce  chapitre  , après  avoir  donné  sa  description  , je 
m’occuperai  de  son  origine  ou  cause  première , ensuite  de  la 
manière  dont  elle  se  communique  d’une  vache  à l’autre,  et  de 
ses  effets  sur  cet  animal. 


SECTIOjN  De 


Description  de  la  vaccine  sur  le  pis  de  la  vache. 

C'est  en  général  dans  le  printemps  que  la  véritable  vaccine 
attaque  les  vaches;  celles-là  seules  y sont  sujettes  qui  sont  eu 
lait.  Elle  se  manifeste  par  des  pustules  irrégulières  sur  leurs 
pis , mais  principalement  sur  les  trayons.  Quelquefois  l’affec- 
tion , quoique  grave,  paroît  n’étre  que  locale,  mais  ordinai- 
rement peu  de  temps  après  l’éruption,  toute  l’économie  est 
affectée  : la  vache  perd  son  appétit , paroît  plus  foibieet  donne 
moins  de  lait. 

Ces  pustules  qui  contiennent  une  sérosité  âcre , sont , dès  le 
commencement , d’un  bleu  pâle  , ou  plutôt  d’une  couleurlivide  ; 
elles  sont  entourées  d’une  aréole  érythématique,  les  parties  voi- 
sines sont  tuméfiées  et  dures.  A moins  qu’on  ne  le  prévienne 
par  des  applications  légèrement  caustiques,  elles  dégénèrent  en 
ulcères  phagédéniques ; corrodant  profondément  les  chairs,  et 
desquels  il  découle  constamment  une  matière  qui  devient  de  plus 
en  plus  épaisse  , et  finit  par  former  une  croûte  dure.  Rarement, 
cependant,  les  pustules  s’altèrent  ainsi;  il  est  facile  d’arrêter 
leurs  progrès , en  y appliquant  de  bonne  heure  quelque  solution 
un  peu  corrosive , comme  celle  de  sulfate  de  cuivre  , ou  même 
de  sulfate  de  zinc. 


coup  à celles  ue  la  vraie  vaccine  ; cependant  l’insertion  du  virus  pris  de  ces  pus- 
tules , soit  au  pis  d’autres  vaches  , soit  au  bras  d’un  enfant , ne  produisit  aucun 
effet. 
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Tels  sont  les  symptômes  et  le  cours  de  la  vraie  vaccine  sur  le 
pis  de  la  vaclie  ; ainsi , la  couleur  d’un  bleu  pâle  des  pustules, 
leur  facilité  à dégénérer  en  ulcères  phagédéniques  , corrodant 
les  chairs , sont  les  signes  qui  servent  à la  distinguer  des  autres 
éruptions  ’pnstulalres  qui  quelquefois  paroissent  sur  le  pis  de 
tel  animal.  Celles-ci  sont  ordinairement  blanches,  n’attaquent 
que  la  peau , et  sont  bientôt  recouvertes  d’une  croûte  ; elles 
se  communiquent  aussi  plus  difficilement  aux  personnes  qui 
traient  les  vaches.  D'ailleurs,  on  peut  presque  toujours  attribuer 
cette  seconde  espèce  de  pustule  à une  cause  évidente  et  externe, 
produisant  de  l’irritation  sur  le  pis  , lorsque  cette  partie  est 
employée  à l’importante  sécrétion  du  lait.  Souvent  la  piqûre  des 
mouches,  trop  de  pression  sur  le  trayon,  en  treyant  la  vache, 
et  autres  irritations  externes  sont  suivies  de  petites  pustules 
blanches  qui  se  dissipent  bientôt , et  qu’il  est  par  conséquent 
facile  de  distinguer  de  la  vraie  vaccine. 

Mais  il  est  une  autre  cause  qui  produit  des  pustules  ressem- 
blant beaucoup  plus  à la  vraie  vaccine , qu’un  peu  d’attention 
fera  cependant  reconnoître  à l’absence  des  signes  énoncés  ci- 
dessus.  Bien  des  fermiers,  avant  de  mettre  leurs  vaches  en 
vente , ne  les  traient  pas  d’un  ou  deux  jours  , afin  que  leurs 
mamelles  distendues  par  l’abondance  du  lait,  paroissent  plus 
grosses  ; par  ce  moyen , l’acheteur  qui  croit  cette  grosseur  na- 
turelle, les  préfère  aux  autres  et  les  paye  plus  cher.  Le  lait  ainsi 
accumulé  , produit  une  irritation  de  tout  l’organe,  d’où  s’en  suit 
fréquemment  une  inflammation  à laquelle  succède  une  érup- 
tion de  pustules.  La  matière  qui  en  découle  est  âcre,  et  si  ceux 
qui  sont  employés  à traire  des  vaches,  dans  cet  état,  ont  l’épi- 
derme enlevé  dans  quelques  parties  de  leurs  mains,  elle  y oc- 
casione  une  éruption  de  pustules  qui  produisent  des  ulcères 
profonds  qu’il  est  difficile  de  cicatriser.  Cette  espèce  d’éruption 
peut  plus  facilement  se  confondre  avec  la  vraie  vaccine;  mais 
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la  connoissance  de  sa  cause , la  blancheur  des  pustules  sur  la 
vache , et  quand  elle  est  communiquée  à l’homme , l’absence  de 
la  fièvre  et  des  autres  symptômes  annonçant  l’affection  générale 
du  système,  qui  accompagnent  toujours  la  vraie  vaccine  prise 
par  contact , suffisent  pour  la  faire  distinguer  à l’observateur 
attentif. 

J’ai  déjà  eu  occasion  d’observer  que  le  docteur  Luigi  Sacco 
avoit  découvert  que  la  vaccine  existoit  dans  les  fermes  des 
environs  de  Milan  , et  de  quelques  autres  parties  de  la  Lom- 
bardie. La  description  qu’il  en  a donnée  ne  correspond  pas  exac- 
tement à celle  qu’on  vient  de  lire.  Par  les  observations  et  les 
recherches  que  ce  célèbre  médecin  a faites  avec  beaucoup  d’at- 
tention, il  paroît  que,  quoique  le  cours  de  la  maladie  y soit  à 
peu  près  le  même  qu’en  Angleterre , cependant  les  symptômes 
en  sont  moins  graves , et  les  pustules  ne  dégénèrent  jamais  en 
ulcères  phagédéniques  , mais  se  terminent  par  une  croûte  épaisse 
qui  tombe  quelques  jours  après.  Malgré  certe  différence  , la 
maladie  communiquée  à fhomme  possède  la  vertu  anti-vario- 
lique , comme  le  prouvent  évidemment  les  expériences  de  Sacco. 
Son  cours  et  ses  symptômes  ne  diffèrent  nullement  de  ceux  ob- 
servés dans  les  autres  pays.  Jenner  et  Woodville  employèrent 
le  virus  que  Sacco  avoit  pris  sur  le  pis  d’une  vache , et  ces  ob- 
servateurs attentifs  ont  trouvé  qu’elle  produisoit  une  maladie 
parfaitement  semblable  à la  vraie  vaccine  observée  en  Angleterre. 

SECTION  II.e 

\ 

De  r origine  ou  cause  première  de  la  vaccine. 

L’origine  de  la  vaccine  a produit , parmi  les  sectateurs  de  la 
nouvelle  inoculation , une  différence  d’opinion  soutenue  avec 
chaleur.  Heureusement  cette  question  de  théorie  n’a  été  regardée 
que  comme  secondaire  j et  les  expériences  qui  ont  été  faites 
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pour  Ja  décider , n’ont  nullement  arrêté  celles  qu’il  étoit  néces- 
saire de  faire  pour  s’assurer  des  points  de  pratique , seuls  im- 
portans.  ^ 

Jenner,  en  proposant  au  public  ce  préservatif  contre  la  petite 
vérole,  crut  devoir  s’occuper  de  sa  cause  première,  et  ici  il  s’ap- 
puya encore  sur  la  tradition  qui  existoit  parmi  les  fermiers. 

Le  talon  du  cheval  est  souvent  attaqué  d’une  tumeur  inflam- 
matoire qui  produit  un  ulcère , duquel  découle  une  matière 
très-âcre  , au  point  que  si  elle  est  appliquée  d’une  manière  ou 
d’autre , à la  surface  du  corps  d’un  homme  ou  de  tout  autre 
animal , «lie  y produit  de  l’irritation  et  môme  un  ulcère.  C’est 
à cette  matière  que  Jenner , d’après  l’opinion  des  fermiers , at- 
tribue l’origine  de  la  vaccine.  Des  valets , immédiatement  après 
avoir  pansé  des  chevaux  attaqués  de  cette  maladie , que  les  vé- 
térinaires nomment  le  javart  ou  eaux  aux  jambes  , en  anglais 
the  grease  , sont  quelquefois  appelés  pour  traire  les  vaches.  S’il 
reste  sur  leurs  mains  quelques  particules  de  cette  matière  âcre 
qui  découle  de  l’ulcère  qu’ils  viennent  de  panser,  elles  s’atta- 
chent nécessairement  au  pis  de  la  vache , et  y produisent  une 
altération  qui  devient  la  véritable  vaccine. 

Jenner  fut  décidé  à adopter  cette  tradition  des  fermiers,  par 
plusieurs  raisons  que  ,je  crois  inutile  de  détailler  ici  ; cette  opi- 
nion fut  regardée  comme  ridicule  par  le  plus  grand  nombre  des 
vaccinateurs.  J^a  plupart  se  fondoient,  principalement , sur  ce 
qu'ils  ne  concevoient  pas  comment  cela  pouvoit  avoir  lieu;  mais 
concevoient-ils  mieux  le  pouvoir  de  la  vaccine  sur  la  petite  vérole  ? 
D’ailleurs , faut-il  nier  tout  ce  qu’on  ne  peut  expliquer.  Nimis 
multa  essent  in  physicis  quæ  a me  negari  deherent , si  prop~ 
terea  neganda  essent , quia  modum  quo  fmnt  non  atsequor, 
a dit  Morgagni  (]}  : les  plus  prudens  eurent  recours  à l'expé- 


<(i)  De  se,d  et  cans.  morb.  L.  III.  Ép.  XLVIII.  54. 
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lience  , et  tous  leurs  essais  furent  contraires  à cette  opinion. 
Dès  le  moment  que  l’ouvrage  de  Jenner  parut,  Woodville,  mé- 
decin de  l’hospice  pour  la  petite  vérole,  à Londres,  voulant 
s’assurer , par  sa  propre  expérience , des  effets  de  la  vaccine , 
lit  des  recherches  dans  les  laiteries  des  environs  de  cette  ville  , 
pour  se  procurer  de  la  matière  ; mais  la  maladie  n’y  existoit  pas. 
11  crut  alors  que  si  elle  avoit  réellement  l’origine  que  lui  attri- 
bue Jenner , il  lui  seroit  facile  de  s’sa  procurer  en  inoculant 
les  vaches  avec  la  matière  qui  découle  du  talon  du  cheval  affecté 
du  javart. 

Il  fit  en  conséquence  un  très-grand  nombre  d’expériences. 
Aidé  parM.  Coleman,  professeur  au  college  vétérinaire,  il  ino- 
cula des  vaches  avec  la  matière  du  javart  prise  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  la  tumeur,  sans  jamais  produire  la  vaccine, 
et  généralement  sans  qu’il  s’ensuivit  aucune  ulcération.  Quel- 
quefois il  paroissoit  une  légère  inflammation  avec  un  petit 
bouton  qui  ne  duroit  que  peu  de  jours;  effet  commun  de  toute 
piqûre  avec  un  instrument  trempé  dans  quelque  matière  âcre. 
Pour  plus  de  certitude,  M.  Coleman  inocula  des  personnes  qui 
n’avoient  eu  ni  la  petite  vérole  ni  la  vaccine , avec  la  même  matière 
du  javart , sans  jamais  produire  aucun  effet.  Il  essaya  aussi  de 
la  matière  prise  d’autres  ulcères  du  talon  du  cheval , et  toujours 
sans  succès.  MM.  Simmons , Kelson  et  plusieurs  autres  inocu- 
lateurs,  soit  pour  s’assurer  de  la  vérité  de  l’opinion  de  Jenner, 
soit  pour  se  procurer  du  virus  , ont  répété  les  mêmes  expériences, 
et  tous  avec  le  même  résultat.  Mais  personne  ne  les  fit  avec 
plus  d’attention  que  Sacco  à Milan.  Par  le  moyen  d’un  scarifi- 
cateur , il  fit  six  incisions  à chaque  pis  de  quatre  vaches , il 
prit  alors  du  pus  du  talon  d’un  cheval  attaqué  de  javart , et  tont 
de  suite  il  en  couvrit  les  incisions , et  même  tout  le  pis  ; après 
cela  il  l’enveloppa  avec  soin  d’un  linge,  afin  de  prévenir  l’accès- 
de  l’air,  et  pour  empêcher  que  le  pus  ne  fût  enlevé  d’une  ma- 
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iiière  ou  d’autre.  Malgré  toutes  ces  précisions,  la  vaccine  ne 
parut  point. 

Ces  résultats  négatifs  avoient  fait  abandonner  Topinioii  de 
Jenner;  elle  étoit  regardée  comme  une  de  ces  spéculations  théo- 
riques qui  ne  méritent  aucune  croyance  , et  auxquelles  on  ne 
fait  aucune  attention.  Mais  il  étoit  réservé , à l’inventeur  de  cette 
méthode , une  gloire  entière  ; et  de  nouvelles  expériences  faites 
en  Italie  , en  Grèce  , en  France  , en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
ont  prouvé  que  cet  observateur  attentif  n’avoit  Tien  hasardé  en 
publiant  ses  premières  recherches,  et  que  ce  n’étoit  paseiivain 
qu’il  avoit  continué  les  expériences  pendant  vingt-cinq  ans  avant 
d’avoir  une  opinion  fixe,  et  d’en  faire  part  au  public. 

M.  Loy,  chirurgien  à Pickering  en  Yorckshire,  les  docteurs 
Sacco  cà  Milan,  Lafont  à Salonique,  Décarro  à Vienne,  etM. 
Godine  à Alfort,  ont  complettement  réussi  à communiquer  la 
vaccine  par  la  matière  prise  des  talons  du  cheval.  Ils  ne  se  sont 
point  bornés  là  ; ils  l’ont  communiquée  à l’homme  sans  passer 
par  la  vache  ; la  maladie  a été  la  même , mais  les  symptômes 
ont  été  plus  graves.  Ainsi  donc  , le  virus  , en  passant  par  la 
vache  , éprouve  une  dulcification  assez  grande.  Sacco  a poussé 
ses  expériences  plus  loin  , il  a produit  la  vaccine  sur  plusieurs 
quadrupèdes , en  employant , soit  la  matière  du  javart , soit  le 
viras  vaccin  pris  de  l’homme  ou  de  la  vache.  De  ces  quadru- 
pèdes , la  maladie , par  inoculation  , a été  communiquée  à 
l’homme  , et  elle  a eu  le  même  cours  , les  mêmes  symptômes,  la 
môme  propriété  anti-variolique. 

Ces  expériences  positives  détruisent  entièrement  toutes  les 
expériences  négatives  de  Woodville,  Péarson , Coleman  , etc.  Il 
paroit  qu’on  peut  attribuer  cette  différence  dans  les  résultats  à 
ce  qu'ils  employoient  la  matière  qui  découle  du  talon  du  cheval 
dans  l’état  de  pus  , au  lieu  qu’il  faut  la  prendre  dans  la  première 
période  de  l'inflammation , lorsqu’il  est  encore  limpide  et  dans 
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l’ëlat  de  lymphe.  Il  faut  convenir,  cependant,  cpie  les  Auteurs 
Anglais  n’ont  pas  donné  de  la  maladie  des  chevaux  à lacjuelle 
iis  donnent  le  nom  de  grease , une  description  assez  exacte,  ce 
qui  l’a  faite  confondre  avec  d’autres  maladies  auxquelles  cet 
animal  est  sujet , et  qui  ne  possèdent  pas  la  même  propriété. 

Ouek]ues  autres  opinions  avoient  été  avancées  sur  l’origine 
de  la  vaccine;  M.  Laurence  attribue  la  maladie  à la  contagion 
de  l’atmosphère  des  vaches  , aidée  par  une  réplétion  trop  sou- 
daine et  par  l'épaississement  des  humeurs,  après  beaucoup  de 
fatigues  et  d’inanition.  Cependant  l’atmosphère  des  vaches  a 
toujours  été  regardée  comme  pure  et  saine  , puis(]u’on  a con- 
seillé de  faire  habiter  leurs  étables  aux  phthisiques. 

Le  docteur  Turton,  et  plusieurs  autres  médecins,  ont  sup- 
posé cjue  la  vaccine  tiroit  son  origine  de  la  petite  vérole;  fondés 
'principalement  sur  ce  qu’ils  avoient  plusieurs  fois  observé  les 
vaches  infectées  de  cette  éruption,  après  que  la  petite  vérole 
avoit  été  dans  la  ferme.  Cette  opinion  est  détruite  par  l’expé- 
rience ; M.  Coleman  fit  inoculer  une  vache  avec  du  virus  vario- 
lique , sans  effet  ; cette  inoculation  a été  répétée  plusieurs  fois 
en  Angleterre  , en  Italie , en  France  , et  toujours  en  vain.  Ces 
expériences  positivés  suffirent  pour  détruire  toutes  les  raisons 
plus  ingénieuses  que  solides , données  pour  prouver  ^l’indentité 
des  deux  maladies  (i). 

D’autres  paroissent  portés  à vouloir  attribuer  la  vaccine  à la 
même  cause  à laquelle  quelques  médecins  célèbres,  du  dernier 
siècle,  attribuoient  la  plupart  des  exanthèmes  ; ils  assuroient 
qu’ils  sont  produits  par  de  petits  insectes  qui , s’insérant  sous 
la  peau , y déposent  leurs  œufs  , et  ainsi  , occasionent  une 
pustule.  Il  est  certainement  inutile  |de  chercher  à prouver  la 
fausseté  de  cette  opinion.  Elle  est  à présent , je  pense , géné- 
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mleaient  abandonnée  quant  aux  exanthèmes  fébriles;  cependant, 
plusieurs  médecins  sont  encore  persuadés  que  la  gale  et  quel- 
ques autres  maladies  cutanées  qui  se  communiquent  par  le 
contact , dépendent  de  cette  cause.  Ils  se  fondent  principalement 
sur  l’utilité  du  mercure  dans  ces  maladies,  parce  que  ce  métal 
est  un  sdr  poison  contre  les  insectes.  Mais  les  opinions  fondées 
sur  l'analogie , ne  sont  pas  toujours  confirmées  par  l’expérience. 
Aussi  a-t-on  eu  recours  au  microscope  pour  vérifier  celle  dont 
il  est  question  ici.  Ses  partisans  disent  avoir  vu  les  insectes; 
mais  en  supposant  que  leur  microscope  ne  les  ait  point  trompés  , 
ces  animalcules  sont  - ils  la  cause  de  la  maladie  , ou  bien  en 
sont-ils  l’effet  , comme  le  pense  Darwin  (i)?  N'en  a-t-on  pas 
vu  dans  les  déjections  des  dysentériques  ? Faut-il  les  regarder 
comme  la  cause  de  la  dyssenterie  ? 

.SECTION  Ill.e 

De  la  manière  dont  la  vaccine  se  communique  d'une  vache 

à V autre. 

Ce  n’est  point  comme  les  maladies  pestilentielles  et  conta- 
gieuses, par  le  moyen  des  miasmes  , que  la  vaccine  se  commu- 
nique d’une  vache  à l’autre;  c’est  seulement  par  le  contact  de 
la  matière  portée  par  les  mains  des  laitières  sur  le  pis  des  vaches 
qui  sont  en  lait.  Les  génisses  et  les  vaches  qu’on  ne  trait  point, 
ne  sont  jamais  infectées  , quoique  dans  la  même  ferme , dans 
la  même  étable  , et  la  maladie  ne  se  communique  jamais  à au- 
cune des  vaches  des  fermes  voisines.  Je  puis  donc  assurer  que 
la  vaccine,  dans  son  état  naturel,  ne  peut  se  répandre  que  par 
l’application  de  la  matière;  et  nous  verrons,  dans  la  suite,  que 
communiquée  à l’homme, .elle  conserve  cet  avantage  important. 


(\)  Zioiomia  , mat.  med,  tom  Jl  , pa^.  ^78. 
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SECTION  IV. 

Des  effets  de  la  vaccine  sur  la  vache. 

La  vaccine,  dans  son  dtat  naturel,  n’est  jamais  dangereuse.. 
On  ne  cite  aucun  exemple  de  vache  qui  en  soit  morte.  La  seule 
conséquence  désagréable,  est  la  corrosion  des  chairs  par  l’ ulcère; 
mais  comme  j’ai  déjà  dit , on  arrête  facilement  ses  progrès , et 
on  prévient  cette  conséquence  par  l’application  de  légers  caus- 
tiques. 

CHAPITRE  II. 

De  la  vaccine  communiquée  a V homme. 

Ce  chapitre  renferme  plusieurs  questions  importantes  ; il  sera 
d’abord  nécessaire  de  décrire  la  vaccine  et  de  faire  connoître  ces 
espèces  qui  n’ont  aucune  influence  sur  la  contagion  variolique; 
je  rapporterai  ensuite  les  expériences  qui  prouvent  que  le  virus 
ne  dégénère  point  en  passant  de  la  vache  à l’homme,  et  succes- 
sivement dans  plusieurs  hommes  ; après  cela  je  parlerai  de  la 
manière  dont  la  vaccine  se  répand  , et  j’établirai  ce  point  im- 
portant, cju’elle  ne  peut  jamais  être  communiquée  par  des 
miasmes  répandus  dans  l’atmosphère,  ou  attachés  aux  habits, 
meubles,  etc.  Enfin,  j’examinerai  cette  question:  peut-on  avoir 
la  vaccine  plus  d’une  fois.^ 

SECTION  I.re. 

Description  de  la  vaccine  communiquée  à l'homme. 

La  vaccine  peut,  de  la  vache,  se  communiquer  à l’homme 
par  l’application  de  la  matière  qui  découle  des  pustuîeSi  Cette 
application  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  ; i.o  Par  le  contact 
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accidentel  du  pis  d’une  vache  infectée;  par  inoculation.  Il 
importe  beaucoup  de  connoitre  le  cours  et  les  symptômes,  soit 
réguliers,  soit  anomaux  de  la  vraie  vaccine;  je  me  suis  attaché 
à les  décrire  avec  la  plus  grande  exactitude  et  de  la  manière  la 
plus  claire  qu’il  m’a  été  possible.  J’ai  mis  la  même  attention  à 
décrire  ces  espèces  de  vaccines  qu’on  a appelées  fausses  ou  bâ- 
tardes , parce  que  , quoiqu’elles  aient  quelque  ressemblance  avec 
la  vraie  vaccine,  elles  n'ont  cependant  aucune  influence  sur  la 
contagion  variolique.  J’ai  également  fait  connoître  leurs  causes, 
afin  qu’on  puisse,  non-seulement  les  distinguer  de  la  vraie  vac- 
cine , mais  encore  les  prévenir. 

ARTICLE  PREMIER. 

I Description  de  la  vaccine  accidentelle. 

C'est  généralement , on  peut  meme  dire  toujours , sur  les 
mains  des  laitières,  que  les  pustules  de  la  vaccine"  accidentelle 
se  manifestent,  parce  que  c’est  en  les  trayant  qu’elles  sont 
exposées  au  contact  de  la  matière.  Il  paroît  d’abord  sur  diffé- 
rentes parties  du  poignet  ou  de  la  main  , mais  principalement 
aux  jointures  et  extrémités  des  doigts,  de  petits  points  enflam- 
més qui  s’élèvent  et  bientôt  se  remplissent  de  sérosité  ; ils  res- 
semblent alors  aux  petites  vessies  produites  par  la  brûlure.  Ces 
pustules  prennent  toujours  la  forme  circulaire,  du  moins  autant 
que  le  permet  leur  position  ; leurs  bords  sont  plus  élevés  que 
le  centre  , ce  qui  leur  donne  la  forme  d’un  bourrelet  circulaire. 
Elles  sont  d’une  couleur  approchant  du  bleu,  comme  les  pus- 
tules auxquelles  elles  doivent  leur  origine  ; les  parties  qui  les 
entourent  sont  d’un  rouge  très-vif;  la  matière  qui  en  découle 
est  d’abord  limpide  et  incolore,  mais  à mesure  que  la  maladie 
avance  , elle  devient  d’une  couleur  foncée  , et  par  la  consistance, 
elle  approche  davantage  du  pus.  Dans  la  suite , ces  pustules 
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deviennent  des  ulcères  que  la  sensibilité  des  parties,  sur  lesquelles 
ils  sont  situés  , rend  très-incommodes.  Ordinairement  on  a beau- 
coup de  peine  à les  cicatriser , et  ils  deviennent  fréquemment 
pb'agédéniques , comme  les  ulcères  sur  le  pis  de  la  vache. 

Peu  de  jours  après  l’éruption , l’absorption  de  la  matière  a 
lieu  ; on  le  coniioit  d’abord  par  une  tumeur  douloureuse  des 
glandes  axillaires  ; ensuite  toute  l’économie  est  affectée  : le  pouls 
devient  plus  fréquent,  le  malade  est  attaqué  de  frissons,  d’une 
lassitude  générale , de  douleurs  aux  reins  et  dans  les  membres  , 
de  nausées  et  de  vomissemens.  Il  y a ordinairement  céphalalgie, 
et  très-rarement  délire.  Ces  symptômes  varient  dans  leur  vio- 
lence , ils  duren^t  quelquefois  un  jour  seulement , quelquefois 
jusqu’à  trois. 

ARTICLE  II. 

Description  de  la  vaccine  inoculée. 

Dans  la  description  de  la  vaccine  par  inoculation  , je  me  suis 
surtout  attaché  à faire  connoître  avec  exactitude  les  symptômes 
généraux , les  apparences  particulières  de  l’affection  locale , et 
l’ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  différens  changemens.  Cette 
connoissance  dirige  le  vaccinateur.  Sans  elle , il  ne  peut  pro- 
noncer si  la  maladie  a affecté  l’économie  animale  au  point 
d’exercer  son  influence  et  de  détruire  la  possibilité  d’avoir  la 
petite  vérole.  Elle  n’est  pas  difficile  à acquérir,  car  depuis  l’in- 
sertion de  la  matière,  jusqu’au  moment  que  la  croûte  com- 
mence à se  former,  les  progrès  de  la  maladie  sont  communé- 
ment uniformes.  Les  différentes  périodes  de  l’affection  topique 
sont  bien  distincts,  et  les  changemens  ont  généralement  lieu  à 
des  époques  fixes  et  régulières.  Cette  régularité  est  même  un 
des  caractères  distinctifs  de  la  pustule  vaccine. 

La  période  d’inertie  dure  trois  jours  ; pendant  ce  temps , on 
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ne  voit  aucun  changement  à renclroit  où  le  virus  a été  insërë. 
Vers  la  fin  du  troisième  jour  on  y apperçoit  un  petit  point 
rouge,  il  neparoît  point  élevé,  mais  en  passant  le  doigt  dessus, 
on  sent  une  légère  dureté  et  un  peu  d’élévation:  ce  point  aug- 
mente graduellement,  devient  plus  dur,  plus  élevé,  et  il  se 
forme  une  pustule  un  peu  rouge;  vers  le  sixième  ou  septième 
|our(  trois  jours  après  l’apparition  du  point  rouge),  cette  pus- 
tule contient  un  fluide  séreux  et  très-limpide,  ce  qui  fait  que 
vers  le  milieu  elle  est  blanche  , ou  pour  mieux  dire,  d’une  cou- 
leur approchant  de  celle  de  la  perle  (i)  , et  ressemble  à une 
petite  vessie  occasionée  par  une  brûlure,  mais  le  tour  est  rouge, 
La  quantité  de  fluide  augmente  tous  les  jours  jusqu’au  douzième 
ou  treizième,  et  par  conséquent  la  pustule  grossit.  Le  huitième 
jour  elle  paroît  entièrement  formée.  Vers  la  fin  du  dixième 
( sept  jours  après  le  commencement  de  la  période  d’inflamma- 
tion), elle  est  entourée  d’une  aréole  rouge  ou  cercle  enflammé, 
d'environ  un  pouce  de  diamètre.  La  peau  qui  recouvre  cette 
aréole  est  alors  un  peu  gonflée  , ce  qui  forme  une  légère  tumeur 
qu’on  a nommée  vaccinale.  Vers  le  douzième  ou  treizième  jour, 
la  pustule  cesse  d’augmenter  ; l’aréole  érythématique  qui  depuis 
le  dixième  jour  a été  stationnaire , devient  graduellement  plus 
pâle , enfin  disparoît  ; le  fluide  s’épaissit , et  il  se  forme  une  croûte 
épaisse  d’une  couleur  brune,  approchant  du  noir.  Cette  croûte 
reste  environ  quinze  jours  , souvent  plus  long-temps  ; enfin  elle 
tombe  d’elle-méme , laissant  une  cicatrice  enfoncée  qui  quel- 
quefois ne  s’efface  qu’après  un  long  espace  de  temps. 

Cette  pustule  vaccine  nous  présente , dans  sa  forme  toujours 


P)  En  décrivant  les  pustules  de  la  vaccine  accidentelle,  j’al  dit  qu’elles  sont 
bleues  comme  celles  sur  le  pis  de  la  vache  ; elles  sont  aussi  de  cette  couleur  dans 
les  persomies  vaccinées  avec  du  virus  pris  immédiatement  de  cet  animal,  mais 
elles  la  perdent  dans  une  seconde  inoculation. 
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très-régulière,  une  singularité  qui  sert  à la  faire  distinguer  de 
toute  autre  pustule  : elle  n’est  élevée  ni  en  pointe  ni  circulaire- 
jnent,  ni  même  uniformément;  mais  elle  est  enfoncée  dans 
son  milieu  de  manière  que  ses  bords  plus  élevés  lui  donnent  la 
forme  d’un  bourrelet  circulraire.  Cette  dépression  centrale  n’est 
point  occasionée  par  la  cicatricule  de  la  piqûre,  comme  quel- 
ques écrivains  et  le  comité  central  de  Paris  paroissent  le  penser. 
Ce  qui  le  prouve  d’une  manière  incontestable,  c’est  que  cette 
même  dépression  existe  dans  les  pustules  de  la  vaccine  acciden- 
telle dans  laquelle  il  n’y  pas  eu  de  piqûre , puisque  la  maladie 
est  alors  communiquée  par  la  simple  application  de  la  matière. 
Quelquefois  les  pustules  de  la  petite  vérole  maligne  prennent 
une  forme  qui  approche  de  celle  delà  pustule  vaccine,  on  l’ap- 
pelle alors  variolœ  umbilicatoi  (i). 

Outre  cette  singularité  dans  la  forme  extérieure , le  bouton 
vaccin  en  a un  autre  dans  sa  conformation  intérieure;  il  est 
divisé  en  cellules  dans  lesquelles  est  contenu  le  fluide. 

Tel  est  le  cours  de  l’affection  locale,  il  varie  rarement  : quel- 
' quefois  le  point  rouge  commence  à se  montrer  plus  tard.  Dans 
quelques  exemples , il  n’a  paru  que  le  douzième , seizième  ou 
même  le  vingt-deuxième  jour  ; mais  la  pustule  parcourt  ensuite 
toutes  les  autres  périodes  avec  régularité.  J’ai  observé  fréquem- 
ment qu’en  hiver  la  période  d’inertie  étoit  plus  longue  : le  froid 
de  l’atmosphère  contribueroit-il  à les  prolonger  ? Quelquefois 
encore  le  cours  de  la  maladie  est  plus  lent , l’aréole  ne  commence 
à se  former  que  le  huitième  ou  neuvième  jour  de  la  période 
d’inflammation.  Quelquefois,  au  contraire,  il  est  un  peu  plus 
rapide,  et  la  période  de  dessiccation  comence  le  quatrième  jour 


C 0 'Plenck , de  morb.  cutan,  , pag.  47.  Bursefius  , instit,  med.  practi  Tom  II , 
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après  celle  d’inflammation.  Très-rarement  la  pustule  n'a  pas  la 
forme  ombilicale. 

Les  symptômes  généraux  commencent  à paroître  quand  la 
pustule  est  entièrement  formée  , c’est-à-dire  , le  huilièine  ou  le 
neuvième  jour  de  l’insertion,  cinquième  ou  sixième  de  la  période 
d’inflammation.  Le  vacciné  sent  alors  à la  pustule  un  peu  de 
démangeaison  et  une  légère  douleur  qui  s’étend  jusqu’à  î’aiselle. 
Ensuite  viennent  céphalalgie,  dégoiit,  douleurs  dans  les  mem- 
bres, pandiculations,  légers  frissons  suivis  d’une  augmentation 
fébrile  dans  la  frérpience  du  pouls;  il  y a rarement  nausée,  pres- 
ijue  jamais  vomissement.  Ces  symptômes  durent,  tout  au  plus 
deux  jours  , fréquemment  un  seul , et  même  quelques  heures 
seulement;  jamais  ils  ne  viennent  au  point  d’être  bien  incom- 
modes : on  peut  même  dire  que  ce  n’est  que  chez  les  adultes 
quilsse  manifestent  d’une  manière  bien  marquée;  carlesenfans 
bien  jeunes  passent  ordinairement  tout  le  temps  de  la  maladie 
sans  la  moindre  marque  de  dérangement  dans  l’économie  ani- 
male; ils  ne  sont  pas  plus  inquiets  qu’à  l’ordinaire,  leur  som- 
meil n’est  point  dérangé,  et  ils  paroissent  avoir  le  même  appétit. 
I-ies  enfans  plus  âgés  en  sont  un  peu  plus  affectés  , mais  le  dé- 
rangement est  toujours  infiniment  léger , et  souvent  chez  eux, 
quelquefois  aussi  chez  les  adultes  il  paroît  n’y  en  avoir  aucun. 

C’est  donc  au  cours  régulier  et  bien  distinct  des  symptômes 
locaux  qu’il  faut  faire  attention  pour  savoir  si  la  vaccination  a 
réussi , et  si  le  virus  a exercé  son  influence  sur  l’économie  ani- 
male ; la  fièvre  et  les  autres  symptômes  généraux  ne  sont  nul- 
lement nécessaires  pour  cela  , puisqu’ils  n’existent  pas  dans  le 
plus  grand  nombre  de  sujets.  L’existence  de  l’aréole  et  de  la 
tumeur  vaccinale  suffit  pour  nous  assurer  que  la  maladie  n’a 
pas  ét'é  seulement  locale,  et  que  l’économie  a été  affectée.  Nous 
ne  pouvons  prononcer  que  la  personne  vaccinée  est  à l’abri  de 
, la  petite  vérole , que  lorsque  la  pustulea  parcouru  régulièrement, 
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et  d’une  manière  bien  distincte , les  périodes  d'inertie,  inflamma- 
lion  et  dessiccation  marquées  dans  la  description  que  je  viens 
d’en  donner. 

Ainsi , quand  la  pustule  avance  d’une  manière  très-rapide  et 
irrégulière,  devient  bientôt  très-élevée,  et  surtout  si  elle  n’est 
pas  entourée  de  l’aréole  érythématique  , mais  d’une  rougeur  très- 
étendue  , quand  le  Iluide  paroît  dès  le  premier  jour , quand  la 
croûte  se  forme  trop  tôt,  et  même,  si  après  avoir  parcouru  les 
premières  périodes  Ü’ une  manière  régulière  , la  pustule,  vers  le 
sixième  ou  septième  jour,  paroît  ulcérée;  dans  tous  ces  cas, 
dis-je,  l’économie  animale  est  encore  susceptible  de  la  petite 
vérole.  Le  vaccinateur  doit  veiller  avec  attention  à toutes  ces 
circonstances,  car  sans  cela  il  peut  arriver  qu’il  se  trompe  en 
promettant  à la  personne  vaccinée  qu’elle  n’a  pas  à craindre  la 
petite  vérole,  et  ainsi  lui  inspirer  une  fausse  idée  de  sécurité, 
et  en  même-temps  nuire  au  progrès  de  l’art.  Combien  donc  est 
imprudente  la  conduite  de  plusieurs  vaccinateurs  qui , après 
avoir  inséré  le  virus,  à peine  visitent  une  fois  le  bras  de  la  per^ 
sonne  qu’ils  ont  vaccinée. 

Il  est  sans  doute  inutile  d’observer  que  la  vaccination  a man- 
qué, et  que  le  virus  n’a  produit  aucun  effet,  quand  son  inser- 
tion n’est  suivie  d’aucun  dérangement  même  local,  mais  seule- 
ment d’une  petite  rougeur  à l’endroit  qui  a été  piqué,  laquelle 
paroît  de  très-bonne  heure  et  se  dissipe  bientôt.  INous  verrons, 
dans  la  suite  que  cela  arrive  beaucoup  plus  fréquemment  que, 
dans  l’inoculation  variolique., 

ARTICLE  I I ! .. 


Des  'vaccines  fausses  et  dèfectwes. 

Après  avoir  décrit  la  vraie  vaccine  , il  est  nécessaire  de  £rire 
connoîire  celles  qui  ne  possèdent  aucune  influence  sur  la  con- 
Mém,  Tom.  L Qz 
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tao^ioa  variolique.  De  ce  nombre , sont  les  pustules  produites 
par  la  matière  prise  originairement  de  ces  éruptions  pustulaires 
sur  le  pis  de  la  vaclie , qui  imitent  en  quelque  sorte  la  vraie  vac- 
cine , sans  avoir  la  qualité  essentielle  de  défendre  l’économie 
animale  contre  la  petite  vérole.  J'ai  décrit  très  au  long , dans  le 
chapitre  premier , ces  éruptions  sur  le  pis  de  la  vache , et  les 
moyens  de  les  distinguer  de  la  vaccine  : je  décrirai  ^bientôt  les 
signes  diagnostics  sur  l’homme. 

II  est  bien  certain  que  ces  pustules  ne  peuvent  détruire  la 
susceptibilité  d’avoir  la  petite  vérole,  puisque  la  matière  de  la- 
quelle elles  proviennent , n’a  jamais  possédé  cette  qualité.  Mais 
il  est  d’autres  pustules  mises  au  nombre  des  fausses  vaccines , 
quoique  produites  par  une  matière  qui  a originairement  possédé 
cette  influence  salutaire,  mais  qui  l’a  perdue  au  moment  quelle 
est  appliquée  au  corps  humain. 

Plusieurs  causes  peuvent  contribuer  à produire  ce  change- 
ment ; on  peut  assurer  qu’il  a eu  lieu  quand  la  pustule,  sur  le 
pis  de  la  vache  , a dégénéré  en  ulcère  phagédénique  ; certaine- 
ment la  pustule  produite  par  la  matière  prise  dans  cet  état,  ne 
peut  être  de  la  même  nature  que  celle  produite  par  la  matière 
limpide.  Il  parolt  aussi  que  quelques  causes  particulières  peu- 
vent occasioner  un  pareil  changement  dans  le  virus , sur  le 
' pis  de  la  vache , même  dans  son  état  limpide  comme  la  trop 
grande  distension  des  mamelles  de  la  vache,  par  l’abondance  du 
lait,  si  on  néglige  de  la  traire,  ou  par  une  nourriture  abondante 
et  fraiche  au  printemps,  après  une  nourriture  sèche  et  même 
insuflisante  l’hiver. 

Le  virus,  quoique  pris  limpide,  soit  de  la  vache,  soit  de 
l’homme,  peut  également  perdre  sa  vertu  distinctive,  si  on  le 
conserve  trop  long-temps.  Il  est  bien  certain  que  le  virus  vario- 
lique, conservé  trop  long-temps,  peut,  soit  par  putréfaction  ^ 
soit  par  quelqu’autre  opération  qui  échappe  à nos  sens  , éprouver 
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un  changement  qui  le  rende  incapable  de  communiquer  la  pe- 
tite vërole,  quoique,  inséré  sous  la  peau  , il  produise  une  affection 
locale  ressemblant  exactement  à celle  de  la  petite  vérole,  et  sou- 
vent plus  grave.  Après  rinflammation  , il  se  forme  de  la  matière  . 
et  la  tumeur  des  glandes  axillaires  , quelques  symptômes  géné- 
reux, et  même  quelquefois  une  éruption  de  pustules  annoncent 
clairement  que  4’économie  animale  est  affectée.  Cependant, 
cette  matière  qui  produit  tous  ces  symptômes  ne  met  point  à 
l’abri  de  la  contagion  variolique;  elles  personnes  ainsi  inoculées 
sont  encore  susceptibles  de  la  petite  vérole  (i).  Jenner  suppose 
(et  cette  supposition  est  confirmée  par  des  expériences  de  MM. 
Kelson  et  Kite)  que  les  mêmes  causes  peuvent  produire  le 
même  changement  dans  le  virus  vaccin,  de  manière  qu’il  pro- 


(i)  Quelquefois  l’insertion  de  celte  matière  ainsi  décomposée  par  la  putréfac- 
tion , ne  produit  qu’un  léger  travail  local,  mais  communique  une  fièvre  putride. 
J’ai  cru  pouvoir  placer  ici  un  fait  de  cette  nature  , suivi  de  quelques  réflexions 
que  j’ai  trouvées  dans  un  ouvrage  recommandable  par  le  très-grand  nombre  d’ob- 
servations chimiques  qu’il  renferme  , mais  déparé  par  autant  d'idées  théoriques 
dictées  à l’Auteur  parla  même  imagination  vive  et  brillante  àlaquelle  nous  devons 
le  poè'me  sur  les  amours  des  plantes. 

te  Un  chirurgien  prit  du  pus  variolique  q«’il  conserva  dans  le  tuyau  d’une 
plume  , et  ensuite  dans  une  petite  bouteille  ; il  porta  cette  bouteille  pendant 
seize  heures  dans  le  gousset  de  la  culotte  ; il  employa  ensuite  ce  pus  pour  ino- 
culer plusieurs  enfans;  la  plupart  n’eurent  point  la  petite  vérole  , mais  tane  fièvre 
putride  ( typhus  ),  et  un  en  mourut  , 11  paroît  que  la  putréfaction  avoit  fait  éprou- 
ver une  décomposition  au  virus  variolique  , et  qu’il  s’étoit  formé  une  matière  con- 
tagieuse d’une  autre  espèce  , ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  les  observa- 
tions ingénieuses  du  docteur  Jenner  , dans  ses  traités  sur  la  vaccine.  La  petite- 
vérole  confluente  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  que  la  matière  contagieuse  qui  a 
communiqué  la  maladie  par  inoculation  ou  autrement,  avoit  auparavant  éprouvé 
une  putréfaction  partielle  , de  manière  qu’elle  renfermoit  le  virus  variolique  et  la 
contagion  typhoïde.  D’après  cette  idée  , l’esj^èce  confluente  seroit  la  petite  vérole 
compliquée  avec  la  fièvre  putride  ; ainsi  ces  exemples  dans  lesquels  on  dit  que  la 
petite  vérole  ne  peut  sortir,  ne  seroient  autre  chose  qu’une  fièvre  puuide 
Zoon  III , 38g. 
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duiseime  maladie  grave  qui,  cependant  nacra  aucune  influence 
sur  la  contagion  variolique. 

I^îC  virus  peut  encore  perdre  sa  qualité  distinctive  en  passant 
par  un  individu  qui  ait  déjà  eu  la  petite  vérole.  Nous  verrons 
(Chapitre  X},  que  très-généralement  l’influence  des  deux  ma- 
ladies, lune  sur  l’autre,  est  mutuelle;  quelquefois,  cependant, 
la  vaccination  pratiquée  sur  quelqu’un  qui  a eu  la  petite  vérole, 
produit  un  travail  local,  et  excite  un  bouton  peu  différent  de 
celui  que  produiroit  ce  même  virus,  sur  une  personne  qui 
n’auroit  pas  eu  la  petite  vérole.  La  matière  prise  de  ce  bouton 
produit  presque  toujours  une  vaccine  fausse  qui  n’a  point  cette 
propriété  préservatrice  que  possède  la  vraie  vaccine. 

Ces  causes  de  dégénération  agissent  sur  le.  virus , avant  son 
insertion  ; mais  il  en  est  qui  agissent  sur  lui  quand  il  a_  été 
inséré  sous  l’épiderme  , et  l’empêchent  ainsi  de  produire  ce  chan- 
gement par  lequel  le  vacciné  est  mis  à l’abri  de  la  petite  vérole. 
Cet  effet  a lieu  lorsque  la  partie  piquée  n’est  pas  seulement 
exposée  à l’action  spécifique  du  virus  , mais  encore  à une  irri- 
tation physique  qui  soit  assez  force  pour  arrêter  ou  détruire  cette 
action.  Une  irritation  de  cette  nature  p^ut  avoir  lieu  cjuand 
avec  le  vaccin  on  insère  le  morceau  de  colon  sur  lequel  il  a été 
conservé  ; cjuand  on  emploie  le  vaccin  sec  ou  point  suffisamment 
ramolli,  de  manière  qu’il  ressemble  à des  morceaux  de  verre  ou 
d'écaille  ; quand  il  a occidé  la  lancette  sur  laquelle  il  a été  pris 
et  gardé  quelc|ue- temps.  On  évite  ces  causes  d'irritation,  en 
employant  le  virus  récent;  mais  même  alors  l’iritation  peut  avoir 
lieu  si  on  l’applique  sur  une  partie  dénudée  par  le  moyen  d’un 
vésicatoire;  si  la  lancette  dont  on  se  sert  est  rouillée  ou  simple- 
ment malpropre,  si  elle  est  obtuse  par  son  extrémité,  et  déchire 
la  peau  , ou  si  par  maladresse  ou  un  mouvement  de  l’enfant , 
4 on  fait  une  incision  trop  profonde  et  qui  pénètre  jusqu’au  tfssu 
cellulaire. 

; 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  MONTPELLIER, 


Le  cours  du  bouton  vaccin  peut  encore  être  dérangé  par  une 
irritation  extérieure;  par  exemple  , par  un  frottement  des  habits 
ou  par  un  coup  imprudemment  donné,  Queicpies  exemples  cités 
dans  le  rapport  du  comité  central  de  vaccine  à Paris,  semblent 
prouver  cependant  cjue  cette  irritation  n’agit  que  sur  la  forme 
extérieure,  et  cpie  l’effet  préservatif  a encore  lieu. 

Toutes  ces  pustules  produites  par  une  matière  qui  n’a  pas 
possédé  l’influence  sur  la  petite  vérole,  ou  qui  l’a  perdue,  dif- 
fèrent de  celles  de  la  vraie  vaccine.  Leur  cours  est  plus  rapide 
et  moins  régulier,  elles  se  forment  et  se  sèchent  plutùt,  etd’une 
manière  irrégulière;  elles  sont , dès  le  commencement,  entou- 
rées d’une  rougeur  beaucoup  moins  vive,  cjnelc^uefois  étendue, 
mais  rarement  circonscrite;  ainsi,  elles  n’ont  point  le  cercle 
ërythématique , ni  la  tumeur  vaccinale  qui  caractérisent  la  vraie 
vaccine  ; elles  sont  terminées  en  pointe  au  lieu  d’ôtre  déprimées 
au  centre  ; elles  ressemblent  plutôt  à une  suppuration  ordinaire 
produite  par  une  épine  ou  quelqu’aiitre  petit  corps  étranger 
introduit  sous 'la  peau;  elles  sont  de  couleur  paille;  elles  n’op- 
posent aucune  résistance  ni  au  doigt,  ni  à la  lancette;  dès  le 
moment  quelles  sont  piquées , le  liquide  cju’elles  contiennent 
sort  rapidement,  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  sont  point  divisées 
en  cellules  comme  le  vrai  bouton  vaccin;  ce  liquide  n’est  jamais 
limpide,  il  est  purulent  ou  piiriforme;  sec,  il  n’est  point  trans- 
parent, mais  opaque;  la  croûte  n’a  point  cette  couleur  ni  cette 
apparence  particulière  à la  vraie  vaccine,  mais  elle  ressemble 
aux  croûtes  ordinaires  ; ces  pustules  ne  sont  jamais  accompagnées 
des  symptômes  généraux  où  ils  paroissent  très-peu  de  temps  après 
l’insertion  du  virus.  Ces  différences  jointes  à la  connoissance  de 
l’origine  de  la  matière  qui  les  a produites  , suffira  pour  les  faire 
distinguer  à l’observateur  attentif. 

Mais  il  est  une  autre  pustule  qui  ne  possède  pas  toujours 
cette  influence  sur  la  contagion  variolique , et  il  n’y  a cependant 
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, que  la  coniioissance  de  son  origine  qui  puisse  la  faire  distin- 
guer de  la  vraie  vaccine  , parce  qu’elle  lui  ressemble  entièrement 
dans  les  apparences  extérieures,  dans  la  régularité  de  son  cours 
et  dans  sa  durée.  Du  moins,  jusqu’à  présent,  on  n’a  pu  décou- 
vrir aucun  signe  pour  les  distinguer. 

Nous  verrons  dans  le  Chapitre  prochain  que  le  fluide  vaccin 
doit  être  j)ris,  pour  vacciner,  avant  que  l’inflammation  , autour 
de  la  pustule,  soit  parfaitement  formée.  Prise  après  cette  époque  , 
qui  est  ordinairement  le  neuvième  ou  dixième  jour,  elle  produit 
une  maladie  parfaitement  semblable  à la  vraie  vaccine,  mais 
très-incertaine  dans  ses  effets  , et  ne  détruisant  pas  toujours 
la  susceptibilité  de  la  contagion  variolique.  Il  est  entièrement 
au  pouvoir  du  vaccinateur  de  prévenir  cette  modification  de  la 
vraie  vaccine  ( on  ne  sauroit  la  mettre  au  rang  des  fausses  ; 
aussi  j’ai  cru  devoir  l’appeler  vaccine  défective  ) , en  n’em- 
ployant que  du  virus  pris  avant  la  formation  de  l’érythéme. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  fausses  vaccines,  prouve  que 
la  nouvelle  inoculation  ne  doit  pas  être  confiée  à des  observa- 
teurs superficiels  ou  imprudens,  qui  avant  de  s’être  parfaite- 
ment instruits  de  sa  nature  et  de  ses  difficultés  , croient  et 
disent  qu’elle  est  entièrement  facile , qu’elle  n’exige  aucune  at- 
tention , et  n’y  en  mettent  effectivement  aucune.  Aussi , sou- 
vent elle  ne  réussit  pas  dans  leurs  mains  ; qn’on  n’en  accuse 
pas  la  vaccination , mais  le  vaccinateur.  Le  médecin  , jaloux  de 
la  gloire  de  son  art  en  général,  et  de  celle  de  la  vaccination  en 
particulier,  persuadé  de  l’importance  de  l’opération  et  des  at- 
tentions qu’elle  exige  , réfléchissant  combien  une  fausse  sécu- 
rité peut  nuire  à lui-même , à la  personne  vaccinée  et  aux  pro- 
grès de  cette  méthode  , n’agit  qu’après  s’être  bien  instruit , ob- 
serve avec  la  plus  scrupuleuse  attention , et  ne  prononce  qu’a- 
près s’être  bien  assuré  qu’il  a réussi..  Il  est  récompensé  de  son 
attention,  de  sa  prudence,  par  le  succès  dont  ses  vaccinations 
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sont  suivies , par  la  confiance  générale  cpi’il  inspire,  ou  au 
moins  par  la  certitude  de  l’avoir  méritée. 

L’existence  de  ces  vaccines  fausses  ou  défectives  , et  la  crainte 
qu’on  ne  les  confonde  avec  la  vraie , a engagé  plusieurs  per- 
sonnes , et  même  des  médecins  fameux , à s’opposer  à son  in- 
troduction. Le  partisan  le  plus  zélé  de  la  vaccine,  convient 
de  ce  défaut  qui  peut  quelquefois  embarrasser  un  observateur 
attentif.  Mais,  parce  qu’elle  n’est  pas  parfaite , faut-il  rejeter, 
condamner  une  nouvelle  méthode,  quehjue  constatée  que  soit 
d’ailleurs  son  utilité  ? En  adoptant  cette  logique , les  ennemis 
de  la  vaccine  ont -ils  bien  considéré  où  elle  peut  les  mener 
ont -ils  réfléchi  aux  imperfections  de  l’inoculation  variolique 
qu’ils  vantent  et  qu’ils  préfèrent  à la  vaccination.^  Eh  ! quel  est 
le  remède , quelle  est  la  partie  de  la  médecine  qu’on  pourra 
conserver.^  Quelle  partie  des  sciences,  des  arts,  pourra  résister 
à cette  manière  de  raisonner  ? Il  n’est  aucun  homme  qui  puisse 
atteindre  à la  perfection  , ni  y porter  ses  ouvrages  : heureux  celui 
qui  en  approche  ! 

SECTION  Il.e 

Le  virus  ne  dégénéré  point  en  passant  de  la  vache  a V homme , 
ni  dans  les  inoculations  successives. 

Je  viens  de  donner  la  description  delà  vaccine  communiquée 
à l’homme  accidentellement  ou  par  inoculation;  on  ne  peut 
certainement  soupçonner  que  la  différence  dans  la  communica- 
tion en  produise  une  dans  la  nature  de  la  maladie.  L’applica- 
tion accidentelle  de  la  matière  qui  découle  delà  pustule,  sur  le 
pis  de  la  vache , et  l’insertion  volontaire  de  la  même  matière  , 
ne  peuvent  que  produire  la  même  maladie  , quoiqu’elle  soit  plus 
grave  dans  les  premiers  cas , plus  douce  dans  le  second , sa  nature 
n’est  nullement  changée. 


I 
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Mais  quelques  personnes  ont  paru  craindre  que  le  virus  pas^ 
sant  par  un  grand  nombre  de  sujets , ne  dégénérât.  Il  étoif  très- 
important  de  décider  ce  point,  car  si  ces  craintes  avoient  été 
fondées  , on  aiiroit  été  obligé  d’avoir  souvent  recours  à la  vache, 
ce  qui  n’auroit  pas  toujours  été  possible,  et  auroit  par  consé- 
quent prévenu  l’adoption  générale  de  la  vaccination  , et  empéché 
d’étendre  ses  avantages  hors  des  pays  où  les  vaches  sont  sujettes 
à cette  maladie  ; et  même  dans  ces  pays , on  auroit  pu  souvent 
manquer  de  matière  , ou  du  moins  ne  pas  en  avoir  une  quan- 
tité suffisante  pour  faire  une  vaccination  très- étendue.  D’ail- 
leurs , en  prouvant  que  la  vaccine  communiquée  et  continuée 
par  inoculation  , ne  diffère  nullement  de  l’accidentelle  ; on  as- 
sure à la  première  les  avantages  qu’une  longue  tradition  a as^ 
signé  à la  seconde. 

Il  falloit  du  temps  pour  décider  cette  question  par  l’observa- 
tion; jusqu’à  ce  moment , toutes  les  expériences,  toutes  les 
vaccinations  qui  ont  été  faites,  prouvent  que  le  virus  ne  dégé- 
nère nullement.  Je  me  sers  à présent  d’une  matière  prise  de 
la  vache , il  y a deux  ans , écrit  un  correspondant  du  journal  de 
médecine  de  Londres,  et  je  n’ai  observé  aucun  changement  dans 
sa  manière  d’agir,  soit  localement , soit  sur  l’économie  animale. 
En  ce  moment,  dit  le  comité  central  de  Paris,  en  ce  moment 
où  nous  l’employons  après  un  nombre  incalculable  de  transmis- 
sion, le  virus  nous  offre  absolument  les  mêmes  effets  que  ceux 
qui  avoient  lieu  dans  les  premiers  sujets  vaccinés.  Aussi  on  n’a 
plus  recours  à la  vache,  mais  on  se  sert  de  la  matière  prise  des 
personnes  vaccinées,  et  la  plus  grande  partie  du  virus,  actuel- 
lement en  usage  , a été  tranmis  de  vaccination  en  vaccination 
depuis  le  printemps  de  l’année  1799. 

Une  expérience  décisive  a détruit  tous  les  doutes  qu’il  pou- 
voit  y avoir.  M.  Tolernan , professeur  au  collège  vétérinaire  à 
Londres,  fit  inoculer  le  pis  d’une  vache  avec  de  la  matière  prise 
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d’un  enfant  vacciné  avec  du  virus  qui  avoit  déjà  passé  par  un 
grand  nombre  de  sujets.  Celte  inoculation  produisit  une  maladie 
parfaitement  semblable  à la  vaccine  communiquée  d’une  vache 
à l’autre  par  les  mains  des  laitières.  On  prit  de  la  matière  pour 
vacciner,  elle  produisit  la  vraie  vaccine;  enfin,  un  des  valets 
employés  à traire  cette  vache,  prit  la  maladie.  La  môme  expé- 
rience a été  faite  à Rheims  et  à Paris  avec  le  môme  résultat. 

Il  est  donc  certain  que  la  maladie  sur  le  pis  de  la  vache,  ou 
communiquée  à l’homme,  soit  immédiatement,  soit  successi- 
vement, est  toujours  la  môme,  et  par  consécpient  que  le  virus 
passant  d’un  sujet  à un  autre , ne  dégénère  nullement. 

SECTION  Ill.e 

De  la  manière  dont  la  vaccine  peut  se  communiquer. 

On  peut  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  dans  la  section  précédente, 
que  puisque  la  vaccine  ne  se  propage  d’une  vache  à l’autre  que 
par  l’application  de  la  matière,  elle  ne  peut  se  commuiiiquep 
à l’homme  par  aucun  autre  moyen.  Cette  conclusion  a été  con- 
firmée par  l’expérience  et  l’observation  la  plus  étendue  et  la  plus 
décisive. 

Dans  les  fermes,  la  tradition  nous  assure  que  la  vaccine  ac- 
cidentelle , quoique  plus  grave , ayant  un  plus  grand  nombre 
de  pustules,  et  accompagnées  de  symptômes  fébriles,  souvent 
considérables , ne  se  communique  que  de  cette  manière.  Des 
valets  infectés  ont  couché  avec  d’autres  cjuî  ne  l’étoient  pas  , 
des  mères  avec  leurs  nourrissons , sans  qu’on  ait  jamais  cité 
un  seul  exemple  de  communication  de  la  maladie. 

Quant  à la  vaccine  inoculée,  Jenner  et  plusieurs  autres  ino>» 
culateurs  ont  dirigé  leur  attention  vers  ce  point  important.  Ils 
ont  essayé  tous  les  moyens  qui  leurs  paroissoientles  plus  propres 
à faciliter  la  communication  delà  maladie,  par  les  mj'asmes, 
Mèm.  Tom,  L 6a 
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si  elle  avoit  été  possible;  dans  aucun  cas,  la  vaccine  ne  fut 
communiquée.  Deux  ou  trois  fois  par  jour  on  faisoit  respirer 
à des  enfans,  par  la  bouche  et  par  le  nez  , des  vapeurs  qui  s’é- 
levoient  d’une  pustule  dans  sa  parfaite  maturité  , et  pour  donner 
plus  d’effet  à cette  épreuve , on  avoit  l'attention  de  piquer  la 
pustule  en  plusieurs  endroits.  Henri  Jenner  vaccina  des  enfans 
à la  mamelle  dont  les  nourrices  ii’avoient  eu  ni  la  vaccine,  ni 
la  petite  vérole  ; des  mères  dont  les  nourrissons  n’avoient  éga- 
lement eu  ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  maladies;  dans  ces  cas,  les 
personnes  sujettes  à la  contagion  étoient  continuellement  exposées 
aux  miasmes  de  la  pustule  pendant  tout  son  cours , mais  ce  fut 
toujours  sans  effet.  Il  vaccina  aussi  une  femme  enceinte , huit 
jours  avant  son  accouchement  ; la  pustule  étoit  remplie  de  virus 
au  moment  de  la  naissance  de  l’enfant  ; la  maladie  ne  lui  fut 
point  communiquée,  quoiqu’il  dormit  souvent  sur  les  bras  de 
sa  mère  ayant  sa  bouche  et  son  nez  exposés  aux  miasmes  de  la 
jiustule  dans  sa  maturité.  Ne  peut-on  pas  regarder  comme  im- 
possible qu’une  maladie  qui  ne  se  manifeste  que  par  une  pus- 
tule créée  par  l’application  du  virus,  se  communique  par  con- 
tagion ? 

On  a cité  , il  est  vrai  , quelques  exemples  de  personnes  vac- 
cinées dont  la  maladie  s’est  communiquée  par  contagion;  mais 
dans  tous , elle  étoit  accompagnée  de  pustules  varioliformes  : 
ainsi,  ce  n’étoit  pas  la  vaccine  , mais  la  petite  vérole , puisque, 
comme  nous  verrons  plus  bas,  ces  pustules  dépendent  du  virus 
variolique. 

La  vaccine  ne  se  communique  donc  point  par  le  moyen  des 
miasmes  répandus  dans  l’atmosphère  ou  laissés  sur  les  habits , 
les  meubles,  etc.,  comme  la  petite  vérole,  la  rougeole  et  les 
autres  exanthèmes  , mais  seulement  par  l’application  de  la  ma- 
tière , comme  la  gale  , la  maladie  vénérienne  , etc.  ; et  l’analogie 
MOUS  porte  à croire  qu’il  faut  que  le  virus  soit  appliqué  à la 
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peau  préalablement  dénuée  de  l’épiderine.  Il  parcît  crpendant 
que  son  application  sur  la  peau  entière  peut  réussir  si  en  irotte 
long-temps  et  avec  force.  C’est  de  cette  manière  cju’elle  est  ccm- 
muniquée  aux  personnes  qui  traient  les  vaches.  Le  frotte  ment 
sur  le  pis  chauffe  leurs  mains,  et  en  ouvre  les  peres;  ainsi, 
le  Iluide  cj[ui,  par  la  compression  , s’échappe  des  pustules,  est 
introduit  dans  le  corps  par  les  vaisseaux  absoibans. 

Le  virus  produit  également  son  effet,  applic|ué  à une  partie 
recouverte  seulement  de  l’épiderme;  du  moins  dans  son  état  le 
plus  actif,  c’est-à-dire  , sur  le  pis  de  la  vache,  appiic|ué  aux  lè- 
vres et  à l’intérieur  du  nez,  il  y produit  des  pustules.  En  cela, 
il  ressemble  au  virus  variolique.  On  sait  cju  à la  Chine  et  dans 
quelques  parties  des  Indes  Orientales  , finoculation  se  fait  en 
mettant  dans  le  nez  du  coton  imbibé  de  pus  variolique. 

Il  est  encore  des  médecins  qui  ne  se  contentent  pas  d’être 
assurés  de  la  vérité  d’un  fait,  s’ils  n’en  connoissent  la  cause, 
quelqu’ enveloppée  qu’elle  puisse  être,  et  cjuelqu’inulile  que  soit 
cette  connoiesance*  Des  vaccinateurs  de  cette  classe  ont  cherché 
à expliquer  pourquoi  la  vaccine  communiquée  par  inoculation 
n’étoit  pas  contagieuse,  tandis  c[ue  la  pelfte  vérole,  communiquée 
de  cette  manière,  l’étoit;  je  ne  chercherai  pas  à déviner  quelle 
est  cette  cause,  et  j’applicj^uerai  ici  ce  que  dit  Gregory , parlant 
de  questions  considérées  comme  bien  plus  importantes  : Prœstat 
certe  de  re  adeo  ohscurâ  atque  incerta  nihil  conjecture  , 
cfuam  variis  opinionibus  , ipsiscjue  pariim  accuratis  , necjue 
ad  rem  bene  explanandam  idoneis , neque  usui  medico  ac^ 
cornmodatis  nosmet  irretire  (\). 


(■i)  Conspect.inedic.  theoret.  para  g.  lO/jS. 
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SECTION  IV.« 

Oti  ne  peut  avoir  la  vaccine  quune  fois. 

Dans  riîistoire  de  la  vaccine  communiquée  à l’iiomnie , il  ne 
nous  reste  plus  qu’une  question  à considérer;  savoir  : si  on  peut 
l’avoir  plusieurs  fois.  Dans  son  premier  ouvrage,  Jenner  assura  , 
et  Péarson  crut  d’abord  que  c’étoit  ainsi.  La  plupart  des  méde- 
cins eurent  bien  de  la  peine  à ajouter  foi  à cette  assertion.  Il 
devoit  en  effet  paroltre  bien  extraordinaire  que  la  vaccine  qui 
est  un  sur  préservatif  contre  le  virus  variolique,  n’en  fut  pas 
un  contre  son  propre  virus.  Péarson  , lui-même  , en  la  publiant, 
n’étoit  point  pleinement  convaincu  de  sa  vérité  , soupçonnant 
que  la  seconde  affection  n’avoit  été  que  locale  II  fit  part  de  ses 
doutes  à Jenner  qui  lui  réporïdit  que  les  personnes  qu’il  avoit 
vues  avoir  jdusieurs  fois  la  vaccine,  avoient  été  affectées  et 
localement  et  généralement  ; cependant , ajoute-t-il  avec  candeur , 
j’ai  quelques  raisons  de  soupçonner  que  je  n’ai  pa^  mis  à ces 
observations  toute  l’attention  nécessaire.  Cette  réponse  engagea 
Péarson  et  d’autres  vaccinateurs  à faire  des  expériences  pour 
décider  cette  question  , et  à redoubler  d’attention  dans  les  cas 
de  vaccine  accidentelle  qu’ils  pourvoient  avoir  occasion  d’obser- 
ver. Ces  expériences  et  cette  observation  plus  attentive , ont 
confirmé  ce  que  l’analogie  portoit  à croire,  c’est-à-dire  que  le 
virus  vaccin  appliqué  aux  mains  crevassées  des  laitières  ou  in- 
séré par  inoculation  , peut  produire  une  affection  locale  aussi 
souvent  qu’il  est  appliqué  , mais  qu’il  n’existe  qu’une  seule 
fois  dans  la  vie  une  affection  générale  de  l’économie  animale. 

Elle  n’excite  même  pas  toujours  cette  affection  locale.  Je 
vaccinai  un  enfant  avec  du  virus  pris  le  treizième  jour  qu’on 
in’avoit  dit  avoir  été  pris  le  sixième  ; craignant  une  vaccine  dé~ 
fective  ^ mais  ne  voulant  pas  exposer  l’enfant  aux  dangers  de  la 
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petite  vërole,  je  le  vaccinai  une  seconde  fois.  Les  six  piqûres 
que  je  lis  furent  toutes  sans  aucun  effet , quoique  [aucune  ne 
manquât  dans  un  autre  enfant  que  je  vaccinai  au  même  instant 
et  avec  le  même  virus. 

La  vaccine  ressemble  encore  ici  à la  petite  vérole;  le  virus 
variolique  inséré  sous  l’épiderme  de  quelqu’un  qui  a déjà  eu  la 
petite  vérole , produit  soûvent  une  inflammation  locale , sans 
exciter  aucune  éruption  de  pustules.  Cette  inflammation  est 
quelquefois  plus  grave  que  quand  l’inoculation  produit  son 
effet  entier;  et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  la  matière  prise 
de  la  pustule  ainsi  excitée , communique  la  petite  vérole. 

CHAPITRE  III. 

De  V opération  de  la  vaccination. 

Avant  de  se  décider  à insérer  le  virus,  il  y a plusieurs  choses 
à considérer  : il  faut  savoir  s'il  n’y  a dans  le  sujet  à vacciner 
aucune  circonstance  qui  puisse  nous  arrêter; le  virus  peut  éga- 
lement être  regardé  comme  bon  ou  mauvais.  11  est  nécessaire 
de  connoltre  à quelle  époque  il  faut  le  prendre  ; la  manière  de 
le  conserver;  celle  de  l’insérer  sous  l’épiderme;  enfin  , s’il  y a 
quelque  traitement  médical  à faire  soit  avant,  soit  après  l’in- 
sertion , ce  chapitre  traitera  de  tous  ces  objets, 

SECTION  I.re 
Du  choix  du  sujet  à vacciner. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  cette  première  section  ; l’expérience 
ü pleinement  établi  que  toute  personne,  à tout  âge  , dans  toutes 
les  circonstances , pouvoit , sans  inconvénient  , être  vaccinée , 
quand  la  plus  légère  raison  faisoit  désirer  de  ne  pas  retarder 
l’opération.  Des  enfans  peu  d’heures  après  leur  naissance,  des 
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adultes,  des  vieillards,  des  enfans  dans  le  temps  de  la  denti- 
tion , des  jeunes  femmes  dans  le  temps  des  règles,  des  femmes 
enceintes,  de  personnes  malades  ont  été  vaccinées.  La  vaccine 
n’a  point  paru  influencée  par  aucune  de  ces  circonstances  ; elle 
ne  l’est  pas  non  plus  par  la  saison  ni  par  le  climat  ; les  froids 
du  nord  ni  les  chaleurs  du  sud  n’ont  produit  aucune  différence 
dans  le  cours  de  la  maladie. 

II  peut  certainement  y avoir  des  circonstances  dans  lesquelles, 
quoiqu’il  n’y  ait  point  un  grand  danger,  il  vaudroit  mieux  ren- 
voyer la  vaccination  à un  autre  moment  plus  favorable.  Ainsi , 
«il  est  prudent  d’éviter  de  pratiquer  la  vaccine  sur  des  sujets  dont 
» l’excitabdité  est  mise  en  jeu  par  quelque  affection  morbifique 
«générale  »,  telle  , par  exemple,  que  la  dentition.  Cependant, 
comme  môme  dans  ce  cas-là  il  est  infiniment  rare  que  la  vac- 
cination soit  suivie  de  quelque  danger  ou  de  quelque  inconvé- 
nient , si  la  personne  qu’on  désire  vacciner  est  exposée  à la  con- 
tagion variolique,  aucune  circonstance  ne  doit  arrêter,  parce 
que  le  danger  d’avoir  la  petite  vérole  est  toujours  infiniment  plus 
grand  que  l’inconvénient  qu’il  pourroity  avoir  de  communiquer 
la  vaccine  dans  quelque  circonstance  que  ce  soit. 

SECTION  II. 

Du  choix  du  virus  ; époque  a laquelle  il  faut  le  prendre  ; 
manière  de  le  pj'endre  ; manière  de  le  transporter. 

En  prenant  le  virus  de  la  vache , il  faut  être  bien  certain  que 
les  pustules  proviennent  do  la  vraie  vaccine,  et  non  de  ces  érup- 
tions qui  lui  ressemblent  sans  posséder  aucune  influence  sur  la 
petite  vérole.  J’ai  tâché  de  décrire  , d’une  manière  claire  ses 
marques  distinctives  ; il  est  inutile  de  les  répéter  ici.  Il  faut 
encore  avoir  attention  de  prendre  le  virus  avant  que  les  pus- 
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tules  aient  dégénéré  en  ulcères,  car  c'est  là  une  des  sources  delà 
fausse-  vaccine. 

En  prenant  le  virus  d’une  personne  vaccinée , il  suffît  de 
bien  examiner  si  les  symptômes  de  la  maladie  correspondeut 
exactement  à la  description  que  j’ai  donnée  de  la  vraie  vaccine 
dans  le  chapitre  précédent.  Ainsi,  la  connnoissance  des  symp- 
tômes et  du  cours  de  la  maladie  sur  le  pis  de  la  vache  , et  quand 
elle  est  communiquée  à l’homme  , est  nécessaire  pour  éviter 
d’employer  un  virus  qui  n’eùt  aucune  influence  sur  l’économie 
animale,  du  moins  qui  ne  la  mette  point  à l’abri  de  la  petite 
vérole , et  cela  suffit , car  comme  la  vraie  vaccine  est  constam- 
ment une  maladie  légère  et  sans  danger,  il  ny  a jamais  eu  jus- 
qu’à présent  aucune  raison  de  distinguer,  comme  dans  la  petite 
vérole , ce  qu’on  appelle  une  bonne  ou  une  mauvaise  matière. 
D’ailleurs , dans  l’inoculation  variolique  pour  laquelle  cette  dis- 
tinction a été  long-temps  faite  avec  soin , on  s’est  actuellement 
convaincu  de  son  inutilité.  L’expérience  a prouvé  que  le  virus 
pris  d’une  petite  vérole  discrète , peut  en  produire  une  très-con- 
fluente , et  que  souvent  une  maladie  dangereuse  en  commu- 
nique une  très-douce.  Un  inoculateur  hardi  prit  du  pus  vario- 
lique d’uii  cadavre  , et  il  communiqua  une  petite  vérole  très- 
discrète. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  essentielles  à considérer;  à 
quelle  éqoque  de  la  maladie,  et  comment  faut-il  prendre  le  virus 
Quelle  est  la  meilleure  manière  de  le  conserver  et  de  le  trans- 
porter ? 

Dès  le  commencement  de  l’introduction  de  la  vaccine , il  fut 
recommandé  de  ne  prendre  le  virus  pour  vacciner , que  du  cin- 
quième au  dixième  jour.  Péarson  cependant,  Woodville  et 
quelques  autres  vaccinateurs,  assuroient,  d’après  leur  expé- 
rience particulière , et  celle  à l’hospice  pour  la  vaccination  , qu’il 
n’y  a aucune  différence  entre  le  virus  pris  le  dixième , onzième 
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OU  douzième  jour,  quoique  devenu  purulent,  et  celui  pris  au- 
paravent.  Pëarson  fit  meme  des  expériences  pour  convaincre 
ceux  qui  pensoient  différemment.  Il  vaccina  plusieurs  personnes 
à un  bras  avec  du  virus  pris  le  huitième  jour , et  à l’autre  avec 
celui  du  douzième.  Il  ne  put  , dans  aucun  cas,  observer  la 
moindre  différence  entre  les  deux  pustules.  Mais , des  observa- 
tions postérieures  ont  prouvé  que  quoique  réellement  la  pustule 
produite  par  du  virus  pris  après  le  dixième  jour,  ressemble  à 
la  vraie  vaccine,  elle  n’a  pas  toujours  le  pouvoir  de  prévenir  la 
petite  vérole.  Jenner,  cet  observateur  si  attentif  et  si  prudent, 
s’en  est  convaincu  par  plusieurs  expériences. 

Aussi  il  n’a  pas  cessé  de  recommander  cette  attention  de  la 
manière  la  plus  précise , et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  copier 
ses  propres  termes  : «Le  virus  vaccin  doit  être  pris  d’une  pus- 
3(jtule  parfaite,  bientôt  après  sa  formation.  Je  préfère  le  cin- 
>•  quième  , sixième  , septième  et  huitième  jour  , et  même  le  neu- 
»vième,  si  le  cercle  érythématique  n’est  pas  beaucoup  avancé 

« au-delà  des  bords  de  la  pustule Je  donne  comme  une  règle 

infiniment  essentielle  et  des  principales,  de  ne  jamais  le  prendre 
«après  que  ce  cercle  est  entièrement  formé.  Si  les  vaccinateurs 
«y  faisoient  bien  attention,  leur  espoir  ne  seroit  jamais  trompé, 
«ou  du  moins  il  le  seroit  bien  rarement.  Je  n’ai  jamais  vu  de 
«pustule  qui  ne  fut  bien  caractérisée,  en  d’autres  termes,  qui 
»ne  fut  la  vraie  vaccine,  quand  elle  avoit  été  produite  par  une 
« matière  prise  peu  de  temps  après  sa  formation , et  immédia- 
« tement  appliquée  à une  personne  susceptible  de  son  action  ». 

Ce  seroit  donc  une  imprudence  impardonnable  dans  un  vac- 
cinateur , de  s’exposer  au  danger  de  communiquer  la  vaccine 
inutilement  en  employant  du  virus  pris  trop  tard  , et  par  con- 
séquent incertain  dans  ses  effets,  tandis  qu’il  est  si  facile  d’avoir 
du  virus  dont  les  effets  soient  certains.  J’ai  cru  nécessaire  d’in- 
sister sur  ce  point  que  Jenner  regarde  comme  très-essentiel , 
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parce  que  plusieurs  vaccinateurs  , ou  ignorent  cet  avis  si  sage, 
ou  le  négligent  entièrement. 

Cet  objet  a également  paru  très-important  à la  commission 
médico-chirurgicale  de  vaccine  établie  à Milan.  Sans  avoir  égard 
aux  époques  de  la  vaccination à l’aspect  de  la  pustule,  ni  h 
l’état  de  l’aréole , elle  a voulu  trouver  une  marque  distinctive , 
et  assurée  c[ue  le  virus  est  reproductif  de  la  vraie  vaccine.  Ce 
caractère  essentiel,  c'est  la  viscosité;  de  nombreuses  expériences 
en  ont  donné  la  preuve;  ainsi,  dès  le  moment  que  le  fluide  est 
visqueux,  et  tant  qu’il  l’est  sans  avoir  perdu  sa  limpidité^,  on. 
peut  en  prendre.  Cette  règle  est  parfaitement  d’accord  avec  celle 
donnéepar  Jenner  ; car  le’ fluide  est  viqueux  depuis  le  cinquième 
jour,  et  cesse  d'être  limpide,  quand  l’aréole  est  entièrement 
formée.  Je  ne  décrirai  pas  ici  tous  les  indices  fournis  par  les 
médecins  de  Milan  , pour  connoîlre  l’état  aqueux  et  passif  du 
virus  , et  le  distinguer  de  son  état  visqueux  et  actif,  cela  seroit 
long  et  môme  inutile;  car,  si  on  en  met  une  guttule  entre  les 
doigts,  il  sera  facile  de  connoître  s’il  est  aqueux  ou  visqueux. 

Pour  prendre  le  virus,  il  faut  introduire,  dans  une  pustule, 
la  pointe  d’une  lancette.  Peu  de  momens  après  l’avoir  retirée, 
il  parott  sur  la  peau  un  petit  globule  pellucide , qu’il  est  très- 
aisé  de  prendre  avec  la  lancette.  On  peut  s’en  servir  tout  de 
suite  ou  quelfjue  temps  après.  D’après  ce  cjue  j’ai  dit  ci-dessus , 
en  parlant  des  fausses  vaccines,  il  est  peut-être  inutile  d’avertir 
de  bien  faire  attention  cjue  la  lancette  soit  propre  et  bien  aigui- 
sée. Il  seroit  imprudent  d’employer  une  lancette  qui  eut  récem- 
ment servi  à inoculer  la  petite  vérole;  ce  seroit  s’exposer  au 
danger  de  communiquer  cette  maladie  avec  la  vaccine. 

Les  vaccinateurs,  en  envoyant  du  virus  dans  de-s  pays  éloi- 
gnés , ont  employé  diverses  manières  de  le  conserver  pour  pré- 
venir sa  dégénération.  Les  médecins  de  l’hospice  pour  la  vaccine 
établi  à Londres  , envoyèrent  à Paris  du  virus  sur  du  verre  , 
Mcm.'  Tom.  L 64 
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sur  des  lancettes  et  sur  des  fils  dans  une  bouteille  remplie  de 
gaz  hydrogène  , bouchée  avec  soin;  ils  recommandèrent  d’en 
écarter  l’iiumidité.  Cette  manière  paroît  certainement  propre  à 
prévenir  toute  dégénération.  Cependant  on  a observé  que  le  virus 
conservé  long-temps  de  cette  manière,  peut,  par  putréfaction 
ou  par  toute  autre  cause , perdre  sa  vertu  spécilique. 

Pour  tâcher  de  prévenir  ce  changement , il  a été  proposé  ( et 
c’est  à présent  la  manière  la  plus  généralement  employée),  de 
mettre  le  virus  entre  deux  morceaux  de  verre  plats.  Pour  les 
garnir , on  les  applique  sur  un  bouton  vaccin  un  moment  après 
y avoir  fait  une  incision,  ensuite  on  les  met  l’un  sur  l’autre; 
et  pour  empêcher  l’humidité  de  pénétrer,  et  même  l’accès  de 
l’air  et  de  la  lumière  , il  faut  entourer  leurs  bords  de  vernis  , 
de  cire  ou  de  mucilage  de  gomme  arabique,  et  les  envelopper 
de  papier,  ou  même  les  conserver  dans  de  petites  boites  rem- 
plies de  sciiire  de  bois  ou  de  charbon  en  poudre.  On  peut  aussi , 
au  lieu  d’employer  deux  verres  plats,  pratiquer  sur  l’un  une 
fossette  qu’on  remplit  exactement  de  vaccin , soit  seul , soit  re- 
cueilli sur  du  coton  ou  de  la  charpie  : de  cette  manière , on  le 
conserve  fluide  assez  long-temps. 

On  peut  le  conserver  lluicle  aussi  long-temps  que  l’on  veut, 
en  l'enfermant  dans  un  tube  capillaire.  Le  tube  fermé  par  un 
bout  doit  être  privé  d’air  par  le  moyen  de  la  chaleur;  alors  on 
l’applique  sur  une  pustule  fraîchement  ouverte , ou , ce  qui  est 
encore  mieux,  de  peur  de  blesser  l’enfuit,  sur  du  vaccin  re- 
cueilli sur  une  lancette.  Le  virus  est  rapidement  pompé  dans  le 
tuî^e  qu'il  faut  fermer  tout  de  suite,  en  l’appliquant  à la  flamme. 
Quand  on  veut  s’en  servir  , on  brise  les  deux  bouts,  et  en  souf- 
flant par  T'un,  le  vaccin  sort  par  l’autre;  on  le  reçoit  sur  une 
lancette  pour  l’insérer  tout  de  suite.  îl  semble  qu’il  vaut  mieux 
le  conserver  dans  l’état  de  fluidité,  pour  n’être  point  obligé  de 
le  délayer  avant  de  l’employer.  Cependant  on  a proposé,  sans 
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doute  dans  la  vue  d empêcher  toute  dégêiiêration  par  putréfac- 
tion , de  le  faire  sécher  aussi  parfaitement  qu’il  est  possible , 
employant  même  la  chaleur , avant  de  l’enfermer  entre  deux 
verres,  qu’il  faut  également  priver  de  toute  humidité,  ainsi  que 
la  lancette,  avant  de  les  employer.  Mais,  quels  que  soient  les 
moyens  qu’on  met, en  usage,  il  est  toujours  à craindre  qu’ils  ne 
réüssisent  pas , et  il  est  prudent  de  n’employer  cjue  le  vaccin 
pris  depuis  peu  de  temps  , de  peur  qu’il  n’ait  dégénéré  et  ne 
produise  une  fausse  vaccine. 

Lorsque  le  virus  qu’on  prend  doit  être  employé  peu  de  temps 
après , il  est  une  manière  plus  simple  de  le  transporter.  Après 
avoir  garni  la  lancette , il  faut  entourer  de  fil  la  lame  près  du 
manche.  Ainsi , on  peut  la  fermer  et  la  porter  dans  un  étui 
ordinaire,  sans  craindre  que  le  virus  soit  enlevé  j mais  il  faut 
l’employer  le  même  jour  ou  le  lendemain  au  plus  tard,  parce 
que  le  fer  est  facilement  oxidé  par  le  virus  vaccin.  Pour  éviter 
cet  inconvénient , Décarro  employoit  des  lancettes  dorées  ou  bien 
d’ivoire  ou  d’écaiile , et'  Péarson  en  avoit  fait  faire  de  platine. 

Une  chaleur  excessive , et  la  trop  grande  sécheresse  de  l’air , 
paroissent  aussi  produire  une  dégénération  prompte  dans  le 
virus  vaccin.  Le  docteur  Waterhouse  cite  l’observation  suivante 
faite  à Cambridge  dans  la  nouvelle  Angleterre.  Du  virus  qui  , 
appliqué  frais,  avoit  parfaitement  réussi , conservé  sur  des  fils, 
devint  inactif  dans  moins  de  huit  jours.  Le  thermomètre  de 
Réaumur  étoit  alors  au-dessus  de  aS.o  et  il  n’avoit  pas  plu  de- 
puis long- temps.  Il  paroît,  par  un  mémoire  inséré  dans  le  72.® 
volume  des  transactions  philosophiques  , que  quand  le  harmat^ 
tan  , vent  très-sec  et  très-chaud,  souffle  dans  certaines  parties  de 
l’Afrique,  il  est  impossible  de  communiquer  la  petite  vérole  par 
inoculation.  Soixante  et  dix  nègres  furent  inoculés  sans  effet 
pendant  ce  vent,  et  quand  il  eut  fini,  tous  prirent  la  maladie, 
les  uns  par  inoculation  et  les  autres  par  l’effet  des  miasmes. 
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Quelques  nouvelles  expériences  semblent  donner  à la  croûte 
vaccine  la  propriété  de  reproduire  la  maladie,  propriété  qu’on 
lui  avoit  d’abord  refusée  , quoique  l’analogie  prise  de  la  croûte 
des  pustules  varioleuses  la  lui  accordât.  Quand  on  veut  em- 
ployer ce  moyen,  il  faut  pulvériser  un  morceau  de  cette  croûte 
sur  un  verre,  ensuite  avec  un  peu  d’eau  ou  froide  ou  chaude, 
lui  donner  la  consistance  de  sirop.  Des  vaccinations  faites  de 
cette  manière,  ont  produit  des  pustules  tout-à-fait  conformes  , 
dans  leur  apparence  extérieure  et  dans  la  régularité  de  leur  cours, 
à celles  produites  par  le  fluide  inséré  de  bras  à bras,  d’où  l’on 
peut  conclure  qu’elles  jouissent  de  la  vertu  antivariolique.  Ce- 
pendant, la  prudence  exige  qu’on  s’en  assure  par  des  contre- 
épreuves:  si  l’expérience  conlirnie  cette  conclusion,  nous  aurons 
alors  un  moyen  aisé  de  conserver  le  vaccin. 

On  a nouvellement  proposé  d’employer  la  croûte  sans  la  dé- 
layer. Pour  cela,  il  faut,  par  un  frottement  assez  fort , enlever 
un  petit  morceau  d’épiderme  à l’avant-bras,  et  y appliquer  un 
peu  de  croûte  vaccine  pulvérisée  , que  l'on  maintient  par  le 
moyen  du  taffetas  gommé.  On  enlève  ce  taffetas  deux  jours  après  ; 
à 1 époque  ordinaire  , les  pustules  paroissent  et  suivent  leur  cours 
accoutumé.  Cependant,  dans  le  petit  nombre  de  vaccinations 
ainsi  faites , les  symptômes  généraux  ont  été  plus  fréquens  et 
plus  intenses,  peut-être  par  quelque  cause  accidentelle;  car  il 
paroit  bien  extraordinaire  qu’une  si  légère  différence,  dans  la 
manière  d’appliquer  le  virus , en  produise  une  si  grande  dans 
ses  effets.  Cette  manière  d’emj)loyer  la  croûte  ne  présente  aucun 
avantage  sur  l’autre  , et  certainement  si  elle  a l’inconvénient 
que  lui  attribue  celui  qui  l'a  proposée,  on  ne  doit  jamais  s’en 
servir.  . 

Il  est  toujours  mieux  d’employer  le  vaccin  fluide,  immédiate- 
ment après  qu’il  est  sorti  du  bouton  ; et  tant  qu’on  peut,  on 
doit  le  propager  de  manière  à pouvoir  toujours  vacciner  de  bras 
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à bras.  Mais  comme  011  a rarement  un  nombre  de  sujets  suf- 
fisant pour  cela  , principalement  dans  les  petites  villes,  on  peut, 
dans  le  pays  où.  il  y a beaucoup  de  vaches,  en  inoculer  succes- 
sivement plusieurs.  Dans  les  pays  où  cet  animal  ne  se  trouve 
qu'en  très -petit  nombre,  on  a essayé  de  transmettre  le  fluide 
vaccin,  en  l’inoculant  à divers  autres  quadrupèdes,  comme 
moutons,  chèvres,  ânesses,  chiens,  et  même  à de  la  volaille. 
Mais  nous  tnanquons  encore  d’expériences  suffisantes  pour 
prouver  que  les  vacccinations  de  chèvre  à chèvre,  de  mouton  à 
mouton , même  en  mettant  l’homme  pour  intermédiaire  entre 
ces  différens  animaux,  présenteront  toujours  le  même  résultat 
et  l’identité  du  virus.  Rien  ne,  nous  autorise  à assurer  que  ce 
virus  ainsi  successivement  communiqué,  continuera,  dans  tous 
les  cas , à reproduire  la  vraie  vaccine  douée  de  la  vertu  antiva- 
riolique, 

SECTION  Ill.e 


De  la  manière  de  faire  V insertion  du  virus. 

En  faisant  l’insertion  du  virus , notre  but  doit  être  de  com- 
muniquer la  maladie,  et  en  même-temps  de  rendre  l'opération 
aussi  légère  qu'il  est  possible.  L’expérience  nous  a appris  que 
ce  dernier  objet  est  très  - important  ; car,  comme  nous  avons 
déjà  dit , une  piqûre  trop  profonde  peut  occasioner  une  inflam- 
mation assez  forte  pour  prévenir  l’action  spécifie] ue  du  virus. 

Il  est  aisé  de  concevoir  c]ue  le  fluide  vaccin  peut  être  inséré 
de  plusieurs  manières,  toutes  à peu  près  également  bonnes, 
pourvu  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  l’objet  que  je  viens  de  re- 
commander. Voici  la  méthode  le  plus  généralement  adoptée,  et 
qui  à la  douceur  de  l’opération  , paroît  réunir  le  plus  de  certi- 
tude de  communiquer  la  maladie. 

L’endroit  le  plus  commode , choisi  ordinairement  pour  la  vac- 
cination, est  l’avant-bras  , vers  l’insertion  du  muscle  deltoïde.  On 
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insère  légèrement , sous  répiderme , une  lancette  chargée  de- 
virus  , ayant  attention  de  la  tenir  inclinée , afin  que  le  virus 
penche  vers  la  pointe;  il  n’est  pas  nécessaire  qu’elle  entre  beau- 
coup, une  ou  deux  lignes  suffisent;  il  faut  même  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  renfoncer , parce  qu’alors  le  sang  qui  couleroit 
entraineroit  avec  lui  le  virus,  ce  qui  empêcheroit  le  succès  de 
l’opération.  Une  petite  goutte  de  sang  ii’a  pas  cet  inconvénient. 
Avant  de  retirer  la  lancette,  il  faut  l'agiter  légèrement,  et  en 
la  retirant , il  est  prudent  d’appuyer  le  doigt  sur  la  piqûre,  afin 
d’être  plus  certain  que  le  vaccin  est  resté  sous  l'épiderme.  Pour 
plus  de  sûreté,  les  vaccinateurs  Anglais  recommandent  de  faire 
avec  la  même  lancette,  une  seconde  piqûre  à côté  de  la  pre- 
mière : car  ils  ne  font  généralement  qu’une  seule  incision  , et  par 
conséquent  n’excitent  qu’une  seule  pustule.  Il  ne  peut  y avoir 
de  doute  que  cela  ne  suffise,  pour  obtenir  l’effet  préservatif , et 
quand  les  vaccinateurs  Français  font  plusieurs  incisions  , c’est 
seulement  pour  n’être  pas  dans  le  cas  de  répéter  l’opération , 
puisqu’elle  mancjue  assez  souvent;  mais  je  crois  inutile  d’en  faire 
six;  il  me  semble  qu’il  suffit  d’en  faire  deux,  une  à chaque  bras, 
et  même  dans  la  première  enfance , si  susceptible  d’une  irrita- 
tion locale,  Jenner  recommande  de  n’en  faire  jamais  qu’une. 

Quelques-uns  préfèrent  à l’incision  plusieurs  petites  piqûres 
faites  avec  la  pointe  d’une  lancette , ou  même  avec  une  simple 
aiguille  à coudre , tenue  perpendiculaire  au  bras.  De  ces  deux 
manières,  la  quantité  de  vaccin  introduit  sous  l’épiderme,  est 
très-petite;  une  différence  à cet  égard  a paru  n’en  produire  au- 
cune , soit  dans  la  violence  des  symptômes  locaux  et  généraux 
de  la  maladie , soit  dans  la  certitude  de  la  communiquer.  L’em- 
ploi de  l’aiguille  à coudre  a un  grand  avantage  pour  les  enfaiis 
que  l’aspect  d’une  lancette  effraye,  mais  peut-être  il  présente 
l’inconvénient  de  rendre  l’opération  trop  facile  ; nous  n’en  som- 
mes pas  au  moment  de  confier  la  vaccination  au  premier  venu. 
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Quand  la  lancette  est  chargée  d’une  matière  prise  depuis  quel- 
que-temps , et  par  conséquent  sèche  ; il  faut  la  tenir  quelques 
mornens  exposée  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  immédiate- 
ment avant  de  s’en  servir.  La  matière  conservée  sur  du  verre 
doit  être  ramollie  de  la  même  manière , avant  de  la  prendre 
avec  la  pointe  de  la  lancette.  Si  l’on  emploie  une  goutte  d’eau  , 
l’opération  réussit  plus  rarement. 

Lorsque  la  matière  a été  conservée  sur  des  fils,  il  faut  faire 
une  légère  incision  longitudinale  dans  laquelle  on  met  le  fil , 
appliquant  par  dessus  un  morceau  de  quelque  emplâtre  pour 
empêcher  qu’il  ne  tombe.  Mais,  par  cette  méthode,  nous  ne 
sommes  pas  si  certains  de  communiquer  la  maladie  ; et  l’irri- 
tation que  cause  le  fil , produit  souveut  une  inflammation  qui 
détruit  l’action  spécifique  du  virus.  Il  me  semble  que  si  on  se 
trouve  forcé  d’employer  le  virus  ainsi  conservé  , on  pourroit 
prévenir  cet  inconvénient , en  faisant  passer  , par  le  moyen 
d’une  aiguille,  le  fil  imbibé,  entre  l’épiderme  et  la  peau,  sans 
î’y  laisser.  On  peut  aussi  tâcher  de. le  rendre  fluide  en  l’exposant 
à la  vapeur  de  l’eau  chaude , et  alors  le  prendre  avec  la  pointe 
d’une  lancette. 

Balhorn  propose  de  faire  au  bras,  avec  la  pointe  d’une  lan- 
cette , quelques  piqûres  ou  égratignures  très-légères , et  d’y  ap- 
pliquer un  morceau  de  linge  trempé  dans  le  virus  vaccin.  Cette 
méthode  paroît  devoir  manquer  plus  rarement  que  les  autres  ; 
mais  elle  exige  une  quantité  considérable  de  matière,  ce, qui, 
dans  bien  des  cas , peut  être  une  objection. 

Le  vaccin  sec  réussit  beaucoup  plus  rarement  que  celui  qui 
est  récent;  car  l’inoculation,  avec  le  virus  vaccin,  manque  plus 
souvent  que  celle  avec  le  variolique.  Il  est  quelquefois  nécessaire 
de  la  répéter  une  seconde  ou  troisième  fois , et  m-ême  plus  sou- 
vent ; mais  il  faut,  dans  ces  cas-là,  se  souvenir  que  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  la  petite  vérole  , ne  peuvent  non  plus  avoir 
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la  vaccine.  On  a proposé,  dans  les  constitutions  réfractaires, 
de  préparer  la  peau  par  de  légères  frictions  et  par  des  lotions  d'eau 
tiède  J mais  ce  moyen  est  rarement  utile. 

Dans  des  cas  pressens,  par  exemple,  pour  des  personnes  ex- 
posées aux  miasmes  variolicpies , il  est  prudent  de  répéter  tous 
les  jours  rinsertion  du  virus,  jnscpfà  ce  que  la  première  inci- 
sion annonce  que  l’opération  a réussi.  Ces  diverses  incisions,  en 
supposant  qu’elles  comrnuniijuent  toutes  la  maladie,  ne  pro- 
duisent jamais  qu’une  seule  alfection  générale , parce  que  les 
boutons  qui  paroissent  les  derniers  ont  un  cours  plus  rapide, 
et  atteignent  les  autres,  de  manière  que  l’aréole  paroit  à tous 
en  méuie-temps. 

Qiielipies  écrivains  ont  voulu  exjdiqner  cette  différence  dans 
l’activité  des  deux  virus,  en  disant  (pie  couiiue  la  m itière  va- 
riolique est  jiurulente,  et  par  conséijueni  plus  épaisse,  les  par- 
ticules qui  coiilienuent  la  j^ropriété  spécilnpie  , s’eciiappent  plus 
diflicilenient  que  de  la  inalière  vaccine  ipii  est  limpide.  Mais 
cette  raison  ne  peut  convenir  que  pour  les  matières  exjiosées 
quelrpie  temps  à 1 air  , et  non  à celles  (jui  sont  employées  immé- 
diatement après  qu’on  les  a prises  de  la  pustule;  et  dans  cet 
état , la  matière  vaccine  maii(|ue  souvent  de  cummunicjuer  la 
maladie , c^uoique  moins  souvent  (|ue  quand  elle  est  sèche. 

SECTION  IV.e 

Du  traitement  medical , soit  avant  ^ soit  apres  V insertion  du 

virus  vaccin. 

La  vaccination  n’exige  aucuns  de  ces  remèdes,  ni  mémo  de 
cette  attention  au  régime , que  dans  l’inoculation  variolique  on 
emploie  sous  le  nom  de  préparation.  Le  principal  but  des  ino- 
culateurs  qui  y ont  recours , est  de  rendre  la  fièvre  éruptive 
très-légère  , et  l’éruption  discrète.  Ils  ne  peuvent  donc  être  d’au- 
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cune  nécessité  dans  la  vaccination  , puisqu’elle  n’est  jamais  j;ré- 
cédée  de  fièvre,  ni  accompagnée  d’éruption  ; aussi,  jamais  au» 
Clin  vaccinateur  n'a  donné  le  moindre  remède  avant  l’insertion 
du  virus,  et  la  bénignité  ordinaire  ~de  la  maladie  doit  bien  faire 
supposer  que  rarement  elle  en  exige  dans  son  cours.  Ils  ne  sont 
nécessaires  que  dans  ces  cas  rares  q_ue  j’examinerai  en  détail 
dans  le  chapitre  cinquième. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'mjluence  que  la  vaccine  et  la  petite  vérole  ont  mutuel-- 
lement  l'une  sur  l'autre. 

Quelque  peu  de  ressemblance  qu’il  y ait  entre  la  nature  des 
deux  maladies,  il  est  incontestable  qu’elles  ont  l’une  sur  l’autre 
une  grande  influence  ; je  ne  m’arrêterai  point  à chtrcLer  à 
deviner  comment  cette  influence  peut  avoir  lieu  ; mais  dans  les 
trois  sections  de  ce  chapitre,  je  prouverai,  fondé  sur  l’expé- 
rience , que  cette  influence  est  réelle , eL  je  tâcherai  de  fixer  à 
quelle  époque  elle  a lieu, 

SECTION  I.r^ 

La  vaccine  accidentelle  ou  par  inoculation  , met  a l'atri  de 
la  contagion  variolique  ; éclaircissemens  sur  les  exemples 
cités  comme  contraires. 

Le  sujet  de  cette  section  est  des  plus  intéressans  ; c’est  l’in- 
fluence de  la  vaccine  sur  la  contagion  variolique  qui  a engage 
à recommamier  son  adoption  ; car , si  elle  ne  détruisoit  point 
la  susceptibilité  qui  existe  chez  presque  tous  les  hommes  (i}, 


. (jJ  II  est  hors  de  doute  qu’une  certaine  proportion  d’hommes  évitent,  dans 
tous  les  temps  , la  petite  vérole,  quoique  exposés  le  plus  librement  à se  s mjas- 
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d’avoir  la  petite  vërole , il  seroit  inutile  et  même  absurde  de 
proposer  de  se  soumettre  à la  vaccination.  Il  faut  donc  prouver 
qu’un  homme  , après  avoir  eu  la  vraie  vaccine  , peut , de  quelque 
manière  que  ce  soit,  s’exposer  à la  contagion  variolique , sans 
craindre  que  la  petite  vérole  lui  soit  communiquée  ; en  un  mot, 
qu’une  personne  vaccinée  n’a  pas  plus  à craindre  la  petite  vérole 
que  ceux  qui  l’ont  déjà  eue.  Il  existe  des  preuves  de  ce  fait  aux- 
quelles l’esprit  le  plus  sceptique  ne  peut  refuser  de  se  rendre. 

Pour  la  vaccine  accidentelle,  nous  avons  la  tradition  de  presque 
tous  les  pays  où  elle  est  connue.  Cette  tradition  n’est  pas  con- 
servée par  des  gens  ignorans  et  faciles  à tromper.  Les  fermiers 
en  Angleterre,  sont  riches,  et  par  conséquent  plus  instruits  que 
ne  le  sont  ordinairement  ceux  de  beaucoup  d’autres  pays,  parce 
qu’ils  ont  le  moyen  de  recevoir  une  éducation  plus  soignée.  Ils 
étoient  fréquemment  confirmés  dans  cette  idée  par  des  exemples 
décisifs;  souvent  ils  avoient  occasion  de  voir  des  personnes  qui 
avoient  eu  la  vaccine  dans  leur  ferme,  échapper  à la  contagion 
I variolique,  à laquelle  elles  s’exposoient  de  toutes  les  manières; 
des  mères  nourrissant  leurs  enfans  couverts  de  pustules  vario- 
liques ; des  femmes  couchant  avec  leurs  maris,  attaqués  de  la 
petite  vérole,  etc.,  sans  prendre  la  maladie.  Dans  des  inocula- 
tions générales  qui  sont  assez  fréquentes  dans!  les  villages  d’An- 
gleterre, on  a souvent  vu  l’insertion  du  virus  variolique  ne  pro- 
duire aucun  effet  sur  des  personnes  qui  n’ avoient  jamais  eu  la 


mes  , et  même  à l’insertion  de  la  matière.  Leur  tempérament  n’est  pas  susceptible 
de  la  maladie.  WooÜville  , dont  l'opinion  mérite  beaucoup  d'égard  à cause  de  sa 
grande  pratique  sur  cet  article  , évalue  cette  proportion  à un  sur  soixante  ; 
Sauvages  , Rosen^,  etc.  , disent  un  sur  vingt.  Quelques-uns  . peut-être  , dit  Frank  , 
échappent  à la  petite  vérole  par  une  idiosyncrasie  particulière  , mais  bien  peu. 
L’opinion  la  plus  générale  paroîl  éire  un  sur  quarante.  Souvent  aussi  , la  même 
personne  , après  avoir  été  exposée  plusieurs  l'ois,  sans  effet , à la  contagion  vario- 
lique , finit  par.  avoir  la  petite  vérole. 
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petite  vërole,  mais  qui  avoient  eu  la  vaccine  long-temps  aupa- 
ravant. 

Cependant , comme  dans  un  objet  d’une  si  grande  importance, 
on  auroit  pu  regarder  comme  imprudent  de  se  lier  à une  simple 
tradition , quelque  confiance  qu’elle  parût  mdriter  ; Jenner,  avant 
de  proposer  la  vaccination,  voulut  vérifier  celte  tradition  par  ses 
expériences.  Il  inocula,  avec  du  virus  variolique,  plusieurs 
personnes  qui  avoient  eu  la  vaccine,  les  unes  récemment,  les 
autres  long-temps  auparavant;  quelques-unes  depuis  vingt-cinq 
ou  trente  ans,  et  une  depuis  cinquante-trois  ans.  De  toutes  ces 
personnes  qu’il  inocula , aucune  n’eut  la  petite  vérole.  Il  nous 
assure  (et  d’après  la  candeur  dont  il  a donné  tant  de  preuves, 
on  ne  peut  en  douter)  , qu’il  mit  tout  le  soin  possible  à s’as- 
surer que  ces  personnes  n’avoient  pas  eu  la  petite  vérole  ; et 
comme  il  vivoit  dans  une  partie  du  royaume  qui  n’est  pas  beau- 
coup peuplée,  il  y avoit  plus  de  facilité  à connoître  la  vérité, 
et  moins  de  danger  d’étre  induit  en  erreur. 

Il  me  seroit  facile  de  citer  plusieurs  autres  faits  également 
bien  constatés,  de  personnes  qui,  après  avoir  eu  la  vaccine 
accidentelle,  ont  été  , sans  aucun  danger,  exposées  à la  conta- 
gion variolique,  soit  par  inoculation,  soit  par  communication 
avec  des  personnes  attaquées  de  la  petite  vérole.  Mais  les 
exemples  que  j'ai  cités  d’après  Jenner,  suffisent  pour  persuader 
que  la  vaccine  prise  accidentellement  de  la  vache,  détruit  la 
I susceptibilité  d'avoir  la  petite  vérole  ; et  d’après  le  long  espace 
de  temps  écoulé  entre  la  vaccine  et  l’exposition  à la  contagion 
variolique,  il  est  permis  de  croire  cpie  cette  influence  dure  toute 
la  vie. 

Les  faits  que  j’ai  à rapporter  pour  prouver  l’action  de  la  vac- 
cine inoculée  sur  la  petite  vérole,  sont  aussi  convainquans  et 
infiniment  plus  nombreux.  Tous  ceux  .qui  ont  adopté  la  vacci- 
nation , soit  pour  plus  de  sûreté , soit  pour  se  convaincre , par  leur 
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propre  expérience,  de  la  vérité  de  cette  action;  quelques-uns 
aussi,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fut  pas  durable,  ont  inoculé 
avec  du  virus  variolique,  la  grande  partie  de  leurs  vaccinés  , 
après  que  la  vaccine  avoit  lini  son  cours.  Le  nombre  des  personnes 
ainsi  inoculées  , est  très-considérable  ; la  vaccination  a été  pra- 
tiquée en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Danemarck,. 
en  Suède,  dans  la  Russie,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Turquie  , dans  les  deux  Indes , et  dans  tous  ces  pays  par  des 
médecins  fameux , par  l’étendue  de  leur  pratique  et  par  leurs 
ouvrages  ; tous  nous  assurent  qu’ils  ne  peuvent  citer  un  seul 
exemple  d’une  personne  qui  ait  eu  la  petite  vérole , après  avoir 
eu  la  vraie  vaccine,  malgré  que  ces  vaccinés  aient  été  exposés 
librement  à la  contagion  variolique , soit  par  des  contre-épreuves , 
soit  par  la  communication  avec  des  variolés. 

A ce  témoignage  des  vaccinateurs  , je  puis  encore  ajouter 
celui  des  médecins  et  chirurgiens  de  toutes  les  nations  qui  ont 
signé  et  publié  dans  les  journaux , les  déclarations  de  leur  per- 
suasion de  l’utilité  delà  vaccine  et  de  son  influence  préservatrice 
sur  la  petite  vérole;  et  dans  cette  nombreuse  liste,  on  trouve 
les  noms  des  plus  fameux  dans  leur  profession.  Je  puis  encore 
citer  l'établissement  à Londies,  à Vienne  , à Paris,  à Berlin  etc. 
d’un  hospice  pour  vacciner  gratis.  Si  ces  médecins  , si  ces  chi- 
rurgiens, si  ceux  qui  contribuent  aux  dépenses  de  ces  hospices 
n’étoient  pas  pleinement  convaincus  de  la  certitude  de  ce  fait, 
recommanderoient-ils  l’introdnction  d’une  nouvelle  maladie.^ 

Mais  les  immenses  succès  de  la  vaccine  et  ses  progrès  toujours 
croissans  chez  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  la  terre  civi- 
lisée , sont  peut-être  l’argument  le  plus  frappant , en  faveur  de  sa 
faculté  anti-variolique.  Que  peut-on,  en  effet,  opposer  de  bonne 
foi  à cette  série  des  faits  innombrables,  et  partout  identiques, 
bien  que  recueillis,  dans  mille  climats  divers,  et  par  une  mul- 
titude d’Iiomnies  différens  d’esprit , de  talens , d'opinion  ; où 
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pourroît  être  la  collusion  ? Par  quels  motifs , par  quels  moyens 
pouvoit-elle  s’établir. Mais  s’il  répugne  dépenser,  s'il  est 
absurde  de  croire  que  presque  tous  ,les  médecins  de  la  terre 
aient,  pu  , d’intelligence,  concevoir  le  projet  insensé  de  tromper 
leurs  contemporains  , dans  une  matière  on  les  hommes  de 
toutes  les  classes  sont  juges  compétens , comment  concevoir 
que  chacun  d’eux  ait  pu  se  tromper  lui-même , sans  qu’aucun 
d’eux  , après  plusieurs  années  d’expérience  et  d’observation,  ait 
encore  su  reconnoître  son  erreur.  ~ 

' Par  quelle  bizarrerie  incompréhensible,  par  quelle  fatalité,  un 
agent  aussi  extraordinaire  dont  on  méconnoît  également  et  la 
nature  et  le  mode  d’action  , dont  les  effets  inexplicables  pa- 
roissent  excéder  toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance , et  c|ui 
devoit  plus  que  tout  autre,  provoquer  les  défiances  et  éveiller 
les  préventions;  par  quel  charme  si  puissant  ce  même  agent  se 
seroit-il  créé  de  toutes  parts  , en  moins  de  trois  années , d’aussi 
nombreux  partisans,  si  les  gens  de  l’art  de  tous  les  pays  n’eussent 
été  persuadés  par  l’évidence  des  résultats,  et  entraînés  par  des 
expériences  et  des  raisonnemens  irréfragables?  Quel  seroit  enfin 
ce  prestige  inconcevable  , si  ce  n’étoit  celui  de  la  vérilé  ? 

Quoi , malgré  les  leçons  du  passé  , après  tant  d’erreurs  recon- 
nues , de  mensonges  scientifiques  dévoilés  , de  lumières  acquises , 
la  presque  totalité  des  médecins  , même  les  plus  renommés  et  les 
plus  sages  (on  ne  cite  dans  aucune  partie  de  l’Europe  un  médecin 
célèbre  qui  soit  opposant  ) , auroient  embrassé  en  aveuglés  une 
pratique  dont  tout , jusqu’à  sa  singularité,  tendoit  à les  éloigner, 
s’ils  n’en  eussent  parfaitement  connu  le  bénéfice , et  qui  seroit 
la  plus  grossière,  la  plus  ridicule  de  toutes  les  erreurs,  si  elle 
n’étoit  une  des  plus  inconstestables  et  des  plus  étonnantes  vérités. 

Puisqu’il  est  prouvé,  par  les  expériences  les  plus  décisives  , 
qu’une  différence  dans  l’application  du  virus  vaccin,  n’en  produit 
aucune  dans  la  nature  de  la  maladie,  à tous  les  faits  qui  cons- 
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latent  rinfluence  de  la  vaccine  communiquée  par  inoculation  , 
sur  la  petite  vérole  , il  faut  ajouter  ceux  que  j’ai  cités  au  com- 
mencement de  cette  section , en  faveur  de  la  vaccine  acciden- 
telle j et  puisque  cette  influence  s'est  conservée  si  long-temps, 
on  peut , par  la  même  raison , assurer  qu’elle  est  aussi  durable 
après  l’inoculation.  Le  peu  de  temps  écoulé  depuis  son  intro- 
duction , n’a  pas  permis  d’avoir  des  observations  pour  décider 
ce  point;  mais  l’analogie  et  le  raisonnement  ne  permettent  pas 
d’en  douter,  ou  du  nwins  ils  autorisent  à le  supposer,  jusqu’à 
ce  que  l’observation  prouve  le  contraire. 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  , et  entièrement  prouvé 
par  les  faits  et  les  expériences  les  plus  décisives  que  les  personnes 
qui  ont  eu  la  vraie  vaccine,  soit  accidentellement,  soit  par  ino- 
culation , ne  peuvent  avoir  la  petite  vérole. 

Il  est  vrai  que  dans  les  cornmencemens  on  a publié  quelques 
faits^  qui  semblent  contredire  cette  assertioti.  Beddoes,  Ingen- 
liouz  , Sims  et  quelques  autres  Auteurs  célèbres  ont  cité  des 
exemples  de  personnes  qu’on  assuroit  avoir  eu  la  vaccine  acci- 
dentelle dans  les  f<  rmes , et  qui  ensuite  avoicnt  eu  la  petite  vé- 
role, ou  par  contagion  ou  pur  inoculation.  Mais  d’après  le  grand 
nombre  d’observations  et  d'expériences  faites  avec  la  plus  grande 
attention,  il  est  permis  d'assurer  (|ue  dans  ces  exemples,  les 
personnes  n’avoieiit  pas  eu  la  vraie  vaccine,  mais  une  descelles 
qu’on  a nommées  fausses. 

Traçons  les  causes  qui  peuvent  avoir  induit  en  erreur  des 
observateurs  d’ailleurs  attentifs , mais  pas  assez  instruits  delà 
nature  et  des  symptômes  de  la  maladie.  Pour  ceux-là,  il  est 
aisé  de  la  confondre  avec  des  éruptions  qui  lui  ressemblent,  mais 
qui  ne  possèdent  pas  la  vertu  spécilique  de  détruire  la  suscep- ^ 
tibilité  de  la  variole.  Ils  peuvent  avoir  été  induits  en  erreur, 
et  cité  de  bonne  foi  comme  exemples  de  vraie  vaccine,  ces  pus- 
tules pro  duites  par  les  éruptions  sur  le  pis  de  la  vache,  qui  n’ont 
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aucune  influence  sur  la  contagion  variolique  , ou  bien  par  les 
ulcères  phagëcléniques  qui  succèdent  aux  pustules  de  la  vraie 
vaccine. 

La  considération  de  ces  sources  d’erreur  mettra  le  lecteur  im- 
partial, en  état  de  juger  par  lui-méme,  et  certainement  pour 
me  servir  des  termes  de  Jenner  : « Il  ne  manquera  pas  de  faire 
une  différence  entre  celui  qui  emploie  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à faire  avec  soin  des  expériences  pour  connoltre  à fond 
un  sujet  qui , d’après  l’aveu  général , exige  de  l’attention , et 
l’homme  qui  prétend  décider  définitivement  sur  la  vérité  ou  la 
fausseté  d’un  principe,  d’après  fautorité  supposée  de  quelques 
exemples  isolés , qui  finalement  peuvent  avoir  été  ou  mal  rap- 
portés ou  mal  expliqués  «. 

Ces  objections  n’étoient  dirigées  que  contre  la  vaccine  acci- 
dentelle ; elles  n’avoient  point  échappé  à Jenner  dans  le  cours 
de  ses  premières  expériences:  quant  à celles  de  la  même  nature 
contre  la  vaccine  communiquée  par  inoculation,  il  a été  facile 
de  prouver  que  le  petit  nombre  d’individus  qu’on  avoit  cités 
comme  ayant  eu  la  petite  vérole  après  avoir  été  vaccinés,  l’a- 
voient  été  avec  une  matière  qui  n’avoit  jamais  eu  aucune  in- 
fluence sur  la  contagion  variolique  ou  qui  l’avoit  perdue  ; ou 
bien  avec  du  virus  pris  d’une  vraie  pustule  vaccine,  mais  après 
la  formation  de  l’aréole. 

On  a encore  cité , comme  contraires  à cette  influence  , des 
exemples  de  personnes  à qui  on  avoit  inséré  du  bon  virus,  vac- 
cin , pris  et  appliqué  à propos,  mais  chez  qui  l’éruption  n’avoit 
produit  d’autres  symptômes  qu’une  légère  rougeur,  et  à qui, 
par  consé(| lient , la  maladie  n’avoit  pas  été  communiquée. 

Il  est  un  fait  vrai  qui  a effrayé  quelques  partisans  de  la  vac* 
cine,  peu  instruits  de  l’histoire  de  la  petite  vérole.  Quelquefois 
l’insertion  du  virus  variolique,  sous  l’épiderrne  de  ceux  qui  avoient 
été  vaccinés,  y a produit  une  inflammation  considérable,  sur- 
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tout  si  la  lancette  a été  trop  enfoncée,  de  manière  qu’elle  ait 
touché  le  tissu  cellulaire.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  même  chose 
arrive  aux  personnes  ainsi  inoculées  après  avoir  eu  la  petite  vé- 
role, soit  naturellement , soit  par  inoculation.  Plenck  , dans  la 
classification  des  maladies  cutanées,  n’a  pas  oublié  ce  qu’il  ap- 
pelle variofœ  inoculatonim.  Quandocjue ^ dit-il,  inoculatores 
et  illi  qui  'variolas  infantum  multum  palpitant  uiiani  alte~> 
rarnve  variolam  in  manu  sihi  contrahunt , licet  variolas  jani 
sint  passi.  Quoique  cette  inflammation  locale  soit  quelquefois 
accompagnée  de  symptômes  généraux  , comme  céphalalgie,  nau- 
sées , fréquence  du  pouls,  chaleur,  etc. , ils  ne  sont  que  l’effet  de 
l'inflàmmation  et  non  du  virus  spécialement,  puisqu’ils  ne  sont 
jamais  accompagnés- ni  suivis  d’aucune  éruption  de  pustules. 
D’après  cela  , je  vois  dans  des  cas  pareils  une  des  preuves  les^ 
plus  convaincantes  cpie  la  vaccine  est  un  sur  préservatif  contre 
la  petite  vérole,  puisque  le  virus  variolique  attaquant  la  partie 
à lac]uelle  il  est  appliqué  an  point  d’y  produire  une  inlLnnma- 
tion  très-violente,  ne  peut  cependant  corainuniquer  la  maladie 
quand  la  vaccine  a déjà  exercé  son  influence. 

Je  vois  encore  la  môme  preuve  dans  les  symptômes  généraux, 
comme  fièvre,  vomissemens  et  sueurs  abondantes  sans  éruption 
cpielconc|ue , produits  par  les  miasmes  varoliques  auxquels  on 
a exposé  des  vaccinés,  si  toutefois  ces  symptômes  survenus  après 
l’exposition  aux  miasmes , dépendoient  d’eux  et  non  de  toute 
autre  cause. 

Il  n’est  donc  aucpn  exemple  bien  constaté  de  petite  vérole 
contractée  après  la  vraie  vaccine;  mais  les  faits  c|u’on  a cités 
fussent-ils  vrais,  ils  ne  doivent  nullement  nous  arrêter  dans  nos 
recherches  , ni  nous  empêcher  de  recommander  une  adoption 
générale  de  la  vaccination  , comme  préservatif  de  la  petite 
vérole.  Il  ne  manf[uo  pas  de  preuves  que  quelquefois  la  petite 
vérole  inoculée  ou  accidentelle,  n’a  pas  empêché  le  virus  d’avoir 
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son  effet  une  seconde  fois.  ISioiis  avons  contre  l'inocnlation 
l’exemple  fameux  de  Mademoiselle  Timoni  ; il  mérite  d’autant 
plus  de  foi , qu’il  est  rapporté  par  son  frère , médecin  et  grand 
partisan  de  l’inoculation  ( i).  Cette  Demoiselle  fut  inoculée  à l’age 
de  six  mois,  d’après  les  ordres  de  son  père,  un  des  premiers 
Auteurs  sur  cette  matière  ; elle  eût  une  douzaine  de  boutons  , 
et  on  croyoit  tellement  qu  elle  étoit  à l’abri  de  la  contagion  vario» 
lique,  qu’à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  elle  s’y  exposa  volontairement 
et  de  la  manière  la  plus  forte,  en  soignant  ses  deux  jeunes  frères 
qui  avoient  été  inoculés  ; elle  prit  d’eux  une  petite  vérole  ccii- 
fluente  dont  elle  mourut. 

Il  existe  également  des  preuves  bien  convaincantes  que  quel- 
quefois la  petite  vérole  ne  met  pas  à l’abri  d’une  seconde  et 
même  d'une  troisième  infection  (2).  Mais  ces  exemples  sont  si 


(tj  Dissertation  sur  la  petite  vérole  , par  A.  Timoni,  D.  M.  , insérée  clans  le 
second  Tome  de  l'histoire  naturelle  de  l’homme  malade  , par  IVl.  Clerc  Cn  trou- 
vera ce  même  fait  cité  et  discuté  très  au  long  par  De  Haen  , dans  ses  questions , 
super  inoculatione  , et  dans  sa  réfutation  de  l’inoculation  ; on  trouvera  aussi  cjuel- 
ques  faits  pareils  dans  les  mêmes  opuscules,  et  dans  responsio  ad  Lud.  2 1 ailes 
epist.  ap.  , du  même  Auteur.  Quoic[ue  De  Haen  les  ait  cités  pour  condamner 
l'inoculation , on  ne  peut  douter  de  leur  vérité,  et  sans  admettre  les  conclusions 
qu’il  en  tire  nous  sommes  forcés  d’y  croire. 

(2I  Les  exemples  de  ce  fait  sont  assez  nombreux.  Le  lecteur  qui  voudra  s’en 
convaincre  , n’a  cpi'à  consulter  les  ouvrages  de  De  Haen  cités  clans  la  note  précé- 
dente, m.iis  surtout  le  chapitre  de  sa  refutatioji  de  l’inocuiation  , et  le  cbap. 
,VU  de  la  partie  IX  de  son  ratio  snedendi.  Comme  cet  Auteur  regardoit  la  possi- 
bilité d’avoir  une  seconde  fois  la  petite  vérole  comme  une  des  plus  ibrles  objec- 
tions contre  l’inoculation  qu’il  a.  tant  combattue  , il  a cherché  avec  soin  tous  les 
Auteurs  qui  s’en  étoient  convaincus  par  leur  propre  expérience.  Voyez  aussi  un 
résumé  succint  des  différentes  observations  faites  à ce  sujet  , dans  Burscrius  inst^ 
med.  pract,  Tom  IL  pag,  i53  . i5i^.  Le  plus  extraordinaire  des  faits  rapportés , est 
assurément  celui  d'une  femme  qui  , après  avoir  eu  la  petit  vérole  sept  fois , en 
fut  attaquée  pour  la  huitième  , à l’âge  de  cent  dix-huit  ans  , et  en  mourut,  yoyez 
Haller  ^ theses  méd.  prat.  Tom, 

Mem.  Tomt  /. 
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rares , qu’ils  ne  doivent  pas  détruire  la  sécurité  dans  laquelle 
vivent  ceux  qui  ont  eu  la  petite  vérole  , soit  naturellement, 
soit  par  inoculation  ; ce  sont  des  exceptions  à une  règle 
générale. 

Appliquons  ce  môme  raisonnement  à la  vaccine;  si  Jamais 
il  se  présente  quelque  exemple  bien  attesté  , dans  lequel  elle 
n’ait  aucune  influence  sur  la  petite  vérole  , quoique  la  pustule 
ait  présenté  tous  les  caractères  de  la  vraie  vaccine  , ne  rejettons 
pas  pour  cela  une  méthode  encore  très-salutaire , et  surtout  ne 
détruisons  pas  la  sécurité  des  vaccinés;  mais  convenons  c|ue 
quelquefois  la  nature  n’est  pas  constante  dans  sa  marche  , et 
s’éloigne  des  lois  qu’elle  semble  s'ôtre  prescrites. 

SECTION  II. 

Ajnhs  la  petite  vérole  on  ne  peut  avoir  la  vaccine. 

L’analogie  sembloit  porter  à croire  que  l’influence  préserva- 
trice devoit  être  mutuelle  entre  la  vaccine  et  la  petite  vérole. 
Cependant  Jenner  , trompé  par  quelques  observations  faites  dans 
les  laiteries  avec  peu  de  soin,  crut  d’abord  que  les  personnes 
qui  avoient  eu  la  petite  vérole  , pouvoient  avoir  la  vaccine. 
Péarsoii  et  Woodville  adoptèrent  cette  opinion  avec  peine,  et  se 
décidèrent  à la  vérifier  ou  la  détruire  par  leurs  expériences. 
Péarson  vaccina  plusieurs  personnes  qui  avoient  eu  la  petite 
vérole  ; ces  vaccinations  produisirent  généralement  une  légère 
rougeur  avec  démangeaison  , quelquefois  une  petite  tumeur 
inflammatoire  , mais  jamais  la  pustule  vaccine  ni  les  symptômes 
généraux  qui  l’accompagnent.  Un  jour  Péarson  piqua  acciden- 
tellement sa  main  avec  la  pointe  d’une  lancette  chargée  de  virus 
vaccin;  cette  piqûre  produisit  une  petite  tumeur  dure  qui,  au 
bout  de  quinze  jours , suppura  , et  le  petit  abcès  fut  bientôt 
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cicatrisé.  Wcodville  ne  put  jamais  parvenir  à communiquer  la 
vaccine  à des  personnes  convalescentes  de  la  petite  vérole.  J’ai 
plusieurs  fois  , volontairement  ou  involontairement , piqué  ma 
znain  avec  une  lancette  chargée  de  vaccin , sans  produire  aucun 
effet  même  local. 

Ces  expériences  répétées  par  plusieurs  autres  vaccinatenrs  É 
sont  décisives.  Elles  sont  confirmées  par  un  fait  observé  dans 
plusieurs  laiteries  où  la  vaccine  attacpioit  tontes  les  personnes 
employées  à traire  les  vaches,  excepté  celles  cjui  avoient  déjà 
eu  la  petite  vérole  ou  la  vaccine.  Cependant  on  a voulu  les  com- 
battre en  citant  quelques  exemples  de  personnes  qu’on  dit  avoir 
eu  la  vaccine  après  la  petite  vérole.  Il  est  bien  vrai  cpie  des  nour- 
rices d’enfans  vaccinés,  ont  eu  sur  leurs  lèvres  ou  sur  leurs  joues 
de  petites  tumeurs  évidemment  occasionées  par  l’application 
de  la  matière  c]ui  découloit  de  la  pustule  de  leurs  nourrissons  , 
quoic|u’elles  eussent  eu  la  petite  vérole.  Mais  ces  tumeurs  du- 
roient  long-temps , suppuroient  et  se  cicatrisoient  aisément  sans 
former  une  croûte  de  longue  durée,  et  jamais  elles  n’affectoient 
Téconomie  animale.  Elles  différoient  donc  de  la  vraie  vaccine 
avec  laquelle  on  a voulu  les  confondre. 

D’ailleurs,  l’observation  faite  ci-dessus,  en  examinant  la  cjues- 
tion  sur  la  possibilité  d’avoir  plusieurs  fois  la  vaccine,  convient 
également  ici.  L’insertion  du  virus  vaccin  peut  bien  occasioner 
une  inflammation  locale  , une  pustule  ; mais  ce  virus  ne  pro- 
duit jamais  son  effet  spécifique  , la  vraie  vaccine.  Ce  qui  le 
prouve  , c’est  cjue  si  on  emploie  , pour  vacciner  , la  matière  prise 
de  cette  pustule,  on  ne  produit  c|u’une  fausse  vaccine,  comme 
j’ai  dit  ci-dessus , Chapitre  II.  Section  I.  Art  IL 
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SECTION  III. 


Lj  influence  de  la  vaccine , sur  la  petite  'vérole  , n'a  lieu  que 
quand  la  pustule  a fini  son  cours  ; les  deux  maladies 
peuvent  exister  en  même-temps. 

Les  faits  que  j’ai  cités  dans  les  sections  précédentes  prouvent 
évidemment  que  la  vaccine  et  la  petite  vérole  ont  mutuellement 
rune  sur  l’autre  une  influence  préservatrice.  Mais  cette  inlluence 
n’a  lieu  que  quand  la  maladie  a entièrement  fini  son  cours  ; car , 
dans  leur  progrès  sur  l'économie  animale,  elles  paroissent  n’en 
avoir  aucune.  Dans  le  commencement,  les  vaccinateurs  croyoient 
que  comme  la  vaccine  rendoit  incapable  de  recevoir  la  conta- 
gion variolique,  elle  devoit  aussi  agir  sur  cette  même  contagion 
déjà  communiquée  au  corps,  mais  point  encore  développée,  la 
détruire  pour  ainsi  dire,  et  l’empêcher  de  produire  son  effet. 

, Cette  opinion  sembloit  confirmée  par  la  considération  que  le 
virus  vaccin  produit  ses  effets  dans  un  temps  plus  court  que  le 
virus  variolicpie  (1).  L’analogie  la  confirmoit  aussi;  car  si  on 
inocule,  pour  la  petite  vérole,  quelqu’un  qui  ait  été  exposé  de- 
puis quatre  ou  cinq  jours  à ses  miasmes,  les  effets  de  la  con- 
tagion sont  détruits  ou  au  moins  anticipés  par  le  virus  inséré, 
et  la  maladie  produite  au  temps  ordinaire  après  finoculation  , 
est  généralement  discrète. 

Ce  raisonnement  fondé  sur  la  théorie  et  l’analogie,  a étéi dé- 
truit par  fexpérience  ; si  on  insère  du  vaccin  sous  l’épiderme 
de  quelqu’un  qui  a été  exposé  d’une  manière  ou  d’autre,  à la 


(1)  Ordinairement  la  petite  vérole  ne  paroît  que  du  onzième  ou  quatorzième 
jour  après  l’application  du  virus  , quand  elle  est  communiquée  par  les  miasmes , 
et  du  septième  au  neuvième  , quand  elle  l’est  par  inoculation.  Voyez  Haygurch. 
SkeCch  at  plan  a exterminating  che  small  pox. 
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contagion  variolique,  cette  vaccination  n’arrête  pas  les  effets  de 
la  contagion:  la  petite  vérole  paroit  ainsi  que  la  vaccine,  les 
deux  maladies  ont  leur  cours  ordinaire  , comme  s’il  n’y  en  avoit 
qu’une  seule,  et  par  conséquent  sans  aucune  influence  l’une 
sur  l’autre.  Il  existe  un  nombre  considérable  de  faits  qui  le 
prouvent. 

J’insérai  du  vaccin  sous  l’épiderme  de  P.  M.,  enfant  de  cinq 
ans,  qui  depuis  quelques  jours  étoit  exposé  à la  contagion  va- 
riolique ; cette  vaccination  produisit  ses  symptômes  ordinaires. 
Le  cincjuième  jour  , l’enfant  eut  la  fièvre  , accompagnée  des 
symptômes  qui  annoncent  la  petite  vérole  : effectivement,  le  len- 
demain au  soir,  l’éruption  parut,  et  les  deux  maladies  suivirent 
entièrement  leur  cours  accoutumé.  La  fièvre  secondaire  eut  lieu, 
les  pustules  suppurèrent  et  se  séchèrent  à l’ordinaire  ; la  pustule 
vaccine , après  avoir  parcouru  entièrement  et  très  - exactement 
ses  différentes  périodes,  se  termina  par  une  croûte.  Le  huitième 
jour  de  la  vaccination , qui  étoit  le  troisième  jour  après  la  fièvre 
éruptive  de  la  petite  vérole , je  pris  du  virus  de  la  pustule  vac- 
cine qui  étoit  entourée  de  boutons  varioliques;  je  m’en  servis 
pour  vacciner,  elle  produisit  la  vaccine  sans  aucune  éruption. 
La  matière  des  pustules  varioliques  qui  étoient  sur  les  bords 
du  bouton  vaccin , servit  à plusieurs  inoculations  et  produisit 
la  petite  vérole. 

La  môme  personne  a été  inoculée  le  même  jour  avec  du  virus 
vaccin,  à un  bras,  et  du  virus  variolique  à l’âutre;  dans  d’au- 
tres expériences,  on  a mis  entre  les  deux  insertions,  un  inter- 
valle d'un  jour  à huit;  chaque  inoculation  a produit  sa  maladie 
spécifique  bien  distincte,  et  qui  suivit  son  cours  ordinaire  dans 
ses  symptômes  locaux  et  généraux  (i);  bien  plus,  j’ai  inséré  ' 


(i)  Quelquefois,  cependant,  dit  Péarson  , si  la  fièvre  éruptive  de  la  petite  vé- 
role se  manifeste  trois  ou  quatre  jours  après  la  vaccination  , le  bouton  vaccin  qui 
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sons  la  peau  les  deux  virus  si  près  run  de  l’autre,  que  les  deux 
pustules  qui  eu  provinrent  se  rencontrèrent  en  s’étendant , et 
n’en  firent  qu’une  seule.  Les  deux  maladies  ne  furent  point  dé- 
rangées dans  leur  cours,  et  la  matière  prise  d'un  côté  du  bou- 
lon , produisit  la  vaccine,  et  celle  prise  de  l’autre  communiqua 
la  petite  vérole.  Ces  expériences  ont  encore  été  poussées  plus 
loin.  J’ai  inséré  sous  l’épiderme  les  deux  virus  mêlés  ensemble 
autant  qu’il  a été  possible.  Cette  inoculation  a produit  quelque- 
fois la  pustule  vaccine  , et  quelquefois  féruption  variolique  avec 
leurs  caractères  distinctifs. 

Il  suit  de  toutes  ces  expériences  , que  les  deux  actions  mor- 
bides peuvent  exister  en  môme  - temps  (1)  , qu’elles  ne  s inter- 
rompent nullement  dans  leur  cours , et  que  Jamais  elles  ne  se 
réunissent  pour  ne  former  qu’une  seule  maladie  hybride)  mais 
qu’elles  continuent  toujours  séparées  et  distinctes. 

Ainsi , quoiqu'il  soit  certain  que  la  vaccine  agit  sur  l’éco- 
nomie animale,  et  la  fait  résister  à la  contagion  variolique  ,, 
elle  n’a  cependant  aucune  influence  sur  cette  contagion  commu- 
niquée avant  l’application  du  virus  vaccin,  ou  pendant  le  progrès 
de  la  maladie.  Elle  n’est  donc  un  préservatif  contre  la  petite 


avoit  parti  , s’arrête  et  ensuite  disparoît  , ou  bien  ne  produit  qu’une  pustule 
moindre  de  la  moitié  que  la  pustule  ordinaire. 

(x)  Ce  fait  ainsi  constaté  est  bien  contraire  à l’idée  généralement  reçue  , que 
quand  deux  différentes  actions  morbides  affectent  en  même  - temps  l’économie 
animale , la  plus  forte  arrête  , pour  ainsi  dire  la  plus  foible  , de  manière  qu’elle 
seule  exerce  son  influence  ; il  est  certain  que  cela  arrive  souvent.  J'ai  vu  une 
fièvre  putride  suspendre  entièrement  le  cours  d’une  phthisie  bien  avancée  ; de- 
puis le  second  jour  de  la  fièvre  jusqu’à  la  mort  qui  arriva  le  neuvième  jour.  La 
toux  , l’expectoration  purulente  , furent  entièrement  suspendues  , et  la  diffî- 
oulté  de  respirer  considérablement  diminuée.  Mais  on  trouvé  dans  les  Auteurs 
plusieurs  exemples  de  deux  maladies  existant  en  même-temps.  Voyez  entr  autres 
Hippoc.  Epid.  L,  Hl.  Sect.  1.  Cap,  l.  Vaa-Swieten  in  Boerh.  ^ph,  ^38. 
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Vérole  que  quand  sou  cours  est  enlièrement  fmi , ou  du  moins 
quand  l'inflammation  , autour  de  la  pustule , est  entièrement 
dissipée.  Dans  l’état  présent , il  est  impossible  de  fixer  le  mo- 
ment précis  auquel  cette  influence  a lieu.  La  petite  vérole  a 
paru  le  septième  , le  dixième  , le  quinzième  jour  après  la  vac- 
cination ; elle  peut  môrne  paroître  -plus  tard,  puisqu’elle  peut  être 
communiquée  le  septième,  le  huitième  jour  , et  ne  paroître  que 
quatorze  jours  après , par  conséquent  le  vingt-deuxième.  On  a 
inoculé  avec  du  virus  variolique  le  neuvième,  même  le  huitième 
jour  après  la  vaccination.  Dans  quelques  exemples,  cette  inser- 
tion n’a  eu  auçun  effet;  dans  d’autres,  la  petite  vérole  a paru; 
quelquefois  la  contagion  a été  communiquée  par  des  inocula- 
tions faites  plus  tard.  Il  faut  donc  de  nouvelles  expériences  pour 
décider  et  pour  fixer  précisément  cette  époque.  En  attendant, 
la  prudence  exige  que,  jusqu’à  ce  qu’il  n'y  ait  plu's  aucune  in- 
flammation autour  de  la  pustule , on  évite , autant  qu’il  est 
possible,  de  s’exposer  à la  contagion  de  la  petite  vérole.  Ainsi, 
quand  après  la  vaccine,  soit  pour  plus  de  sûreté , soit  par  expé- 
rience , on  veut  insérer  du  virus  variolique  , il  faut  attendre 
qu’il  n’y  ait  plus  d’autre  vestige  de  la  maladie,  que  la  croûte 
noire  et  épaisse  qui  succède  à la  pustule. 

Quand  j’ai  dit  que  la  vaccine  n’a  aucune  influence  sur  la  pe- 
tite vérole  communiquée  en  même-temps  qu’elle,  il  faut  l’en- 
tendre de  cette  influence  qui  empêche  son  effet,  qui  met  à l’abri 
de  sa  contagion  ; plusieurs  vaccinateurs  croient , et  il  est  con- 
firmé par  un  grand  nombre  d’observations,  que  , dans  ce  cas-là 
très-généralement  , la  petite  vérole  est  discrète,  surtout  quand 
elle  ne  se  déclare  que  le  cinquième  jour  de  la  vaccine.  Ainsi , 
si  elle  ne  la  détruit  pas,  elle  diminue  au  moins  sa  violence  (i). 


(i)  Woodville  s’est  égniement  aperçu  que  la  vaccine  communiquée  aux  per- 
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CHAPITRE  V. 

Des  maladies  et  accidens  qui  accompagnent  ou  suivent  la 

^ vaccination. 

En  discutant  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre , je 
consulterai  principalement  l’observation  ; grâces  à rinfluence  de 
la  philosophie  , grâces  aux  ler^ons  et  aux  exemples  donnas  par  les 
(icoles  de  France,  surtout  par  celle  de  Montpellier,  la  science 
de  la  médecine  ne  consiste  plus  en  vaines  explications  théo- 
riques. Revenus  à la  méthode  Hippocratique  , les  médecins  pen- 
sent que  l’expérience  et  l’observation  auxquelles  l’art  de  guérir 
doit  son  origine,  peuvent  seules  lui  faire  faire  des  progrès  ra- 
pides , et  la  conduire  au  degré  de  perfection  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Il  n’est  aucune  partie  de  la  médecine  à laquelle  cette  mé- 
thode convienne  mieux  qu’à  la  vaccination  ; il  n’en  est  aucune 
à laquelle  la  méthode  contraire  fût  plus  nuisible.  Tout  ici  écarte 
la  théorie  ^ tout  lui  paroît  opposé;  (juel  raisonnement  et  même 
quelle  analogie  peut  nous  aider  â concevoir  la  propriété  anti- 
variolique de  la  vaccine  ; quel  est  le  médecin  qui  peut  expliquer 
comment  une  particule  prescpie  insensible  de  virus  pris  d'une 
pustule  excitée  sur  le  pis  d une  vache,  par  l’application  de  l’hu- 
meur qui  découle  du  talon  du  cheval;  comment,  dis -je,  ce 
virus  agit  pour  produire,  dans  l’économie  animale,^  un  chan- 
gement si  considérable  ? Si  ce  virus  excitoit  une  maladie 
qui  eût  cjuelque  ressemblance  avec  la  petite  vérole  , cet  effet 


sonnes  qui  avoient  été  exposées  aux  miasmes  varioliques  , avoit  quelquefois  l'effet 
d’accélérer  de  quelques  jours  l’éruption  de  la  petite  vérole  , de  manière  qu’elle 
coinmençoit  le  huitième  ou  neuvième  jour  après  l’exposition  aux  miasmes^ 
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seroit  peut-être  plus  facile  à explirjner,  nous  aurions  moins  de- 
peine  à le  concevoir  ; mais  peut-on  comparer  une  affection 
consistant  en  une  simple  pustule,  n’excitatit  presque  jamais 
aucun  mouvement  fébrile,  avec  une  maladie  éruptive,  souvent; 
grave  , et  pres([ue  toujours  accompagnée  d’une  fièvre  secondaire 
rarement  b'gère. 

O-rtaineriKuit  si  les  médecins  actuels  ~ conviennent  qu’il 
est  beaucoup  de  faits  inexplicables  en  médecine,  ils  doivent 
aussi  convenir  qu'il  n’en  est  aucun  qui  le  soit  plus  que  celui-ci. 
Comment  se  fait-il  donc  que  quelques-uns  aient  voulu,  en  s’occu- 
pant de  la  vaccine,  substituer  à l’observation  , le  raisonnement 
et  la  théorie  ? Ont-ils  cru  pouvoir  persuadcT , n’ont-ils  pas  vu 
qu’il  leur  seroit  impossible  de  faire  adopter  leurs  idées  tant  qu’elles 
ne  seroient  appuyées  que  sur  leur  assertion,  sur  leur  raisonne- 
ment? JN’ont-ils  pas  vu  qu’en  adoptant  cette  méthode  aujourd’hui 
si  généralement  et  si  justement  décriée  et  abandonnée,  f[u’en 
écartant  l’observation  que  les  médecins  actuels  et,  j’aime  à le 
penser  , eux-mêmes,  regariient  comme  le  meilleur  , le  seul  vrai 
guide;  u'ont-ils  pas  vu  fju’ils  prouvoient  parla,  qu’ils  n’avoient 
absuluaumi  rif-n  de  certain  à opposer  à la  vaccination  ? IN’ont-riîs 
pas  été  persuadés  qu’ils  nous  convaincroient  qu’ils  n’étoient 
dirigés  que  par  un  attachement  opiniâtre  à l’ancienne  méthode, 
et  j)ar  la  fausse  honte  de  ne  vouloir  pas  convenir  des  malheurs, 
suite  de  cette  méthode  qu’ils  avoient  tant  vantée  ? 

D’aj)rès  cela  je  pourrois  me  borner  à rechercher  de  quelles 
causes  dépendent  les  maladies  vraiment  observées  pendant  ou 
après  le  cours  de  la  vaccine.  Je  ()ourrois  me  dispenser  d’exa- 
miner les  iiiconvéniens  reprochés  à la  vaccination  d'après  la 
seule  théorie,  et  passer  sous  silence,  tous  ces  maux  affreux, 
ces  maladies  sérieuses,  ces  accidens  graves  dont  on  a dit  qu’elle 
pouvoit  être  accompagnée  ou  suivie  , tant  que  ces  assertions 
n’ont  pas  été  fondées  sur  l’observation.  Cependant  comme  ni 
Mèm.  Tom,  L 67 
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la  théorie  , ni  mé.ne  l'analogie , ne  peuvent  favoriser  cette  opi- 
nion , il  sera  nécessaire  de  le  prouver,  et  de  détruire  toutes  ces 
assertions  liardies,et  ainsi  dissiper  ces  vaines  craintes  qu’on  a 
voulu  faire  naître  contre  cette  méthode. 

Je  commencerai  par  décrire  ( Section  i .re  ^ les  maladies  et  les 
accidens  qui  ont  été  cités  j)ar  des  observateurs  attentifs  comme 
ayant  quelquefois  accompagne  ou  suivi  la  vaccination  ; je  cher- 
cherai à coiinoître  si  elles  en  dépendent  réellement. 

Peut-être  dans  celte  ])remière  section  aurai-je  à détruire 
l’erreur  des  médecins  de  bonne  foi , trompés  par  excès  de  zèle 
ou  par  une  crainte  excessive.  Mais  il  en  est  qui  , soit  par  enthou- 
siasme pour  l’inoculation  variolique  , soit  par  opiniâtreté  ou 
fausse  honte,  soit  par  cjuelqu’autre  motif j il  est,  dis-je,  des 
médecins  qui  ont  assuré  que  la  vaccination  pouvoit  être  suivie 
de  plusieurs  maladies  sérieuses,  pouvoit  en  produire  de  nou- 
velles ; je  prouverai  ( Section  2.^  ) la  fausseté  de  ces  assertions. 
On  a voulu  les  fonder  sur  le  raisonnement , je  leur  opposerai 
un  raisonnement  plus  conforme  aux  vrais  principes  ; on  a cité 
des  observations  , j’examinerai  le  degré  de  confiance  qu’elles 
méritent. 

Quelques  autres,  oubliant  que  l’analogie  si  favorable  aux  pro- 
grès des  autres  sciences  naturelles  ne  doit  servir  en  médecine 
que  pour  donner  naissance  à des  inductions,  mais  jamais  à des 
conséquences  positives , ont  paru  craindre  que  la  vaccination  ne 
fut  suivie  des  mêmes  maladies  cpie  la  petite-vérole;  je  rechercherai 
( Section  3.®  ) si  ces  craintes  sont  fondées  , et  de  cette  recher- 
che il  résultera  que  la  vaccine  ne  laisse  point  de  disposition  à 
d'autres  maladies  , n’excite  point  celles  auxquelles  le  corps  pou- 
voit être  disposé. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  maladies  et  accidens  qui  ont  quelquefois  accompagné 
ou  suivi  la  vaccination. 

Parce  que  la  vaccination  a ëté  accompagnée  ou  suivie  d’une 
maladie,  d’un  accident  quelcom|ue  , il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  en 
est  la  cause,  de  manière  que  sans  elle,  cet  accident,  cette 
maladie  n’auroit  pas  eu  lieu.  Bien  loin  de  là,  il  ne  me  sera 
pas  difficile  de  prouver  qu’aucune  des  maladies  qui  ont  été 
observées  pendant  ou  peu  de  temps  après  son  cours  n’en  dépen» 
doient  nullement.  Il  est  cependant  quelques  accidens  dont  la 
vaccine  est  évidemment  la  cause.  Je  les  décrirai  dans  l’article 
et  je  donnerai  le  moyen  d’y  remédier. 

Il  en  est  d’autres  qui,  quoique  n’étant  pas  produits  parla 
vaccine,  le  sont,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  ,à  son  occasion j 
dans  l’article  zA  je  traiterai  des  accidens  , lesquels  produits  par 
la  faute  du  vaccinateur  qui  emploie  un  mauvais  virus  ou  une 
mauvaise  méthode,  doivent  être  attribués  à la  manière  d'exciter 
la  vaccine,  et  non  à la  vaccine  elle-même. 

Enfin  quelques  maladies  graves  qui  même  ont  été  suivies  de 
la  moci  , plusieurs  éfuptions  fébriles  ou  apyrètes  ont  accompagné 
ou  suivi  la  vaccination,  mais  indépendantes  d’elle;  im  troi- 
sième  article  sera  destiné  à considérer  les  maladies  et  les  acci- 
dens qui  ont  quelquefois  accompagné  ou  suivi  la  vaccination  , 
mais  dépendans  de  causes  étrangères  et  à la  vaccine  et  à la 
manière  de  la  communiquer. 

Je  n'ai  à considérer  dans  cette  section  que  des  faits  qui  ont 
été  réellement  observés  ; d’aprèscela  il  sembleroit  qu’il  ne  devroiü 
y avoir  lieu  ici  à aucune  discussion.  Effectivement  si  l’observa- 
tion des  faits  et  surtout  de  leurs  causes  étoit  une  chose  facilej 
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si  l’esprit  préoccupé  de  l'observateur  ne  lui  montroit  pas  souvent 
les  choses  autrement  rju'elles  ne  sont  , je  n’aurois  à faire  ici  rpie 
le  rôle  d'iiistorien  , je  n'aurois  rpi'à  rapporter  ce  que  les  autres  ont 
vu  , ce  que  j'ai  vu  moi  môme  ; mais  inallieureusement  l’observa- 
tion , cette  source  de  nos  connoissances  n'est  pas  si  facile  que 
le  pensent  plusieurs  médecins.  Tous  n’y  portent  point  cet  esprit 
atlentif  et  libre  de  tout  préjugé;  peu  ont  cherché  la  vérité  , dans 
cette  nature  surtout , avec  cet  esprit  simple  et  exempt  d intérêt , 
espril  sans  lequel  il  est  impossible  de  bien  observer. 

Les  observations  ne  nous  manquent  ’ pas  danstoi.it  ce  f[ui 
concerne  la  vaccination  ; mais  peut-être  aussi  par  cela  môme 
que  nous  en  avons  un  si  grand  nombre,  en  est-il  beaucoup  qui 
n'ont  pas  été  faites  avec  cette  sagacité,  et  surtout  avec  cette 
attention  si  nécessaire.  La  vaccination  a été  confiée  dans  beaucoup 
d’endroits  à des  jeunes  gens  point  encore  accoutumés  à fart  diffi- 
cile défaire  des  expériences,  de  comparer  les  faits  qu’ils  voient 
et  d’en  rechercher  les  causes.  Plusieurs  ont  attribué  à la  vacci- 
nation tous  les  accidens,  toutes  les  maladies  dont  ils  font  vue 
accompagnée  ou  suivie,  et  cela  par  la  seule  raison  qu’elle  avoit 
précédé.  Ils  ne  se  sont  point  mis  en  peine,  ils  n’ont  pas  pensé 
à rechercher  si  d’autres  causes  auxquelles  on  pouvoit  avec  plus 
de  raison  attribuer  ces  maladies  n’avoient  pas  également  précédé. 
D autres  n’écoutant  que  leur  enthousiasme  et  ne  croyant  pas 
possible  que  cette  méthode  fiit  sujette  à quelcjue  incojivéïiient , 
ont  réfusé  de  lui  attribuer,  ou  du  moins  ont  dissimulé,  les 
accidens  dont  elle  est  évidemment  la  cause. 

Dans  cette  recherche  il  faut  principalement  nous  en  rapporter 
à nos  sens  , dont  le  témoignage  est  si  souvent  trompeur  : sehsus 
enini  per  se  res  est  infuma  et  aberrans  (i},  a dit  l’illustre 


(i)  Nov.,  orga/i.  scient,  pag.  g. 
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Cliancelier  d'Anglelerro.  S'il  est  possible  de  se  tromper  sur  la 
réalité,  sur  la  nature  d’un  fait  ; si  en  cela  nous  pouvons  être 
induits  (m  erreur  par  nos  sens  , à plus  forte  raison  pouvons-nous 
nous  tromper  quand  il  s’agit  de  rechercher  les  causes  qui  l’ont 
produit.  Souvent  à la  vérité  l'hom me  semble  pénétrer  et  dévoiler 
les  s<  crets  delà  nature,  souvent  aussi  la  subtilité  de  la  nature 
surpasse  celle  de  nos  sens  et  de  notre  entendement.  Suhtilitàs 
naturæ  subtiUtateni  sensûs  et  intellectûs  niultis  in  partlhus 
siipe  at  ( 1 ). 

Quel([uefois , telle  est  la  fragilité  de  l’esprit  humain,  les 
plus  attentifs  se  trompent  dans  des  matières  qui  semblent  extrô- 
memeni  faciles.  L’histoire  de  la  vaccination  , celle  de  la  médecine  , 
nous  apprennent  que  ces  exemples  sont  communs.  Tâchons 
d’éviter  ces  erreurs  , et  n’afhrmons  rien  qu’après  un  examen 
très-attentif.  C’est  la  méthode  la  plus  prudente , surtout  dans 
des  matières  nouvelles  , et  pour  lesquelles  il  existe  nécessaire- 
ment encore  d'un  côté  l’enthousiasme  qui  ne  rélléchit  point, 
et  de  l’autre  l’antipathie  qui  se  refuse  même  à l'évidence. 

Article  premier. 

Des  accidens  qui  dépendent  réellement  de  la  vaccine 

Je  ne  crois  pas  devoir  écarter  de  cette  discussion  les  acci- 
dens qui  accoiupagncnt  ou  suivent  lu  vaccine  accidentelle , 
quoiqu’elle  ne  se  présente  pas  aux  vaccinateurs  fram^ais  ; niais 
l’histoire  des  effets  de  la  vaccine,  dans  ce  qu’on  peut  a{. peler  son 
état  vraiment  naturel,  ne  peut  que  servir  à nous  écîairtr  sur 
sa  nature.  Dans  les  cas  douteux  nous  pouvons  , consultant  les 
effets  assurés  delà  vaccine  accidentelle  , avoir  recours  à rinduc- 
tion  qui  servira  à nous  éclairer  sur  ceux  qu’on  veut  attribuer  à 
la  vaccimition. 


(i)  Idtm.  ilid,  pag.  z5. 
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Les  pustules  de  la  vaccine  accidentelle  s’ulcèrent  facilement 
et  môme  presque  toujours;  ces  ulcères  deviennent  quekpiefoî^ 
phagédë niques  , malgré  le  meilleur  traitement  et  le  plus  grand 
soin.  Ainsi  on  ne  peut  attribuer  cette  conversion  fâcheuse,  à 
aucune  faute  dans  le  régime,  ni  dans  le  traitement  ; elle  paroît 
plutôt  être  inhérente  à la  nature  de  la  maladie,  puisqu’elle  produit 
le  même  effet  sur  le  pis  de  la  vache. 

D’après  cela  on  conçoit  facilement  qu’il  est  impossible  de 
prévenir  la  dëgénération  de  ces  pustules  en  ulcères  , et  il  n’est 
pas  toujours  facile  de  les  guérir.  Les  meilleurs  moyens  suggérés 
par  l’analogie  et  confirmés  par  l’expérience,  sont  les  aj)plications 
de  légers  caustiques,  tels  que  le  sulfate  de  cuivre  ou  l’oxide 
rouge  de  mercure.  Par  ce  moyen  on  parvient  à produire  une 
suppuration  louable  , et  ensuite  par  les  moytns  usités  en  pareil 
cas,  et  qu’il  ri'est  pas  nécessaire  de  décrire  ici,  on  h^s  ferme 
sans  pouvoir  éviter  une  cicatrice  extrêmement  désagréable  et 
môme  gênante  par  sa  position  sur  les  articulations  des  phalanges , 
siège  le  plus  ordinaire  de  ces  pustules. 

L’absorption  de  la  matière  est  toujours  suivie  des  symptômes 
généraux  souvent  très-considérables.  La  fièvre  qui  a toujours 
lieu  , est  quelquefois  très-forte;  elle  commence  par  un  léger 
frisson  suivi  d’une  augmentation  de  chaleur  considérable  , avec 
un  pouls  plein  et  tendu  , lassitude  générale,  douleurs  des  reins, 
céphalalgie  intense’,  et  quelquefois  léger  dë'ire.  Tous  ces  symp- 
tômes annoncent  que  cette  fièvre  appartient  aux  inflammatoires: 
aussi  est-ce  chez  les  tempéramens  phlogistiques  qu  elle  se  mani- 
feste avec  cette  intensité;  chez  les  autres  , elle  est  ordinairement 
plus  légère. 

Les  moyens  employés  avec  succès  pour  la  combattre  sont 
pris  de  la  classe  des  anti-phlogistiques  ; ce  sont  la  diète  , le  repos  , 
les  boissons  délayantes  acidulés  , les  pécliluves  , les  lavemens;  si 
la  tête  est  beaucoup  affectée  ou  s il  existe  des  signes  de  saburre, 
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langue  sale,  bouclie  amère,  nausées,  à ces  moyens  on  ajoute 
de  djux  laxatifs,  comme  une  tisane  de  tamarins,  une  eau  de 
casse , etc.  Les  médecins  anglais,  grands  partisans  de  la  poudre 
antimoniale  de  leur  compatriote  James  , l’emploient  quelquefois 
conlie  cette  fièvre  ; elle  agit  en  excitant  quelques  évacuations 
al  villes  , mais  principalement  les  sueurs.  On  peut  la  remplacer 
en  ajoutant  un  grain  de  tartriteantimonié  de  potasse  à la  décoc- 
tion de  tamarins  ou  de  casse. 

Mais  il  est  très-rare  que  l’on  soit  obligé  d’en  venir  à ces  moyens 
actifs.  Les  délayans  et  les  lavemens  suffisent  presque  toujours 
pour  diminuer  la  violence  des  symptômes,  et  laisser  la  fièvre 
parcourir  son  cours , et  se  terminer  d’elle-même  au  bout  de 
de  ux  ou  trois  jours , ce  qui  est  sa  plus  grande  durée. 

L’absorption  de  la  matière  se  manifeste  également  par  une 
tumeur  quelquefois  considérable  aux  glandes  axillaires.  Cette 
tumeur  est  généralement  douloureuse.  Elle  n’exige  ordinairement 
aucune  application  topique  ; elle  disparoît  avec  la  fièvre , par 
le  moyen  des  secours  que  je  viens  d’indiquer.  Il  est  extrême- 
ment rare  qu’elle  persiste  long-temps  et  qu’elle  menace  de  s’abcé- 
der;  elle  exige  alors  d’autres  remèdes  plus  actifs  que  je  renvoie 
à considérer,  quand  je  traiterai  de  ce  même  accident , suite  de 
la  vaccination. 

Les  accidens  que  je  viens  de  décrire  sont  les  seuls  effets  désa- 
gréables de  la  vaccine  accidentelle.  On  n’a  jamais  soupçonné 
dans  les  différens  pays  où  elle  a été  observée  qu’elle  put  déve- 
lopper dans  l'économie  animale,  le  germe  de  quelque  maladie , 
ni  même  qu’elle  put  exciter  celles  auxcpielles  la  diisposition 
existoit  déjà.  Si  quelques  mois , quelques  années  après  elle  , findi- 
vidu  qui  en  avoit  été  affecté,  a^été  attaqué  de  croup  , de  fièvre 
rémittente,  de  cancer,  d’écrouelle  ou  de  toute  autre  maladie, 
on  ii’a  pas  même  eu  l’idée  qu’il  fut  possible  que  ces  affections 
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dépendissent  de  la  vaccine.  On  a en  le  bon  esprit  de  ne  pas  juger 
d’après  la  maxime  post  hoc,ergo  propter  hoc. 

La  vaccine  accidentelle  n’est  pareillement  jamais  accompagnée 
ni  suivie  d’aucune  éruption  spontanée  de  quebjue  nature  que 
ce  soir.  Les  lèvres,  le  nez,  les  paupières,  le  front  sont,  à la 
vérité,  quelquefois  recouverts  de  petites  pustules,  mais  elles  pro- 
viennent évidemment  de  la  matière  cpii  découle  de  celledes  mains 
c]ue  le  malade  a appliquée  lui-méme  à ces  parties  en  les  grat- 
tant ou  lesfrottant.  Une  observation  attentive  m’en  a convaincu 
plus  d’une  fois.  Ainsi  il  est  hors  de  doute  que  dans  la  vaccine 
accidentelle  , il  n'y  a jamais  aucune  éruption  spontanée;  elle 
n'est  jamais  accompagnée  que  de  pustules  c|ui  sont  évidemment 
produites  par  l’application  du  virus.  Toutes  les  recherches  qu’ont 
faites  Jenner  , Péarson  , Woodville,  Ring  , etc.  , pour  s’assurer 
de  ce  fait,  les  ont  convaincus  de  sa  vérité.  Aucun  des  vaccina- 
teurs qui  ont  eu  occasion  d’observer  la  vaccine  accidentelle 
ailleurs  c|u’en  Angleterre,  n’a  parlé  d’éruption  sjjontiiiiée  quel- 
conque. Il  étoit  nécessaire  déiablir  i<'i  la  vérité  de  ce  l’ait; 
j’aur  U occasion  de  le  rappeler  en  rec  herchant  si  lés  éruptions 
qui  ont  fjuehjuefois  lieu  dans  la  vaccine  inoculée  en  dépendent 
réellement. 

Tous  ces  accidens  locaux  et  généraux  que  je  viens  de  décrire 
comme  dépendant  de  la  vac<une  accidentelle,  ne  lui  sont  point 
particuliers.  La  vaccine  communi(juée  par  inoculation  peut 
également  en  être  accompagnée.  Mais  l’observation  journalière 
nous  apprend  qu’ils  sont  inhiiinnuit  jjlus  rares  dans  celle-ci 
que  dans  l’autre.  D’où  vient  cette  différence.^ 

L’analogie  ne  peut  nous  être  d’aucun  secours  pour  décider 
cette  question.  Il  est  vrai  que  cette  même  différence  a lieu  dans 
la  petite-vérole.  Communic|uée  par  l’insertion  de  la  matière, 
elle  est  ordinairement  discrète  ; et  suivant  le  calcul  le  moins 
favorable , il  en  meurt  un  sur  cent  cinquante  ; conimunic]uée 
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par  les  miasmes  répandus  dans  l'almosphère , elle  est  souvent: 
conlluentej  et  de  six  personnes  qu’elle  attaque  , il  en  meurt  une.. 
Mais  les  causes  auxquelles  on  a voulu  attribuer  cette  différence 
n’existent  nullement  dans  la  vaccination.  On  a cru  long-temps 
que  la  variole  inoculée  étoit  plus  douce  à cause  de  la  prépa- 
ration , du  choix  du  sujet , de  la  matière  ^ de  la  saison  , et  autres 
attentions  qu’il  n’est  pas  possible  d’avoir  quand  la  maladie  est 
communiquée  par  les  miasmes.  Ou  vaccine  tous  les  jours  des 
personnes  de  tout  âge  , dans  toutes  les  circonstances  possibles , 
sans  aucune  attention  au  choix  de  la  matière,  de  la  saison,  et 
sans  la  moindre  préparation  , sans  aucune  gêne  quant  à la  diète, 
sans  administrer  aucun  remède  , et  toujours  la  maladie  est  infi- 
niment plus  légère  que  l’accidentelle  , et  moins  sujette  aux  acci- 
dens  que  j’ai  décrits.  D’ailleurs  l’expérience  a également  prouvé’ 
que  toutes  ces  attentions  étoieiit  inutiles  dans  l’inoculation, 
variolique  (i)  ou  du  moins  que  ce  n’éfoit  point  d'elle  que; 
dépendüit  la  bénignité  de  la  petite-vérole  inoculée. 


(i)  Je  sais  que  quelques  auteurs  estimables  sont  encore  convaincus  qu’il  est 
nécessaire  de  préparer  les  personnes  à inoculer  , et  même  celles  qui  sont  exposées 
à la  contagion  variolique  , par  un  traitement  qui  doit  même  être  continué  jusques 
à l'apparition  de  l'éruption  ; ce  traiiemeat  consiste  principalement  en|  remèdes 
mercuriels  , mêlés  avec  les  antimoniaux  et  les  purgatifs.  Celte  méthode  renou- 
Vellée  de  Boerhaave , fut  priacipalemeiit  mise  en  vogue  en  1766  par  les  frères 
Daniel  et  Robert  Sutton  , auxquels  nous  devons  un  si  heureux  changement  dans 
la  pratique  de  l iuoculation  : l’exposition  à l’air  froid  pendant  toute  la  durée  de 
la  maladie.  Voy  sir  G.  Baker  accoimt  of  the  sulteman  ntethod  of  inoculation^ 
—Baron  JDimsdale  , the  présent  method  of  inoculating  the  siaalt  pox,  -~kV ood- 
'ville  history  oj  inoculation  , etc. 

Le  but  des  inoculateurs,  en  prescrivant  ce  traitement , est  de  diminuer  ou  de 
prévenir  toute  disposition  à la  pléthore  , toute  diathèse  phlogistique.  Certaine- 
ment le  quinquina  augmente  cette  diathèse  , cependant  on  a vu  des  personnes  qui , 
immédiatement  avant  et  après  l'inoculation  , jusques  à la  fièvre  d’éruption  , ont 
fait  usage  de  cette  écorce  fébrifuge  , pour  guérir  des  fièvres  intermittentes,  , et 
néanmoins  ont  eu  une  peiiie-vérole  très-bénigne, 

Mém.  Tom,  L 
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Quelques  médecins  ont  cru  en  reconnoilre  la  cause  dans  Tappli*» 
cation  des  miasmes  aux  poumons  par  la  bouche  et  le  nez,  ce 
qui  n’a  point  lieu  dans  l’inoculation  ; d’autres  en  ont  cherché 
plusieurs  autres  qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici,  il  suffîtdedire 
que  toutes  ces  opinions  partent  du  môme  principe,  c’est-à-dire 
de  la  différente  man’ère  dontle  virus  est  appliqué.  Ainsi  aucune 
ne  peut  avoir  lieu  dans  la  vaccine,  puisque  la  maladie  est  tou- 
jours communiquée  par  l’application  de  la  matière  à la  peau , 
soit  accidentellement  en  trayant  les  vaches , soit  par  l’insertion 
volontaire  sous  l’épiderme.  Il  est  vrai  qu’il  y a une  plus  grande 
quantité  appliquée  d’une  manière  que  de  l’autre  , ce  qui  pro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  pustules.  Mais  ce  plus  grand 
nombre  de  pustules  ne  produit  aucune  variation  dans  l’inten- 
sité des  symptômes,  puisque,  dans  la  vacination,  on  n’a  pas 
observé  qu’ils  soient  plus  communs  ou  plus  violens  , chez  les 
vaccinés  auxquels  on  fait  six  ou  huit  incisions  produisant  tout 
autant  de  pustules  , que  chez  ceux  auxquels  on  n'en  fait  qu’une. 

La  comparaison  des  deux  inoculations  ne  peut  donc  nous 
éclairer  nullement  sur  la  cause  de  la  plus  grande  bénignité  de 
la  maladie  produite  parla  vaccination.  Mais  rappelons-nous  que 
Messieurs  Loy , Saur,  et  Lafont,  dont  les  expériences  ont  prouvé 
que  le  virus  pris  du  talon  du  cheval , appliqué  aux  trayons  de 
la  vache  donne  naissance,  à la  vraie  vaccine,  ont  observé  que  ce 
virus , inséré  immédiatement  à l’homme  , produit  une  maladie 
parfaitement  semblable  à celle  prise  de  la  vache  , dans  ses  appa- 
rences et  ses  effets,  mais  accompagnée  de  symptômes  beaucoup 


Si  le  sujet  qu’on  veut  inoculer  jouit  d’une  bonne  santé  , il  n’a  besoin  d'aucune 
préparation.  S’il  est  malade  , si  sa  santé  est  foible  , chancelante  , il  faut  renvoyer 
î inoculation  à un  autre  moment  ; et  supposé  que  cela  ne  soit  pas  [)ossible , 
comme  , par  exemple  , au  milieu  d’une  épidémie  , il  faut  lui  donner  les  renmdes 
nécessaires  pour  éviter  une  complication  toujpnrs  à craindre  et  souvent  funeste, _ 
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plus  violens.  Ainsi  donc,  ai-je  dit,  en  citant  ccs  ejjpëriences , 
le  virus  passant  par  la  vache  , éprouve  une  dulcification  assez 
considérable.  Seroit-il  absurde  de  penser  cjue  cette  dulcification 
du  virus  a également  lieu  c[uand  il  passe  par  l’homme.  Kous 
trouvons  dans  Thistoire  de  la  vaccination  un  fait  cjiii  semble  devoir 
nous  confirmer  dans  cette  idée,  l.es  pustules  de  la  vaccine  acci- 
dentelle  sont  très-sujettes  à s’ulcérer  ; celles  delà  vaccine  inoculée 
ne  s’ulcèrent  que  très-rarement:  mais  lors  des  premières  expé- 
riences faites  avec  le  virus  pris  immédiatement  de  la  vache , on  qui 
n’avoit  encore  passé  que  par  peu  d'hommes,  cette  conséquence 
désagréable  avoit  lieu  beaucoup  plus  souvent.  Elle  étoit  même 
si  fréquente  , qu’elle  formoit  une  objection  à laquelle^les  premiers 
vaccinateurs  n’avoient  aucune  réponse  à opposer  , ce  c]ui  con- 
tribua beaucoup  à arrêter  les  premiers  progrès  de  celte  méthode. 
Aussi  ces  habiles  médecins,  Jenner,  Woodville , Péarson,  etc. 
cherchèrent,  tomme  nous  verrons  bientôt , à trouver  des  moyens 
de  prévenir  cette  consécpience  dangereuse.  Avant  cju’ils  en  eussent 
trouvé  de  certains,  ils  eurent  moins  d’occasions  de  l’observer, 
et  tous  les  vaccinateurs  conviennent  cju’à  présent  elle  est  extrê- 
mement rare.  On  peut,  il  me  semble,  attribuer  ce  changement 
à une  dulcification  produite  par  des  vaccinations  successives. 

Cependant  ce  c[ue  je  dis  là  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  conjecture.  Il  est  des  exemples  qui  semblent  faire  croire  rpi’il 
est  dans  la  nature  de  certaines  maladies  de  diminuer  de  violence 
quand  elles  ont  attaqué  le  genre  humain  pendant  quelque  temps. 
La  lèpre,  jadis  si  commune,  a insensiblement  disparu.  La 
maladie  vénérienne  , dans  le  commencement  de  son  apparition, 
exerçoit  des  ravages  infiniment  plus  considérables  c|u’à  présent  j, 
les  symptômes  étoient  beaucoup  plus  sévères , et  sa  marche 
infiniment  plus  rapide.  Il  en  a été  de  même  lors  de  son 
introduction  à l’isle  d'Otahiti  par  les  compagnons  des  circum 
navigateurs  Cook  ou  Bougainville  j mais  au  bout  de  quelque 
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temps  elle  s’y  est  adoucie  et  a pris  la  marche  qu’elle  a à pré* 
sent  parmi  nous.  La  petite-vérole  elle-même  , ne  fait  peut-être 
plus  des  ravages  aussi  considérables  que  peu  de  temps  après  que 
les  Arabes  nous  l’eurent  communiquée.  Elle  fut  extrêmement 
meurtrière  dans  les  premières  épidémies  qui  eurent  lieu  parmj 
les  Hottentots  et  les  Caffres,  après  qu’ils  l’eurent  prise  des  Hol- 
•landois  établis  au  Cap  de  Bonne-espérance. 

Abandonnons  ces  discussions,  et  convenons  de  la  vérité  du 
fait  sans  chercher  à en  connoître  la  cause.  Contentons-nous  de 
savoir  que  l'insertion  du  virus  variolique  ou  vaccin  adoucit  beau- 
coup la  maladie  , et  apprécions  de  plus  en  plus  l’observation 
qui  seule  a pu  nous  en  instruire. 

Des  accidens  locaux  qui  accompagnent  quelquefois  la  vaccine 
inoculée  , et  qui  en  dépendent  réellement , le  plus  léger  est  l’ap- 
parition de  petites  phlyctaines contenant  une  sérosité  limpide,  les- 
c|uelles  couvrent  toute  l’aréole  qui  alors  n’est  pas  plus  grande  qu’à 
l’ordinaire.  Ce  symptôme  est  une  anomalie  qui  n’est  pas  très- 
fréquente.  J’ai  eu  occasion  de  l’observer  quatre  à cinq  fois , mais 
toujours  sur  des  boutons  qui  avoient  été  ouverts  par  la  lancette  , 
par  le  frottement  des  habits  ou  par  le  vacciné  en  se  grattant: 
dans  un  enfant  de  six  ans , elles  n’existoient  que  sur  un  bouton 
qui  avoit  été  ouvert  par  la  lancette  ; l’autre  ^[ui  ne  l’avoit  point 
été  en  fut  exempt.  Ces  phlyctaines  commencent  ordinairement 
à ])aroître  vers  le  huitième  jour  après  l’insertion,  et  disparois- 
sent  d’elles-rnêmes  avec  l’aréole , ainsi  elles  n’exigent  aucun 
secours.  Je  les  ai  vues  une  fois  s’ouvrir  spontanément  ; elles 
étoient  en  très  - grand  nombre  ; l’humeur  qui  en  déconloit 
étoit  âcre  à en  juger  par  la  démangeaison  qu’elle  excitoit  sur 
le  bras;  je  les  fis  recouvrir  de  farine  de  froment  bien  fine, 
chaude.  L’aréole  étoit  un  peu  plus  étendue  qu’à  l’ordinaire  : 
elle  dura  deux  jours  de  plus  ; mais  au  bout  de  ce  temps 
tout  disparut.  D’après  tout  ce  que  j’ai  dit,  il  paroit  claire- 
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ment  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’art  de  prévenir  cette 
anomalie. 

En  décrivant  la  pustule  produite  par  l’insertion  du  vaccin  , 
j'ai  dit  qu’elle  étoit  constamment  entourée  d’une  tuméfaction 
des  tégumens  qui  sont  d’uii  rouge  vif  et  circonscrit  en  cercle 
formant  une  espèce  d’aréole , ce  qui  annonce  évidemment  une 
inflammation  delà  partie.  Si  cette  aréole  commence  à diminuer 
ou  du  moins  cesse  d’augmenter  vers  le  dixième  ou  onzième 
jour,  il  faut  l’abandonner  à elle-même,  parce  que  nous  sommes 
assurés  que  peu  de  jours  après  elle  aura  totalement  disparu  ; 
c’est  alors  un  symptôme  nécessaire  de  la  maladie. 

Mais  quelquefois  le  huitième  jour  , cette  inflammation  aug- 
mente et  même  occupe  une  partie  du  bras.  Le  vacciné  ressent 
à la  pustule  une  grande  chaleur  et  même  une  douleur  très-vive 
qui  s'étend  le  long  du  bras  jusqu’aux  aisselles  ; cette  douleur 
est  beaucoup  augmentée  par  le  toucher  et  par  le  mouvement 
du  bras,  qui  est  comme  roide  à cause  de  la  grande  tension 
de  la  peau  : car  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  tuméfaction  très- 
sensible  , elle  est  assez  grande  pour  produire  une  tension  gênante. 
Celte  inflammation  est  évidemment  de  la  nature  de  l’érythème 
idiopathique  , elle  paroît  bornée  aux  tégumens , et  n’a  jamais 
de  suites  désagréables;  elle  disparoît  d’elle-même  au  bout  d’un 
ou  deux  jours.  On  pourroit  donc  se  dispenser  d’employer  aucun 
remède  ; cependant  pour  plus  grande  précaution  , on  peut 
avoir  recours  à l’application  des  compresses  trempées  dans  l’eau 
végeto-minérale. 

Quelquefois,  mais  très-rarement,  rinflaramation  ne  se  borne 
pas  au  degré  d’intensité  que  je  viens  de  décrire  ; elle  devient 
plus  violente  et  plus  étendue  ; elle  occupe  non-seulement  le  bras , 
le  visage  , le  col , mais  même  elle  s’étend  sur  le  dos  et  la  poitiine. 
Elle  paroit  avoir  pénétré  delà  peau  dans  le  tissu  cellulaire;  les 
vaisseaux  lymphatiques  n’en  sont  point  exempts  non  plus.  On 
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sent , de  la  pustule  jusques  aux  glandes  axillaires  , une  sérié  non 
interrompue  d’engorgemens  particuliers , ou  même  le  vaisseau 
lymphatique  paroît  comme  une  corde  tendue  et  dure  , ayant 
ainsi  l’apparence  qu’on  observe  quelquefois  à ceux  de  la  verge 
dans  les  gonorrhées  accompagnées  d'inflammation  considérable. 

Les  glandes  axillaires  sont  également  très-tendues  et  dures. 
Tous  ces  engorgemens  sont  douloureux.  La  douleur  est  beaucoup 
augmentée  par  le  mouvement  elle  toucher. laa  chaleur  est  très- 
considérable  , elle  ne  se  borne  pas  toujours  aux  parties  qu’occupe 
rinflamraation  ; mais  elle  devient  quelquefois  générale,  et  alors 
elle  est  accompagnée  d’une  augmentation  de  la  fréquence  du 
pouls;  il  y a même  quelques  autres  symptômes  généraux  , tels 
que  céphalalgie,  douleur  aux  reins,  dégoût,  nausée.  Cette 
lièvre,  ces  symptômes  généraux  ne  doivent  point  être  confondus 
avec  ceux  qu’excite  l’absorption  de  la  matière;  car  dans  les  cas 
très-rares  que  je  décris  ici  , lorsque  rinllarnmation  acquiert  ce 
degré  d’intensité,  les  mouvemens  fébriles  ordinaires  ont  déjà 
eu  lieu  , ce  n’est  que  le  onzième  ou  douzième  jour  que  se 
déclare  une  nouvelle  lièvre  occasionée  par  la  violence  de  l’inflam- 
mation , par  conséquent  symptôme  de  cette  inflammation  ; 
comme  nous  voyons  ces  érytlièmes  primitifs  surtout  attaquant 
la  tête,  toiijoiirs  accompagnés  de  mouvemens  fébriles. 

C’est  donc  ici  une  nouvelle  ma/ad/e  ; mais  il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  qu’elle  dépende  de  la  vaccination  , puistjue  c’est 
une  suite  , ou  pour  mieux  dire , une  augmentation  d’intensité 
de  cette  inflammation  qu’elle  excite  toujours,  qui  constitue  son 
caractère  essentiel  , et  qui  est  le  seul  signe,  du  moins  celui  qui 
nous  assure  avec  le  plus  de  certitude  que  la  pustule  que  nous 
avons  excitée  eSt  celle  de  la  vraie  vaccine,  et  qu’elle  a eu  tout 
son  effet. 

Quand  l’inflammation  parvient  au  degré  d’intensité  que  je 
viens  de  décrire  , elle  exige  des  secours  un  peu  plus  actifs. 
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Cependant  il  est  infiniment  rare  qu’on  soit  obligé  d’en  venir 
aux  remèdes  généraux  , et  celte  inflammation  , quelque  consi- 
dérable qu’elle  paroisse,  se  dissipe  ordinairement  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  par  les  seules  forces  de  la  nature  , aidées  du  repos  , 
des  délayans  et  des  topiques  froids.  Si  cependant  la  fièvre  étoit 
considérable,  et  si  f inflammation  duroit  davantage,  il  faudroit 
avoir  recours  aux  remèdes  généraux  , qui  sont  ici  ceux  que  nous 
employons  contre  les  érythèmes  primitifs.  Ainsi , si  le  vacciné 
est  adulte  et  pléthorique , il  sera  utile  d’avoir  recours  à la  sai- 
gnée. Dans  tous  les  cas  , les  délayans,  les  doux  laxatifs,  les 
pédiluves  , les  lavemens  et  une  diète  sévère  , du  moins  une  nour- 
riture très-légère  sont  absolument  nécessaires. 

Quand  aux  remèdes  topiques  utiles'" dans  tous  les  cas  de 
cette  inflammation  plus  ou  moins  considérable,  quelques  vacci- 
nateurs ont, recommandé  l’eau  de  mauve  chaude;  mais  je  pense 
qu’on  lui  doit  préférer  l’application  des  compresses  trempées  dans 
i’eau  végéto-minérale  froide.  Nous  n’avons  pas  à craindre  la  réper- 
cussion , puisque  l’érythème  ne  vient  pas  d’une  cause  interne  ; 
et  cette  application  froide  est  très-agréable  , parce  qu’elle  dissipe 
promptement  la  chaleur  qui  tourmente  beaucoup  le  malade  ; 
elle  arrête  les  progrès  de  finflammalion  , contribue  à la  dimi- 
nuer, et  même  suffit  pour  la"  dissiper  entièrement  quand  elle 
est  moins  considérable.  C’est  ce  qu’une  expérience  assez  souvent 
répétée  a appris  aux  vaccinateurs  anglais  , qui,  surtout  dans 
leurs  premières  vaccinations,  ont  eu  de  fréquentes  occasions 
d’observer  cet  accident  désagréable  , et  qui  n’ont  jamais  em- 
ployé d’autres  moyens.  J’ai  moi-même  eu  quelques  occasions  de 
m’en  servir,  et  j’ai  toujours  vu  ces  applications  froides  soulager 
extrêmement  le  malade  et  suffirepourdiminuer  , non-seulement 
la  chaleur  locale , mais  encore  les  symptômes  généraux,  surtout 
quand  ils  n’étoi  nt  pas  très-violens. 

Dans  un  état  d’inflammation  si  différent  de  l’état  ordinaire 
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de  la  tumeur  vaccinale  , ou  conçoit  facilement  que  la  pustule  elle- 
même  est  dérangée  dans  son  cours.  Lorsque  rinllanirnation  ri’esE 
pas  très-forte,  le  cours  de  la  pustule  est  simplement  arrêté , et 
elle  ne  parvient  à l’état  d’exsiccation  que  quand  l’inliammation  est 
totalement  dissipée  ; elle  n’exige  alors  aucun  remède  particu- 
lier j les  compresses  d’eau  végéto-minérale  appliquées  sur  toutes 
les  parties  enflammées  suffisent  pour  empêcher  que  la  pustule 
ne  s’ulcère.  On  peut  cependant  aider  leur  action  en  appliquant,, 
par  le  moyen  d’une  sonde  , une  goutte  d’acétite  de  plomb  sur 
la  pustule  elle-même. 

Quand  l’inflammation  est  très-considérable,  accompagnée  de 
symptômes  généraux,  quand  elle  esta  ce  degré  d’intensité  que 
j’ai  décrit,  ce  moyen  aidé  même  des  remèdes  généraux  que 
j’ai  indiqués  pour  la  combattre  , ne  suflisent  pas  toujours,  et 
les  pustules  dégénèrent  en  ulcères,  imitant  ainsi  la  pustule  de 
la  vaccine  accidentelle. 

Une  inflammation  très-violente  n’est  pas  toujours  suivie  de 
ces  ulcères  ; quelquefois  aussi  iis  ont  lieu  sans  c^u’elle  ait 
précédé.  On  les  a vus  survenir  cjuoique  la  tumeur  vaccinale 
et  1 aréole  érythéniatique  n’aient  pas  été  beaucoup  plus  viulens 
que  dans  l’état  naturel. 

Quelque  mauvais  caractère  cjue  présentent  ces  ulcères , on 
ne  les  a jamais  vus  devenir  gangréneux.  Je  ne  parle  ici  rpie 
des  ulcères  dépendant  réellement  de  la  vaccine;  je  sais  bien 
cj[ue  quelques  vaccinateurs  ont  vu  , et  j’ai  vu  moi-même  des 
escarres  gangréneuses  couvrir  des  ulcères  ; suite  des  pustules 
produites  par  l’insertion  du  virus  vaccin,  mais  c’étoit  lorsque 
le  vaccinateur  employant  une  mauvaise  méthode,  un  mauvais 
instrument  ou  un  virus  parvenu  à l’état  purulent , n'avoit  pro- 
duit qu’une  fausse  vaccine;  aussi  comme  je  ne  considère  ici 
cpie  les  accidens  qui  dépendent  réellement  de  la  vaccine  elle- 
même,  et  que  cette  gangrène  se  montre  sur  des  ulcères  cjui 
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dépendent  évidemment  d’une  autre  cause,  et  qui , dans  î’étaC 
actuel  de  la  science,  peuvent  facilement  être  prévenus,  je  ne 
dois  les  considérer  que  quand  Je  traiterai  des  accidens  produits 
par  la  manière  de  faire  la  vaccination. 

J’ai  donc  eu  raison  de  dire  que  ces  ulcères , succédant  à la 
vraie  pustule  vaccine,  ne  deviennent  jamais  gangréneux.  Ils 
n’en  sont  pas  moins  quelquefois  très-opiniâtres  et  d’une  très- 
mauvaise  nature  ; il  en  découle  une  sanie  grisâtre  ; ils  ont 
l’aspect  mollasse  et  blafard  , et  ils  corrodent  profondément  les 
chairs  : aussi  ils  ont  eu  donné  de  l’embarras  et  de  rinc|uiétude , 
parce  cpie  tous  les  moyens  qu’on  employoit  n’ét oient  d’aucune 
utilité  , et  ce  n’étoit  cpi’au  bout  d’un  et  même  de  deux  mois 
qu’on  parvenoit  à les  cicatriser. 

On  ne  peut  arrêter  leurs  progrès  c|ue  par  l’application  de 
légers  caustiques.  Jenner  , c|ui  le  premier  eut  occasion  d’ob- 
server ces  _ulcères  , cherchant' des  moyens  de  les  arrêter,  fut 
dirigé  par  l’analogie.  Comme  l’expérience  a prouvé  c[ue  les 
oxides  mercuriels  sont  très-utiles  dans  les  ulcères  varioliques, 
il  les  employa  dans  ceux  fjue  je  considère  ici.  Il  se  servoit  géné- 
ralement de  l’onguent  citriii  ; on  peut  aussi  employer  l’oxide 
rouge  de  mercure  mêlé  avec  i’axonge  ( une  drachme  ou  une 
drachme  et  demie  sur  une  once  ) , je  n’ai  eu  occasion  de  voir 
ces  ulcères  cpî’une  seule  fois  ; j’employai  pour  arrêter  leurs  pro- 
grès , cette  dernière  préparation , elle  ne  fit  qu’un  effet  très- 
médiocre;  l’ulcère  continuoit  d’être  blafard  , et  les  chairs' très- 
mollasses.  J’eus  recours  à l’onguent  citrin  ; aù  bout  de  deux 
jours  l’ulcère  prit  une  toute  autre  apparence  , il  fut  ensuite  bientôt 
cicatrisé.  On  est  ainsi  souvent  obligé  de  varier  les  applications  , 
mais  il  faut  qu’elles  soient  toujours  caustiques.  Si  ceux  c]ue 
j’ai  déjà  cite's  ne  suffisent  pas  , on  pourroit  avoir  recours  à des 
caustic£ues  un  peu  plus  forts,  ou  augmenter  la  dose  des  oxides 
mercuriels.  Toutes  ces  applications  produisent  ordinairemtne 
Méin.  T cm,  /.  6g 


54^  MEMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

mi  pus  de  bonne  qualité  ; les  chairs  diviennent  belles  et  rouges, 
et  alors  on  cicatrise  facilement  l’ulcère  par  les  moyens  usités 
en  pareil  cas. 

Cependant  on  n’a  pas  toujours  besoin  d’en  venir  à ces  appli- 
cations pour  arrêter  les  progrès  de  ces  ulcères  ; ce  n’est  que 
raremeiK  qu’ils  sont  si  opiniâtres  , et  d’une  aussi  mauvaise 
nature  ; plus  ordinairement  iis  ne  sont  ni  sanieux  ni  blafards , 
et  alors  un  simple  pansement  fait  une  ou  deux  fois  avec  de  la 
charpie  trempée  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc  ou  de 
cuivre  , et  ensuite  avec  de  la  charpie  sèche , suffit  pour  les 
cicatriser. 

Ces  ulcérations  sont  infiniment  rares  à présent,  mais  autre- 
fois elles  étoient  beaucoup  plus  fréquentes.  Jenner  et  ses  pre- 
miers collaborateurs  ont  eu  beaucoup  d’occasions  de  les  obser- 
ver ; et  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire , la  crainte  de  les 
voir  succéder  à la  vaccination,  empêchoit  beaucoup  de  parens 
de  lui  soumettre  leurs  enfans,  quoiqu’ils  n’eussent  aucun  doute 
sur  sa  propriété  anti-variolique.  Les  ennemis  de  la  vaccine  avoient 
beaucoup  exagéré  cet  inconvénient.  Mais  je  n’ai  nul  doute,  que 
quand  les  anti-vaccinistes  de  Paris  ont  cité  des  exemples  d’in- 
llammation  étendue , de  plaies  considérables,  d’ulcères  de  mau- 
vais caractère  et  de  longue  durée,  qu’ils  disoient  avoir  observés 
aux  bras  des  vaccinés  , ils  ont  été  coupables  tout  au  plus  d’exa- 
gération quant  à la  violence  et  à la  fréquence  de  ces  accidens  ; 
et  si  l’enthousiasme  avoit  permis  aux  vaccinateurs  de  mettre 
dans  leurs  recherches  ce  calme  qu’exige  la  recherche  de  la  vérité, 
ils  auroient  trouvé  que  ces  messieurs  ne  citoient  pas  toujours 
des  faits  entièrement  faux.  Convenons  que  l’enthousiasme  ainsi 
que  l’opposition  ont  été  portés  à l’excès  ; il  est  même  étonnant 
qu’avec  des  dispositions  pareilles  , la  vérité  ait  pu  être  trouvée 
et  connue.  Rien  ne  prouve  mieux  l’excellence  de  cette  méthode 
que  de  voir  que  malgré  cet  enthousiasme  et  cette  opposition  , 
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ses  grands  avantages  et  ses  légers  inconvéniens  aient  été  fixes 
d’une  manière  certaine. 

Jenner  et  Péarson  sentoient  fortement  combien  la  frécjiience 
de  ces  ulcères  poiivoit  nuire  aux  progrès  de  la  vaccination.  Aussi 
non-contens  d’avoir  trouvé  des  moyens  d’y  remédier  , ils  cher- 
chèrent  ceux  de  les  prévenir.  Ils  crurent  pouvoir  y réussir  s’ils 
parvenoient  à sécher  tout-à-fail  la  pustule,  avant  qu’elle  pùt 
s’ulcérer;  ainsi  lorsque  la  violence  de  l’inflammation , l'apparence 
de  la  pustule,  son  augmentation  en  Étendue  et  en  profondeur, 
l’état  purulent  de  la  matière  qu’elle  renferme  leur  faisoient 
craindre  cet  accident  si  désagréable,  outre  les  moyens  que  fai 
indiqués  ci-dessus  pour  diminuer  et  dissiper  l’inflammation  , ils 
appliquoient  sur  la  pustule  un.caustique  assez  fort  pour  la  cica- 
triser promptement.  Ils  empioyoient  à cet  effet  un  mélange 
de  chaux  et  de  savon  à parties  égales  ; et  ils  assurent  que  ce 
moyen  leur  réussissoit  souvent.  J’ai  employé  dans  la  même  vue 
et  avec  le  même  succès  l’acide  sulfurique.  Par  le  moyen  d’une 
sonde,  j’en  appliquois  sur  la  pustule  une  goutte  que  j’enlevois 
une  minute  après  avec  une  éponge  trempée  dans  l’eau  tiède. 
Ces  applications  caustiques  détruisent  entièrement  le  virus  qui 
se  trouve  encore  dans  la  pustule  et  y forment  une  croûte  près- 
qu’entièrement  semblable  à celle  qui  auroit  -eu  lieu  naturel- 
lement queltjues  jours  plus  tard , et  paroissent  ainsi  devoir 
prévenir  la  possibilité  de  toute  ulcération  ultérieure. 

Je  n’ai  employé  qu’une  seule  fois  le  moyen  que  je  viens  d’in- 
dicjuer.  Une  inflammation  plus  forte  , l’aspect  purulent  du 
virus  contenu  dans  la  pustule  , me  firent  craindre  un  de  ces 
ulcères  si  opiniâtres,  dans  un  vacciné  âgé  d’environ  vingt 
ans.  Aux  topiques  que  j’ai  indiqués  ci-dessus  , j’ajoutai  l’appli- 
cation d’une  goutte  d’acide  sulfurique  sur  la  pustule.  L’inflamma- 
tion me  parut  avoir  duré  plus  long-temps  que  les  autres  fois 
que  je  l’avois  observée  , mais  elle  ne  fut  point  suivie  d’rJcère. 
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J3’après  ceL  exemple , mais  encore  plus  d’après  l’autoritë  de 
Jenner,  je  me  crois  fondé  à recommander  l’emploi  de  ces 
caustiques  dans  des  cas  semblables,  s’il  s’en  présentoit  encore. 
Jenner  ne  se  borna  point  là  ; comme  cet  accident  si  désagréable 
ne  peut  avoir  lieu  qu’après  le  neuvième  ou  dixième  jour  de  la 
vaccination , époque  à laquelle  il  est  supposé  qu’elle  a exercé 
son  in/luence  anti-variolique , Jenner  , pour  prévenir  toute 
possibilité  d’ulcère,  vouloit  que  dans  tous  les  cas , et  quel  que 
fût  l’état  de  la  pustule  , on  employa  , dès  le  neuvième  jour  , 
les  caustiques  que  je  viens  d'indiquer , afin  d’arrêter  les  pro- 
grès de  l’affection  locale  et  empêcher  ainsi  qu’il  ne  s’y  formât 
un  ulcère.  Il  rapporte  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  la  pus- 
tule vaccine  a eu  tout  son  effet , quoique  ses  progrès  soient 
ainsi  arrêtés , dès  le  moment  que  les  symptômes  généraux  et 
l’aréole  annoncent  que  toute  l’économie  est  affectée. 

Connoissant  la  candeur  et  la  prudence  de  Jenner , on  est 
bien  persuadé  qu’avant  d’avancer  celte  opinion , il  eut  recours 
aux  expériences , et  ne  se  borna  point  à la  simple  induction.  Il 
inocula  avec  le  virus  variolique , les  personnes  chez  lesquelles 
il  avoit  ainsi  arrêté  les  progrès  de  la  pustule  vaccine,  et  cette 
inoculation  n’eut  aucun  effet.  Ses  expériences  sur  ce  point 
ont  été  dirigées  vers  la  petite-vérole  , aussi  bien  que  vers 
la  vaccine  , et  dans  les  deux  maladies  le  résultat  a été  le 
même. 

Mais  comme  il  n’est  pas  encore  bien  déterminé  à quelle 
époque  précise  la  vaccine  a exercé  son  influence  , et  que  beau- 
coup d’autres  expériences  que  j’ai  rapportées , chapitre  10.  sect. 
o.e  J paroissent  la  fixer  plus  tard  que  le  neuvième  jour , cette 
méthode  ne  paroît  pas  entièrement  sure  ; d’ailleurs  elle  est  ac- 
tuellement devenue,  pour  ainsi  dire  inutile,  puisque  ce  n’est 
que  très-rarement  qu’on  observe  une  inflammation  violente  ou 
un  ulcère.  Il  est  donc  prudent  de  laisser  à la  nature  son  cours , 
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et  de  n’eiTiployer  ces  applications  caustiques  que  quand  elles 
deviennent  nécessaires  pour  arrêter  un  ulcère  de  mauvaise 
nature. 

Il  est  un  autre  accident  local , qui  accompagne  toujours  l’in- 
flammation parvenue  au  degré  d’intensité  que  je  viens  de  décrire 
et  qui  ne  se  dissipe  pas  toujours  avec  elle,.  En  décrivant  le  cours 
de  la  vaccine,  J’ai  dit  que  l’absorption  du  virus  se  manifeste 
toujours  dans  la  vaccine  accidentelle  , et  quelquefois  dans  celle 
communiquée  par  inoculation  , par  une  tuméfaction  des  glandes 
axillaires.  Cette  tuméfaction  très-légère,  à peine  douloureuse 
se  dissipe  constamment  au  bout  d’un  Jour  ou  deux.  Mais  quand 
l’inflammation  devient  très-considérable,  cet  engorgement  l’est 
aussi  beaucoup  plus.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  ré  péter  ici  ce 
que  j’en  ai  dit  en  décrivant  les  symptômes  qui  accompagnent 
cet  état  d’inflammation  intense. 

Ordinairement  tous  ces  engorgemens  partiels , cette  tension 
des  vaisseaux  lymphatiques , cette  tumeur  des  glandes  axil- 
laires disparoissent  avec  l’inflammation  par  l’usage  des  remèdes 
généraux  et  locaux  que  J’ai  indiqués  ci-dessus.  Quelquefois  cepen- 
dant ces  glandes  restent  engorgées;  la  tumeur  même  augmente, 
et  est  toujours  dure  et  douloureuse.  Il  n’est  même  pas  toujours 
facile  de  parvenir  à la  dissiper  ; du  moins  les  secours  doivent 
être  continués  long-temps  : les  seuls  remèdes  qu’on  puisse  em- 
ployer en  pareil  cas  , doivent  être  ceux  qu’on  a appelés  discus- 
sifs  et  fondans.  Dans  un  vacciné  âgé  de  trente  ans  , d’un  tem- 
pérament robuste  , chez  lecjuel  J’avois  lieu  de  soupçonner  un 
vice  scrofuleux , Je  parvins  à dissiper  un  engorgement  de  cette 
nature  par  l’application  constamment  répétée  pendant  environ 
un  mois  , d’un  sachet  de  feuilles  de  ciguë , trempé  dans  l’eau 
bouillante.  M.  Husson  a employé  dans  le  même  cas  et  avec  le 
même  succès  un  sachet  de  muriate  d'ammoniaque  appliqué  sur 
les  glandes  engorgées,  et  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel 
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à la  partie  interne  du  bras  le  long  des  vaisseaux  lymphatiques 
'qui  se  rendent  h ces  glandes. 

Quelquefois  cependant  ces  applications  ne  sont  d’aucune 
utilité,  et  il  se  forme  un  dépôt  qu’il  faut  alors  ouvrir  et  traiter 
par  les  secours  usités  en  pareil  cas.  Il  est  plus  ordinaire  que 
ces  dépôts  aient  lieu , quand  l'engorgement  étant  moindre  ou 
très-peu  douloureux  , son  existence  n’a  pas  même  été  soup- 
çonnée.  On  a cité  un  ou  deux  cas  pareils  ; j’ai^rnoi-même  été 
témoin  d’un.  M.  L...  me  montra  un  dépôt  qui  s’étoit  formé  sous 
l’aisselle  d’un  enfant  qu’il  avoit  vacciné  un  mois  auparavant. 
L’engorgement  des  glandes  axillaires  avoit  eu  lieu  à l’époque 
ordinaire  ; mais  comme  l’inflammation  n’étoit  pas  très-considé- 
rable , que  rengorgenient  lui-même  étoit  léger  , et  que  l’enfant  ne- 
paroissoit  nullement  en  être  gêné  , M.  L...  d’ailleurs  fort  occupé, 
le  négligea.  L’enfant , sujet  de  cette  observation,  étoit  âgé  de  cinq 
ans,  d’une  constitution  débile,  sujet  à des  écoulemens  d’hu- 
meur derrière  les  oreilles  et  sur  la  tête , et  à l’engorgement  des 
glandes  du  col.  L’abcès  fut  ouvert  et  cicatrisé  promptement  ; 
on  eut  la  précaution  de  rappeler  l’écoulement  derrière  les 
oreilles  par  le  moyen  de  pommades  épispastiques. 

On  voit  d’après  cela , qu’il  est  assez  facile  de  prévenir  la  suppu- 
ration de  ces  glandes  ainsi  engorgées.  On  n’a  qu’à  suivre  avec 
attention  leur  état  tant  que  dure  leur  engorgement,  quelque 
léger  qu’il  soit;  et  s’il  augmente,  aj^pliquer  les  discussifs  indi- 
qués ci-dessus,  et  surtout  ne  pas  se  lasser  dans  leur  applica- 
tion , parce  que  quelquefois  cet  engorgement  est  très-opiniâtre  ; 
mais  il  est  rare  que  par  ce  moyen  on  ne  parvienne  à le  dissiper. 

Si  après  avoir  décrit  les  accidens  locaux  produits  par  la 
vaccine,  nous  passons  à la  considération  des  symptômes  géné- 
raux , nous  trouverons  également  cpi’il  se  présente  quelquefois 
une  augmentation  de  ceux  qu’elle  excite  ordinairement  ; et 
que  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  inquiétant , c’est  que  la 
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maladie  soit  aussi  grave  après  la  vaccination , comme  elle  l’est 
après  la  maladie  communiquée  accidentellement.  Mais  comme 
j’ai  déjà  répété  plusieurs  fois , ces  cas  sont  infiniment  rares , 
et  les  symptômes  généraux  sont  toujours  infiniment  plus 
légers  quand  la  maladie  est  communiquée  par  l’insertion 
du  virus.  Ainsi  ordinairement  et  même  presque  toujours , 
il  n’y  a ni  fièvre  , ni  même  la  plus  petite  augmentation 
de  la  fréquence  du  pouls,  ni  aucun  autre  symptôme  général. 
Le  vacciné  ne  s’aperçoit  qu’il  se  passe  en  lui  quelque  change- 
ment qui  n’est  pas  ordinaire  c]ue  par  les  symptômes  locaux  qui 
ont  lieu  à l’endroit  de  l'insertion  du  virus.  Quelquefois  cepen- 
dant, ai-je  dit,  en  décrivant  le  cours  de  la  vaccine  inoculée  , 
quelquefois  l’absorption  du  virus  produit  quelques  mouvemens 
fébriles,  accompagnés  d’un  peu  de  céphalalgie  et  de  dégoût.' 
Cet  état  dure  touj;,au  plus  deux  jours,  plus  ordinairement  il  ne 
dure  que  quelques  heures. 

Quand  même  ces  mouvemens  fébriles  durent  deux  jours  , 
ce  qui  est  leur  plus  grande  durée , ils  ne  sont  jamais  très-forts  ; 
la  céphalalgie  n’est  jamais  considérable , et  il  n’y  a point  ce 
léger  degré  de  délire  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  la  vaccine 
accidentelle.  D’après  cela  on  conçoit  facilement  qu’il  est  pres- 
que toujours  inutile  de  pensera  donner  des  remèdes  quels  qu’ils 
soient.  La  diète  et  les  délayans  modèrent  ces  mouvemens  fébriles 
qui  se  dissipent  toujours  d’eux-rnêmes,  et  ils  les  rendent  moins 
gênans  et  plus  faciles  à supporter.  Dans  les  cas  les  plus  intenses, 
un  doux  laxatif  suffit  pour  arrêter  leurs  progrès;  il  n’a  jamais 
été  nécessaire  d’en  venir  à des  remèdes  plus  actifs.  S’il  s’en 
présentoit  quelqu’un  dans  lequel  cette  fièvre  fût  aussi  intense 
qu’elle  l’est  dans  la  vaccine  accidentelle , on  pourroit  avoir  recours 
aux  remèdes  que  j’ai  indiqués  ci-dessus  , et  qu’il  est  par  consé- 
quent inutile  de  répéter  ici. 

Il  ne  peut  y avoir  le  moindre  doute  sur  la  cause  des  accidens 
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locaux  et  g^nëraux  que  je  viens  de  décrire.  Il  est  certain  qu’ils 
dépendent  réelleinent  de  la  vaccine  elle-même  : ils  ne  sont,  les 
uns  et  les  autres,  qu’une  augmentation  d’intensité  de  ses  symp- 
tômes ordinaires.  Ainsi  il  me  paroit  inutile  d’insister  là-dessus , 
puisque  d’ailleurs  ce  point  de  doctrine  est  avoué  par  les  par- 
tisans et  par  les  ennemis  de  la  vaccination. 

Ces  accidens  n’ont  pas  toujours  lieu.  Cherchons  à connoitre 
leurs  causes  occasionelles  ou  prédisposantes,  afin  de  pouvoir  les 
prévenir,  en  évitant  ces  causes.  Si,  voulant  d’abord  consulter 
l’observation  , nous  avons  recours  au  récit  des  vaccinateurs 
anglais,  qui  ont  eu  le  plus  d’occasion  de  les  observer,  nous 
trouvons  que  les  symptômes  généraux  n’existent  presque  jamais 
chez  les  enfans,  mais  qu’il  est  rare  qu'ils  ne  soient  bien  sen- 
sibles chez  les  adultes  , surtout  d’un  tempérament  pléthorique. 
Quant  à l’inllammation  locale,  elle  se  manifeste  également  chez 
les  enfans  chez  qui  elle  produit  plus  fréquemment  l’ulcératioii 
de  la  pustule. 

Mais  (juoique  ces  vaccinateurs  ne  nous  aient  rien  dit  à ce 
sujet , il  est  vraisemblable  que  cette  iullammation  ne  paroit 
que  sur  des  enfans  robustes.  Du  moins,  je  ne  l'ai  jamais  vue 

C]Lie  sur  des  enfans  jouissant  de  la  meilleure  sa/ité  , et  j’ai  tou- 
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jours  observé  que  ceux  qui  paroissent  les  plus  débiles  et  les 
moins  bien  constitués  avaient  une  maladie  encore  plus  légère 
que  les  autres.  Ainsi,  nous  pouvons,  d’après  l'observation, 
regarder  l’âge  adulte,  le  tempérament  pléthorique,  la  consti- 
tution robuste , comme  les  causes  occasionelles  de  l’augmen- 
tation  d’intensité  des  accidens  locaux  ou  généraux  cpii  dépendent 
de  la  vaccination.  Nous  devons  être  confirmés  dans  cette  idée 
par  la  nature  phlogistique  de  ces  accidens.  En  effet,  tout  nous 
annonce  que  la  fièvre  est  du  genre  inflammatoire  : les  symp- 
tômes qui  l’accompagnent,  et  les  moyens  utiles  pour  la  modérer 
et  la  dissiper.  Les  accidens  locaux  ne  sont  autre  chose  qu’une 
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inflammation  de  la  nature  de  IVrythème.  D’après  cela  il  est 
évident  que , si  avant  l’insertion  du  vaccin , on  veut  préparer  le 
sujet  à vacciner , et  employer  quelques  moyens  pour  prévenir 
et  la  fièvre  et  l’inflammation , il  faut  les  prendre  parmi  les  anti- 
phlogistiques. 

Une  nourriture  légère,  l’emploi  de  quelques  délayans , un 
doux  laxatif,  enfin  la  saignée  , si  le  sujet  est  adulte  et  d’un 
tempérament  manifestement  pléthorique  , peuvent  être  em- 
ployés dans  cette  idée.  Mais  comme  ces  accidens  sont  infini- 
ment rares  aujourd'hui , on  ne  doit  avoir  recours  à ces  moyens 
avant  la  vaccination  que  dans  des  cas  particuliers  lorsqu’il  y 
a pléthore  évidente,  et  lorsque  l’idiosyncrasie  connue  du  sujet, 
sa  facilité  à contracter  des  maladies  inflammatoires,  son  habi- 
tude de  la  saignée,  joint  à la  saison  et  à la  constitution  phlo- 
gistique,  peuvent  nous  la  faire  craindre.  Dans  ces  cas  là,  mais 
alors  seulement , la  préparation  que  je  viens  d’indiquer  peut 
devejjir  utile,  sans  être  cependant  absolument  nécessaire.  Alors 
ouest  excusable  de  l’employer,  étonné  méritera pasle  reproche 
de  vouloir  enlever  à cette  méthode  sa  simplicité  et  lui  donner 
un  air  de  maladie  grave,  ce  qui  certainement  necontribueroit 
pas  à ses  progrès. 

11  est  un  autre  accident  qui  a quelquefois  accompagné  la 
vaccination  et  qui  dépend  réellement  d’elle  : l’apparition  de 
quelques  boutons  vraiment  vaccins  sur  différentes  parties  du 
corps^  Cette  apparition  a été  décrite  par  plusieurs  vaccinateurs. 
Dans  un  très-petit  nombre  d’exemples  , ces  boutons  ont  pré- 
senté une  ressemblance  parfaite  avec  la  pustule  au  lieu  d’inser- 
tion: aiéole  , tumeur  , dépression  centrale,  couleur  de 'perle  , 
en  un  mot  tous  les  caractères  y étoient  réunis;  il  n'y  avoit 
qu  une  différence  dans  la  grosseur  , ces  boutons  secondaires 
étoient  toujours  plus  petits  que  ceux  d’insertion  ; ils  ne  parois- 
sent  jamais  que  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  de  la  vaccina- 
Méni..  Tom,  I 70 
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lion  ; quelquefois  ils  étoieiit  encore  lymphatiques  quand  les 
autres  ëtoient  presque  secs , mais  plus  généralement  leur  mar- 
che étoit  plus  rapide;  et  quoiqu’ils  eussent  paru  plus  tard, 
l’aréole  s’y  montroit  à la  môme  époque  , ensuite  ils  parcouroient 
ensemble  leurs  périodes  , d’une  manière  fort  régulière. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  décrire  , les  pustules  étoient 
en  très-petit  nombre,  trois  ou  quatre,  quelquefois  une  seule. 
Dans  d’autres  occasions  on  en  a vu  un  très-grand  nombre  , 
jusques  à cinq  cents;  mais  alors  leur  caractère  vaccinal  n’étoit 
point  marqué  d’une  manière  bien  claire.  Elles  présentoient , 
à la  vérité,  quelque  ressemblance  avec  la  pustule  d’insertion  : 
ainsi  elles  avoient  une  foible  aréole  , quelquefois  une  légère 
dépression  au  centre , ou  elles  ne  contenoient  que  de  la  sérosité 
et  non  du  pus.  Ces  boutons  ont  paru  à différentes  époques  de 
la  vaccination  ; tantôt  dès  les  premiers  jours,  quelquefois  aussi 
tard  que  le  onzième  ou  douzième  jour , et  leur  cours  n’a  jamais 
suivi  celui  de  la  pustule  d’insertion. 

Il  est  évident  que  parmi  ces  boutons  ceux  qui  sont  vraiment 
vaccins  dépendent  de  la  vaccine  ; mais  faut-il  regarder  leur  appa- 
rition comme  un  accident  purement  local , faut-il  croire  qu’ils 
ont  été  produits  par  des  piqiires  que  le  vaccinateur  a faites 
sans  s’en  apercevoir,  ou  par  des  inoculations  accidentelles  que 
se  fait  le  vacciné  lui-même  par  le  frottement  ou  en  se  grattant? 
Ou  bien  faut-il  la  regarder  comme  une  éruption  spontanée 
dépendant  d’une  affection  générale  du  système  ? Je  ne  le  crois 
pas  , et  la  première  opinion  me  paroit  plus  conforme  à la 
nature  de  la  maladie. 

Effectivement  jamais  la  vaccine  accidentelle  , c’est-à-dire, 
la  vaccine  dans  son  état  vraiment  naturel , n’a  été  accompagnée 
d’aucne  éruption  spontanée , et  il  seroit  bien  extraordinaire  que , 
communiquée  par  inoculation,  elle  en  produisît.  Peut-on  sup- 
poser raisonnablement , pouvons-nous  nous  fonder  sur  quelque 
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analogie  pour  croire  qu’une  si  légère  différence  dans  la  manière 
dont  la  maladie  est  communiquée  , en  occasionât  une  si  con- 
sidérable dans  ses  effets.  Car  ce  n’est  pas  ici  une  différence, 
quant  à la  plus  ou  moins  grande  sévérité  dans  les  symptômes, 
c’en  est  une  qui  change  totalement  la  nature  et  le  caractère 
de  la  maladie.  Dans  un  cas  c’est  une  simple  pustule  exigeant, 
pour  sa  production  , l’application  du  virus  sur  la  peau  , et 
n’occasionant  que  quelques  légers  symptômes  généraux  ; 
dans  l’autre  c’est  une  vraie  maladie  éruptive  qui , ainsi  que 
la  petite-vérole , la  rougeole  , est  accompagnée  d’une  éruption 
spontanée  produite  par  l’action  du  virus  résorbé  dans  le  sang. 

Cette  différence  est  trop  grande  pour  qu’on  puisse  l’admettre 
sans  y être  forcé  par  une  observation  bien  claire , bien  précise , 
et  surtout  par  un  très-grand  nombre  de  faits  (i).  Bailleurs, 
comment  expliqueroit.-on  alors  la  grande  rareté  de  ces  éruptions; 
si  telle  éteit  la  nature  de  la  maladie , pourquoi  seroient-elles 
si  rares  ? Le  contraire  a précisément  lieu  dans  la  petite-vérole. 
C’est  une  maladie  exanthématique,  et  il  est  infini  ment  rare 
qu’elle  existe  sans  éruption.  Comment  expliqueroit-on  encore 
la  non-contagion  de  la  vaccine  ? Tous  les  exanthèmes  fébriles 
essentiels  sont  contagieux  : pourquoi , si  l’on  donne  ce  caractère 
à la  vaccine,  ne  le  seroit-elle  pas  ? 

Je  me  crois  donc  fondé  à adopter  l’opinion  par  laquelle  ces 


(i)  Parce  qu’on  a observé,  une  ou  deux  fois  après  l’exsiccation  de  la  pustule 
lin  état  hahituei  de  sueurs  , îiti  écoulement  plus  abondant  d'urines  ou  une 
ébullition  anomale  sur  la  peau  , ^faut-il  en  conclure  que  l’action  du  virus 
vaccin  ne  se  bornant  pas  au  lieu  d’insertion  , produit  une  dépuration  générale. 
Depuis  long-temps  on  se  plaint  que  les  plus  grandes  erreurs  qui  ont  régné  dans 
la  pratique  comme  dans  la  théorie  de  la  médecine  , viennent  d’un  défaut  trop 
commun  parmi  les  médecins  de  tirer  des  conclusions  générales  de  quelques 
faits  isolés. 
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boutons  qui  ont  quelquefois  paru  à d’autres  endroits  qu’à  ceux 
de  l’insertion  sont  attribués  à des  inoculations  fortuites  faites 
par  le  vacciné  en  se  grattant  ou  de  toute  autre  manière. 

Cette  inoculation  accidentelle  est  très-possible.  Il  n’est  pas 
nécessaire  pour  que  la  maladie  soit  communiquée  de  faire  une 
incision  sous  l’épiderme , il  sufüt  que  le  virus  soit  appliqué  à 
la  peau  ; l’épiderme  étant  préalablement  enlevé  ou  môme  sans 
qu’elle  le  soit.  La  manière  dont  les  laitières  prennent  la  maladie 
en  trayant  les  vaches  , le  prouve  d’jiiie  manière  évidente.  Il 
n’est  pas  nécessaire  que  leurs  mains  soient  blessées  ^ comme 
l’ont  observé  Jenner  et,  après  lui,  ceux  qui  ont  eu  occasion  de 
voir  la  maladie  sur  les  vaches.  Souvent  môme  on  voit  chez  les 
laitières  des  boutons  au  front,  au  nez,  aux  joues  , aux  lèvres, 
évidemment  produits  par  l’application  de  la  matière  qui  découle 
des  pustules  aux  mains,  faite  accidentellement. 

La  plupart  des  boutons  accidentels  dont  il  est  question  ici , 
ont  paru  sur  quelques  parties  où  l'épiderme  avoit  été  enleyé  ; 
et  en  supposant  que  celte  circonstance  soit  absolument  néces- 
saire , on  conçoit  facilement  qu’aux  endroits  où  ils  ont  paru  , 
l’épiderme  pouvoit  avoir  été  enlevé  sans  qu’on  s’en  fût  aperçu. 
Je  crois  môme  pouvoir  assurer  que,  si  on  avoit  mis  toute  l’at- 
tention, nécessaire  dans  ces  recherches,  si  l’esprit  du  vaccina- 
teur n’avoit  pas  été  préoccupé  par  une  opinion  fixe  et  déter- 
minée sur  l’origine  de  ces  boutons,  on  auroit  pu,  du  moins 
dans  bien  des  cas  , reconnoitre  comment  le  virus  avoit  été 
appliqué  à ces  parties. 

Je  vaccinai  ( en  avril  1801  ) l’enfant  d’un  chirurgien,  âgé 
de  cinq  ans  et  demi;  son  père  (jui  suivit  avec  une  attention 
minutieuse  le  cours  de  la  maladie  , observa  que  le  sixième 
jour  l’enfant  éprouvant  une  forte  démangeaison  , se  gratta  la 
pustule  , et  même  jnsques  au  pli  du  coude,  au  point  d’enlever 
l’épiderme , ce  qui  produisit  une  éruption  de  pustules  qui  eurent 
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exactement  l’apparence  de  celle  d’insertion  , et  suivirent  le  même 
cours , mais  d’une  manière  un  peu  plus  rapide. 

Le  29  mars  i8o5,  je  vaccinai  Marianne  Bertrand,  âgée 
de  trois  ans  ; les  deux  pustules  cpie  j’excitai  eurent  leur  marche 
ordinaire.  Le  sixième  jour  j’aperçus  à la  partie  antérieure  de 
l’avaut-bras,  une  petite  rougeur,  et  en  la  touchant  j’y  sentis 
une  petite  élévation  , l’apparence  en  un  mot  étoit  telle  qu’est 
ordinairement  celle  du  bouton  d’insertion.  Le  cjuatrième  jour 
après  la  vaccination  , je  reconnus  alors  clairement  une  pustule 
vaccine  ; je  voulus  en  chercher  scrupuleusement  l’origine  , et  je 
ne  tardai  pas  à la  trouver.  Cette  pustule  étoit  placée  vers  le 
milieu  d’une  forte  égratignure  faite  depuis  quelques  jours:  je 
fis  déshabiller  l’enfant , et  je  reconnus  que  la  pustule  d’inser- 
tion avoit  été  ouverte  par  le  frottement  , et  la  manche  de  la 
chemise  étoit  encore  empreinte  de  virus  ; d’après  cela  je  crus 
pouvoir  affirmer  c|u’en  enlevant  à cette  petite  fille  , sa  chemise  , 
ce  qu’on  faisoit  tous  les  soirs,  quelques  particules  du  virus  qui 
y étoit  attaché  s’étoient  arrêtées  sur  la  partie  égratignée  et 
avoient  ainsi  produit  nne  vaccination  fortuite. 

L’explication  c[ue  je  donne  ici  de  ce  fait  seroit  inadmissible, 
si , comme  l’a  dit  le  comité  central  de  Paris , il  étoit  vrai 
qu’on  ne  pût  développer  la  vaccine  sur  un  individu  avec  du 
vaccin  pris  de  ses  propres  boutons.  Mais  cette  possibilité 
est  mise  hors  de  doute  par  l’expérience  suivante.  Le  six  mai 
i8o5,  je  vaccinai  Jean-Baptiste  Tambon  , âgé  de  quatre  ans. 
Le  cinquième  jour,  je  pris  du  vaccin  d un  des  boutons  que 
j’avois  excités,  et  je  l’insérai  sous  l’épiderme  de  fautre  bras. 
Cette  seconde  vaccination  produisit  une  pustule  plus  petite  ([iie 
la  première,  et  qui  fut  plus  rapide  dans  sa  marche;  car  l’aréole 
fut  parfaitenient  f(;rméeà  toutes  les  deux  à la  même  époque  (1). 


(1)  Cette  plus  grande  rapidité  est  ordinaire  dans  les  pi.slules  qui  , pour  quel- 
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IjG  comité  central  lui-inême  admet  cette  possibilité,  puisqu’il 
croit  aussi  que  ces  vaccinations  accidentelles  peuvent  avoir  lieu. 
Ainsi  , il  a sans  doute  voulu  dire  qu’il  étoit  impossible  de 
développer  la  vaccine  sur  un  individu  , avec  du  vaccin  pris  de 
ses  propres  boutons,  après  l’époque  à laquelle  la  vaccine  a 
exercé  sur  l’économie  animale,  cette  influence  cpii  la  met  à 
l’abri  de  la  petite-vérole  et  de  la  vaccine  elle-même  , c’est-à-dire  , 
quand  l’aréole  est  complètement  formée  ou  commence  à se 
dissiper.  Aussi  ces  boulons  que  j’attribue  à des  vaccinations 
accidentelles,  n’ont  paru  que  dans  les  premières  périodes  de  la 
maladie.  Ce  sont  ceux  r^ue  j’ai  décrits  comme  présentant  une 
parfaite  ressemblance  avec  la  pustule  d’insertion. 

Quant  aux  autres,  ceux  qui  ont  paru  en  très-grand  nombre, 
et  u’ayant  qu’une  ressemblance  très-imparfaite  avec  la  pustule 
vaccine  , il  me  semble  qu’on  ne  dqit  pas  les  attribuer  à la 
vaccination  , mais  qu’ils  appartiennent  à (juelque  maladie  érup- 
tive coïncidant  avec  elle  (i).  Ce  qui  peut  contribuer  à nous 


que  cause  que  ce  soit  , se  d(^veloppent  plus  tard  que  les  autres  sur  le  même 
individu.  Ainsi  , lorsque  craignant  qu  une  pi  niière  vaccination  n’ait  pas  réussi , 
on  en  fait  une  seconde  trois  ou  quatre  jours  après  : s’il  arrive  que  les  deux 
vaccinations  réussissent , ce  qui  n’est  pas  rare  , quoique  les  pustules  de  la  seconde 
paroissent  plus  tard  que  celles  de  la  première  , elles  les  atteignent  cependant  dans 
leurs  dernières  périodes  , parce  que  leur  marche  est  plus  rapide;  mais  elles 
restent  plus  petites , vraisemblablement  parce  que  leur  plus  grande  rapidité 
empêche  qu’il  ne  s’y  forme  la  même  quantité  de  fluide  qu’aux  autres. 

Il  y a deux  ans,  je  vaccinai  Caroline  S....  je  fis  deux  piqûres  à chaque  bras  j 
une  de  chaque  côté  seulement  réussit.  Dans  l’une  la  période  d’inertie  dura  dix 
jours , et  dans  l’autre  douze.  Cependant  l’aréole  se  forma  à toutes  les  deux  à 
la  même  époque;  mais  cette  seconde  pustule  fut  plus  petite  que  la  première. 
Il  est  extrêmement  rare  de  voir  ainsi , de  deux  piqvires  faites  au  même  moment, 
l’une  se  développer  plus  tard  que  l’autre. 

(i)  Cette  coïncidence  est  assez  fréquente.  Je  la  considérerai  au  long  dans 
l'art.  3 de  cette  section. 
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faire  adopter  cette  idée  , c'est  la  différence  de  ces  pustules  avec 
le  bouton  d’insertion , différence  qu’on  aperçoit  bien  clairement 
dans  les  descriptions  qui  en  ont  été  données , quelqu’impar- 
faites  qu’elles  soient.  Car  il  faut  convenir  que  rarement  elles 
ont  été  décrites  avec  toute  l’attention  nécessaire  pour  nous 
éclaircir  sur  leur  véritable  nature.  La  plupart  de  ceux  qui  les 
ont  observées , n’ont  pas  essayé  si  la  matière  qu’elles  contenoient 
poLivoit  reproduire  la  vraie  vaccine. 

Quelques-uns  , il  est  vrai  , s’en  sont  servis  pour  inoculer  , 
mais  avec  un  succès  bien  différent.  Quelquefois  cette  insertion 
n’a  rien  produit;  et  alors  c’étoit  , sans  doute  , cjuelqu’une  de 
ces  éruptions  qui  ne  se  reproduisent  pas  par  inoculation.  Quel- 
quefois elle  a excité  une  vraie  pustule  vaccine  sans  aucune 
éruption  spontanée  ; et  alors  on  peut  assurer  qu’on  avoit  inséré 
du  vrai  vaccin , et  que  la  pustule  qui  l’a  fourni  étoit  une  véri- 
table pustule  vaccine.  Aussi  cela  a eu  principalement  lieu 
lorsqu’on  a employé  la  matière  prise  de  ses  boutons  qui  res- 
semblent parfaitement  à la  pustule  d’insertion , et  qui  sont  de 
vrais  boutons  vaccins  produits  par  des  inoculations  fortuites. 
Un  très-petit  nombre  de  fois  cependant  , cela  a eu  également 
lieu  quand  la  matière  étoit  prise  sur  un  individu  sur  lequel  la 
vaccination  avoit  été  accompagnée  d’un  très-grand  nombre  de 
pustules.  Mais  alors  , sans  doute  , parmi  ces  pustules  qui  appar- 
tenoient  à la  petite-vérole,  ou  a quelqu’autre  maladie  éruptive 
se  trouvoient  quelques  boutons  vaccins  produits  par  une  inocu- 
lation accidentelle. 

Ce  fait  peut  encore  être  expliqué  d’une  autre  manière.  On 
sait  qu’une  lancette  imprégnée  du  virus  variolique  ou  vaccin , 
quoiqu’ayant  servi  à inoculer  , ne  se  dépouille  pas  entièrement 
de  ce  virus.  Jenner  a toujours  fortement  recommandé  de  ne 
jamais  employer  , pour  recueillir  du  vaccin  , des  lancettes  qui 
eussent  déjà  servi  à recueillir  du  virus  variolique , et  il  regar- 
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doit  l’oubli  de  cette  attention  comme  une  des  causes  possibles 
des  pustules  varioleuses  que  Woodville  rencontra  dans  ses 
premières  vaccinations.  Par  la  même  raison , les  inoculateurs 
prudens  emploient  pour  inoculer  ou  vacciner,  des  lancettes 
particulières  dont  ils  ne  se  servent  pour  aucun  autre  usage. 

Ne  peut-il  pas  être  arrivé  que  dans  les  cas  que  je  considère  ici  , 
on  ait  employé  une  lancette  qui , n’ayant  pas  été  bien  essuyée , 
après  une  vaccination  précédente  , fut  encore  empreinte  de  virus 
vaccin  auquel  il  faudroit  attribuer  la  pustule  reproduite  et  non 
à la  matière  inactive  prise  de  cês  boutons  prétendus  vaccins  ? 

Il  résulte  de  ces  explications  , qu’on  peut  regarder  comme 
produites  par  une  inoculation  fortuite  ces  boutons  secondaires 
exactement  ressemblant  à la  pustule  vaccine , qui  ont  été  ob- 
servés quelquefois  ; et  que  les  autres  qui  ne  présentent  qu’une 
légère  ressemblance  avec  cette  pustule  doivent  être  attribués  à 
une  autre  maladie  qui  a coïncidé  avec  la  vaccine. 

Si  nous  examinons  ces  caractères  de  ressemblance  avec  la 
vaccine,  nous  verrons  qu’ils  peuvent  se  rencontrer  dans  des 
maladies  qui  ne  sont  pas  la  vaccine.  Ainsi,  par  exemple  , il 
est  vrai  qu’un  caractère  essentiel  de  la  pustule  vaccine  , est 
sa  dépression  au  centre,  laquelle,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne 
dépend  pas  de  la  piqûre  faite  en  insérant  le  virus,  puisque  les 
pustules  de  la  vaccine  accidentelle  prise  en  trayant  les  vaches, 
et  par  conséquent  sans  piqûre  , sont  également  déprimées.  Cette 
même  dépression  se  rencontre  quelquefois  dans  les  pustules 
de  la  petite-vérole  , variolce  umhilicatœ.  Quelquefois  aussi 
les  pustules  varioleuses  sont  entourées  d’un  cercle  enflammé, 
et  ne  contiennent  que  de  la  sérosité  au  lieu  de  pus,  variolæ 
cristallines , ressemblant  ainsi  au  bouton  vaccin.  Les  vésicules 
du  pemphigus  présentent  également  ces  deux  caractères. 

Cette  erreur  ne  doit  donc  pas  nous  étonner.  Ne  sait-on  pas  que 
Woodville,  Péarson , Aubert,  ont  regardé  comme  vaccinale. 
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line  ëriiption  de  pustules  varioleuses,  et  que  Odier  a pris  de 
la  matière  des  vésicules  de  pemphigus,  croyant  que  c’étoit  des 
vrais  boutons  vaccins.  D’après  ces  exemples  seroit-il  extraor- 
dinaire que  des  médecins  moins  habitués  à observer , aient 
également  appelé  éruption  vaccinale , des  pustules  qui  appar- 
tenoient  à la  petite-vérole  , à la  variolette  , au  pemphigus,  ou 
à quelqu’une  de  ces  éruptions  anomales  si  fréquentes  dans  les 
grandes  villes. 

Ces  explications  ne  satisferont  peut-être  pas  tout  le  monde  ; 
il  est  peut-être  quelques  faits  auxquels  elles  ne  peuvent  s’appli- 
quer : quand  même  cela  seroit,  quand  môme  il  se  présenteroit 
dans  la  suite  , quelqu’exemple  bien  constaté  d’éruption  de 
pustules  avec  tous  les  caractères  de  la  vraie  vaccine , et  qui 
devroit  être  regardée  comme  spontanée  , ne  détruisons  pas  pour 
cela  une  conclusion  fondée  sur  tant  d’exemples  contraires  , et 
soyons  toujours  persuadés  que  la  vaccine  n’est  point  une  ma- 
ladie éruptive. 

L’existence  de  ces  boutons  vaccins  secondaires  , n’aggrave 
nullement  la  maladie;  ainsi  comme  la  prévention  de  cet  acci- 
dent n’est  pas  au  pouvoir  de  l’art,  il  n’exige  aucun  secours 
pour  se  dissiper. 

Article  II. 

Des  accidens  produits  par  la  manière  de  faire  la 

'vaccination. 

Le  plus  grand  partisan  de  la  médecine  doit  convenir  que 
quelquefois  le  médecin  augmente  la  maladie,  ou  produit  sa 
conversion  en  une  autre  beaucoup  plus  grave.  Convaincu  de 
cette  vérité,  Hoffmann  écrivit  autrefois  son  petit  WdiÏKémedici 
morborum  causa  \ le  sujet  de  çet  article  poiirroit  y trouver 

Mem.  Tom.  1,  71 
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place  ; car  les  accideiis  que  je  vais  considérer  dépendent  non 
de  la  vaccine,  mais  de  la  manière  de  faire  la  vaccination;  iis 
sont  produits  par  l’ignorance  , la  négligence  ou  la  maladresse 
du  vaccinateur. 

Ainsi  nous  nous  exposons  ù voir  survenir  des  accidens  désa- 
gréables ; 1.0  si  nous  employons  du  virus  parvenu  à l’état 
purulent  ou  dégéré , parce  qu’il  aura  été  conservé  trop  long- 
temps ou  sans  les  précautions  nécessaires  (i)  ; 2.0  si  en  em- 
ployant du  virus  pris  et  conservé  avec  les  précautions  néces- 
saires , nous  faisons  une  incision  trop  profonde  attaquant  toute 
la  peau  et  même  le  tissu  cellulaire , surtout  si  cette  incision  est 
faite  avec  une  lancette  obtuse , et  qui  déchire  au  lieu  de  cou» 
per;  3.o  si  nous  nous  servons  d’un  vésicatoire  pour  enlever 
l’épiderme  avant  d’appliquer  le  virus , comme  faisoient  autre- 
fois plusieurs  vaccinateurs  , croyant  par  là  avoir  plus  de  certitude 
de  communiquer  la  vaccine;  4-°  si  en  insérant  le  virus  , nous 
laissons  sous  l’épiderme  un  corps  étranger  qui,  agissant  comme 
le  spina  helmontii , excite  le  principe  vital , à décider  l’inflam- 
mation  nécessaire  pour  l’expulsion  de  ce  corps  étranger  (2}. 
Des  fils  imprégnés  de  vaccin  , le  virus  sec  et  point  délayé  ou 
ramolli , inséré  lorsqu’il  ressemble  à un  morceau  d’écaille  ou 
de  vernis;  l’emploi  d’une  lancette  oxidée  par  le  virus  lui-même , 
ou  par  toute  autre  cause  , nous  exposent  à cet  inconvénient. 

Toutes  ces  causes  produisent  fréquemment  une  inflamma- 
tion qui  ressemble  dans  ses  symptômes  à celle  que  j’ai  déjà 
décrite  comme  provenant  de  la  vaccine  elle-même.  Ainsi  une 


(1)  En  Décrivant  la  fausse  vaccine,  j’al  parlé  de  la  possibilité  de  cette 
dégénération  et  des  observations  de  Jenner  , Darwin  , Kite  et  Kelson  qui  les 
prouvent,  oy.  chap.  II  , sect.  I , art.  III. 

(2)  Voy.  dans  l’encyclopédie  méthodique  le  bel  article  aiguillon  par  Vicq- 
d’Azyr. 
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rougeur  érythëmatique  accoiupagnëe  de  chaleur  et  de  douleur 
considérables,  couvre  tout  le  bras,  et  quelquefois  s’étend  plus 
loin.  Le  bras  est  extrêmement  roide  , et  le  moindre  mouvement 
augmente  vivement  la  douleur.  Cette  inflammation  excite  quel- 
quefois des  symptômes  généraux  très-intenses  : fièvre,  douleur 
aux  reins,  a la  tête;  nausées,  et  même  vomisseraens.  Elle 
est  souvent  suivie  d’ulcères  opiniâtres  et  de  mauvais  caractère 
qui  même  deviennent  gangréneux. 

D’après  ces  détails  on  pourroit  croire  que  cet  accident  est 
également  le  produit  du  virus  lui-même,  sans  penser  à lui 
chercher  d’autres  causes.  Mais  il  existe  dans  le  cours  et  même 
dans  les  effets  de  ces  deux  inflammations,  des  différences  remar- 
quables , qui  certainement  sont  suffisantes  pour  autoriser  ma 
manière  de  les  classer,  et  mon  opinion  qui  leur  attribue  une 
origine  différente. 

La  plus  essentielle  de  ces  différences  est  celle  des  effets  sur 
la  pustule  que  cette  inflammation  accompagne.  Ifnne  n'a  nulle 
influence  sur  sa  propriété  anti-variolique,  la  pusluie  est 
toujours  la  vraie  vaccine.  L’autre,  au  contraire,  détruit  cette 
propriété  spécifique,  la  pustule  n’est  plus  qu’une  fausse  vaccine 
qui  n’a  aucune  influence  sur  la  contagion  variolique  , et  qui 
par  conséquent  ne  produit  aucun  changement  dans  l’économie 
animale. 

Ces  deux  inflammations  présentent  également , quant  a l’épo- 
que de  leur  apparition  , une  différence  cjui  autorise  de  plus 
en  plus  mon  opinion.  Quand  cette  inllammation  n’est  qu’une 
augmentation  d’intensité  de  celle  qui  accompagne  constam- 
ment la  vaccine,  elle  ne  paroît  jamais  que  le  dixième  ou  onzième 
jour  , époque  à laquelle  l’aréole  devroit  commencer  à se  dissi- 
per ; mais  quand  elle  succède  à une  des  causes  dont  il  est 
question  ici , elle  paroit  ordinairement  le  quatrième  ou  cin- 
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quièiiie  jour,  quelquefois  un  peu  plus  tard,  mais  jamais  après 
le  huitième. 

Il  résulte  de  ces  différences , que  quoique  l’accident  local 
que  j’ai  décrit  dans  la  section  précédente  et  dans  celle-ci  , 
soient  l’un  et  l’autre  une  inflammation  érythématique , ils  n’ont 
point  cependant  la  même  origine  , et  que  celui  dont  il  est 
question  ici  ne  dépend  nullement  de  la  vaccine  ; cherchons- 
lui  d’autres  causes  ; or  celles  que  j’ai  énumérées  ci-dessus  me 
paroissent  suffisantes  pour  le  produire. 

Quoique  peut-être  il  ne  soit  pas  possible  d’expliquer  comment 
celles  qui  sont  étrangères  au  virus  détruisent  son  action  spéci- 
fique , il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  comment  un  virus 
purulent  ou  dégénéré  , ou  bien  un  virus  limpide , mais  appli- 
qué par  une  incision  trop  profonde  , après  un  vésicatoire , 
avec  un  corps  étranger,  peuvent  donner  lieu  à une  inflamma- 
tion très-considérable.  La  pathologie  nous  l’enseigne  , et  la  prati- 
que de  la  chirurgie  fournit  journellement  des  observations  qui  ne 
doivent  laisser  aucun  doute  sur  cette  possibilité.  Je  crois  donc 
inutile  d’insister  à la  prouver  par  des  raisonnemens  plus  éten- 
dus. D’ailleurs  fobservation  constante  des  vaccinateurs  a prouvé 
que  cette  inflammation  succédoit  fréquemment  à ces  causes. 
Je  vais  en  rapporter  quelques  exemples  qui  me  paroissent  les 
plus  marqués. 

Bland  a vu  deux  enfans  qui  avoient  été  vaccinés  par 
le  moyen  d’incisions  très-profondes  , avec  du  virus  pris  à l’état 
purulent,  chez  lesquels  l’inflammation  érythématique  s’étendit 
sur  tout  le  corps  , et  fut  si  violente  que  les  meilleurs  secours  , 
les  plus  grands  soins  ne  parvinrent  à en  sauver  qû’un;  l’autre 
mourut  victime  non  de  la  maladie  , ni  de  l’art  , mais  du 
médecin. 

J’ai  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  voir, des  plaies  de  longue 
durée  succéder  à des  vaccinations  faites  par  le  moyen  d’une 
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piqûre  trop  profonde,  par  des  chirurgiens  qui  croyoient  sans 
fondement , qu’elles  étoient  nécessaires  pour  communiquer  la 
maladie  avec  plus  de  certitude. 

Husson  a vu  deux  ulcères  très-inquiétans  produits  par 
l’emploi  du  vésicatoire  , et  qui  , faisant  craindre  la  gangrène  , 
exigèrent  des  secours  très-actifs  pour  les  guérir.  Il  fut  obligé 
d’avoir  recours  au  styrax  , à l’eau-de-vie  camphrée  et  au 
quinquina.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois  que  la  guérison 
entière  eut  lieu. 

Le  comité  central  de  Paris  cite  une  vaccination  faite  par 
l’application  du  virus  à une  petite  surface  dénudée  parle  moyen 
d’un  vésicatoire  , laquelle  fut  suivie  d’une  inflammation  violente 
et  d’une  plaie  qui  se  couvrit  d’escarres  vraiment  gangréneuses. 

Je  vaccinai  un  enfant  de  douze  ans  en  insérant  sous 
l’épiderme,  par  le  moyen  d’une  aiguille,  un  simple  fd  de  coton 
imprégné  de  vaccin  depuis  deux  mois.  Deux  jours  après  l’in- 
sertion il  se  manifesta  une  inflammation  qui , augmentant 
graduellement,  devint  très-violente  avec  une  chaleur  considé. 
rable  j tension  de  la  peau  , roideur  des  bras.  Ces  symptômes 
étoient  accompagnés  d’une  fièvre  assez  forte;  j’eus  recours  , pour 
l’abattre  , aux  délayans  , aux  laxatifs  et  aux  applications  rafraî- 
chissantes. Malgré  ces  moyens  il  se  forma  une  plaie  qui  dégé- 
néra en  ulcère  sanieux,  mollasse,  dans  lequel  cependant  l’appli- 
cation d’une  pommade  composée  avec  un  gros  et  demi  d’oxide 
rouge  de  mercure  , sur  une  once  d’axonge , produisit  un  chan- 
gement prompt,  et  alors  la  cicatrisation  eut  lieu  par  les  moyens 
appropriés.  Deux  mois  après,  une  vaccination  de  bras  à bras, 
produisit  deux  pustules  de  vraie  vaccine , qui  suivirent  le  cours 
ordinaire  de  la  maladie. 

Une  doctoresse  se  mêloit  de  vacciner  par  le  moyen  de  piqûres 
avec  faites  une  aiguille.  Comme  elle  n’avoit  pas-  l’attention  de 
bien  nettoyer  après  chaque  insertion , l'instrument  dont  elle  se 


566  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIETE 

servoity  il  se  rouilla;  alors  elle  excitoit  chez  presque  tous  ceux 
quelle  vaccinoit  ^ une  inflammation  considérable  suivie  de 
plaies  de  longue  durée  , qui  quelquefois  devenoient  ulcéreuses; 
ce  qui  lui  fit  bientôt  perdre  tout  son  crédit. 

Il  n’est  pas  difficile  de  prévenir  tous  ces  accidens.  Les  pre-> 
miers  vaccinateurs  qui  les  ont  occasionées  sont  certainement 
très-excusables  ; l’analogie , la  théorie  ne  poiivoient  pas  les  bien 
diriger;  l’expérience,  seul  vrai  guide,  leur  manquoit.  Ainsi, 
tlisoit  autrefois  Sydenham  , qui  mérita  le  beau  surnom  d’Hippo-» 
crate  anglois , autant  par  sa  candeur  que  par  la  manière  de 
pratiquer  la  médecine;  dans  les  commencemens  d’une  épidé- 
mie, il  est  rare  que  je  puisse  parvenir  à sauver  les  premiers 
malades  qui  se  présentent  à moi  ; ce  n’est  (]ue  lorsque  j’ai  été 
instruit  par  l’observation,  par  le  malheur  ou  le  succès , que 
je  viens  à bout  de  bien  connoître  le  tra  -^ment  approprié  à la 
maladie. 

Mais  à présent  que  les  observations  sur  la  manière  de  vacci- 
ner sont  si  nombreuses  , il  seroit  impardonnable  au  vaccina- 
teur d’employer  d'autre  vaccin  que  celui  qui  est  frais  ou  bien 
ramolli  par  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Il  seroit  inexcusable 
s’il  n’employoit  pas  une  lancette  bien  pointue,  très-propre  , 
et  s’il  ne  se  bornoit  pas  à une  incision  superficielle.  En  suivant 
ces  règles  si  fortement  recommandées  par  Jenner , il  évitera 
certainement  les  accidens  ejue  je  viens  de  décrire. 

S’il  est  facile  de  prévenir  ces  accidens,  il  n’est  pas  très-diffi- 
cile de  les  guérir  quand  ils  ont  lieu.  Ils  n’exigent  point  d’au- 
tres moyens  que  ceux  que  jai  conseillés  contre  ces  mêmes 
accidens  , suite  de  la  vaccine  elle-même.  L’inflammation  est 
ordinairement  arrêtée  par  l’application  des^ seules  compresses 
trempées  dans  l’eau  végéto-minérale  froide.  Si  elle  est  accom- 
pagnée de  fièvre,  on  y joint  l’usage  interne  des  délayans,  des 
lavemens  et  même  des  laxatifs.  La  plaie  ulcérée  exige  l’appli- 
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cation  de  l’onguent  citrîn , de  la  pommade  avec  l’oxide  rouge 
de  mercure.  Quand  par  ces  applications  la  suppuration  devient 
bonne , les  moyens  appropriés  en  pareil  cas  cicatrisent  aisé- 
ment la  plaie. 

Mais  ces  caustiques  ne  réussissent  pas  toujours  ; on  voit 
quelquefois  ces  ulcères  se  couvrir  d’escarres  gangréneuses  , et 
c’est  ici  une  nouvelle  difffc"ence  d’avec  ceux  dépendant  de  la 
vaccine , qu’on  n’a  jamais  \ a devenir  gangréneux.  Quelle  est 
la  cause  de  cette  différence  ? Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  la 
connoître,  mais  je  crois  pouvoir  assurer  qu’elle  existe  réelle- 
ment. 

Quand  on  a lieu  de  craindre  la  gangrène , ou  si  elle  se  mani- 
feste f il  faut  avoir  recours  à des  moyens  plus  actifs;  les  com- 
presses trempées  dans  l’alcohol  camphré,  ou  bien  dans  la  décoc- 
tion de  quinquina,  l’usage  interne  du  quinquina,  du  vin,  du 
camphre , etc. 

Article  III. 

Des  maladies  et  accidens  qui  ^ quoiqu'ils  aient  quelque- 
fois accompagné  ou  suivi  la  vaccination  , dépendent 
de  toute  autre  cause. 

Quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  partisans  outrés  de  la 
vaccination  , ceux  qui  ne  s’abandonnent  point  à leur  enthou- 
siasme pour  cette  heureuse  découverte  dont  ils  sentent  cepen- 
dant tout  le  prix  , ne  pensent  point  à lui  accorder  le  pouvoir 
d’écarter  ou  de  détruire  les  causes  des  maladies.  Pendant  comme 
après  son  cours , le  vacciné  est  soumis  à leur  influence  ; il  est 
exposé  aux  ageiis  extérieurs  qui  peuvent  le  blesser  , aux 
miasmes  contagieux  qui  peuvent  lui  communiquer  quelque 
maladie.  Il  est  encore  exposé  pendant  la  durée  de  la  vaccine  ^ 
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aux  cléveloppemens  des  maladies  dont  le  germe  existoît  dëjà 
dans  son  corps  au  moment  de  l insertion  du  virus  vaccin.  La 
vaccine  en  un  mot  ne  produit  en  lui  d’autre  changement  que 
celui  qui  le  met  à l'abri  de  la  contagion  variolique,  lequel 
changement  même  n’a  lieu  qu’à  une  époque  non-encore  pré- 
cisément déterminée , après  l’insertion  du  virus. 

D’après  cela  il  n’est  pas  étonnant  que  plusieurs  maladies , 
la  petite-vérole  elle-même  aient  coïncidé  avec  la  vaccine , ou 
soient  survenues  peu  de  temps  après  l’exsiccation  de  la  pustule. 
Il  n’est  pas  étonnant  non  plus  que  ses  ennemis  saisissant 
avidement  cette  occasion  pour  chercher  à la  décrier , lui  aient 
attribué  toutes  ces  maladies.  Mais  ce  qui  doit  nous  surpren- 
dre c’est  que  quelques-uns  de  ses  zélés  partisans  aient  cru 
qu’elle  contribuoit  en  quelque  chose  à la  production  des  ma- 
ladies éruptives  qui  l’ont  quelquefois  accompagnée  ou  suivie.  Il 
n’est  rien  dans  sa  nature , dans  sa  marche  ordinaire  ; il  n’est 
rien  qui  puisse  nous  autoriser  à lui  croire  quelqi^e  rapport 
avec  ces  exhantèrnes  ; il  n’est  rien  qui  nous  engage  à croire 
qu’elle  peut  les  produire. 

Dans  les  commencemens  , lorsque  , par  conséquent  , sa 
nature  n’étoit  pas  bien  connue , Woodviile  crut  que  les  pus- 
tules varioleuses  qu’il  avoit  observées  pendant  son  cours  , 
dépendoient  d’elle  ; mais  bientôt  désabusé  par  un  raisonnement 
plus  juste  , par  une  observation  plus  attentive,  il  convint  de 
son  erreur.  Je  tâcherai  de  désabuser  également  ceux  qui  croient 
qu’elle  contribue  de  quelque  manière  que  ce  soit  à la  produc- 
tion des  autres  exanthèmes  observés  pendant  son  cours.  Pour 
cela  je  consulterai  principalement  l’observation  et  l’expérience', 
et  je  n’admettrai  pour  certain  que  les  principes  dont  la  vérité 
a été  démontrée  par  ces  guides  assurés.  Dans  les  cas  pour 
lesquels  l’observation  manque,  n’est  qu’imparfaite , ou  même 
semble  contredire  des  principes  qui  sont  généralement  admis  | 
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j’aurai  recours  à l’induction  et  au  raisonnement  , et  compa- 
rant les  faits  en  discussion  avec  d’autres  sur  lesquels  il  ne 
reste  aucun  doute  , je  tâcherai  de  trouver  la  vëritë.  Si  je  rëussis 
à ëtablir  mon  opinion,  si  je  parviens  à convaincre  ceux  qui 
en  ont  une  contraire  , qu’ils  ne  rougissent  pas  de  convenir 
qu’ils  sont  dans  l’erreur  j qu’ils  imitent  l’exemple  de  Woodville 
et  de  Pëarson. 

Mais  avant  d’examiner  toutes  ces  maladies  , je  dois  parler 
d’un  accident  local  occasionë  par  l’enlèvement  de  la  croûte  , 
peu  de  jours  après  sa  formation.  Souvent , surtout  chez  les 
enfuns  , cette  croûte  tombe  avant  le  temps  ordinaire , par  le 
frottement  des  manches  trop  étroites  ou  par  la  maladresse  de 
ceux  qui  les  habillent,  ou  bien  ils  la  font  tomber  eux-mémes 
en  se  grattant.  Cela  donne  quelquefois  lieu  à un  ulcère  de  môme 
nature  que  ceux  que  j’ai  décrits,  et  que  l’on  cicatrise  aisément 
parles  mêmes  moyens.  On  peut  facilement  le  prévenir, 'si  dès 
le  moment  qu’on  s’aperçoit  que  cette  croûte  est. enlevée  pion 
y applique  une  goutte  d’acétite  de  plomb  qui  coagule  la  sucfacè  , 
ce  qui,  tenant  lieu  de  croûte,  prévient  l’ulcère.  n;  (no  > 

D’ailleurs  l’enlèvement  de  la  croûte  n’est  pas  toujours  siiiv^ 
de  cette  conséquence  désagréable  ; quelquefois  elle  est  ren> 
placée  par  un  autre  entièrement  semblable  à celle  qui  a été 
enlevée  , laquelle  tombe  ensuite  à l’époque  ordinaire  , à moins 
qu’on  ne  l’enlève  encore , et  cela  même  peut  se  renouveler 
plusieurs  fois. 

Chez  M.r  Vaille,  jeûne  homme  de  quinze  ans,  la  croûte  a 
été  enlevée  et  -renouvelée  nombre  de  fois,  pendant  environ 
deux  ans;  vers  la  fin  du  mois  d’août  dernier,  elle  étoit  large 
comme  une  pièce  de  trente  sols  , et  élevée  de  plusieurs  lignes. 
Elle  avoit  la  couleur  et  toutes  les  autres  apparences  de  la  croûte 
récente  d’une  vraie  pustule  vaccine.  Il  suintoit  de  dessous  cette 
croûte,  une  humeur  purulente  assez  épaisse.  Je  conseillai  aux 
Mém.  Tom.  I.  72 
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pareils  de  faire  cicatriser  cette  plaie.  Ils  ne  voulurent  pas 
d’abord  y consentir,  craignant,  disoient-ils,  une  métastase  de 
l’humeur  qui  en  dëcouloit  depuis  deux  ans.  Ils  finirent  cepen- 
dant par  suivre  ce  conseil , et  la  plaie  a été  aisément  cicatrisée 
par  la  seule  application  de  la  charpie. 

Les  exanthèmes  dont  la  coïncidence  avec  la  vaccine  a été 
observée  quelquefois,  sont  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  la  variolette  , le  pemphigus,  l’urticaire,  le  miliaire, 
enfin  une  éruption  anomale.  Pour  pouvoir  mieux  décider  si  ces 
maladies  peuvent  dépendre  de  la  vaccination , il  sera  nécessaire 
de  connoîlre  leur  nature  ; je  n’aurai  cependant  pas  besoin 
d'entrer  dans  un  grand  détail.  Je  me  contenterai  de  présenter 
un  tableau  exact  de  leurs  principaux  symptômes,  de  ceux  qui 
constituent , pour  ainsi  dire  , l’essence  de  la  maladie.  Je  m’at- 
tacherai surtout  à bien  connoître  toutes  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, ordinairement  ; je  n’oublierai  pas  de  citer  les  différentes 
complications  qui  ont  lieu  entre  quelques-uns  des  ces  exan- 
thèmes'. 

Comparant  alors  ces  maladies  avec  la  vaccine , nous  verrons 
s’il'  existe  entr’elles  quelque  connexion  , quelque  rapport. 
^Ensuite  rappelant  les  lois  connues  de  l’économie  animale , 
nous  serons  , sans  doute  , en  état  de  décider  si  ces  exan- 
thèmes peuvent  dépendre  de  la  vaccination.  A cet  examen  , 
à cette  discussion  entièrement  fondée  sur  le  raisonnement  j 
j’ajouterai  le  récit  des  faits  observés  , pour  voir  si  ces  faits 
ne  nous  montrent  pas  évidemment  une  cause  étrangère  à la 
vaccine , mais  ayant  existé  en  même  temps  qu’elle  ou  peu  de 
temps  avant. 

Si  pour  tous  les  exanthèmes,  j’avois  des  faits  pareils  à citer, 
je  me  bornerois  à les  rapporter  , et  toute  discussion  seroit  inutile  ; 
mais  quelques-uns  ont  été  observés  dans  des  niomens  dans 
lesquels  on  n’a  pas  cru  pouvoir  leur  assigner  leurs  causes  ordi- 
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nnîres  , parce  que  rien  n’annoiiçoit  leur  existence,  et  011  a été 
porté  à les  attribuer  à la  vaccination  , parce  qu’elle  avoit 
précédé. 

La  petite-vérole  est  de  toutes  ces  maladies  éruptives  , celle 
quî  a le  plus  souvent  accompagné  la  vaccine,  sans  doute,  parce 
qu’on  a souvent  attendu  qu'on  fut  exposé  à ses  miasmes 
pour  employer  le  préservatif , et  on  a vacciné  au  milieu  d’épidé- 
mies varioliques.  Cette  coïncidence  a d’abord  donné  lieu  à une 
discussion  assez  vive,  ce  qui  a produit  un  examen  plus  attentif 
des  faits , une  observation  plus  exacte  ; aussi  je  n’aurai  qu’à 
faire  fbistoire  de  cette  discussion  et  à rapporter  ces  faits. 

Woodville,  ainsi  que  j’ai  déjà  dit,  fut  le  premier  qui  voulut 
s’assurer  par  ses  propres  expériences  si  la  vaccine  méritoit  les 
éloges  qu’en  faisoit  Jenner,  et  s’il  devoit  lui  donner  la  préfé- 
rence su^  l'inoculation  variolique  que  sa  place  de  médecin  de 
riiôpital  pour  la  petite-vérole,  lui  donnoit  si  souvent  occasion 
de  pratiquer , et  dont  il  observoit  journellement  les  bons  effets. 
Dès  le  moment  qidil  put  se  procurer  du  vaccin,  il  s’en  servit. 
Le  premier  qu’il  employa  venoit  immédiatement  de  la  vache, 
et  il  le  prit  lui-même  sur  le  trayon  , après  s’être  assuré  que 
la  pustule  de  laquelle  il  le  prenoit  étoit  la  vraie  vaccine. 

Ses  premiers  essais  ne  furent  point  heureux  ; car  le  plus 
grand  nombre,  au  moins  les  trois  cinquièmes,  des  personnes 
qu’il  vaccina  eurent  une  éruption  de  pustules  , qui  très-généra- 
lement, dit-il,  ressembloient  d’une  telle  manière  aux  pustules 
varioleuses , qu’il  ne  pouvoit  les  en  distinguer.  Ces  pustules , quoi- 
que fréquemment  nombreuses  ne  produisoient  jamais  une  ma- 
ladie plus  dangereuse  que  la  petite-vérole  par  inoculation  ; l’érup- 
tion étoit  précédée  delà  fièvre  ordinairement  légère,  et  très-rare- 
ment , il  y avoit  fièvre  secondaire.  Un  enfant  mourut  le  onzième 
jour  après  l’insertion  du  virus  j l’éruption  étoit  cependant  dis- 
crète , puisqu’il  n'y  avoit  que  quatre-vingt  pustules  : mais  sa 
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mort  fat  occasioiic^e  par  des  accès  de  convulsion  qui  , comme 
on  sait , sont  très-ordinaires  dans  la  petite-vérole  , même  quand 
elle  est  communiquée  par  inoculation. 

La  pustule  produite  par  l’insertion  du  virus  avoit  ordinai- 
rement les  mêmes  apparences  que  celles  de  la  vraie  vaccine 
décrite  par  Jenner;  mais  quelquefois  elle  en  différoit  beaucoup, 
et  ressembloit  davantage  à celle  produite  par  l’insertion  du 
virus  variolique.  Aussi  la  matière  prise  de  cette  pustule  pro- 
duisoit  tantôt  un  seul  bouton  vaccin  , tantôt  une  maladie  avec 
éruption.  Les  expériences  faites  par  Woodville  lui  prouvèrent 
que  la  maladie  qu'il  excitoit  n’étoit  contagieuse  que  quand  elle 
étoit  accompagnée  d’éruption  spontanée.  Ainsi  donc  quelque- 
fois elle  ressembloit  à la  vraie  vaccine , plus  souvent  il  n’exis- 
toit  entr’elle  et  la  petite-vérole,  aucune  différence. 

Si  Woodville  avoit  attentivement  considéré  ces  faits  J et  qu’il 
les  eut  comparés  avec  ce  que  Jenner  avoit  annoncé , peut-être 
auroit-il  vu  tout  de  suite  d’où  venoit  cette  maladie  éruptive.  Il 
vit  bien  que  les  pustules  qu’il  rencontroit  si  souvent,  étoient 
vraiment  varioleuses , et  il  leur  chercha  une  cause.  Persuadé 
de  la  pureté  de  la  matière  qu’il  employoit , il  soupçonna  que 
les  lancettes  dont  il  se  servoit  étoient  empreintes  de  virus  vario- 
lique. Ses  recherches  le  désabusèrent  sur  cet  article,  et  il  s’assura 
que  ces  lancettes  n’avoient  jamais  servi  à recueillir  de  ce  virus. 
Quelques  médecins,  amis  de  Woodville,  attribuèrent  ces  érup- 
tions au  virus  variolique  qu’il  étoit  dans  l'habitude  d’insérer  à 
ceux  qu’il  avoit  vaccinés , le  cinquième  jour  après  leur  vacci- 
nation. Mais  comme  ce  virus  ne  manifeste  ses  effets  que  du 
septième  au  onzième  jour  après  l’inoculation,  Woodville  fut 
persuadé  que  ces  pustules  qui  paroissoient  beaucoup  plutôt  ne 
pouvoient  venir  de  cette  cause  , et  il  se  décida  trop  légèrement, 
sans  doute,  à les  attribuer  à la  vaccination.  Ainsi  la  regardant 
comme  une  vraie  maladie  éruptive , contagieuse , quelquefois 
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grave , il  ne  fut  nullement  engagé  à la  substituer  à l'inocula- 
tion variolique. 

On  est  d’abord  étonné  que  Woodville  ait  embrassé  cette 
opinion.  On  a de  la  peine  à concevoir  qu’un  observateur  aussi 
intelligent  ait  regardé  comme  produite  par  la  vaccine , une 
éruption  de  pustules  qu’il  reconnoissoit  évidemment  pour  vario- 
leuses. Mettons  à profit  cet  exemple  , et  n’ayons  d’opinion  fixe 
et  décidée  qu’a  près  de  mûres  réflexions  : qu'il  nous  apprenne 
surtout  à ne  pas  regarder  comme  certaine  l’explication  d’un 
fait,  parce  que  notre  esprit  n’en  pourra  trouver  aucune  autre. 

Cette  opinion  fut  également  embrassée  par  Péarson  et  plu- 
sieurs correspondans  de  Woodville  ; et  la  vaccination  étoit 
sur  le  point  d être , pour  ainsi  dire,  étouffée  dans  son  bureau. 
Mais  Jenner  sut  bientôt  détruire  ces  objections.  Employant  le 
raisonnement.  « Il  seroit  bien  extraordinaire  » , dit-il , à Woodville, 

« que  la  vaccine  par  inoculation  produisit  une  éruption  de  pus- 
tules , tandis  que  communiquée  par  le  contact  accidentel , elle 
n’en  produit  jamais.  De  temps  immémorial  la  vaccine  a été 
connue  dans  ces  cantons , et  aucun  de  ceux  qui  en  ont  été 
attaqués,  n’a  jamais  eu  d’autres  pustules  que  celles  produites 
par  l’application  du  virus  ».  Il  ne  se  borna  pa«  à ce  raisonne- 
ment, quelque  convainquant  qu’il  puisse  paroître  ; il  cita  encore 
l’expérience:  «dans  toutes  mes  vaccinations  »,  dit-il,  « pendant 
quatre  ans , dans  celles  de  tous  mes  correspondans , aucune 
éruption  n’a  paru  ». 

Ainsi , il  étoit  persuadé  que  les  pustules  observées  ,à  Londres 
ne  dépendoient  nullement  de  la  vaccination , quand  même  il  n’au- 
roit  pu  leur  assigner  une  autre  cause.  Mais  comme  tous  ces  cas, 
avec  éruption  , avoient  été  observés  à un  hospice  rempli  toujours 
de  varioleux  , puisqu’on  n'y  reçoit  aucun  autre  malade  , et 
dans  lequel  l’inoculation  étoit  fréquemment  pratiquée  , ou  bien 
venoient  d’une  matière  prise  à cet  hospice,  dont  Woodville 
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est  le  médecin,  Jenner  affirma  que  cette  matière  nvoit  été 
mêlée  avec  le  pus  vuiiulique,  ou  bien  qu’on  avüit  pris  l ua. 
pour  l’aurre. 

Il  n’étoit  cependant  pas  nécessaire  de  croire  que  le  virus  étoit 
ainsi  mélangé.  Il  ponvoit  être  bon  , exciter  une  vraie  vaccine 
qui  fût  cependant  accompagnée  de  pustules  varioleuses,  pro- 
duites par  les  miasmes  varioliques  auxquels  étoit  exposé  le 
vacciné.  Gomme  Woodville  avoit  ensuite  souvent  employé 
le  virus  pris  des  pustules  ainsi  excitées  , il  avoit  vraiement 
employé  le  pus  variolique  au  lieu  du  virus  vaccin.  Aussi  exci-* 
toit-il  ou  la  vaccine  , ou  la  petite-vérole  seule  , ou  les  deux 
maladies  en  même  temps. 

Ces  raisonnemens  de  Jenner  obligèrent  Woodville  à mettre 
plus  d'attention  et  d’exactitude  dans  ses  observations.  Il  sê 
servit  du  virus  pris  immédiatement  de  la  vache,  et  il  eut  soin 
d’écarter  toute  influence  variolique  des  personnes  qu’il  vaccina. 
De  cette  manière,  il  n’observa  jamais  aucune  éruption.  Avouant 
alors  son  erreur , il  convint  que  là  vaccine  n’est  jamais  une 
maladie  éruptive  , que  ce  n’est  qu’une  affection  légère  , et 
il  devint  un  des  plus  ardens  partisans  de  cette  méthode , un 
de  ses  plus  zélés  propagateurs. 

Cependant  il  ne  crut  jamais  que  le  virus  variolique  avoif 
été  mêlé  avec  la  matière  qu’il  employôit  ; au  contraire,  il  â 
toujours  soutenu  c|ue  cette  matière  étoit  pure.  Effectivement 
il  envoya  à Jenner  et  à d’autres  médecins,  du  vaccin  dont  il 
se  servoit;  les  personnes  qui  furent  vaccinées  avec  ce  virus 
n’eurent  point  d’éruption  spontanée.  D’un  autre  Côté  trois 
personnes  furent  vaccinées  à son  hospice  avec  du  virus  qui  lui 
avoit  été  envoyé  par  Jenner,  l’une  eut  une  éruption  varioleuse 
très-abondante. 

La  conclusion  tirée  de  ceS  faits  cités  par  Woodf  ille  sera  encore 
Gonfirmée , si  l’on  fait  attention  que  des  dix  premiers  vaccinés 
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par  lui  avec  le  virus  pris  immédiatement  de  la  vache  , sept 
eurent  une  éruption  assez  abondante  (1). 

D’après  ces  considérations  Woodville  attribua  les  éruptions 
qui  avoient  été  si  fréquentes  à son  hospice  , à l’atmosphère 
imprégnée  de  miasmes  varioliques,  à laquelle  étoient  exposées 
les  personnes  qu’il  vaccinoit. 

Ces  éruptions  ont  été  également  observées  dans  quelques 
autres  pays.  Dans  un  village  aux  environs  de  Londres , et 
dans  lequel  régnoit  une  petite-vérole  générale  d’un  mauvais 
caractère  , on  vaccina  plus  de  cent  personnes,  environ  vingt- 
cinq  eurent  des  pustules  varioleuses.  Odier  à Genève  , Auber 
à Paris  , le  comité  central  de  Rheims , celui  de  Paris , etc.  ont 
vu  aussi  des  pustules  de  la  même  nature  survenir  pendant  le 
cours  de  la  vaccine , mais  dans  tous  ces  cas  les  vaccinés  étoient 
au  milieu  d’une  épidémie  variolique. 

AinsL  dans  tous  ces  exemples , le  virus  de  la  petite-vérole  s’est 
introduit  dans  le  corps  en  même  temps  ou  peu  de  temps  avant  le 
vaccin.  On  ne  sera  pas  étonné  qu’il  ait  produit  son  effet,  si  l’on 
se  rappelle,  ce  que  j’ai  établi  ( chap.  10,  sect.  3.  ),  que  l’in- 
fluence des  deux  maladies  l’ime  sur  l’autre  n’a  lieu  que  lorsque 
leur  cours  est  entièrement  achevé.  Mais  comment  s’est  intro- 
duit ce  virus  ? ^st-ce  par  le  mélange  des  deux  matières,  est-ce 
par  les  miasmes  répandus  dans  l’atmosphère  ou  portés  par  le 
vaccinateur  lui-même  C’est  ce  qu’il  importe  peu  de  savoir. 
On  sent  bien  que  cela  peut  facilement  avoir  lieu  de  Tune  ou 
l’autre  de  ces  manières , peut-être  même  sans  qu’on  ait  lieu  de 
le  soupçonner.  Aussi  tous  les  médecins  , convaincus  par  le 
raisonnement  et  l’expérience  de  Jenner , et  par  les  observations 
de  Woodville,  conviennent  que  l’éruption  de  ces  pustules  va- 
rioleuses ne  dépend  nullement  de  la  vaccination,  mais  qu’elle 


(i)  Voy.  tes  tables  ajoutées  par  WoodviUe  à son  rapport  sur  la  vaccine,  j 
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est  le  praduit  de  la  contagion  variolique  à laquelle  le  vacciné 
a été  exposé  d’une  manière  ou  d’autre. 

Le  docteur  Balhorn  et  Stromeyer  ont  observé  à Hanovre 
une  éruption  de  pustules  qui  paroissoient  du  treizième  au 
dix-huitième  jour  de  la  vaccination.  Elles  ressembloient  beau- 
coup à celles  de  la  petite-vérole  , surtout  les  premiers  jours. 
Quelquefois  cependant  elles  en  différoient  en  plusieurs  points  ; 
elles  étoient  plus  petites  ; la  matière  qu’elles  contenoient  appro- 
choit  plus  de  la  sérosité  que  du  pus  ; elles  ne  s’affaissoient 
pas  avant  la  suppuration , mais  se  séchoient  le  sixième  ou 
septième  jour  après  l’éruption  ; après  la  dessication  il  restoit 
pendant  plusieurs  jours  des  espèces  de  nœuds  qui  disparois- 
soient  sans  laisser  de  cicatrice. 

Cette  différence  sembleroit  autoriser  à présumer  que  ces 
pustules  ne  dépendoient  point  du  virus  variolique,  d’où  l’on 
pourroit  conclure  qu’elles  appartenoient  à la  vaccine.  Cepen- 
dant comme  une  éruption  de  cette  nature  n’a  été  observée 
que  très-rarement  et  pendant  une  épidémie  variolique,  il  me 
semble  qu’on  peut  l'attribuer  aux  miasmes  de  la  petite-vérole. 
MM.  Balhorn  et  Stromeyer  paroissent  être  de  cette  opinion. 
La  différence  des  pustules  avec  les  varioliques  ne  sera  pas  un 
obstable  à cette  conclusion  , si  on  se  rappelle  que  la  petite-vérole 
a aussi  ses  anomalies. 

Passons  actuellement  à la  considération  des  exanthèmes  qui 
ont  coïncidé  avec  la  vaccine  sans  que  leur  cause  ait  toujours 
pu  être  si  évidemment  tracée  , de  manière  à ne  laisser  aucun 
doute.  Je  .commencerai  par  considérer  ensemble  la  rougeole, 
la  scarlatine  et  la  variolette  , parce  que  ces  trois  exanthèmes 
se  ressemblent  en  ce  qu’ils  sont  toujours  idiopathiques,  et  qu’ils 
ne  sont  jamais  produits  que  par  leur  contagion  particulière.  Les 
autres  , au  contraire , sont  souvent  symptomatiques  et  peuvent 
être  produits  par  d’autres  causes  que  la  contagion. 

lU' 
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La  fièvre  de  la  rougeole  a pour  signes  distinctifs  des  symp- 
tômes catarrheux  cjuelcpiefois  très-intenses.  Vers  le  troisième 
ou  quatrième  jour  de  cette  fièvre  , a lieu  fëiuption  , non 
point  de  pustules,  mais  de  petites  taches  rouges , ordinaire- 
ment de  forme  circulaire  , à peine  élevées  , et  meme  celte 
élévation  n’est  ordinairement  sensible  qu’au  toucher.  Le 
sixième , septième  ou  huitième  jour  ces  taches  d’abord  deve- 
nues plus  pâles  disparoissent , et  il  y a alorsunedesquammation 
de  l’épiderme.  L’éruption  a ainsi  disparu , mais  la  fièvre  et 
es  symptômes  catarrheux  ne  sont  pas  toujours  dissij  és  , 
quelquefois  même  ils  deviennent  plus  intenses.  I>a  fièvre  qui 
accompagne  cette  éruption  est  toujours  de  nature  inflamma- 
toire , du  moins  dans  la  rougeole  régulière. 

Cette  maladie  n’est  jamais  produite  que  par  contagion.  La 
cause  est  donc  un  miasme  d’une  nature  particulière  , laquelle 
nous  est  et  nous  sera  vraisemblablement  toujours  inconnue  , 
ainsi  que  celle  des  miasmes  des  autres  maladies  contagieuses. 
Cette  contagion  attaque  indifféremment  tout  âge  , tout  sexe  , 
les  robustes  comme  les  foibles.  Cependant  les  enfans  y sont 
plus  sujets;  mais  ne  seroit-ce  pas  parce  qu'il  y en  a un  plus 
grand  nombre  d’exposés  à cette  maladie , car  ceux  qui  font 
eue  une  fois  n’en  sont  point  exempts? 

On  a souvent  observé,  et  c’est  même  une  remarque  du 
peuple  dans  beaucoup  de  pays  , que  les  épidémies  de  rougeole 
et  de  petite-vérole  se  succèdent  mutuellement.  Souvent  aussi  des 
personnes  convalescentes  de  l’une  de  ces  maladie  s , sont  atta- 
quées de  l’autre.  Bien  plus  , quelquefois  elles  attaquent  le  même* 
sujet  en  même  temps , et  ordinairement  alors  le  cours  de  la 
petite-vérole  est  suspendu  par  l’éruption  morbilleuse  , pour  ne 
recommencer  qu’après  la  desquammation  , de  manière  qu’en 
comptant  les  jours  pour  les  différentes  périodes , il  faut  retran- 
cher  le  temps  qu’a  duré  la  rougeole.  Quelquefois  cependant 
^ém.  Tom,  /.  7 3 
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les  deux  maladies  ne  sont  nullement  dérangées  dans  leur  cours, 
et  elles  parcourent  Tune  et  l’autre  leurs  différentes  périodes  sans 
aucun  dérangement.  DeHaen  , Macbride  , Rainey , Darwin  en 
citent  plusieurs  exemples.  Le  plus  extraordinaire  de  tous  est 
celui  cité  par  Pechlin  , qui  nous  dit  qu’un  praticien  célèbre  lui 
avoit  assuré  avoir  vu  la  petite-vérole  attaquant  le  côté  droit  , 
tandis  que  le  gauche  l’étoit  par  la  rougeole  ; iiné  ligne  perpen- 
diculaire tirée  au  milieu  du  corps  de  la  tête  aux  pieds  étoit  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  maladies  (1). 

La  rougeole  a coïncidé  quelquefois  avec  la  vaccine  ; son  in- 
fluence sur  son  cours  n’a  pas  toujours  été  la  môme  ; quelque- 
fois elle  a été  nulle  , et  les  deux  maladies  ont  parcouru  leurs  diffé- 
rentes périodes  sans  aucun  dérangement.  Je  vaccinai  un  enfant 
qui  , le  jour,  précédent  avoit  eu  les  premiers  symptômes  de  la 
fièvre  éruptive  de  la  rougeole.  L’éruption  morbilleuse  parut  trois 
jours  après  , elle  suivit  son  cours  accoutumé  , et  dans  le  même 
temps  la  pustule  vaccine  parut,  se  forma,  se  sécha  et  excita 
les  symptômes  généraux  sans  aucune  interruption  apparente, 
et  comme  s’il  n’y  avoit  eu  aucune  autre  maladie. 

Quelques  vaccinateurs  ont  cité  des  exemples  dans  lesquels 
le  cours  de  la  vaccine  a été  entièrement  suspendu  et  n’a  re- 
commencé qu’après  la  desquammation.  Je  rapporterai  un  fait  de 


(i)  Pechlin  , observ.  phys.  méd.  L,  I.  , pag.  23g.  Morgagni.  ( de  sed.  et  caus. 
morb.  epist.  xx , i4*/  rapporte  un  fait  analogue  à celui-là.  Un  vieillard  hémi- 
plégique avoit  un  ictère  qui  n’attaquoit  absolument  que  le  côté  paralysé  , ut 
etiam  nasi  dextrum  latus  icteritium  esset , sinistrum  vero  naturalem  servareb 
colorem.  Ces  deux  faits  sont  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  autoriser  à diviser 
le  corps  en  deux  moitiés  latérales  sympathiques.  Celte  division  , a dit  Barthez  , 
que  la  seule  pathologie  enseigne  , que  l’anatomie  ne  sauroit  démontrer  , a été 
connue  d’Hlppocrale.  Quelques  recherches  faites  par  Bichat , sembleroient  cepen- 
dant la  démontrer.  Voy,  son  anatomie  générale,  ylrt.  description  du  système 
cellulaire. 
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cette  nature  dont  j’ai  été  le  témoin.  S...  vaccina  un 'enfant 
de  dix  ans,  exposé  aux  miasmes  de  la  rougeole.  Le  cinquième 
jour  le  bouton  vaccin  étoit  formé , et  avok  pris  la  teinte  argen- 
tine; il  se  déclara  alors  une  fièvre  légère  avec  des  symptômes 
catarrheux  , on  soupçonna  la  rougeole;  effectivement  l’érup- 
tion eut  lieu  le  surlendemain.  La  maladie  fut  très-légère  , et 
toutes  les  différentes  périodes  furent  marquées  avec  régularité. 
Pendant  sa  durée  , le  bouton  vaccin  resta  tel  qu’il  étoit  le 
cinquième  jour , époque  de  l’apparition  de  la  fièvre  ; mais  lors- 
que la  desquarnmation  commença  , ce  bouton  augmenta  , l’aréole 
se  forma  ensuite,  et  la  pustule  suivit  son  cours  accoutumé. 

Dans  les  deux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  la  cause 
de  la  rougeole  est  évidemment  marquée.  Ces  deux  vaccinés  étoient 
exposés  à ses  miasmes.  Dans  d’autres  également  le  vacciné  étoit 
au  milieu  d’une  épidémie  morbilledse , ou  avoit  communiqué 
avec  des  personnes  ondes  choses  infectées;  mais  il  en  est  quel- 
ques-uns dans  lesquels  cette  maladie  a paru  sans  que  l’existence 
du  miasme  fut  connue  ou  même  pùt  être  soupçonnée. 

Toutes  les  fois  que  la  rougeole  a coïncidé  avec  la  vaccine, 
les  deux  maladies  n’ont  jamais  été  plus  graves  qu’elles  ne  le 
sont  ordinairement.  La  rougeole  a paru  plutôt  être  adoucie 
par  cette  complication. 

L’éruption  scarlatine  consiste  en  larges  plaques , d’un  rouge 
extrêmement  vif  , nullement  élevées  sur  la  peau,  quelquefois^ 
tellement  rapprochées  l’une  de  l’autre,  que  tout  le  corps  en  est 
couvert,  et  a ainsi  la  couleur  d’une  écrevisse  bouillie.  Cette 
éruption  quelquefois  n’est  ni  précédée  ni  accompagnée  de  fièvre; 
et  alors  la  maladie  extrêmement  légère  se  borne  à raffection  cu- 
tanée : plus  généralement  la  fièvre  précède  et  accoraiDagne 
l’éruption;  et  alors  il  y a presque  toujours  une  affection  gut- 
turale, quelquefois  très-violente.  La  maladie  devient  ainsi  très- 
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dangereuse  , surtout  quand  la  fièvre  étant  du  genre  typhus  , 
les  ulcérations  qui  se  forment  à la  gorge  deviennent  gangré- 
neuses. Dans  ce  dernier  cas  cependant  , plusieurs  auteurs 
croient  que  ce  n’est  plus  la  scarlatine,  mais  l’angine  gangré- 
neuse (i). 

Dans  les  deux  formes  de  la  maladie , l’éruption  ne  dure  que 
quatre  à cinq  jours  ; alors  les  taches  se  dissipent  par  une  des- 
quammation  qui  a ordinairement  lieu  par  larges  plaques.  Après 
la  desquainrnation  , le  danger  n’est  pas  passé  ; il  survient  quel- 
quefois des  maladies  secondaires , dont  la  plus  fréquente  est 
l'hydropisie  (jui  a son  siège  dans  le  bas-ventre,  ou  la  poitrine, 
mais  plus  souvent  dans  tout  le  tissu  cellulaire.  Cette  hydro- 
pisie  ne  dépend  pas  toujours  de  l’atonie , elle  est  quelquefois 
pléthorique. 

La  scarlatine  est  contagieuse;  quelques  auteurs  ont  voulu 
assurer  qu’elle  ne  l’étoit  point , mais  les  meilleurs  praticiens 
l’ont  prouvé  par  leurs  observations.  Darwin  (2)  cite  un  fait 
qui  le  prouve  pleinement , et  duquel  cet  ingénieux  auteur 
conclut  qu’on  peut  même  communiquer  la  maladie  par  inocu- 
lation , en  employant  les  écailles  qui  tombent  lors  de  la  des- 
quammation  , séchées  et  ensuite  délayées  dans  un  peu  d’eau 
tiède.  Un  homme  qui  avoit  à la  main  une  écorchure  récem- 
ment faite  , fut  employé  à contenir  M.^  N , qui , à l’époque 


(1)  Il  est  erfectivement  bien  difficile  d’ëtablir  un  diagnostic  certain  entre  ces 
deux  maladies.  Witliering  guidé  par  les  meilleures  observations  , a donné  une 
table  dans  laquelle  il  affirme  que  la  scarlatine  angineusè  est  toujours  de  nature 
inllammatoire  , et  que  l’angine  maligne  est  au  contraire  toujours  typhoïde. 
Cependant  quelquefois  la  fièvre  prend  le  même  caractère  dans  la  scarlatine 
angineuse.  Alors  si  le  diagnostic  devient  plus  difficile  , il  est  aussi  moins  impor- 
tant , car  le  traitement  doit  être  exactement  le  même. 

(2)  Zoonoraie  , Tom.  III , pag.  400. 
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de  la  desquammation  de  la  scarlatine  avoit  une  fièvre  considéra- 
ble , un  délire  furieux.  Sa  main  fut  nécessairement  appliquée 
plusieurs  fois  au  corps  du  malade.  C’éroit  le  vendredi  soir;  le 
lendemain  cette  main  fut  enflammée , et  le  bras  tuméfié.  Le 
lundi  la  scarlatine  se  manifesta. 

La  cause  de  la  scarlatine  est  dans  un  miasme  d’une  nature  parti- 
culière, elle  attaque  plus  facilement  les  enfans  et  les  femmes.  Ceux 
qui  font  eue  une  fois  en  sont  exempts  ; du  moins  ceux  qui  ont 
eu  féruption  dans  sa  forme  simple  et  sans  mal  de  gorge  ; ce  qui 
doit  nous  faire  croire  que  ceux  qui  ont  eu  cette  éruption  plus 
d’une  fols  ont  eu  l’angine  gangréneuse,  dans  laquelle,  comme 
on  sait,  survient  une  éruption  scarlatine.  M.*"  Vieusseux  (i)a 
vu  la  scarlatine  succéder  à la  petite-vérole  à peine  guérie  ; et 
Desessart  (2)  a vu  les  deux  maladies  existant  en  même 
temps  sans  se  déranger  dans  leur  cours.  La  fièvre  scarlatine 
est  quelquefois  accompagnée  de  féruption  miliaire  ; mais  comme 
ce  n’est  que  dans  les  cas  graves  et  quand  la  fièvre  est  typhoïde , 
que  cette  éruption  symptomatique  survient,  on  pourroit  croire 
qu’elle  est  le  produit  du  régime  ou  du  traitement  employé. 

La  scarlatine  soit  simple  soit  angineuse  a très-rarement  coïn- 
cidé avec  la  vaccine , quelquefois  suspendant  son  cours  , quel- 
quefois arrêtée  par  elle  , ou  ne  la  dérangeant  nullement.  Jenner 
rapporte  l’observation  de  deux  sœurs  qui , après  avoir  été  vac- 
cinées, s'exposèrent  à la  contagion  de  la  scarlatine  angineuse 
et  prirent  la  maladie.  Dans  fune  des  sœurs  les  deux  actions 
morbides  ne  s’interrompirent  nullement  dans  leur  cours.  Dans 
l’autre  , au  contraire , l’éruption  scarlatine  et  le  mal  de  gorge 
disparurent  subitement  douze  heures  après  leur  commencement; 
mais  dès  que  faréole  autour  de  la  pustule  commença  à sécher, 


(1)  Journal  de  médecine  , etc,  Tom.  III , pag.  34- 

(2)  Mémoires  de  l’institut , sciences  physiques  , Tom,  I^ 
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la  SGarlatine  reparut  accompagnée  du  mal  de  gorge  et  de  ses 
autres  symptômes  , et  elle  'acheva  son  cours  qui  avoit  été 
suspendu. 

Dans  aucun  cas  la  vaccine  n’a  été  aggravée  par  cette  compli- 
cation , elle  paroît  avoir  eu  sur  la  scarlatine  , la  même  influence 
qu’elle  a sur  les  exanthèmes  qui  se  compliquent  avec  elle , 
cest-à-dire,  qu’elle  a paru  la  rendre  plus  légère. 

L’éruption  de  la  variolette  paroît  quelquefois  sans  être  pré- 
cédée de  fièvre  , elle  est  toujours  extrêmement  légère  , et  dure 
tout  au  plus  un  jour  ou  deux  ; les  boutons  ressemblent  d’abord 
à ceux  de  la  petite-vérole;  mais  ils  en  diffèrent  bientôt  ; et 
dès  le  second  jour,  il  s’y  forme  de  la  matière  qui  est  toujours 
séreuse  jamais  purulente.  Ces  pustules  sont  ordinairement 
accompagnées  d’un  prurit  incommode.  Si  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes  , elles  ne  durent  jamais  que  jusques  au  cin- 
quième jour  après  l’éruption  ; 'alors  elles  se  sèchent  et  sont 
recouvertes  d’une  croûte  légère  , ou  même  quelquefois  elles 
se  dissipent  par  une  desquammation.  Jamais  elles  ne  laissent 
aucune  cicatrice  , comme  celles  de  la  petite-vérole.  Il  ii’y  a point 
de  fièvre  secondaire , puisqu’il  n’y  a jamais  de  suppuration. 

Ainsi  le  cours  rapide  des  pustules  qui,  dès  le  second  jour  sont 
remplies  d’un  fluide  séreux  , et  se  dessèchent  le  cinquième,  ce 
qui  n’arrive  jamais  dans  la  petite-vérole  , et  leur  non-suppura- 
ration  sont  les  seuls  signes  bien  marqués  qui  peuvent  faire 
distinguer  cette  maladie,  de  la.petite-vérole  ; car  dans  beau- 
coup de  cas,  surtout  lorsque  cette  dernière  est  extrêmement 
légère , cette  distinction  devient  très-difficile.  Plusieurs  auteurs 
ont  cru  nécessaire  d’établir  fort  au  long  un  parallèle  entre  les 
deux  maladies;  mais  la  plupart  des  signes  distinctifs  qu’ils 
ont  établis,  ne  peuvent  servir  que  quand  la  petite-vérole  est 
confluente,  ou  bien  si  elle  est  discrète  avec  tous  les  symptômes 
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Surtout  fébriles  bien  marqués.  Tous  les  praticiens  savent  c|ue 
quelquefois  cette  maladie  a lieu  sans  fièvre  quelconque  ni  érup- 
tive, ni  secondaire,  et  c’est  alors  qu’il  est  facile  de  la  confondre 
avec  la  variolette  , surtout  si  l’éruption  est  très-peu  nombreuse. 
Cependant  si  on  fait  bien  attention  aux  deux  signes  que  je 
viens  de  rappeler , on  les  distinguera  sans  peine.  Il  n’est  d’au- 
cune utilité  pour  le  traitement  d’établir  cette  distinction  ; mais 
il  peut  être  quelquefois  nécessaire  de  savoir  si  une  personne 
a eu  la  petite-vérole  ou  non,  afin  de  lui  permettre  ou  de  l'em- 
pêcher de  s'exposer  à ses  miasmes  ; car  la  variolette  n’en  pré- 
serve nullement.  Cela  seul  auroit  dû  empêcher  de  les  confondre 
ensemble,  et  de  mettre  la  variolette  au  nombre  des  espèces 
de  la  petite-vérole  , sous  le  nom  de  fausse  petite-vérole , variolæ 
spuriæ.  C’est  un  vrai  exanthème  idiopathique , et  qui  ne  doit 
être  oublié  dans  aucune  classification  des  maladies.  Il  a les 
mêmes  propriétés  que  les  autres  , et  il  ne  reconnoît  pour  cause 
qu’une  contagion  particulière  à laquelle  sont  plus  sujets  les 
enfans  et  les  jeunes  gens  , et  qui  nattaque  qu’une  fois  dans 
la  vie. 

Le  fluide  contenu  dans  les  pustules  n’est  cjue  séreux  , et 
jamais  purulent.  Cependant  l’induction  prise  du  virus  vaccin 
qui  est  égalèment  limpide  nou§  permet  d’assurer  c[ue  ce  fluide 
peut  servir  à inoculer  la  maladie.  Plusieurs  auteiu-s , entr’autres 
Héberden  (i)  qui  a décrit  la  variolette  avec  tant  de  précision  , 
l’affirment  ainsi , d’après  leur  propre  expérience  ; et  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  l’inoculation  variolique,  pensent  c]u’il  faut attri* 
buer  la  plupart  des  exemples  de  petite-vérole  prise  par  conta- 
gion ou  autrement , après  une  inoculation  qui  avoit  réussi,  à 
ce  que,  au  lieu  de  virus  variolique,  on  avoit  inséré  celui  de 
la  variolette. 


(i)  Médical  transactions  , Vol.  I. 
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Cependant  on  a voulu  conclure  de  quelques  expériences  qui 
n’ont  pas  réussi  , que  cette  maladie  n’étoit  nullement  suscep- 
tible de  se  communiquer  de  cette  manière  (i).  Mais  il  semble 
qu’on  ne  doit  pas  si  aisément  tirer  une  conclusion  générale  de 
quelques  faits  isolés  qui,  peut-être , prouvent  seulement  que 
l’inoculation  avec  un  virus  limpide  manque  plus  souvent,  que 
celle  avec  un  virus  purulent.  D’ailleurs  des  faits  positifs  allégués 
par  les  auteurs , doivent  être  regardés  comme  plus  concluaiis 
que  des  faits  négatifs;  et  ne  seroit-il  pas  bien  extraordinaire 
que  le  virus  pris  des  pustules  d’une  maladie  contagieuse  , 
appliquée  sous  l’épiderme  ne  fût  pas  capable  de  reproduire  la 
maladie  ? 

La  variolette  paroît  quelquefois  peu  de  temps  avant  ou  après 
la  petite-vérole  ; plus  rarement  elles  existent  en  même  temps 
sur  le  sujet , sans  avoir  aucune  influence  l’une  sur  l’autre  , et 
elles  parcourent  leurs  périodes  sans  éprouver  le  moindre  déran- 
gement. Elle  a également  quelquefois  suivi  la  vaccine  de  très- 
près.  Plus  souvent  elle  a coïncidé  avec  elle,  sans  qu’on  pût 
apercevoir  le  moindre  dérangement  dans  le  cours  des  deux 
maladies. 

Cette  coïncidence  et  cette  succession  de  la  variolette  à la 
vaccine  a été  peu  vue  en  Angleterre  ; c’est  principalement  à 
Paris  , en  1801  et  1802,  qu’elle  a été  observée.  C’étoit  dans  la 
saison  de  l’année  à laquelle  la  constitution  est  éruptive.  D’ail- 
leurs la  variolette  étoit  alors  épidémique  et  très-commune  parmi 
les  enfans  ; elle  attaqua  non-seulement  ceux  qui  avoient  été 
vaccinés , mais  encore  un  très-grand  nombre  de  ceux  qui  ne 
l’ avoient  point  été. 

Il  résulte  de  ces  détails  sur  la  nature  de  ces  maladies , qu  elles 


(i)  Journal  général  ds  médecin©  , Tom,  XIII,  pag.  101; 
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ïl'ont  d'autre  resseniblance  avec  la  vaccine  €|ue  celle  d’attaquer 
ainsi  qu’elle  le  système  cutané.  Mais  dans  la  vaccine  , l’affec- 
tion locale  cutanée  est  le  principal  symptôme , ou  pour  mieux 
dire , il  constitue  la  maladie  ; la  fièvre  qui  l’accon)pagne  quel- 
quefois est  évidemment  produite  par  elle  , et  n’est , par  con- 
séquent, que  symptomatique,  comme  dans  le  phlegmon  , et 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires.  Au  contraire,  dans  la 
rougeole , la  scarlatine  et  la  variolette , ainsi  que  dans  les 
autres  exanthèmes  essentiels  , l’éruption  cutanée  n’est  point 
l’affection  principale  , ces  maladies  sont  de  vraies  fièvres  idio- 
pathiques. 

Il  est  vrai  qu’elles  sont  constamment  accompagnées  d’une 
éruption  de  taches  ou  de  pustules  qui  ont  quelque  rapport 
avec  le  phlegmon  ; mais  on  ne  peut  regarder  la  fièvre  comme 
le  symptôme  de  cette  affection  locale,  comme  étant  produite 
par  elle  , puisque  souvent  l’éruption  existe , et  même  à un 
degré  considérable  sans  qu’il  y ait  la  moindre  fièvre.  Bien  loin 
que  la  violence  de  la  fièvre  soit  proportionnée  à celle  de  l’érup- 
tion , il  arrive  c|ueîquefois  que  plus  celle-ci  est  considérable  , 
moins  il  y a de  fièvre  ; c’est  du  moins  ainsi  dans  la  scarlatine. 
L’affection  locale  peut  donc  avoir  lieu  et  même  être  considérable 
sans  être  accompagnée  de  fièvre,  et  celle-ci  peut  également 
exister  sans  féruption.  On  a souvent  occasion  d’observer  que  des 
personnes  au  milieu  d’une  épidémie  de  quelqu’un  de  ces  exan- 
thèmes , chez  lesquelles  l’éruption  n’a  pu  avoir  lieu  , ont  eu 
la  fièvre  avec  tousses  symptômes  distinctifs  et  caractéristiques, 
sans  éruption  quelconque.  Quelquefois  aussi  dans  la  rougeole, 
par  exemple,  quand  l’éruption  a disparu  et  s’est  dissipée  par 
sa  terminaison  ordinaire , la  fièvre  loin  de  se  dissiper  ou  de 
diminuer  augmente. 

D’ailleurs  , et  ceci  enlève  tout  doute  , si  dans  ces  maladies 
éruptives , l’éruption  étoit  la  cause  de  la  fièvre , elle  la  précé- 
Mém.  Tom,  I,  y4 
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cleroit  ou  du  moins  elle  paroitroit  en  même  temps  qu’elle; 
cepeiidaat  constamment  la  Hèvre  précède  l’éruption  et  même 
elle  diminue  considérablement,  et  quelquefois  disparoit,  quand 
celle-ci  a lieu  (i). 

Ces  lièvres  exanthématiques  sont  contagieuses , et  elles  ne 
peuvent  être  produites  que  par  une  contagion  particulière.  Il 
s’élève  du  corps  de  ceux  qui  en  sont  atteints  , des  miasmes 
qui,  par  le  moyen  de  l’atmosphère  ou  de  toute  autre  manière, 
appliqués  au  corps  de  ceux  qui  sont  susceptibles  delà  maladie, 
la  leur  communiquent.  Ces  miasmes  n’ont  point  lieu  dans  la 
vaccine  ; elle  ne  se  communique  que  par  l’application  de  la 
matière  qui  découle  des  pustules.  Il  paroît  que  quelques-uns  des 
exanthèmes  peuvent  également  être  communiqués  par  inocu- 
jation  ; mais  très-généralement , quand  cette  inoculation  peut 
avoir  lieu  et  réussit , son  effet  ne  se  borne  pas  au  lieu  auquel 


(i)  Si  l’idée  que  je  me  suis  efforcé  de  donner  de  ces  exanthèmes  est  vraie  , 
et  je  pense  qu’on  en  sera  convaincu  si  l’on  fait  bien  attention  aux  raisons  que 
j’ai  données  dans  le  texte  , et  auxquelles  , si  je  n’avois  craint  de  trop  m’écarter 
de  mon  sujet  , j’aurois  pu  donner  un  plus  grand  développement,  ou  même  en 
ajouter  d’autres  ; si,  dis-je,  ces  maladies  exanthématiques  sont  réellement  des 
fièvres  idiopathiques  , on  doit  convenir  qu’elles  n’occupent  pas  dans  presque  toutes 
les  nosologies  , la  place  qu’elles  devroient  occuper.  On  conviendra  surtout  qu’il 
y a entr’elles  et  les  phlegmasies  , une  bien  grande  différence  , puisque  dans 
celles-ci  la  fièvre  est  toujours  symptomatique  . et  d'après  cela  on  sera  , sans 
doute  étonné  de  les  voir  confondues  avec  elles  dans  une  classification  des  maladies» 
publiée  récemment  , et  dont  l’auteur  qui  croit  avoir  le  premier  appliqué  la  mé- 
thode de  l’analyse  à l’art  de  guérir  , dit  que  sa  nosographie  a fait  enfin,  mériter 
à la  médecine  le  nom  de  science  , puisque  par  son  moyen  les  objets  se  clas- 
sent ccinme  d' eux-mêmes  dans  un  cadre  donné  , et  qu’il  les  a désignés  par 
des  caractères  sensibles.  Méd.  cliniq.  pag.  419  , 1.®  édit. 

Il  me  semble  que  dans  toute  classification  des  maladies  soit  naturelle  soit 
artificielle  , les  fièvres  exanthématiques  doivent  être  placées  dans  la  même  classe 
que  les  autres  fièvres  idiopathiques  , et  immédiatement  après  elles. 
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la  matière  a ëtë  appliquée  ; elle  produit  une  éruption  spontanée. 
Dans  la  vaccine , au  contraire , il  n’y  a jamais  d’autres  pustules 
que  celles  produites  parle  virus  à l’endroit  auquel  il  a été  appli- 
qué. J’ai  donc  eu  raison  de  dire  qu’elle  n’est  point  une  ma- 
ladie éruptive  ; elle  n’a  aucun  caractère  de  ces  maladies , et 
certainement  aucune  définition  des  exanthèmes  ne  peut  lui 
convenir.  Si  la  vaccine  accidentelle  doit  trouver  place  dans  une 
nosologie,  ce  n’est  point  dans  l’ordre  des  exanthèmes,  et  encore 
moins  comme  variété  de  la  petite-vérole. 

Il  est  donc  bien  évident  qu’il  n’existe  entre  ces  exanthèmes 
et  la  vaccine  aucune  connexion , aucune  ressemblance  qui  nous 
autorise  à supposer  qu’elle  peut  les  produire.  Il  existe  entr’elle 
et  leurs  causes  ordinaires  une  très-grande  différence  ; mais  quand 
même  ces  différences  n’existeroient  pas,  quand  même  il  y auroit 
entr 'elles  quelque  affinité,  rien  ne  pourroit  nous  autoriser  k 
former  -cette  conclusion.  Il  n’est  aucune  loi  de  l’économie  ani- 
male , il  n’est  dans  l’histoire  des  maladies  aucun  fait  duquel 
nous  puissions  tirer  quelque  induction  en  faveur  d’une  pa- 
reille idée. 

Je  sais  bien  que  tous  ces  raisonnemens  devroient  être  écartés, 
s’ils  étoient  contraires  à l’expérience.  Je  sais  bien  que  si  une 
observation  constante  et  certaine  avoit  prouvé  que  ces  mala- 
dies dépendent  de  la  vaccination , il  faudroit  y croire , malgré 
tout  raisonnement  contraire.  Ces  observations  nombreuses  et 
constantes  existent-elles 

II  est  vrai  qu’on  a vu  ces  exanthèmes  coïncider  avec  la  vac- 
cine ou  lui  succéder.  Mais  n’est-il  pas  vrai  aussi  qu’ils  Coïnci- 
dent entr’eux  ou  avec  d’autres  maladies  éruptives  ? IN’est-ce 
pas  une  observation  constante  qu’ils  se  succèdent  mutuellement 
sans  que  pour  cela  on  ait  été  porté  à croire  que  celui  qui  pré- 
cède est  la  cause  de  l’autre.^  Pour  que  dans  cette  coïncidence, 
dans  cette  succession  nous  vissions  le  rapport  certain  d’un  effet 
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à sa  cause  , il  faudroit  que  nous  fussions  bien  convaincus  que 
cette  seconde  maladie  n’a  pu  absolument  avoir  d’autre  cause. 
Cependant  dans  beaucoup  de  cas,  on  a clairement  vu  que  les 
miasmes  de  ces  exanthèmes  avoient  été  appliqués  à la  personne 
vaccinée  , en  même  temps  ou  peu  après  le  vaccin  ; et  si  quel- 
quefois cette  cause  n’a  pas  été  aussi  manifeste , cela  ne  doit 
nullement  nous  étonner , puisqu’il  n’est  pas  rare  de  voir  ces 
maladies  survenir  sans  que  l’on  connoisse  de  quelle  manière 
leurs  miasmes  ont  été  applic[ués  , et  cependant  on  n’a  nul 
doute  qu’ils  n’en  soient  le  cause.  Bien  plus,  je  crois  que  si  dans 
tous  les  cas  on  mettoit  à les  rechercher  toute  l’attention  néces- 
saire , on  les  découvriroit  facilement. 

Il  finidroit  aussi  qu’à  la  même  époque  et  dans  le  même  pays, 
ces  maladies  n’eussent  attaqué  que  les  vaccinés.  Le  contraire 
est  toujours  arrivé , quand  la  variolette  , la  scarlatine , la  rou- 
geole ont  coïncidé  avec  la  vaccine , plusieurs  autres  personnes 
.en  ont  été  également  attaquées.  Nous  devons  nécessairement 
conclure  de  là  que  ces  maladies  dépendoient  d’une  cause  plus 
générale  , étrangère  à la  vaccination,  et  dont  celle-ci  ne  peut 
empêcher  l’effet. 

Dans  la  coïncidence  de  la  variolette  observée  à Paris , il  s’est 
présenté  un  fait  qui  a pu  d’abord  embarrasser  , mais  qu’il 
me  paroît  facile  d’expliquer  d’une  manière  satisfaisante. 

Le  fluide  contenu  dans  les  pustules  qui  paroissoient  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps  des  vaccinés,  et  qu’on  croyoit  toutes 
appartenir  à la  variolette,  a été  employée  pour  inoculer,  et  il 
a produit  une  maladie  éruptive  semblable  en  tout  à celle  qui 
avoit  fourni  la  matière  pour  inoculer.  Cependant , dit-on  , la 
variolette  ne  peut  se  communiquer  par  inoculation  ; des  expé- 
riences récentes  le  prouvent.  Mais,  comme  j’ai  déjà  observé , ces 
expériences  ne  sont  nullement  concluantes  ; il  me  semble  que 
d’un  si  petit  nombre  de  faits  on  ne  peut  tirer  une  conclusion 
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gënërale  opposée  à l’avis  des  meilleurs  auteurs  fondé  sur  des 
observations,  sur  des  expériences  contraires.  Mais  en  suppo- 
sant qu’ils  se  soient  trompés  , en  supppsant  que  les  expé- 
riences du  D.r  Valentin  suffisent  pour  prouver  d’une  ma- 
nière convainquante  , que  la  variolette  ne  peut  se  commu- 
niquer par  inoculation , il  faut  alors  conclure  que  l’éruption 
observée  avec  la  vaccine,  et  communiquée  de  cette  manière , 
n’étoit  point  la  variolette , et  alors  il  ne  peut  y avoir  aucun 
doute  que  ce  ne  fut  la  petite-vérole  elle-même.  La  fréquence 
de  la  coïncidence  avec  la  vaccine  , la  facilité  qu’il  y a de  la 
confondre  avec  la  variolette  autorisent  cette  conclusion.  C’est 
d’ailleurs  ce  qu’a  reconnu  Péarson , lorsqu’il  est  convenu  que 
les  pustules  qu’il  avoit  observées  avec  la  vaccine  , et  qu’il 
^voit  regardées  comme  dépendant  d’elle , n’étoient  autre  chose 
que  des  pustules  varioleuses  produites  par  la  contagion  spéci- 
fique ^i). 

Quelquefois  en  inoculant  avec  la  matière  prise  de  ces  pus- 
tules qu’on  croyoit  appartenir  à la  variolette , on  a produit 
une  vraie  pustule  vaccine.  Alors  ce  n’étoit  point  des  pustules 
de  variolette , ou  de  petite-vérole  qui  avoient  fourni  le  virus. 
Il  avoit  été  pris  des  boutons  vaccins  accidentels  qui  avoient  été 
excités  sur  différentes  parties  du  corps , et  s’étoient  ainsi  mêlés 
avec  ceux  de  la  variolette.  J’ai  prouvé  ci-dessus  la  possibilité 
de  ces  vaccinations  fortuites  , et  j’ai  expliqué  comment  elles 
pouvoient  avoir  lieu.  L’insertion  du  virus  pris  de  ces  boutons 
vaccins  accidentels  devoit  produire  la  vraie  vaccine  sans  aucune 
éruption , et  c’est  ce  qui  arrivoit  constamment.  Quelquefois  ces 
mêmes  vaccinés  contractoient  la  variolette,  et  ce  fait  servoit 
encore  à induire  en  erreur  , et  à faire  croire  que  cette  érup- 


(i)  Lettre  de  Péarson  au  D.r  Duncan.  Annals  of  med,  1800,  -pag.  4^3. 
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lion  que  Ton  croyoit  produite  par  le  virus  inséré  dépendoit  de 
la  vaccination  , puisque  ce  virus  avoit  produit  un  vrai  bouton 
vaccin.  Mais  si  Ton  avoit  réfléchi  à la  possibilité  de  la  coïnci- 
dence des  deux  maladies  ; si  Ton  avoit  fait  attention  que  ces 
vaccinés  .étoient  continuellement  exposés  aux  miasmes  delà 
variolette,  puisqu’ils  vi voient  au  milieu  d’une  épidémie  géné- 
rale, on  n’auroit  pas  attribué  cette  éruption  à la  vaccine» 
mais  à ces  miasmes , et  c’est  enfin  ce  qu’un  examen  plus  atten- 
tif a persuadé  assez  généralement. 

L’éruption  urticaire  paroît  presque  toujours  sans  avoir  été  pré- 
cédée de  lièvre , et  elle  se  dissipe  sans  en  avoir  été  accompagnée. 
Quelquefois  cependant  une  fièvre  très-légère  la  précède  et  dis- 
paroît  au  moment  de  l’éruption,  pour  revenir  tous  les  jours 
pendant  son  cours , comme  une  fièvre  quotidienne  ou  amphi- 
mérine , ainsi  que  l’appelle  Cullen.  Cette  éruption  se  présente 
sous  plusieurs  formes  différentes  , tantôt  ce  sont  de  larges 
plaques  rougeâtres , élevées , semblables  aux  vergetures  excitées 
par  l’urtication.  C’est  cette  forme  qui  , par  cela  , est  plus 
proprement  appelée  fièvre  ortiée  ; tantôt  ce  sont  des  espèces 
de  tubercules  larges  peu  élevés,  d’un  rouge  pâle;  on  appelle 
alors  la  maladie  du  nom  arabe , essera  ou  en  françois  porcelaine^ 
parce  (jue  ces  tubercules  ont  la  forme  des  feuilles  de  cette 
plante  potagère  qui  porte  ce  nom. 

Cette  éruption  est  généralement  accompagnée  d’un  prurit 
extrêmement  incommode.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire  de 
l’absence  de  ce  prurit,  un  signe  distinctif  de  fessera  , et  fondés 
sur  une  différence  si  légère,  ils  en  ont  fait  ün  genre  séparé  ; 
mais  cette  forme  de  f urticaire  n’est  pas  toujours  sans  ce  symp- 
tôme. Je  l’en  ai  vu  accompagnée  plusieurs  fois  et  notamment 
le  printemps  dernier  ( i8o5  ).  Sous  quelque  forme  que  se 
présente  cette  éruption  , elle  n’a  pas  un  cours  fixe  et  constant , 
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et  sa  répercussion  n’est  point  à craindre  , comme  l’est  celle 
des  autres  exanthèmes.  Quelquefois  la  chaleur  du  lit  ou  le 
froid  de  l’air  la  font  rentrer,  et  elle  reparoît  dès  le  moment 
que  la  cause  cesse.  Souvent  elle  ne  paroît  que  la  nuit  avec  la 
lièvre,  et  au  jour  elles  se  dissipent  l’une  et  l’autre.  Quelquefois 
encore  ces  tubercules  s’affaissent , et  le  malade  les  fait  reparoître 
en  se  grattant  : il  est  très-rare  qu’ils  se  terminent  par  desquam- 
mation , ordinairement  les  pustules  s’affaissent  sans  s’ouvrir  et 
disparoissent. 

L’urticaire  attaque  indifféremment  les  robustes  comme  les 
foibles  , il  parolt  cependant  que  les  enfans  y sont  plus  sujets. 
Elle  est  rarement  épidémique , comme  les  autres  exanthèmes  ; 
elle  l’est  cependant  quelquefois  et  alors  elle  est  contagieuse. 
Plusieurs  observations  m’en  ont  convaincu  ; plus  généralement 
elle  est  sporadique,  et  produite  par  différentes  causes  qui 
empêchent  ou  suppriment  la  transpiration  ou  par  d’autres  qui 
dérangent  l’action  de  l’estomac.  Ainsi  on  l’a  vue  souvent  suc- 
céder à un  repas  dans  lequel  on  a mangé  des  moules , des 
oursins,  des  écrevisses  et  à l’usage  de  viandes  ou  de  poissons 
à demi  corrompus  ou  trop  salés. 

Le  peu  d’intervalle  qu’il  y a ordinairement  entre  l’apparition 
de  l’urticaire  et  l’introduction  de  ces  alimens  dans  l’estomac  , 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  disparoît  après  leur  expulsion 
par  l’effet  d’un  émétique  , prouvent  clairement  qu’ils  n’agissent 
point  en  viciant  les  humeurs , mais  que  l’éruption  n’est  alors 
qu’un  effet  de  l’irritation  produite  sur  les  nerfs  de  l’estomac, 
et  portée  à la  peau  par  suite  du  consensus  qui  existe  entre 
ce  viscère  et  l’organe  entané. 

Sydenham  dit  que  l’excès  du  vin  et  des  liqueurs  alcoholisées , 
ont  quelquefois  donné  naissance  à l’urticaire.  Heberden  assure 
qu’elle  succède  aussi  à l’usage  intérieur  de  la  valériane  sauvage. 
Ce  même  auteur,  d’après  Yan-Swieten  , pense  quelle  peut 
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être  occasîoiiëe  par  quelques  molécules  irritantes  , voltigeant 
clans  l'air  et  appliquées  au  corps.  Il  cite  l’exemple  de  Réaurnur, 
qui,  s’occupant  de  l’histoire  des  insectes,  et  touchant  beau- 
coup de  nids  de  chenilles , eut  une  éruption  de  cette  nature 
occasioiiée  par  le  poil  de  ces  animaux. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  vu  une  éruption  ortiée  sur- 
venir comme  épiphénomène  dans  des  fièvres  continues  surtout 
bilieuses  ; et  Vogel  assure  quelle  peut  coïncider  avec  la  petite- 
vérole  , au  moment  de  l’exsiccation  des  pustules. 

Elle  a également  coïncidé  avec  la  vaccine.  Cette  coïncidence 
a été  principalement  observée  à Paris.  Je  l’ai  vue  plusieurs 
fois  ici  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  derniers , lorsque  cet 
exanthème  de  l’espèce  appelée  essera  ou  porcelaine  étoit  très- 
commune  surtout  parmi  les  enfans , et  se  communiquoit  par 
contagion.  Je  vaccinai  le  20  mars  i8o5,  Jean  Pt.  âgé  de  quatre 
ans  ; l’éruption  urticaire  se  manifesta  le  troisième  jour  de  la 
vaccination  , et  disparut  le  cinquième.  Il  n’y  eut  jamais  le 
moindre  mouvement  fébrile,  ni  aucun  dérangement  dans  l’éco- 
nomie de  la  vaccine.  Cette  même  éruption  parut  deux  jours 
après,  27  mars,  sur  son  frère  A.ntoine  qui  couchoit  avec  lui. 
Je  le  vaccinai  le  même  jour  avec  du  virus  pris  des  pustules 
de  Jean  R.  ; la  vaccine  suivit  son  cours  ordinaire  ; l’éruption 
urticaire  disparut  deux  jours  après  l’insertion  du  vaccin.  Un 
autre  enfant  vacciné  le  même  jour  avec  la  même  matière  , 
eut  la  vraie  vaccine  sans  aucune  éruption. 

On  conçoit  facilement  que  dans  cette  complication  de  deux 
maladies  ordinairement  légères,  il  n’y  a eu  aucune  augmen- 
tation dans  l'intensité  de  leurs  symptômes,  La  vaccine  a tou- 
jours été  la  même  ; elle  a paru  même  rendre  l’urticaire  encore 
plus  légère. 

Dans  cette  coïncidence  de  la  vaccine  avec  l’urticaire  dont 
j'ai  été  le  témoin  , la  cause  de  cette  éruption  étoit  évidente. 
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La  maladie  ëtoit  alors  commune  parmi  les  enfans  , auxquels 
elle  paroissoic  se  communiquer  par  contagion  , et  les  vaccinés 
y étoient  exposés  comme  les  autres.  On  ne  peut  donc  nullement: 
l’attribuer  à la  vaccination.  Dans  ce  cas  là  ^ elle  en  a été  évi- 
demment indépendante,  et  on  a reconnu  l’existence  d’une  de 
ses  causes  ordinaires , et  même  de  la  plus  rare  de  toutes , la 
contagion.  Dans  d’autres  cas,  dans  lesquels  la  contagion  n’a 
pu  être  reconnue  , ne  devons-nous  pas  attribuer  l’urticaire  à 
quelqu’une  des  autres  causes  que  j’ai  détaillées  ci-dessus! 

C’est  un  axiome  dans  toutes  les  sciences  , qu’il  ne  faut 
pas  donner  à un  effet  plusieurs  causes  quand  une  seule  suffit: 
frustrà  fit  per  plurima  , quod  fiieri  potest  per  pauciora  / 
ce  seroit  aussi  s’écarter  de  la  bonne  méthode  de  raisonner  , 
que  de  chercher  une  nouvelle  cause , pour  un  effet  quelcon- 
que dont  les  causes  ordinaires  sont  connues , tant  qu’il  n’est 
pas  certain  que  ces  causes  ne  peuvent  l’avoir  produit , tant 
qu’il  n’est  pas  évident  qu’elles  n’étoient  point  présentes. 

Outre  la  contagion,  l’éruption  urticaire  peut  dépendre  d’un 
dérangement  dans  les  sécrétions  de  l’organe  cutané  ou  dans, 
les  fonctions  des  premières  voies.  Or , certainement  on  n’assu- 
rera pas  que,  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  produire  un  pareil 
dérangement,  aucune  n’existoit  chez  les  vaccinés  qui  ont  eu 
l’urticaire.  Cette  complication  a été  observée  dans  la  saison  de^ 
l’annéeà  laquelle  la  constitution  est  ordinairement  éruptive.  Aussi 
existoit-il  en  même  temps  plusieurs  autres  sortes  d’éruptions 
cutanées.  C’est  principalement  dans  les  grandes  villes  qu’elle- 
a lieu.  Dans  ces  villes , le  dérangement  des  fonctions  des  pre- 
mières voies  est  assez  ordinaire;  la  température  n’y î est  pas 
la  vertu  dominante  ; l’air  y est  généralement  plus  humide  ,, 
parce  que  des  rues  sont  moins  exposées  aux  rayons  du  soleil, 
à cause  du  nombre  et  de  l’élévation  des  édifices  ,•  ce  €[ui  joint 
au  peu  d’exercice  que  font  les  habitans , fait  que  la  transpi- 
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ration  est  supprimée,  ou  pour  mieux  dire  arrêtée.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  dans  tous  les  temps  on  y ait  vu  les  érup- 
tions cutanées  plus  fréquentes.  C'est  en  vain  qu’on  leur  cher- 
che d’autres  causes.  Les  meilleurs  praticiens  conviennent  qu’on 
les  verra  toujours  reparoître  quand  celles  qui  empêchent  ou 
suppriment  la  transpiration  existent,  surtout  s’il  s’y  joint  le 
dérangement  des  premières  voies. 

Aussi  ce  n’est  pas  sur  les  vaccinés  seuls  que  l’éruption 
urticaire  s’est  manifestée  ; elle  a attaqué  en  même  temps  ceux 
qui  ne  l’avoient  point  été  ; et  ce  seul  fait  ne  peut-il  pas  être 
regardé  comme  suffisant  pour  nous  obliger  à lui  chercher  une 
cause  qui  agisse  plus  généralement  que  la  vaccination. 

Quelles  raisons  d’ailleurs  a-t-on  eu  de  lui  donner  cette  cause? 
Les  détails  que  j’ai  donnés  sur  la  nature  de  cette  éruption  , 
prouvent  qu’il  n'y  a nulle  ressemblance,  nul  rapport  entre  les 
deux  maladies.  Il  y en  a encore  moins  entre  la  vaccine  et 
les  causes  ordinaires  de  l’urticaire.  La  vaccination  certainement 
ne  produit  dans  l’estomac  aucun  dérangement  qui  puisse 
sympathiquement  porter  sur  l’organe  cutané  l’irritation  néces- 
saire pour  y produire  quelqu’éruption.  Aucun  de  ses  effets 
connus,  ne  nous  permet  de  supposer  qu’elle  empêche  ou 
supprime  la  transpiration.  Sous  quelque  point  de  vue  que 
j’envisage  l'action  vaccinale , je  ne  puis  concevoir  qu’elle  pro- 
duise sur  la  peau  une  irritation  qui  donne  naissance  à cette 
éruption  ; aucun  des  symptômes  qui  l’accompagnent  , aucune 
même  de  ses  anomalies  ne  me  prouve  cette  irritation. 

Quelquefois  elle  produit  une  inflammation  considérable , assez 
étendue,  qui  même  a une  fois  couvert  tout  le  corps  ; mais  cette 
inflammation  n’est  pas  de  nature  à occasioner  l’urticaire  , ni 
aucune  autre  éruption  ; aussi  ce  n’est  jamais  dans  ce  cas 
qu’elle  a été  observée.  Je  ne  conçois  pas  non  plus  quelle  est  cette 
action  imprimée  à V économie  animale  par  le  travail  de  la 
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vaccine  ^ action  à laquelle  est  due,  a-t-on  dit  , l’urticaire.  Si 
le  fait  étoit  mis  hors  de  doute  par  une  observation  constante, 
comme  l’est  la  production  de  cet  exanthème  par  l’usage  des 
moules , etc.  Si , dis-je  , ne  pouvant  expliquer  par  la  théorie , 
la  production  de  l’urticaire  par  la  vaccine  , ainsi  assurée , on 
donnoit  une  pareille  raison,  certainement  elle  pourroit  satis- 
faire , en  ce  sens  du  moins , qu’-elle  rapporteroit  le  fait  d’une 
autre  manière  ; car  elle  dit:  seulement  la  vaccination  produit 
l’urticaire,  parce  qu’il  est  en  elle  une  vertu  génératrice  de 
cette  éruption;  ce  seroit  ainsi  nous  renvoyer  au  bon  vieux 
temps  dans  lequel  lès  phénomènes  de  la  physique  étoient  si 
facilement  appliqués  par  les  qualités  occultes  ; mais  peut-on 
donner  une  explication , un  raisonnement  pareil  pour  seule 
preuve  d’une  proposition  que  l’observation  n’a  pâs  encore 
constaté,  quelle  rejette  plutôt.^ 

Le  pemphigus  commence  ordinairement  par  la  fièvre  % 
ensuite  à une  époque  indéterminée  se  fait  l’éruption  de  vési- 
cules transparentes , parfaitement  semblables  à celles  produites 
par  la  brûlure  , et  remplies  d’une  sérosité  ordinairement 
limpide  et  incolore  , quelquefois  jaunâtre  et  très-âcre.  Leur 
grosseur  varie  ; ordinairement  grosses  cornm^  une  amande, 
quelquefois  elles  sont’ aussi  petites  que  le  millet;' dans  le  pre- 
mier cas  elles  sont  discrètes  et  fort  éloignées  l’une  de  l’autre;, 
dans  le  second  elles  sont  agglomérées.  Ces  vésicules  sont  tou- 
jours entourées  d’nn  cercle  inflammatoire  ; leur  siège  n’est  pas 
seulement  à la  peau , elles  se  répandent  quelcfuefois  dans  le 
canal  alimentaire.  Le  fluide  qu’elles 'contiennent  est  quelque- 
fois réabsorbé,  et  c’est  la  terminaison  la  plus  favorable  ; mais 
généralement  elles  s’ouvrent,  et  il  ne  reste  qu’une  tache  noi- 
râtre recouverte  d’une  croûte  de  la  même  couleur,  qui,  en 
tombant,  laisse  une  dépression  semblable  à celle  c[ue  laissent 
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les  pustules  varioleuses.  Quand  le  fluide  qu  elles  contiennent 
est  âcre , il  s’y  forme  des  ulcères  de  mauvaise  nature  , et  ten- 
dent à la  gangrène. 

Cette  maladie  est  très-rare  ; Cullen  ne  l’a  vue  qu’une  seule 
fois  à la  fin  d’une  très-longue  pratique.  Elle  a été  observée  et 
décrite  par  différens  auteurs.  Cependant  les  causes  ne  sont 
nullement  connues  ; quelquefois  elle  a été  contagieuse , plus 
souvent  elle  ne  l’a  pas  été.  Le  Hall  (i)  n’a  pu  parvenir  à la 
communiquer  par  l’inoculation.  Il  paroît  par  toutes  les  obser- 
vations qui  ont  été  rapportées  , que  cette  éruption  paroît  géné- 
ralement après  des  causes  débilitantes  , et  toujours  la  fièvre  qui 
l’accompagne  est  typhoïde. 

D’après  ces  détails  il  paroît  qu’on  ne  peut  classer  le  pem- 
phigus  parmi  les  exanthèmes  fébriles  essentiels,  mais  que 
cette  éruption  doit  être  regardée  comme  symptomatique  et 
survenant  à des  fièvres  de  différente  espèce  , mais  toujours 
approchant  du  genre  typhoïde.  On  conçoit  facilement  qu  elle 
n’est  contagieuse  que  quand  la  fièvre  à laquelle  elle  survient 
l'est  , comme  , par  exemple  , dans  l’épidémie  de  Zurich , dans 
laquelle  elle  n’étoit  que  le  symptôme  d’une  angine  maligne. 

M.*"  Alexandre  Stewart  (2)  a vu  le  pemphigus  succéder  à la 
rougeole  environ  dix  jours  après  sa  rétrocession  occasionée  par 
le  froid.  Depuis  cette  rétrocession  jusques  à l’apparition  des- 
vésicules , le  soldat , sujet  de  cette  observation , avoit  été  exposé 
à des  causes  débilitantes.  La  maladie  fut  grave,  les  vésicules 
laissèrent  des  ulcères  opiniâtres.  L’usage  des  toniques , surtout 
du  quinquina  , rétablit  parfaitement  la  santé. 

Le  pemphigus  a été  observé  un  très-petit  nombre  de  fois 


(1)  Hall  , observations  on  tlie  pemphigus  major  of  Sauvages  apud  Duncan, 
^annals  of  medicine  , Vol.  III  , p^S‘  5^6,  Vol.  X , 32.8: 
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pendant  le  cours  de  la  vaccine.  Cette  complication  n’a  pré- 
senté aucun  danger  ; le  pemphigus  a été  léger  il  s’est  dissipé 
le  premier  septénaire  sans  exiger  aucun  remède,  et  la  vaccine 
n’a  nullement  été  aggravée  par  cette  coïncidence  , son  cours  a 
été  absolument  le  môme  que  si  elle  avoit  été  seule. 

A-t-on  été  fondé  à attribuer  cette  éruption  vésiculaire  à la 
vaccination  ? Peut-elle  y avoir  contribué  en  quelque  chose  , 
peut-elle  en  être  une  cause  occasionelle  ? Rien  ne  peut  nous 
engager  à le  croire.  Ses  causes  nous  sont  inconnues , il  est 
vrai , mais  si  nous  nous  permettons  quelques  suppositions , et 
ici  ces  suppositions  sont  fondées  sur  l’analogie,  nous  devons 
l’attribuer  à ces  grandes  causes  de  toutes  les  éruptions  cuta- 
nées j la  suppression  de  la  transpiration  et  le  dérangement 
des  fonctions  des  viscères  gastriques  , dont  le  consensus 
sympathique  avec  la  peau  est  ^établie  par  tant  de  preuves. 
Rien  -ne  peut  , dans  la  vaccination  , produire  de  pareilles 
causes. 

L’observation  nous  a appris  que  le  pemphigus  attaque  ordi- 
nairement des  personnes  affoiblies  par  quelque  cause  que  ce 
soit  : n’est-il  pas  plus  raisonnable  de  supposer  que  les  vaccinés 
chez  lesquels  cette  éruption  s’est  manifestée  , avoient  été  expo- 
sés à quelques-unes  de  ces  causes  débilitantes  , que  de  croire  que 
cette  débilité  vient  de  la  vaccination  qui , certainement  n’affoi-, 
blit  point , du  moins  tant  qu’elle  est  régulière  ; et  ce  n’est  pas 
après  les  anomalies  que  j’ai  décrites,  ce  n’est  pas  lorsqu’elle 
a été  suivie  d’une  inflammation  considérable  , d’ulcères  de 
Jongue  durée  que  le  pemphigus  a paru. 

Il  est  ici  encore  une  réflexion  à faire.  La  fièvre  qui  accom- 
pagne le  pemphigus  est  typhoïde , et  celle  qu’excite  la  vaccine 
est  évidemment  inflammatoire.  Rien  donc  dans  la  matière  des 
deux  maladies  ou  des  symptômes  qui  les  accompagnent  ordi- 
nairement, ne  peut  nous  porter  à regarder  la  vaccination  comme 
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cause  prochaine  , éloignée  , occasionelle  de  l’éruption  vési- 
culaire. 

Mais , a-t-on  dit , cette  éruption  était  rare  en  France  aidant 
qu'on  connût  la  vaccine , depuis  lors  elle  a paru  quelque- 
fois. Des  exemples  de  pemphigus  n’av oient  pas  été  cités,  il 
est  vrai  , avant  l’introduction  de  la  vacoine  , mais  cela  ne 
prouve  point  qu’il  fût  plus  rare.  Plusieurs  praticiens  peuvent 
l’avoir  vu  , l’avoir  méconnu  , négligé , ou  bien  n’avoir  pas 
cru  utile  de  publier  leurs  observations , tant  qu’il  n’a  été  que 
sporadique.  C’est  sa  coïncidence  avec  la  vaccine  qui  a porté 
l’attention  vers  cette  éruption,  parce  que  les  uns,  la  confon- 
dant avec  la  variole  , se, sont  servis  de  cet  argument  pour 
combattre  sa  propriété  anti-variolique  ; d’autres , la  prennant 
pour  une  éruption  vaccinale,  classoient  la  vaccine  parmi  les 
maladies  éruptives. 

Mais  quand  même  cette  plus  grande  rareté  seroit  constatée, 
quand  même  il  seroit  assuré  que  le  pemphigus  n’a  paru  en 
France  que  depuis  l’introduction  de  la  vaccine,  on  ne  pour- 
roit  en  conclure  qu’elle  en  dépend.  Il  faudroit  pour  autoriser 
cette  conclusion  , qu’il  n’eùt  attaqué  que  les  vaccinés  , et  qu’il 
en  eût  attaqué  un  grand  nombre.  Cependant  des  non-vaccinés 
l’ont  eu  également , et  il  ne  s’est  rencontré  que  très-rarement 
sur  les  vaccinés. 

Dans  les  cas  dans  lesquels  il  a été  observé , il  est  vrai  qu’on 
n’a  pu  reconnoître  de  contagion  , parce  que  son  apparition 
a eu  lieu  à’des  époques  si  éloignées  l’une  de  l’autre  qu’il  a été 
impossible  de  soupçonner  aucune  influence  épidémique.  Mais 
n’est-il  pas  prouvé  que  loin  que  la  contagion  soit  sa  seule 
cause,  c’est  celle  qui  le  produit  le  moins  souvent j générale- 
ment cette  éruption  est  sporadique  et  non-contagieuse.  Aussi 
je  ne  prétends  pas  assurer  que  les  miasmes  l’aient  produite 
chez  les  vaccinés,  qui  l’ont  eue , mais  qu’indépendamment  de 
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ïa  contagion  et  de  la  vaccine,  les  causes  productrices  de  cette 
maladie  se  sont  rencontrées  chez  eux  à peu  près  au  même 
temps  auquel  on  les  a vaccinés. 

L’éruption  miliaire  consiste  en  boutons  rouges  de  la  grosseur 
du  millet , par  conséquent , peu  élevés  , disséminés  sur  tout 
le  corps  , mais  principalement  sur  les  Lras  , la  poitrine  , l’abdo- 
men et  les  cuisses,  bien  rarement  sur  le  visage.  Environ  douze 
heures  après  leur  apparition , il  se  forme  à leur  som'met  une 
petite  vésicule  rouge  ou  blanche  , remplie  de  sérosité.  Ces 
vésicules  s’ouvrent  d’elles-mêmes  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  et  il  se  forme  une  croûte  mince  qui  tombe  en  petits 
morceaux  et  imite  la  desquammation.  Cette  éruption  n’a  pas 
toujours  lieu  tout  à la  fois.  Les  premiers  boutons  séchés , il  en 
paroît  de  nouveaux , et  cela  se  renouvelle  trois  à quatre  fois. 

L’apparition  de  ces  boutons  est  toujours  précédée  de  sueurs 
copieuses,  d’une  odeur  forte  et  acide,  et  d’un  sentiment  de 
picotement  à la  peau.  A ces  signes  précurseurs  se  joignent 
souvent  des  anxiétés  précordiales  et  un  abattement  considé- 
rable. 

L’éruption  miliaire  est  rarement  sans  fièvre  ; très-générale- 
ment elle  paroît  à une  époque  indéterminée  d’une  fièvre  quel- 
conque , mais  presque  toujours  typhoïde , rarement  avant  le 
troisième  ou  quatrième  jour  , quelquefois  aussi  tard  que  le 
douzième , quatorzième  ou  vingtième.  Son  apparition  diminue 
presque  toujours  les  anxiétés  précordiales  qui  l’ont  annoncée  > 
mais  quelquefois  la  fièvre  augmente. 

D'après  cela  on  voit  qu’elle  est  toujours  symptomatique , et 
que  c’est  avec  raison  que  tous  les  nosologistes  modernes  ne  la 
comprennent  point  parmi  les  exanthèmes  primitifs. 

Ses  causes  ont  donné  lieu  à beaucoup  de  discussions  , mais  à 
présent  il  est  , je  pense , généralement  admis  que  l’éruption 
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miliaire  est  produite  par  un  régime  et  des  remèdes  trop  échauf- 
fans  , et  surtout  par  un  excès  de  chaleur  extérieure , moyens 
par  lesquels  on  veut  exciter  , et  on  excite  , en  effet  , des 
sueurs  copieuses  dans  les  fièvres  putrides.  Ces  causes  parois- 
sent  cependant  agir  seulement  , du  moins  elles  agissent  avec 
plus  d’activité  et  de  certitude  ,•  quand  il  y a débilité  produite  de 
quelque  manière  que  ce  soit , mais  principalement  par  des 
évacuations  précédentes.  La  présence  des  matières  saburrales 
dans  l’estomac  augmente  également  leur  activité , et  dans  beau- 
coup d’épidémies  on  a observé  que  l’administration  d’un  émé- 
tique au  commencement  de  la  fièvre  , prévenoit  l’éruption. 

Ceux  qui  l’ont  regardée  comme  idiopathique  , comme  fièvre 
d’une  espèce  particulière  ont  assuré  quelle  étoit  contagieuse. 
Plusieurs  auteurs  ont  observé  quelle  ne  l’étoit  point  , et  il 
est  bien  assuré  quelle  ne  peut  se  communiquer  par  inocu- 
lation. La  miliaire  est  quelquefois  épidémique  , mais  c’est 
alors  la  fièvre  à laquelle  il  se  joint,  qui  est  contagieuse,  et 
avec  cette  fièvre  ainsi  communiquée  paroît  l’éruption  occa- 
sionée  par  les  mêmes  causes  , et  favorisée  par  une  constitution 
épidémique.  Aussi  quand  au  milieu  d’une  épidémie  ces 
causes  sont  écartées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  la  fièvre 
paroît  avec  les  mêmes  symptômes , mais  sans  aucune  érup- 
tion , c’est  ce  qu’on  a voulu  appeler  fehris  miliaris  sine- 
miliariis. 

L’éruption  miliaire  paroît  non-seulement  dans  les  fièvres 
idiopathiques,  quel  que  soit  leur  type  , mais  on  l’a  vue 
encore  avec  plusieurs  autres  maladies  fébriles  de  différente 
nature  : la  pleurésie  , la  péripneumonie  , la  goutte,  la 
phthisie  , la  fièvre  qui  se  manifeste  après  une  plaie  consi- 
dérable ; elle  peut  , dit  Burseri  qui  la  regarde  comme 
une  fièvre  idiopathique  , se  compliquer  avec  quelque  ma- 
ladie que  ce  soit.  On  l’a  même  vue  dans  le  même  temps 
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qu’une  autre  éruption  symptomatique  , les  pétéchies.  Quant 
aux  exanthèmes  fébriles  idiopathiques , on  la  rencontre  dans 
presque  tous;  on  l’a  vue  occuper  les  interstices  laissés  par  la 
petite  - vérole  , la  rougeole  , la  scarlatine,  etc.  mais  toujours 
quand  ces  maladies  étoient  de  l’espèce  qu’on  a appelée 
maligne. 

Une  éruption  semblable  dans  ses  apparences  extérieures  h 
celle  que  je  viens  de  décrire,  a paru  un  très-petit  nombre  de 
fois  sur  des  vaccinés  , mais  sans  être  précédée  de  lièvre , sans 
l’exciter,  sans  augmenter  celle  qui  est  particulière  à la  vaccine. 
Aussi  cette  complication  ne  la  dérange  ni  ne  l’aggrave 
d’aucune  manière.  Ces  boutons  , souvent  ne  contenoient 
aucun  fluide  , et  disparessoient  bientôt  par  une  desquamma- 
tion  lente;  quelquefois  ils revenoient  une  seconde,  une  troisième 
fois,  ou  leur  cours  étqit  de  plus  longue  durée.  Dans  aucun 
cas  ils  îie  produisoient  ni  malaise  , ni  inquiétude  , ni  même 
prurit  , en  un  mot  aucun  dérangement  dans  la  santé. 

Ainsi  donc  ce  n’étoit  point  la  maladie  miliaire  fébrile  ; 
celle-là  ne  pourroît  se  rencontrer  avec  la  vaccine  , que  s’il 
survenoit  une  fièvre  typhoïde.  En  supposant  que  cette  compli- 
cation qui  est  très-possible,  eut  lien,  on  n’en  accuseroit  pasla 
vaccination , du  moins  on  n’auroit  aucune  raison  de  le  faire , 
et  il  ne  seroit  pas  besoin  de  réfuter  sérieusement  une  pareille 
opinion. 

Quant  aux  petits  boutons  qui  ont  accompagné  la  vaccina- 
tion , il  me  semble  confirmé  par  les  détails  cjue  je  viens  de 
donner  , que  c’est  simplement  l’éruption  appelée  vulgairement 
échauboulure  ( hydroa  hou  , par  les  grecs  , sudamina  en 
latin  } , elle  existe  toujours  sans  fièvre , et  est  généralement 
occasionée  par  un  excès  de  chaleur  qui  produit  des  sueurs 
forcées.  Les  personnes  qui  ont  la  peau  tendre  et  délicate  y 
sont  plus  exposées  ; aussi  il  n’est  pas  étonnant  qu’elles  aient 
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attaqué  de  très-jeunes  enfans.  Les  maladies  cutanées  de 
divers  genres  , les  éruptions  anomales  sont  très-communes 
parmi  eux  ; et  si  on  en  recherche  attentivement  la  cause, 
outre  celles  qui  peuvent  déranger  les  fonctions  de  l’organe 
cutané  , on  trouvera  qu’elles  résident  dans  les  premières  voies. 
Du  moins  il  est  certain  que  ces  éruptions  n’existent  presque 
jamais  sans  un  dérangement  des  fonctions  digestives,  et  l’on 
n’aura  nulle  raison  d’assurer  qu’elles  dépendent  de  la  vaccina- 
tion , qui  d’après  ses  effets  si  bien  connus  , si  attentivement 
examinés , et  constatés  par  de  si  nombreuses  observations  , ne 
porte  snr  la  peau  aucune  irritation  , n’excite  les  solides  à au- 
cune action  extraordinaire  , et  ne  produit  pas  le  moindre  chan- 
gement dans  les  fluides , ni  quant  à la  qualité , ni  quant  au 
mouvement. 

Les  enfans  sont  également  sujets  à des  éruptions  de  diffé- 
rentes espèces,  dont  la  plupart  n’ont  pas  de  nom  particulier  et 
même  n’ont  pas,  été  décrites  par  les  différens  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  maladies  des  enfans , soit  parce  que’  ces  éruptions 
ne  présentant  aucun  danger  et  n’exigeant  aucun  remède , le 
médecin  est  rarement  appelé  pour  les  traiter , soit  parce  que 
les  maladies  cutanées  en  général , n’ont  pas  été  décrites  avec 
clarté  et  précision  , et  qu’il  est  difficile  de  tracer  exactement 
la  ligne  de  démarcation  entre  telle  et  telle  éruption  ; car  les 
difficultés  du  sujet  existent  encore. 

Quelqus-unes  de  ces  éruptions  peuvent  accompagner  et  ont 
quelquefois  accompagné  la  vaccination,  sans  produire  aucun 
changement  dans  son  cours;  quelquefois  aussi  elle  en  est  suivie, 
et  cela  n’est  pas  étonnant  non  plus.  Mais  faut-il  l’en  accuser, 
faut-il  croire  qu’elles  en  dépendent  réellement  ? Je  pense  que 
non  ; et  je  fonde  mon  opinion  sur  tous  les  raisonnemens  que 
j’ai  déjà  employés  , en  considérant  les  différentes  maladies 
éruptives  qui  ont  coïncidé  avec  la  vaccine  : ces  éruptions  exis- 
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toîent  avant  l’introduction  de  la  vaccination  , elles  ne  sont  pas 
plus  fréquentes  depuis  cette  époque  , et  les  vaccinés  n’y  sont 
pas  plus  sujets  que  les  autres  ; il  n’est  dans  la  nature  de  la 
vaccine  aucun  rapport,  aucune  ressemblance  avec  la  nature, 
et  encore  moins  avec  les  causes  ordinaires  de  ces  maladies. 

Il  n’est  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de  prévenir  la  com- 
plication de  la  vaccine  avec  ces  exanthèmes  , avec  ces  éruptions, 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  empêcher  que  le 
vacciné  soit  exposé  aux  miasmes  ou  aux  causes  de  ces  mala- 
dies; mais  elle  n’est  nullement  dangereuse.  Ni  la  vaccine  ni 
ces  maladies  n’en  sont  aggravées  ; bien  plus  , comme  nous 
avons  déjà  vu  , quoique  la  vaccine  n’ait  pas  assez  d’influence 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion  variolique , commu- 
niquée en  même  temps  ou  à peu  près  à la  même  époque  qu’elle, 
elle  en_  a cependant  assez  pour  adoucir  la  maladie , et  la  ren- 
dre discrète  et  légère.  Dans  cet  état  elle  exige  peu  de  remèdes; 
si  cependant,  quoique  discrète , elle  exige  quelque  secours, 
ou  si  elle  est  confluente,  il  faudra  la  traiter  par  les  remèdes 
usités  en  pareil  cas,  sans  avoir  aucun  égard  pour  la  vaccine. 

Il  faut  en  agir  de  même  dans  la  complication  de  la  rougeole 
et  de  la  scarlatine  avec  la  vaccine;  si  elles  demandent  quelques 
remèdes , elles  doivent  être  traitées  , comme  si  elles  étoient 
seules.  Quant  aux  autres  éruptions  , elles  ont  toujours  été 
d’une  nature  extrêmement  bénigne , et  se  sont  dissipées  sans 
aucun  remède.  Le  pemphigus  qui,  seul,  a quelquefois  pré- 
senté du  danger , compliqué  avec  la  vaccine  a été  extrême- 
ment léger.  Ainsi  elle  paroit  avoir  assez  d’influence  pour  adoucir 
ces  maladies  quand  elles  coïncident  avec  elles , quoiqu’elle  n’ait 
sur  elles  aucune  influence  préservatrice , et  qu’il  ne  soit  nulle- 
ment étonnant  qu’après  l’exsiccation  des  pustules,  les  vaccinés 
aient  quelqu’une  de  ces  maladies  éruptives , lorsqu’ils  ont  été 
exposés  aux  miasmes  ou  aux  autres  causes  qui  les  produisent. 
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Venons  à présent  à ces  maladies  qui  ont  également  coïn- 
cidé avec  la  vacine  et  ont  produit  ces  événemens  malheureux 
que  les  anti  - vaccinisles  ont  voulu  lui  attribuer  , afin  de 
décrier  cette  méthode,  et  empêcher  son  adoption.  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  d’être  aussi  long  dans  cette  discyssion , comme 
je  l’ai  été  pour  les  maladies  avec  éruption.  Celles  que  j’ai  à 
considérer  n’ont  coïncidé  que  très-rarement  avec  la  vaccine. 
D’ailleurs  tous  les  raisonnemens  que  j’ai  déjà  employés  s’appli- 
quent également  ici  avec  plus  de  force. 

S’il  étoit  prouvé  que  les  individus  sous  l’épiderme  desquels 
on  a inséré  du  virus  vaccin , étoient  constamment  ou  même 
fréquemment  attaqués  de  quelque  maladie  déjà  décrite,  ou 
bien  si  quelques  vaccinés  , soit  pendant  le  cours  de  la 
vaccine,  soit  peu  de  temps  après,  avoient  été  attaqués  d’une 
maladie  qui  n’eut  jamais  été  observée  ; si  eux  seuls  en  avoient 
été  attaqués  , on  pourroit  alors  raisonnablement  soupçonner 
entre  ces  maladies  et  la  vaccine,  une  liaison  naturelle,  et  par 
conséquent , supposer  qu’elles  en  dépendent.  Mais  la  lecture  de 
tous  les  écrits  des  vaccinateurs  ne  nous  permet  pas  de  tirer  une 
pareille  conclusion  , et  quoique  cette  méthode  ne  date  pas 
de  loin , la  quantité  innombrable  de  faits  cités  doit  la  faire 
regarder  comme  très-ancienne  , parce  que  la  multiplicité  des 
observations  doit  suppléer  au  temps.  Il  est  plusieurs  méthodes 
de  traitement,  il  est  plusieurs  remèdes  nouveaux,  générale- 
ment adoptés  , sur  lesquels  on  n’a  pas  le  même  nombre 
d’observations.  Les  principaux  de  ceux  à qui  nous  devons  des 
observations  sur  la  vaccine  , ceux  à qui  nous  en  devons  le  plus 
avoient  déjà  donné  des  preuves  de  leur  pénétration  et  de 
leur  talent,  et  ils  ont  montré  la  plus  grande  candeur,  le  plus 
grand  désir  de  connoître  la  vérité.  Ils  ont  prouvé  qu’ils  ne 
croyoient  point  leur  amour-propre  blessé,  leur  réputation 
diminuée  par  l’aveu  d’une  faute  , d’une  erreur. 
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Si  cependant  , l’enthousiasme  montré  par  un  très-grand 
nombre  rend  leur  témoignage  suspect , voyons  celui  des  anti- 
vaccinistes.  Nous  trouvons  chez  quelques-uns  , la  candeur  , 
la  franchise , le  désir  de  connoître  la  vérité , remplacés  par  l’opi- 
niâtreté, et  même  , disons-le,  par  la  mauvaise  foi.  Cependant 
ils  n’ont  jamais  cité  que  des  faits  isolés  dont  la  vérité  a toujours 
été  contestée , ou  pour  mieux  dire  , il  a été  constamment 
prouvé  que  tous  étoient  ou  faux  ou  dénaturés. 

Ainsi  des  enfans  , jouissant  d’une  bonne  santé  , ont  été  amenés 
comme  morts  ou  mourans  des  suites  de  la  vaccine  ; des  morts 
occasionées  par  l’inoculation  variolique  ont  été  attribuées  à la 
vaccination  ; une  ophtalmie  violente  suivie  d’ulcères  sur  la  cor- 
née transparente,  survenue  pendant  le  cours  de  la  vaccine  , est 
mise  sur  son  compte:  un  léger  examen  fait  découvrir  entre  le 
globe  et  les  paupières,  la  cause  mécanique  de  tous  ces  acci- 
dens  , un  grain  d’avoine  ; une  gale  communiquée  par  une 
garde  infectée  à un  enfant  vacciné  depuis  quelque  temps  , 
est  décrite  comme  une  éruption  terrible  de  laquelle  il  n’y  a 
pas  d’exemple  , et  on  dit  qu'elle  dépend  de  la  vaccine  j des 
maladies  survenues  quelques  mois  après  l’insertion  du  vaccin 
sont  attribuées  à la  vaccine  , quoique  cette  insertion  n’eùt 
pas  été  suivie  de  son  effet  ordinaire  , etc.  La  fausseté  de 
ces  assertions  a été  prouvée  par  les  informations  prises  par 
les  comités  de  vaccine  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  la  plus 
minutieuse  attention.  Mais  quand  même  ces  faits  seroîent 
bien  vrais  , quand  même  ils  seroient  exactement  tels  que  les 
rapportent  les  anti-vaccinistes,  on  ne  pourroit  en  rien  conclure 
contre  la  vaccination. 

Il  est  vrai  que  pendant  le  cours  de  la  vaccine  un  enfant 
est  mort  du  croup  ; un  second  d’une  fièvre  rémittente  ; un 
troisième  de  convulsion  occasionée  par  le  travail  de  la  denti- 
tion ; trois  autres  de  la  petite-vérole  : il  est  vrai  que  six  jours 
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après  ririsertion  du  virus  vaccin , laquelle  n’avoît  eu  aucun 
effet  , un  enfant  est  mort  d’une  invagination  intestinale.  Je 
conviens  que  plusieurs  mois  après  l’exsiccation  de  la  pustule 
vaccine  , quatre  enfans  sont  morts  de  la  dentition  ; un  adulte 
de  quarante  ans  est  mort  deux  mois  après  avoir  été  vacciné,^ 
d’une  angine  gangréneuse  alors  épidémique  dans  son  quartier  ; 
une  jeune  fille  trois  mois  et  demi  après  la  vaccine,  est  morte 
d’un  typhus  , etc.  etc.  Je  conviens  encore  que  quelques  mois  après 
la  vaccination  on  a observé  chez  un  ou  deux  vaccinés  , des 
gales , de  gros  boutons , des  furoncles  , des  dartres  , des  fleurs 
blanches , des  fièvres  intermittentes  ; j’accorderai,  si  l’on  veut, 
que  de  toutes  les  maladies  décrites  par  les  nosologistes , il  n’en 
est  aucune  qui  ne  se  soit  manifestée  chez  quelqu’un  des  milliers 
d’individus  vaccinés.  On  ne  pourra  en  conclure  que  ces  mala- 
dies dépendent  de  la  vaccine , jusques  à ce  qu’on  ait  donné 
des  preuves  certaines  auxquelles  on  a discerné  évidemment 
l’influence  d’un  virus  qui  a modifié  d’une  manière  fâcheusa 
l’économie  animale. 

Il  est  hors  de  doute  c[ue  quelquefois  la  fièvre  intermittente 
cause  des  obstructions  dans  les  viscères  abdominaux  , des  hydro- 
pisies , l’ictère , etc.  ; que  finflammation  de  la  plèvre , peut 
produire  celle  des  poumons  ; que  filéon  peut  être  occasioné 
par  la  strangurie , etc.  Une  observation  constante  et  souvent 
répétée  l’a  prouvé  ainsi  ; mais  parce  qu'une  fois  le  croup  ou 
toute  autre  maladie  a coïncidé  avec  la  vaccine  , ou  lui  a succédé, 
faudra-t-il  en  conclure  qu’il  en  dépendoit  ; de  ce  que  quelques 
mois  après  la  vaccination , des  individus  sont  morts  de  quel- 
ques maladies  déjà  décrites  , on  pourra  tout  au  plus  en  con- 
clure que  la  vaccine  n’en  préserve  pas,  mais  certainement  on 
ne  peut  assurer  qu’elle  les  ait  produites  ; de  ce  que  quelques 
enfans  après  avoir  été  vaccinés  n’ont  pas  été  exempts  aux 
époques  d’accroissement  de  ces  langueurs , de  ces  marasmes 
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qui  sont  ordinaires  à cette  époque,  faudra-t-il  en  accuser  la 
vaccine  ? 

Comment  se  fait-il  que  d’anciens  praticiens,  accoutumés  , 
par  conséquent,  à observer,  à raisonner;  que  des  médecins 
qui  doivent  connoltre  l’importance  de  la  saine  logique,  aient 
pu  attaquer  par  de  pareils,  raisonnemens , une  méthode  dont 
tout  devoit  leur  prouver  l’utilité,  et  qu’ils  n’aient  employé  que 
des  argumens  et  des  objections  qui  méritent  bien  l’épithète 
que  leur  donne  la  commission  médico-chirurgicale  de  Milan  ; 
miserahili  ahiezzioni 

SECTION  ÏI. 

Des  maladies  qui  nont  pas  été  observées  pendant  ou  après 
la  vaccine  , et  que  les  anti-vaccinistes  ont  assuré  quelle 
poupoit  produire. 

Les  raisonnemens  que  j’ai  employés  dans  la  section  précé- 
dente peuvent  s’appliquer  également  ici , et  même  avec  plus 
de  force  , puisque  les  maladies  dont  nous  y parlions  avoient 
été  réellement  observées , une  ou  deux  fois  après  la  vaccina- 
tion , quoique  indépendantes  d’elle  , et  ses  ennemis  avoient 
un  air  de  vérité , en  citant  à leur  appui  l’expérience  et  l’obser- 
vation. Ici , au  contraire,  ils  n’ont  point  d’observation  bien  ou 
mal  faite  ; ils  n’ont  point  des  faits  vrais  ou  dénaturés  à citer. 
Ils  ne  nous  opposent  même  pas  le  raisonnement  ; ils  veulent 
que  nous  nous  en  rapportions  à leur  simple  assertion  dénuée 
de  preuves. 

Il  seroit  bien  difficile  de  convaincre  les  médecins  du  dix-; 
neuvième  siècle  , qui , ne  suivant  que  la  piédecine  hippocra- 
tique , croient  que  l’histoire  des  maladies  ne  peut  être  conduite 
à sa  perfection  que  par  la  méthode  de  l’obseryalion  , k lacjuelle 
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elle  doit  ses  premiers  progrès  ; il  seroit  bien  difficile , dîs^ 
je  , de  leur  persuader  par  le  seul  raisonnement , que  la  vao 
cine  , maladie  consistant  en  une  seule  pustule  occasionëe  par 
finsertion  du  virus  , peut  produire  d’autres  maladies  , soit 
générales,  soit  locales:  peut  donner  l’aptitude  au  cancer  de 
l’utérus  , des  mamelles  : peut  enfin  donner  naissance  à des 
maladies  nouvelles , comme  l’ont  avancé  quelques  anti-vacci- 
nistes. Le  raisonnement  dénué  des  preuves  tirées  de  l’expé- 
rience et  de  l’observation  seroit  inutile , nous  ne  pourrions 
nous  rendre  à une  pareille  assertion , que  d’après  des  observar 
lions  nombreuses  faites  dans  différens  pays  et  rapportées  par 
des  observateurs , de  la  bonne  foi  et  de  l’impartialité  desquels 
on  fût  assuré. 

Mais  elle  n’est  et  ne  peut  être  fondée  sur  aucun  raisonnement,; 
sur  aucune  théorie,  elle  lui  est  même  contraire j aucune  expé- 
rience n’a  été  faite  , aucune  observation  n'a  été  citée  en  sa 
faveur  ; nous  avons  de  plus  une  expérience  négative  qui 
est  toujours  d’une  grande  valeur  , jusques  à ce  qu’elle  soit 
détruite  par  des  expériences  positives. 

Pendant  les  cinquante  années  auxquelles  s’étend  la  tradi- 
tion sur  la  vaccine  accidentelle , pendant  vingt-cinq  ans  que 
Jenner  a poursuivi  ses  expériences , depuis  huit  ans  que  la 
vaccination  est  en  usage,  elle  n’a  donné  naissance  à aucune 
maladie  nouvelle  , elle  n’a  jamais  été  suivie  d’aucune  maladie 
qui  en  dépendît  réellement.  Qu’on  ne  m’objecté  pas  que  huit 
ans  sont  un  terme  trop  court  pour  pouvoir  établir  une  opi- 
nion fixe;  eh  quoi  ! Veut-on  nous  faire  croire  que  le  germe 
qui  doit  donner  lieu  à un  développement  de  maladies  incon- 
nues dort  pour  ne  s’éveiller  que  dans  quelques  années.  D’ail- 
leurs pendant  ce  court  espace  de  temps  la  vaccination  a été 
pratiquée  sur  un  nombre  immense  de  personnes  , ce  qui , 
comme  nous  l’avons  dit,  doit  suppléer  au  temps. 
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Il  est  une  autre  considération  qui  doit  nous  faire  croire  que 
si  réellement  la  vaccination  pouvoit  modifier  l’économie  ani- 
male d’une  manière  fâcheuse,  elle  l’auroit  déjà  fait.  Parmi  ces 
milliers  d’individus  vaccinés  , il  y ei%  a de  tout  âge  , de  tout 
sexe,  de  tous  les  tempéramens.  La  vaccination  a été  pratiquée 
sur  des  personnes  jouissant  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise 
santé  , d’une  forte  ou  foible  complexion  ; dans  toutes  les  cir- 
constances, dans  toutes  les  saisons,  sous  le  climat  bridant  de 
l’Inde,  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie.  Dans  toutes  ces 
variétés,  est-il  à supposer  que  le  virus  vaccin  n’eut  pas  rencontré 
cette  chance  favorable  au  développement  de  nouvelles  maladies , 
si  elle  existoit  ; et  puisqu’il  ne  l’a  pas  trouvée  , ne  faut-il  pas 
en  conclure  qu’elle  n’existe  pas , et  que  ce  développement  ne 
peut  avoir  lieu. 

En  vain  dira-t-on  que  ce  virus  étant  pris  d’un  animal  d’une 
espèce  si  différente  de  la  nôtre,  peut  donner  lieu  à des  mala- 
dies d’un  genre  inconnu  jusques  à présent;  je  répondrai  que 
cette  objection  est  aussi  bonne  contre  la  vaccine  que  contre 
tous  les  médicamens  pris  du  règne  animal,  lesquels  donnés 
intérieurement  , appliqués  extérieurement  , se  mêlent  à nos 
humeurs,  et  cependant  ne  nous  communiquent  aucune  mala- 
die nouvelle , mais  plutôt  contribuent  à guérir  les  anciennes. 

II  nous  reste  à combattre,  dans  cette  section,  une  opinion 
aussi  erronée  que  celle  que  je  viens  de  détruire,  et  qui  cepen- 
dant peut  paroitre  vraie,  si  on  ne  consulte  que  le  raisonne- 
ment. Plusieurs  personnes  ont  craint  que  le  virus  passant 
par  tant  de  constitutions  différentes , ne  se  mêlât  avec  d’autres 
virus  déjà  existant  dans  le  corps , et  qu’ainsi  en  communi- 
quant les  vaccins , on  ne  communiquât  les  maladies  dont  étoit 
atteint  l’individu  qui  fournit  le  vaccin. 

Cette  objection  est  dirigée  contre  l’inoculation  variolique  aussi 
bien  que  contre  la  vaccination;  ainsi,  avant  d’y  répondre  par 
Tom.  1.  77 
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des  expériences  positives , on  a pu  consulter  l’analogie  ; et  elle 
nous  dit  clairement  que  les  expériences  relatives  à cette  crainte , 
faites  pour  l’inoculation  variolique  , prouvent  le  contraire.  Mais 
on  ne  s’est  pas  borné  là,  on  a consulté  l'observation,  on  a fait 
des  expériences  avec  le  virus  vaccin. 

On  a inséré  de  ce  virus  pris  sur  des  personnes  attaquées  des 
écrouelles , sur  d’autres  couvertes  de  gale  , de  dartres  , de  teignes, 
la  vaccine  seule  a été  communiquée.  Une  jeune  femme  se 
présenta  à moi  pour  être  traitée  de  la  maladie  vénérienne , qui 
faisoit  chez  elle  de  grands  ravages  ; presque  tout  le  corps  étoit 
couvert  de  pustules  écailleuses,  et  elle  avoit  dans  la  bouche  des 
ulcères  évidemment  vénériens.  Comme  elle  me  dit  n’avoir 
jamais  eu  la  petite-vérole,  je  la  vaccinai  dans  le  but  de  prendre 
du  vaccin , pour  voir  s’il  communiqueroit  aussi  la  maladie 
dont  cette  femme  étoit  atteinte.  J’en  pris  effectivement,  et  je 
m’en  servis  pour  vacciner  plusieurs  personnes  , aucune  n’eut 
d’autres  symptômes  que  ceux  ordinaires  à la  vraie  vaccine. 

J’ai  employé  des  virus  d’une  pustule  vaccine  excitée  sur  le 
bras  d’un  enfant,  qui  avoit  autour  du  col  des  ulcères  scrofu- 
leux ; ce  virus  ne  communiqua  point  les  écrouelles. 

• J’ai  aussi  employé  du  vaccin  pris  d’une  pustule  toute  entou- 
rée de  boutons  galeux  , sans  communiquer  la  gale. 

Le  virus  pris  de  pustules  excitées  à dessein  sur  des  croûtes 
teigneuses , sur  des  parties  dartreuses , n’a  jamais  produit  d’au- 
tre maladie  que  la  vaccine. 

Ces  expériences  sont  décisives  ; et  puisque  le  virus  pris  des 
personnes  attaquées  de  la  maladie  vénérienne,  des  écrouelles, 
de  la  gale,  de  la  teigne,  des  dartres,  n’a  point  commnniqué 
ces  maladies , on  peut  bien  en  conclure  qu’en  vaccinant  on  ne 
communique  point  les  maladies  dont  est  atteint  celui  qui 
fournit  le  virus. 
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SECTION  III. 

Des  maladies  excitées  ordinairement  par  la  petite-vérole  ^ 
et  quon  a craint  que  la  vaccine  pouvait  produire. 

L’opinion  que  j'ai  à discuter  dans  cette  section  n’est  fondée 
que  sur  l’analogie,  ce  qui  est  déjà  une  présomption  contre  elle, 
puisque,  comme  je  l’ai  dit,  celte  source  de  conséquences  posi» 
tives  dans  les  autres  sciences  naturelles  , ne  doit  en  médecine 
donner  naissance  ([u’à  des  indications.  Bien  plus,  l’analogie 
est  loin  d être  parfaite  entre  les  deux  maladies  que  Ton  veut 
comparer.  La  petite-vérole  est  un  exanthème  accompagné  géné- 
ralement d’un  grand  nombre  de  pustules  , d’une  lièvre  d’érup- 
tion et  d'une  lièvre  secondaire,  l’une  et  l’autre  avec  des  symp- 
tômes'souvent  graves.  La  vaccine  , au  contraire,  n’a  d’autres 
pustules  que  celles  (ju’on  excite  artiliciellement.  Très-souvent 
elle  n’est  accompagnée  d’aucune  fièvre,  ou  , quand  il  y en  a j 
elle  est  presque  toujours  très-légère. 

Examinons  cependant  en  détail  les  maladies  que  l’expérience 
nous  a ap[)ris  être  quelquefois  produites  par  la  petile>verole , 
et  recherchons  , d’après  le  raisonnement  et  l’expérience,  si  la 
vaccine  peut  aussi  les  produire. 

Les  pustules  varioleuses  sont  quelquefois  suivies  d’ulcères 
de  difficile  guérison;  la  vaccine,  comme  nous  avons  vu  , par- 
tage avec  elle  cette  conséquence  désagréable.  Mais  t bservons 
qu’elle  est  infiniment  plus  rare  dans  la  vaccine.  D’ailleurs  , 
comme  le  nombre  des  pustules  est  beaucoup  plus  grand  dans 
la  petite-vérole,  ces  ulcères  sont  plus  nombreux.  On  ne  ren- 
contre jamais  après  la  vaccine  ces  abcès  de  mauvaise  nature 
aux  grandes  parotides,  axillaires,  inguinales,  ces  tumeurs  aux 
articulations  que  l’on  rencontre  souvent  dans  la  petite-vérole» 
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Parcourez  les  écrits  des  vaccinateurs , écoutez  les  déclamâtîons 
des  détracteurs  de  la  vaccine  , ils  n’ont  jamais  cité  aucune 
observation  contraire  à ce  que  j’avance. 

La  petite-vérole  est  souvent  accompagnée  d’ophthalmies 
violentes , de  maux  d’oreilles  ; quelquefois  elle  est  suivie  de 
cécité  ou  de  surdité.  Ces  maux  proviennent  des  pustules  qui 
se  sont  développées  dans  ces  organes  délicats.  Ils  ne  peuvent 
avoir  lieu  dans  la  vaccine  qui  ne  produit  point  des  pustules 
spontanées. 

Les  diarrhées  , les  dyssenteries  que  l’on  observe  quelquefois 
pendant  ou  après  la  petite-vérole , proviennent  des  pustules 
répandues  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  alimentaire; 
elles  ne  peuvent , par  conséquent , se  rencontrer  dans  la  vaccine. 

Tous  les  écrivains  sur  la  petite*vérole  ont  parlé  de  sa  ten- 
dance à affecter  les  organes  pulmonaires;  elle  est  quelquefois 
accompagnée  de  pneumonie;  l’asthme  et  la  phthisie  lui  suc- 
cèdent souvent.  Ces  maladies  sont  attribuées  par  quelques 
auteurs  à cette  sympathie  pathologique  qui  existe  entre  les  or- 
ganes respiratoires  et  la  peau.  Je  ne  veux  pas  nier  cette 
sympathie,  mais  je  crois  pouvoir  attribuer  à une  autre  cause 
les  maladies  de  ces  organes  observées  comme  dépendant  de 
la  petite-vérole. 

Les  pustules  varioleuses  s’étendent  quelquefois  sur  tout  le 
système  muqueux  , gastro-pulmonaire.  Révoquer  ce  fait  en 
doute  , c’est  rejeter  le  témoignage  des  médecins  les  plus 
fameux  par  leurs  talens , leur  candeur  et  leur  bonne-foi.  En 
effet , pour  n’en  citer  que  quelques-uns , Fernel , Ambroise 
Paré,  Bâillon,  Mead,  Morgagni , Lieutaud  (i) , nous  disent 


(i)  Fernel  de  additis  rerum  causis  L.  II  , C-  II.  Paré  L.  XIX  , C.  \,  Bâillon  ^ 
epid.  et  ephem.  L.  II.  Mead,  de  variolis  , Cap.  UI.  Morgagni  de  sed.  et  caus. 
morb.  epist.  XLIX.  33.  Lieutaud  sinopsis  prax.  ined.  de  variolis^ 
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avoir  Irouvë  dans  les  cadavres  qn  ils  ont  disséqué  , l’œsophage  , 
le  tube  intestinal , le  larynx , la  trachée-artère  , les  bronches 
couvertes  de  pustules  varioleuses  ; c’est  à ces  pustules  dans  ces 
organes  que  Mead  attribue  ces  morts  subites  qui  arrivent  quel- 
quefois vers  la  fin  de  la  petite-vérole,  au  moment  que  le 
malade  paroit  être  fort  bien.  Je  puis  donc  aussi  leur  attribuer  ces 
pneumonies , ces  asthmes  et  ses  phthisies  qui  quelquefois 
l’accompagnent  ou  lui  succèdent.  On  en  conviendra  facilement, 
je  pense , si  l’on  se  rappelle  la  structure  de  ces  organes  et 
la  nature  de  ces  maladies. 

Mais  quand  même  ces  affections  seroient  une  suite  de  la 
sympathie  pathologique  entre  les  organes  respiratoires  et  le 
système  cutané  , on  ne  pourroit  en  tirer  aucune  induction 
contre  la  vaccine,  puisque  dans  cette  maladie  la  peau  n’est 
point  nécessairement  affectée,  et  qu’il  n’y  a des  pustules  qu’à 
l’endroit  de  l’insertion. 

La  petite-vérole  est  également  suivie  quelquefois  de  plusieurs 
autres  maladies  que  l’observation  a appris  que  l’on  pouvoit 
regarder  <:omme  dépendant  d’elle.  De  ce  nombre  sont  prin- 
cipalement les  affections  inflammatoires  des  viscères,  le  rhu- 
matisme , des  paralysies , des  fièvres  lentes  , l’hydropisie , et  cette 
cachexie  varioleuse  qu’on  ne  peut  guérir  qu'avec  la  plus  grande 
peine  : cachexiam  varîolosam  vel  per  totius  vitœ  eurriculum 
mirum  desamdam  ^ dit  J.  P.  Frank  (i),  elle  excite  encore  les 
écrouelles  , lorsqu’elle  rencontre  dans  l’économie  la  disposition 
à cette  maladie. 

Il  est  impossible  d’expliquer  comment  ces  affections  sont 
produites  par  la  petite-vérole  ; nous  ne  pouvons  concevoir 
comment  cette  cause  est  suivie  d’un  pareil  effet,  et  nous  n’ycroi- 


(i)  J.  P.  Francli , epîsi.  de  cur.  hom.  morh.  Z.  III  , parag.  33a. 
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rions  pas,  si  rexpérienoe  ne  nous  l’avoit  souvent  confirme. 
Ainsi  nous  ne  pourrons  le  croire  de  la  vaccine  qn  après  une 
série  d’observations  bien  constatées.  Jusques  à présent  nous 
n’en  avons  aucune  , et  cela  doit  écarter  toute  crainte;  car  il 
n’est  nullement  vraisemblable  que  la  vaccine  ait  dans  la  suite 
des  effets  ((u’elle  n’a  pas  encore  eus  , après  un  si  grand  nombre 
de  vaccinations  faites  avec  la  plus  grande  attention  sur  nue  si 
grande  variété  de  tenipéramens , de  constitutions  et  dans  tous 
les  climats. 

CHAPITRE  VI. 

T}u  bien  que  peut  faire  la  vaccination  indépendamment 
de  sa  faculté  anti-variolique. 

Après  avoir  examiné  le  mal  que  ne  fait  point  la  vaccine 
après  avoir  prouvé  qu’elle  n’est  ni  pernicieuse  ni  dangereuse  ; 
il  sera  , je  crois  , utile  de  rechercher  si  elle  n’est  pas  autre- 
ment salutaire  , que  par  sa  faculté  anti-variolique  ; si  la  mé- 
decine ne  peut  pas,  par  son  moyen,  produire  d’autres  biens; 
si  elle  ne  peut  pas  guérir  ou  prévenir  d’autres  maladies.  Dans 
le  chapitre  précédent  il  a fallu  repousser  des  argumens  dictés 
par  l’opiniâtreté  ; ne  faudra-t-il  pas  dans  celui-ci  se  garder  de 
l’enthousiasme  et  de  rexagération  ? 

La  fièvre  a été  de  tout  temps  regardée  comme  pouvant  être 
im  moyen  de  guérison.  Hippocrate  nous  donne  dans  ses  ou- 
vrages plusieurs  cas  dans  lesquels  elle  est  utile.  Celse  nous  dit: 
fehns  sæpe  præsidio  est  (ij.  On  lit  dans  la  définition  de  la 
fièvre,  donnée  par  Boerhaave  : febris...  sæpe  sanationis  optimcb 


fl)  C-^C^lsus  de  medicinà  L.  II,  C.  vm. 
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causa  (i).  Maïs  ce  n’est  que  dans  quelques  maladies  surtout 
chroniques,  qu’on  peut  employer  ce  moyen  ;et  il  exige  les  plus 
grandes  précautions,  parce  que,  comme  dit  fort  bien  DeHaen, 
nous  ne  sommes  pas  toujours  les  maîtres  de  n’exciter  que  le 
degré  de  fièvre  que  nous  voudrions,  de  l’arrêter,  de  la  modé- 
rer , en  un  mot , il  nous  est  impossible  de  la  maîtriser  k 
notre  gré. 

Sous  ce  point  de  vue  la  vaccine  peut  être  utile , parce  qu’elle 
n’excite  qu’une  légère  fièvre:  ainsi  on  pourroit  peut-être  la 
communiquer  à titre  de  moyen  de  guérison , dans  ce  petit 
nombre  de  maladies  dans  lesquelles  l’expérience  a prouvé  que 
la  fièvre  pouvoit  décider  ou  accélérer  la  guérison.  Il  n’entre 
pas  dans  mon  plan  d’en  donner  ici  les  détails  , ainsi  que 
les  précautions  qu’exige  l’emploi  d’un  pareil  moyen.  Ces  objets 
ont  été  remplis  dans  deux  mémoires  couronnés  par  la  société 
royale  de  médecine  en  1786  (2).  Citons  cependant  d’une 
manière  rapide  les  cas  dans  lescjuels  on  a cru  que  la  vaccine 
avoit  imprimé  à féconomie  animale  un  mouvement  salutaire. 

Commençons  par  ces  affections  nerveuses  qui  souvent 
résistent  à tous  les  secours  les  mieux  combinés , et  varient 
si  souvent  et  si  facilement  de  forme.  M.  Husson  et  le  comité 
médico-chirurgical  de  Milan  ont  vu  des  convulsions  et  même 
fépilepsie  se  dissiper  avec  la  vaccine;  une  migraine  invétérée 
qui  avoit  résisté  à tous  les  secours  de  l’art  dans  un  enfant  de 
sept  ans,  se  dissiper  après  une  vaccine  accompagnée  d’un 
érysipèle  très-étendu , de  vomissement  et  d’une  fièvre  qui  dura 
deux  jours  ; plusieurs  enfans  attaqués  de  la  coqueluche  en  ont 
été  guéris  par  la  fièvre  vaccinale. 


(i)Boerhaave  apli.  538. 

(zj  L’un  par  M.r  Dumas  , actuellement  professeur  à l’école  de  médecine  â 
Montpellier;  l’autre  par  M.r  Pujol , de  Castres. 
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Des  engorgemeiis  aux  poumons  , des  foiblesses  des  organes 
digestifs  ont  , dit-on , disparu  après  la  vaccine.  Elle  a guéri , 
nous  assure-t-on  , une  ophtlialmie  rebelle. 

Je  vaccinai  un  enfant  de  quatre  ans  qui  avoit  toujours 
joui  d’une  foible  santé.  Son  état  s’améliora  après  l’exsiccation 
de  la  pustule  , et  ce  mieux  augmenta  sensiblement  : à l’âge 
de  six  ans,  l’enfant  se  portoit  bien;  plusieurs  enfans  vaccinés 
dans  le  temps  de  la  dentition  ont  mieux  supporté , dit-on  , 
ce  travail  qui  leur  est  si  souvent  si  funeste.  La  santé  d’un 
enfant  rachitique,  celle  d’un -scrofuleux  ont  été  améliorées 
momentanément  par  la  vaccination. 

La  lièvre  quarte,  elle-même,  si  souvent  rebelle  aux  meilleurs 
secours  , au  régime  le  plus  approprié  , a disparu  après  l’in- 
sertion du  virus  vaccin.  Mais  est-ce  par  son  seul  effet  ? Tous 
les  médecins  conviennent  , parce  qu’ils  l’ont  éprouvé  plus 
d’une  fois,  que  cette  fièvre,  après  avoir  résisté  au  spécifique 
bien  adininstré , a quelquefois  cédé  après  l’administration  des 
remèdes  empiriques  , à l’effet  desquels  il  est  impossible  d’attri- 
buer cette  guérison.  Peut-être  aussi , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
la  plupart  des  succès  obtenus  et  que  je  viens  de  rapporter,  ne 
sont  dus  qu’à  la  nature  ou  aux  remèdes  prescrits  antérieurement 
qui  ont  fait  leur  effet  plus  tard  ; et  des  vaccinateurs  se  livrant 
un  peu  trop  à leur  enthousiasme , ont  cru  devoir  les  attribuer 
à la  vaccinaiion. 

Avant  de  les  croire , attendons  les  lumières  d’une  expérience 
plus  longue  , des  observations  plus  nombreuses  , peut-être 
même  faites  avec  plus  de  soin  , du  moins  mieux  circons- 
tanciées dans  leur  récit. 

Il  est  bien  à désirer  que  la  faculté  anti-pestilentielle  que 
deux  médecins  français  pratiquant  dans  les  pays  où  la  peste 
est  endémique  , ont  cru  reconnoitre  à la  vaccine,  ne  soit  pas 
fondée  sur  le  seul  enthousiasme  ou  sur  une  observation  peu 
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attentive  ; puisse-t-elle  se  confirmer  par  une  expérience  aussi 
exacte  que  celle  qui  nous  a forcés  de  croire  à sa  faculté  anti- 
variolique. Alors  quel  nombre  incalculable  de  vies  vscront  con- 
servées par  la  vaccination,  si  elle  nous  met  à l’abri  des  deux 
maladies  qui  feroient  le  plus  de  ravage  parmi  nous  , la  petite- 
vérole  et  la  peste. 

Voici  un  aperçu  rapide  des  observations  sur  lesquelles  M. 
Lafont  à Salonique , et  le  Auban  à Constantinople,  se 
sont  fondés  pour  attribuer  à la  vaccine  ce  nouveau  pouvoir  ; 
elles  ont  été  transmises  à M.  Descarre  à Vienne,  par  ces 
deux  médecins  qui  ne  se  connoissoient  pas. 

1.0  jLe  Auban  a visité  quelques  villages  ^ au  loin 
de  Constantinople  y dans  lesquels  la  vaccine  a été  observée 
sur  les  vaches  et  sur  ceux  qui  les  traient.  Les  habitans 
de  ces  villages  Vont  assuré  que  la  peste  n a jamais  attU’- 
qué  aücun  d entr  eux  , quoiqu  elle  fit  des  ravages  aux 
environs  , qupique  même  ils  eussent  communiqué , soit  par 
les  vêtemens , soit  par  le  contact  le  plus  immédiat  avec 
des  pestiférés  quon  y apportait  des  pays  voisins.  En  admet- 
tant la  vérité  de  ce  fait  dans  toute  son  étendue,  il  faut  lui 
chercher  une  cause  qui  agisse  plus  universellement  c[ue  la  vac- 
cine. Car  on  ne  nous  dira  pas  que  tous  les  habitans  vieux  et 
jeunes;  hommes  , femmes  et  enfans  ont  trait  des  vaches,  ont 
pris  d’elle  la  vaccine  ^ d’ailleurs  comment  se  fait-il  cpie  la 
vaccine  eut  exercé  sur  tous  les  habitans  de  ces  heureux  villages  , 
une  faculté  anti-pestilentielle  et  qu’elle  n’eut  exercé  que  pa?-^ 
tiellement  sa.  faculté  anti-variolique?  Car,  cjuoique  la  peste 
n’y  ait  jamais  paru , la  petite-vérole  y paroît  quelquefois  , 
rarement,  à la  vérité,  et  sur  un  petit  nombre  d’individus. 

2.0  Sur  six  mille  vaccinés  à Constantinople  , aucun  rC a prfs 
la  peste  y et  plusieurs  enfans  vaccinés  ont  succé  impuné-^ 
ment  le  lait  dune  nourrice  pestiférée.  Mais  d’un  autre  côté 
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l’enfant  du  Consul  Anglois  à Salonique  , quatre  enfans  a 
Constantinople , quoique  vaccinés , furent  attaqüës  de  la  peste , 
deux  en  guérirent.  D’ailleurs  , il  est  certain  que  dans  ces  pays  où 
la  peste  est  endémique  , elle  n’attaque  pas  tous  ceux  qui  sont  ex- 
posés à ses  miasmes  , même  de  la  manière  la  plus  immédiate. 
Elle  ne  s’y  répand  pas  avec  la  même  promptitude,  avec  la  même 
généralité  que  dans  les  pays  où  elle  règne  épidémiquernent. 

5.0  Le  Dj  Vain  y dix  mois  après  avoir  été  vacciné , s'est 
enfermé  dans  un  lazaret  rempli  de  pestiférés  ; il  a com- 
muniqué avec  eux  sans  prendre  la  maladie  \ il  s est  ino- 
culé un  mélange  de  virus  variolique  et  pestilentiel  , 
sans  effet.  L’inoculation  du  virus  pestilentiel  ne  produit  pas 
toujours  la  peste , et  cette  inoculation  ne  met  pas  à l’abri  de 
la  maladie , puisque  dans  une  autre  occasion  elle  sera  commu- 
niquée par  contact  , par  les  miasmes  ou  par  une  nouvelle 
inoculation.  Le  D.^  Valli  lui-même  en  est  un  exemple  , une 
seconde  inoculation  | du  virus  pestilentiel  seul , lui  a commu- 
niqué la  peste  dont  il  guérit.  Faudroitdl  attribuer  cette  gué- 
rison à la  vaccination  qui  avoit  précédé , comme  ont  voulu 
dire  quelques  auteurs?  Attendons  de  nouveaux  essais  faits  avec 
plus  d’exactitude,  avec  plus  d’accord,  pour  nous  décider  à 
/ croire  à cette  faculté  anti-pestiîentielle  de  la  vaccination.  Ce 
n’est  pas  sur  un  petit  nombre  d’expériences  que  nous  avons 
cru  à sa  faculté  anti-variolique.  Elles  sont  aussi  étonnantes  , 
aussi  hors  du  cours  ordinaire  des  choses  l’une  que  l’autre. 

On  ne  s’est  pas  borné  à attribuer  à la  vaccine  des  pou- 
voirs curatifs  ou  prophylactiques  sur  plusieurs  maladies. 
On  a encore  voulu  quelle  augmentât  les  probabilités- de  la 
vie.  ce  La  fièvre  qu'elle  excite  ranime,  dit-on,  le  principe  vital , 
» amène  une  crise  salutaire  qui  détermine  une  espèce  de  dépu- 
« ration , rétablit  l’équilibre  rompu , et  ainsi  augmente  la 
» viabilité  ».  Mais  comment  et  pourquoi  Je  principe  vital  est 
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ranimé  ; qu’est-ce  que  cette  crise , cet  équilibre  rempli  ? c’est 
ce  qu’on  ne  nous  dit  point.  On  a essayé 'de  prouver  cet  effet 
par  des  comparaisons  entre  le  nombre  des  morts  survenues 
pendant  la  vaccination , quoique  dépendantes  de  toute  autre 
cause,  lesquelles  se  réduisent  à huit,  sur  un  million  d’indi- 
vidus vaccinés  pendant  huit  ans,  et  celui  bien  plus  grand  , 
qui,  d’après  les  calculs  sur  la  probabilité  de  la  vie,  doit  avoir 
eu  lieu  dans  le  même  espace  de  temps  , parmi  le  même 
nombre  de  personnes  non-vaccinées. 

Cette  comparaison  n’est  pas  fondée  sur  des  données  égales , 
il  faudroit , comme  l’a  très-bien  observé  M.  Odier , que  les 
calculs  sur  la  probabilité  de  la  vie  en  général  ne  fussent  faits 
que  sur  des  enfans  bien  portans , et  qu’on  en  écartât  les 
vieillards  , les  infirmes  , etc.  ; il  faudroit  aussi  une  plus  lon- 
gue expérience. 

Sans  doute  les  auteurs  de  ce  raisonnement  trouveroient  bien 
ridicule  , celui  qui  voudroit  leur  assurer  que  la  navigation 
autour  du  monde  augmente  les  probabilités  de  la  vie  ; et 
cependant  cette  assertion  peut  être  fondée  sur  un  fait  et  sur 
des  calculs  exactement  pareils.  Le  capitaine  Cook,  dans  son 
second  voyage  autour  du  monde,  qui  dura  trois  ans  et  demi, 
avoit  avec  lui  cent  dix-huit  hommes,  il  n’en  perdit  que  deux. 
Cependant  d’après  les  calculs  sur  les  probabilités  de  la  vie, 
de  cent  dix-huit  individus,  il  en  meurt  plus  de  deux  pendant 
l’espace  de  trois  ans  et  demi. 

Ne  cherchons  donc  point  par  des  éloges  outrés  , par -un 
enthousiasme  mal  réfléchi , à attribuer  à la  vaccination  des~ 
qualités  qu’évidemment  elle  n’a  pas  , ou  à donner  comme 
certaines  celles  qui  ne  sont  encore  fondées  que  sur  des  faits 
isolés , sur  quelques  expériences  peut-être  mal  faites  , certai- 
nement très-peu  nombreuses.  Lui  attribuer  des  avantages 
dont  la  fausseté  est  facilement  prouvée  par  l’expérience , c’est 
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plutôt  lui  nuire  que  lui  être  uiile.  En  effet  , celui  que  son 
observation  convaincra  de  la  fausseté  d’une  propriété  attribuée 
à la  vaccine , peut  non-seulement  ne  plus  croire  à cette  pro- 
priété , mais  se  persuader  que  toutes  les  autres  ne  sont  pas 
plus  vraies  que  celles-là.  Telle  est  la  marche  de  l’esprit  humain 
dans  les  matières  qu’il  n’a  pas  entièrement  approfondies  ; tel  est 
l’usage  des  personnes  qui  n’ont  examiné  que  superhciellement 
un  objet , et  qui  s’en  sont  rapportés  à l’expérience  des  autres 
pour  avoir  une  opinion  fixe. 

Écartons  tout  enthousiasme , et  nous  plaçant  entre  l’ennemi 
qui  se  refuse  à l’évidence  pour  condamner  la  vaccination , et 
le  partisan  outré  qui  ne  lui  trouve  aucun  défaut , aucune 
tache,  mais  qui  lui  attribue  toutes  les  propriétés  curatives 
et  préservatrices.  Assurons  de  toutes  nos  forces  que  la  vaccina- 
tion préserve  de  la  petite-vérole;  mais  disons  aussi  que  l’expé- 
rience n’a  pas  encore  prouvé  qu’elle  préserve  d’aucune  autre 
maladie. — Soyons  convaincus  que  la  vaccine  n’est  jamais  accom- 
pagnée d’aucun  danger , et  que  très-généralement  elle  est 
une  affection  infiniment  légère  ; mais  convenons  qu’elle  pré- 
sente cjuelquefois  des  anomalies  , que  quelquefois  aussi  elle 
est  accompagnée  ou  suivie  d’accidens  qui,  sans  être  dangereux  , 
rendent  la  maladie  plus  grave. — Soyons  persuadés  que  la 
vaccination  n’est  jamais  accompagnée  ou  suivie  de  maladies 
qui  en  dépendent  réellement , que  jamais  elle  n'influence  l’éco- 
nomie animale  d’une  manière  fâcheuse , au  point  de  donner 
naissance  à des  maladies  nouvelles,  faplirude  à des  maladies 
déjà  connues  ; mais  n'assurons  point  qu’elle  ait  sur  la 
santé  une  influence  qui  guérisse  d’autreà  maladies,  ou  amé- 
liore le  tempérament. — Soutenons  fortement  que  pendant  le 
cours  de  la  vaccine,  il  n’est  encore  survenu  aucune  mort 
qu’on  puisse  lui  attribuer  ; mais  ne  disons  point  qu’elle  aug- 
mente les  probabilités  de  la  vie. — Ces  propriétés  qu’a  la 
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vaccination , ces  dangers  qu’elle  n’a  point , ces  craintes  qu’elle 
'écarte  suffisent  certainement  pour  la  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  bienfaits  que  le  genre  humain  doive  à l’art  de 
guérir. 

CHAPITRE  VII. 

Avantages  de  la  vaccination  sur  l'inoculation  variolique. 

J’ai  cru  qu’après  avoir  achevé  ce  qui  concerne  l’histoire  de 
la  vaccine  , il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  prouver  qu’elle 
a sur  l’inoculation  variolique  , plusieurs  avantages  assez  con» 
sidërables  pour  faire  désirer  qu’elle  lui  soit  généralement  pré- 
férée. En  lisant  les  chapitres  précédons , on  doit  s’être  aperçu 
des  principaux  de  ces  avantages.  Je  vais  les  réunir  ici  tous 
ensemble,  et  les  présenter  sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Ils  peuvent  se  réduire  à quatre,  i.o  La  vaccination  n’est 
accompagnée  d’aucun  danger;  c’est  une  affection  infiniment 
moins  légère  que  la  petite-vérole  par  inoculation.  2.0  On  peut 
la  communiquer  à tout  âge , dans  toutes  les  circonstances , 
sans  inconvénient.  5.o  Elle  ne  laisse  après  elle  aucune  dispo- 
sition à d’autres  maladies  , elle  n’excite  même  pas  celles 
auxquelles  il  existoit  déjà  une  disposition.  Ehe  ne  se  com- 
munique point  par  les  miasmes. 

Entrons  dans  quelques  détails , et  comparons  les  deux  inocu- 
lations. 

I.  JLa  vaccine  est  une  affection  très-légère. 

L’introduction  de  l’inoculation  pour  la  petite-vérole  a con- 
sidérablement diminué  les  ravages  de  cette  maladie,  je  ne 
prétends  pas  le  nier  ; je  ne  veux  point  rabaisser  ses  avantages 
pour  relever  ceux  de  la  vaccination.  Depuis  qu’on  est  parvenu 
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à modërer  la  fièvre  éruptive,  par  radoption  du  régime  anti- 
plilogistique , et  surtout  par  l’exposition,  à l’air  froid,  le  nombre 
des  morts  a beaucoup  diminué.  Il  est  môme  des  inoculateurs 
qui  se  vantent  qui , quelque  grand  qu’ait  été  le  nombre  des 
personnes  qu’ils  ont  inoculées  , ils  n’ont  jamais  eu  aucun 
cas  fatal.  Mettons  de  côté  ces  exagérations  et  tenons-nous- 
en  aux  calculs  impartiaux. 

Le  calcul  le  moins  en  faveur  de  l’inoculation  évalue  le 
nombre  des  personnes  qui  en  meurent  à un  sur  cent  cinquante. 
Suivant  quelques  observations  postérieures  , cette  proportion 
parolt  avoir  diminué.  Dans  quelques  endroits  elle  a été  d’un 
^ sur  quatre  cent  ; et  d’après  Woodville  , des  derniers  cinq 
mille  qui  ont  été  inoculés  à l’hospice  dont  il  est  le  médecin, 
il  est  mort  seulement  un  sur  six  cents.  Cette  proportion  est 
certainement  petite , surtout  si  on  la  compare  à celle  des  morts 
par  la  petite-vérole  naturelle  qui  est  d’un  sur  six  (i). 

Mais  quelque  petite  qu’elle  soit , elle  donne  toujours  beau- 
coup d’inquiétude  à bien  des  parens , avant  qu’ils  se  décident 
à faire  inoculer  leurs  enfans  ; et  quoique  ce  soit  certainement 
mal  raisonné  , cette  possibilité  de  mort  en  a même  arrêté 
plusieurs  qui  ont  mieux  aimé  confier  leur  sort  à la  providence 
que  d’employer  un  moyen  qui,  quoique  rarement  dangereux, 
l’est  quelquefois.  Quand  la  maladie  produite  par  l’inoculation 
est  fatale , le  chagrin  qu’on  éprouve  est  bien  plus  fort.  Quel 
regret  n’a-t-on  pas  d’y  avoir  eu  recours  ; qu’ils  sont  amers  ces 
reproches  qu’on  se  fait  d’avoir , en  quelque  sorte  , contribué 


(i)  M.r  de  la  Condamme  avoit  calculé  que  de  dix  personnes  qui  viennent  au 
monde  , une  mouroit  de  la  petite-vérole.  Rosen  dit  qu’en  Suède  il  meurt  de 
cette  maladie  le  dixième  des  garçons  et  le  neuvième  des  filles.  En  Angleterre 
Je  nombre  des  morts  étoit  plus  considérable , d’après  les  relevés  fais  à Londres  ^ 
à Liverpool  , à Cliester  , etc. 
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à la  perte  d’un  objet  chéri , par  l’adoption  d’un  moyen  qu’on 
croyoit  devoir  le  conserver  , et  qui  n’a  fait  qu’avancer  ce 
moment  qu’on  vouloit  écarter. 

Ces  craintes  ne  peuvent  exister  après  la  vaccination.  Je  puis 
dire  sans  craindre  qu’on  m’accuse  d’exagération  , que  dans  ce 
moment  le  nombre  des  individus  s’élève  à un  million.  On  a 
vacciné  dans  toutes  les  circonstances , sans  aucune  attention 
à la  santé  du  sujet,  sans  écarter  les  délicats,  les  foibles  et 
même  les  malades,  sans  distinction  d’âge,  dans  toutes  les 
saisons , dans  tous  les  climats  ; le  résultat  a toujours  été  le 
même,  c’est-à-dire,  heureux. 

Les  anti-vaccinistes  peuvent  , à la  vérité,  citer  un  nombre, 
de  morts  ( huit  à neuf,  je  crois  ) survenues  pendant  le  cours 
de  la  vaccine.  Mais  trois  sont  dues  à la  petite-vérole , une 
au  croup,  une  autre  à une  fièvre  rémittente,  aux  convulsions 
excitées  par  la  dentition , à une  affection  vermineuse  , enfin 
à une  indigestion  ; par  conséquent  à des  causes  étrangères  à 
la  vaccination.  Il  ne  reste  que  l’exemple  d’un  enfant  né 
avant  terme  , et  toujours  malade , qui , vacciné  le  quarantième 
jour  après  sa  naissance,  mourut  six  jours  après.  La  raison  , 
l’expérience  nous  persuadent  assez  qu’un  pareil  sort  seroit  égale- 
ment arrivé  sans  la  vaccine , cjui  ne  peut  donner  l’immortalité. 

Si  les  ennemis  de  la  vaccine  lui  ont  attribué  d’autres  ma- 
ladies , et  même  les  morts  survenues  pendant  son  cours , les 
plus  grands  partisans  n’ont  pas  prétendu  qu’elle  put  les 
empêcher  ; ils  ont  appliqué  à la  vaccination  le  raisonnement 
de  Mertens , relatif  à l’inoculation  variolique.  « je  crois  qu’il 
» n’est  pas  nécessaire  d’avertir,  dit-il  (1)  , c|u’il  ne  faut  pas 
a attribuer  à l’inoculation  tous  les  accidens  qui  surviennent 
dans  le  temps  qui  s’écoule  depuis  l’insertion  du  virus  jusques 


(1)  Car.  Mertens  y obserc.  medic.  Pars  II,  Cap.  IL 
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« à l’exsiccatioii  des  piisfules.  L’inoculation  ne  met  pas  à 
« l’abri  des  autres  maladies.  Qui  peut  être  assuré  , dans  quelque 
« période  de  la  vie  que  ce  soit , de  jouir  d’une  parfaite  sauté 
« pendant  trois  semaines  , pendant  quinze  jours?  Quel  est 
» celui  qui , dans  cet  espace  de  temps,  peut  se  croire  à l’abri 
M d’une  maladie  dangereuse , de  la  mort  ? Ainsi  nous  avons 
w vu  cette  année,  qu’une  angine  inflammatoire  a enlevé  , 
» peu  de  jours  après  l’insertion  du  virus  variolique  , le  plus 
a jeune  des  fils  du  rof  d'Angleterre.  Dernièrement  dans 
» cette  ville  , un  enfant  de  trois  ans  , qui  jouissoit  d’une 
w bonne  santé,  fut  attaqué  de  convulsions  peut- être  occa- 
» sionées  par  la  dentition  , et  en  mourut  quelques  heures 
» après  ; le  lendemain  on  devoit  l’inoculer.  S’il  l’eut  été  la 
» veille  ou  quelques  jours  auparavant  , les  ennemis  de  cette 
» méthode  lui  auroient  attribué  cette  mort,  anr(^ent-ils  eu 
i>  raison  » ? 

Mais  même  en  convenant  que  la  vaccination  soit  la  cause 
de  la  mort  survenue  après-elle  dans  les  exemples  cités  ci- 
dessus  , qu’elle  immense  différence  ne  reste-il  pas  entre  la 
proportion  des  morts  ; quel  avantage  considérable  en  sa  faveur  ?, 
Cet  avantage  peut  influer  sur  l’esprit  de  ceux  qui , par  de 
fausses  idées  de  religion , se  sont  opposés  et  s’opposent  encore 
à l’inoculation  pour  la  petite-vérole.  C’est  suivant  eux  un 
crime  de  tenter  la  providence  , et  de  s’exposer  à la  mort , dont 
le  moment  n’étoit  pas  encore  venu.  Ils  ne  peuvent  faire  cette 
objection  contre  la  vaccine , puisque  jamais  elle  n’a  occasioné 
la  mort. 

Quoique  le  nombre  des  personnes  qui  meurent  de  la  petite- 
vérole  par  inoculation  soit  petit , plusieurs  ont  une  maladie 
grave,  et  qui  donne  beaucoup  d’inquiétude  aux  parens  et  à 
l’inoculateur  lui-même.  On  a calculé  que  dans  un  sur  vingt- 
cinq  elle  est  confluente  j et  alors , outre  les  dangers  et  l’inquié- 
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tilde,  il  y a encore  la  nécessité  de  garder  le  lit  ce  qui  em- 
pêche de  vaquer  à ses  affaires.  Cette  considération  n’est  pas 
pour  les  enfans  , mais  elle  peut  être  importante  pour  les 
adultes  , surtout  de  la  classe  des  ouvriers. 

La  vaccine , au  contraire , comme  il  paroît  par  la  descrip» 
tion  que  j’en  ai  donnée , est  toujours  une  maladie  légère  qui 
n’empêche  pas  de  vaquer  à ses  affaires  de  quelque  nature 
qu’elles  soient  ; travaux  manuels , voyages , etc.  Aussi  les  per- 
sonnes vaccinées  n’ont  besoin  d’aucun  remède , soit  avant , 
soit  après  l’insertion  du  virus,  tandis  que  dans  les  cas  même 
les  plus  doux  de  petite-vérole , on  ne  peut  s’en  passer  , et 
généralement  on  prépare  à l’inoculation  par  des  remèdes  et 
une  diète  particulière. 

Dans  la  plupart  des  personnes  chez  qui  l’inoculation  pro- 
duit une  petite-vérole  confluente,  elle  laisse  presque  toujours 
des  difformités  sur  le  visage  ; conséquence  qu’il  n’èst  pas  au 
pouvoir  de  l’art  de  prévenir,  et  à laquelle  , au  moins  la  moitié 
des  personnes  inoculées  , les  femmes  font , avec  raison  , beau- 
coup d’attention.  La  vaccine  n’excitant  aucune  éruption  ne 
peut  être  suivie  de  ce  désagrément. 

2.  Il  n est  aucune  circonstance  qui  empêche  la  vaccination^. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’inoculation  voriolique  ont  forte- 
ment recommandé  l’attention  la  plus  exacte  à l’âge  et  à la  santé 
du  sujet  à inoculer.  Ils  ont  généralement  engagé  à ne  point 
exciter  la  petite- vérole  , avant  l’âge  de  deux  ans,  ou  du  moins  a 
attendre  après  la  première  dentition.  Ils  ont  craint,  entr’autres 
dangers  , celui  des  convulsions  épileptiques  quelle  produit 
souvent  dans  de  si  jeunes  sujets.  Plusieurs  enfans , à la  vérité, 
ont  été  inoculés  avec  succès  avant  cet  âge  ; mais  malgré  ces 
exemples  rares,  tous  les  inoculateurs  attendent  cette  époque. 
Le  temps  le  plus  favorable  paroit  être  de  l’âge  de  deux  ans 
Mém.  Tom.  /.  7q 
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à la  puberté  ; car  on  a remarqué  que  les  adultes  surtout  d’un 
tempérament  pléthorique  , sont  sujets  à avoir  la  petite-vérole 
çon/luente. 

Mais  quel  que  soit  l’âge  les  inoculateurs  évitent  avec  le 
plus  grand  soin  d’exciter  la  petite-vérole,  quand  il  y a une 
autre  maladie  présente  surtout  avec  fièvre  , ou  de  nature  à 
augmenter  l’état  fébrile.  Ils  redoutent  également  l’état  defoi- 
blesse , la  dentition , la  disposition  à l’hydropisie  du  cerveau , 
annoncée  ordinairement  par  une  grosse  tête.  Mais  certaine- 
ment l’inoculateur  le  plus  hardi  n’oseroit  pas  inoculer  une 
femme  enceinte,  surtout  les  derniers  mois  de  la  grossesse;  car, 
quoique  dans  cet  état  l’inoculation  produise  une  maladie  aussi 
légère  que  dans  tout  autre  , elle  occasione  fréquemment  l’avor- 
tement, suivant  cette  maxime  d’Hippocrate:  ex  morbis  qui 
cum  fehre  fiant  plurimum  pericUtatur  fœtus , ou  même  par 
la  communication  de  la  maladie  au  fœtus  (1). 

Cette  nécessité  dans  laquelle  est  l’inoculateur  de  faire  attention 


(i)  Le  lecteur  trouvera  dans  Burserius  ( instit.  med.  pract.  Tom.  II  , pag.  162  ) 
beaucoup  d’observations  de  petite-vérole  corarauniquée  au  foetus , soit  que  la 
mère  eût  la  maladie  , soit  qu’elle  ne  l’eût  pas.  Il  y verra  quelques  exemples 
plus  extraordinaires:  des  enfans  sont  nés  ayant  toutes  les  marques  de  la  variole , 
quoique  les  mères  l’eussent  eue  long-temps  auparavant.  Tous  ces  faits  sont  bien 
contraires  aux  idées  de  théorie , et  certainement  aucun  auteur  systématique  ne 
peut  les  expliquer.  Comment , en  effet  , concevoir  que  les  miasmes  pénètrent 
à travers  les  membranes  dans  lesquelles  le  fœtus  est  enfermé  comme  dans  un 
oeuf  et  lui  communiquent  la  maladie  ? Tirons  de  ces  faits  une  maxime  de  pra- 
tique et  engageons  les  femmes  enceintes  à ne  pas  s’exposer  à la  contagion  vario- 
lique , qu’elles  aient  eu  la  petite -vérole  ou  non. 

Heberden  , ainsi  que  quelques  autres  auteurs  ne  croient  pas  à cette  possi- 
bilité de  la  communication  de  la  petite-vérole  au  fœtus.  Ils  n’en  sont  pas  moins 
persuadés  du  danger  d’avortement , quand  une  femme  enceinte  a cette  maladie  ; 
mais  ils  l’attribuent  à un  mouvement  que  le  virus  variolique  imprime  > suivant 
eux,  aux  vaisseaux  de  l’utérus. 
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à l'âge  et  àl’ëtat  de  la  personne  à inoculer,  le  met  quelquefois 
dans  un  grand  embarras.  Je  sais  bien  que  souvent  il  est  le  maître 
du  choix , et  que  si  quelqu’une  des  raisons  que  je  viens  de 
citer  lui  font  craindre  une  maladie  dangereuse , il  peut  retar- 
der l’inoculation  jusques  à ce  que  cette  raison  n’exisîe  plus; 
mais  quand  une  épidémie  mortelle  ravage  le  pays  qu’on  habite 
et  qu’on  ne  peut  quitter  ; quand  la  petite-vérole  attaque  quel- 
qu’individu  d’une  nombreuse  famille,  peut-on  avec  sûreté  re- 
tarder l'inoculation  ? Ne  s’expose-t-on  pas  à perdre  ses  avan- 
tages , puisqu’il  est  très-vraisemblable  que  la  contagion  à 
laquelle  on  est  exposé  communiquera  la  maladie  accompagnée 
de  tous  ses  dangers?  Quelquefois  aussi  on  est  obligé  de  retarder 
l’inoculation  d’un  enfant,  parce  qu’on  ne  veut  pas  commu- 
niquer la  maladie  à un  autre  dans  la  même  famille  à cause 
de  son  âge  ou  de  sa  santé. 

L’expérience  de  tous  les  vacciriateurs  nous  permet  d’assurer 
que  la  vaccination  n’expose  à aucun  de  ces  inconvéniens.  Elle 
a été  pratiquée  sur  des  personnes  de  tout  âge , à des  enfans 
quelques  heures  après  leur  naissance  , à des  adultes  , à des 
vieillards,  dans  toutes  les  circonstances,  avec  d’autres  maladies. 
Dans  ces  différentes  vaccinations  , la  maladie  a suivi  son  cours 
ordinaire  ; elle  a toujours  été  légère  et  sans  aucun  danger.  Des 
'femmes  enceintes  ont  été  vaccinées , même  peu  de  jours  avant 
leur  accouchement , sans  danger  pour  elles  ni  pour  le  fœtus. 
Toutes  ces  circonstances  qui  influent  sur  la  petite*véroIe , et 
augmentent  ses  dangers , paroissent  n’avoir  aucune  influence 
sur  la  vaccine.  Ainsi,  quand  la  petite-vérole  exerce  ses  ravages, 
on  n’est  arrêté  par  aucune  raison , quels  que  soient  l’âge  et 
l’état  de  la  personne , on  peut  lui  communiquer  la  vaccine , 
et  ainsi  éviter  les  dangers  de  l’épidémie. 

Cependant  la  vaccine  a alors  un  inconvénient  qu’il  ne  faut 
pas  dissimuler.  Comme  elle  n’a  aucune  influence  sur  la  com 
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tagioii  variolique  communiquée  avant  elle  ou  pendant  son 
cours , il  peut  arriver  que  les  deux  maladies  existent  en  même 
temps  ; et  quoique  dans  ce  cas  la  petite-vérole  soit  générale- 
.ment  discrète,  il  est  prudent  de  ne  pas  attendre  l’épidémie 
pour  vacciner. 

3,  La  vaccine  ne  laisse  aprhs  elle  aucune  disposition 
à d'autres  maladies^ 

J’ai  traité  fort  au  long  le  sujet  de  cet  article , dans  le  chapitre 
cinquième.  Ainsi  je  me  contenterai  de  rappeler  ici  que  la 
petite-vérole  est  fréquemment  suivie  des  maladies  inflamma- 
toires, quelle  a une  tendance  bien  marquée  à affecter  les 
organes  pulmonaires,  ce  qui  fait  qu’elle  donne  souvent  nais- 
sance à l’asthme,  à la  phthisie,  etc.  La  vaccine,  au  con- 
traire, d’après  le  raisonnement  et  l’expérience  , ne  laisse  après 
elle  de  disposition  à aucune  maladie  , n’est  accompagnée 
ni  suivie  d’aucunes  maladies  qui  en  dépendent  réellement;  elle 
est , à la  vérité,  accompagnée  quelquefois,  mais  bien  rarement 
d accîdens  légers  auxquels  on  remédie  facilement. 

La  vaccine  n'est  pas  contagieuse. 

Un  des  plus  grand  obstacles  qui  ont  arrrêté  les  progrès  de 
l’inoculation  variolique,  et  en  vérité  la  seule  objection  raison- 
nable qu’on  ait  avancé  contre  elle,  c’est  que  la  petite-vérole, 
ainsi  communiquée,  est  contagieuse  comme  celle  prise  natu- 
rellement , et  que,  par  conséquent , elle  sert  à répandre  la  con- 
tagion et  à rendre  les  épidémies  plus  fréquentes.  Plusieurs 
auteurs  ont  assuré , et  il  parolt  prouvé  que  depuis  son  intro- 
duction le  nombre  des  morts  par  la  petite-vérole  a augmenté 
plutôt  que  diminué.  XI  est  certain  que  pour  les  personnes  qui 
ont  refusé  de  se  soumettre  à l’inoculation , elle  a été  plus  nui- 
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sîble  qu’utile;  ce  n’est  pas  la  faute  de  l’inoculation,  mais  c’est 
parce  qu’elle  n’a  pas  été  assez  généralement  adoptée.  En  « om- 
nuiniquant  la  maladie  à une  seule  personne  , on  expose  une 
ville  entière  à la  contagion  et  aux  dangers  de  l’épidémie.  Cette 
crainte  a d’une  manière  ou  d’autre  empêvelié  d'inoculer  bien 
des  personnes  qui,  sans  cela,  l’auroient  été.  Pour  éviter  cet 
inconvénient  , on  a proposé  d’inoculer  dans  la  même  ville  toutes 
les  personnes  qui  n’ont  pas  eu  la  petite-vérole  ; mais  il  y aura 
toujours  des  sujets  dans  qui , par  leur  âge  ou  par  toute  autre 
cause  , on  craindroit  une  maladie  dangereuse  , et  que  , par 
conséquent  , on  ne  pourroit  inoculer.  Il  faudroit  aussi , pour 
qu'il  fut  possible  d’employer  ce  moyen  , qu’il  n’existât  plus 
de  préjugés  contre  l’inoculation.  Il  faudroit  la  répéter  souvent, 
et  même  dans  les  intervalles  seroit-on  bien  sûr  que  l’épidé- 
mie ne  se  manifesteroit  pas  d’une  manière  ou  d’autre. 

Cette  objection  sera  bientôt  écartée , si  à l’inoculation , on 
substitue  la  vaccination.  Alors  il  sera  possible  de  vacciner 
quand  on  voudra , sans  crainte  de  communiquer  la  maladie  à 
ceux  qui  désirent  l’éviter.  L’expérience  la  plus  étendue , et 
r observation  la  plus  exacte , prouvent  qu’elle  ne  peut  se  com- 
muniquer que  par  l’application  de  la  matière , qu’il  est  si  fa-, 
cile  d’éviter. 

Ainsi,  si  son  usage  devient  général,  la  petite- vérole. ne  trou- 
vant plus  de  sujets  soumis  à son  influence  disparoitra,  et  ne 
sera  connue  à nos  neveux  que  de  nom.  Ils  béniront  la  fin  du 
dix-huitième  siècle , non-seulement,  parce  que  par  un  exem- 
ple terrible,  il  les  aura  guéris  de  la  manie  révolutionnaire,  mais 
encore,  parce  qu’il  les  aura  délivrés  d’un  grand  fléau. 
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SUPPLÉMENT 


AU  [MÉMOIRE  DE  M.  FAUCHIER, 

SUR  LA  VACCINE. 


tons  vaccins , avec  des  pustules  de  fausse  vac- 
cine, sans  qiiil  y ait  eu  la  moindre  différence 
entre  les  uns  et  les  autres. — Fausse  vaccine 
occasionée  par  un  virus  conservé  depuis  plus  de 
deux  mois,  laquelle  ne  s est  développée  qu  après 
une  seconde  vaccination  faite  de  bras  ci  bras<. 


(i)  Cette  histoire  , modifiant  l’opinion  de  l’auteur  sur  la  cause  des  pustules 
vaccines  secondaires  , a dù  être  placée  ici  en  forme  de  supplément.  M.  Fauchier 
l’a  faite  parvenir  avec  cette  épigraphe:  Nos  institutum  tenebimus  , nullistjue 
unius  discipliaœ\legibus  adstricti , quibus  in  philosophiâ  necessario  pareamus, 
quid  sit  in  quaque  re  maxime  probabile  semper  requiremus. 


Histoire  {\)de  V existence  simultanée  des  hou- 


mois  d’avril  1806  , je  vaccinai  Eugénie âgée 

de  vingt  mois.  J’employai  du  vaccin  sep  que  j’avois  pris  le 


Cicero  , tuscul.  disput,  Z«,  IV , p%  4* 
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’i5  février  d’auparavant  ; je  l’avois  mis  entre  deux  verres  plats 
exactement  enduits  de  cire  aux  bords , et  j’avois  enfermé  ces 
deux  verres  enveloppés  de  papier  dans  une  boîte  remplie  de 
sciure  de  bois  bien  sèche. — Vers  le  commencement  d’avril 
dernier , la  nourrice  d’Eugénie  me  dit  avoir  reçu  ordre  des 
parens  de  cette  enfant,  de  la  sevrer  et  de  la  leur  ramener 
le  premier  mai  , mais  de  la  faire  vacciner  auparavant. 

Il  me  fut  impossible,  à cette  époque,  de  me  procurer  du 
vaccin  frais;  en  conséquence,  je  me  décidai  à employer  celui 
que  je  conservois  depuis  deux  mois.  Les  inconvéniens  auxquels 
je  sentois  que  je  m’exposois  en  employant  ce  virus  ancien  » 
ne  m'arrêtèrent  point.  En  effet,  disois-je,  ou  la  vaccination 
ne  réusssira  pas  , ou  elle  produira  une  fausse  vaccine  ; dans  l’uii 
et  l’autre  cas  le  mal  est  léger  et  facile  à réparer  par  une  nou- 
velle insertion  faite  de  bras  à bras.  J’eus  attention  de  n’insérer 
le  virus  qn’après  l’avoir  suffisamment  délayé  et  rendu  parfai- 
tement liquide  , par  la  vapeur  de  l’eau  chaude , pour  ne  pas 
m’exposer  à voir  naître  une  pustule  suivie  d’une  inflammation 
considérable  , produite  par  un  virus  sec  , lequel  agit  alors 
comme  un  corps  étranger  laissé  sous  la  peau.  Je  visitai  tous 
les  jours  les  bras  d’Eugenie  ; comme  je  n’aperçus  jamais  à 
aucune  des  six  piqûres  que  j’avois  faites , la  moindre  rougeur 
ni  élévation , je  fus  persuadé  que  la  vaccination  n’avoit  pas 
réussi , et  je  me  décidai  à la  renouveler. 

^occasion  s’en  présenta  bientôt.  Douze  jours  après  ( le 
3o  avril  ) , je  vaccinai  de  nouveau  Eugénie  avec  du  virus  frais. 
Trois  jours  après  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu’il  paroissoit 
un  petit  point  rouge  un  peu  élevé,  non-seulement  aux  quatre 
dernières  piqûres,  mais  encore  à cinq  des  six  premières.  Je 
suivis  le  cours  des  neufs  boutons  avec  une  très-grande  exacti- 
tude. Je  ne  le  décrirai  point  ici , parce  qu’il  ne  s’écarta  en 
rien , du  cours  ordinaire  des  vrais  boutons  vaccins  ; mais  je 
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ferai  observer  ce  qui  est  très-essentiel  , qu’il  n’y  eut  pas  la 
plus  lëgère  différence  entre  tous  ces  boutons  ; ils  furent  tous 
les  mêmes  ; l’aréole  se  forma , la  dessiccation  commença , la 
croûte  tomba  en  même  temps  , et  dans  tous  il  y eut  après 
la  chute  de  la  croûte , une  légère  cicatrice  déprimée  ; en  un 
mot , on  auroit  dit  qu'ils  étoient  le  produit  d’une  seule  inser- 
tion d’un  même  virus. 

Cette  parfaite  identité  ne  me  donna  aucun  soupçon  de 
fausse  vaccine  ; aussi  le  six  mai  je  vaccinai  Nanette  Aynaud 
et  Joseph  Evesque  , et  je  pris  le  virus  des  boutons  d’Eugénie. 
Je  n’en  ouvris  qu’un  pour  vacciner  Nanette  Aynaud,  et  c’étoit 
un  de  ceux  de  la  seconde  insertion  ; mais  pour  J.  E.  j’en 
ouvris  deux,  dont  un  provenoit  du  virus  sec.  Je  pus  distin- 
guer ces  boutons  par  leur  position  différente  produite  par  la 
différence  dans  l’habillement  d’Eugénie  lors  des  deux  vacci- 
nations. J’avois  fait  la  première  au  haut  de  l’avant-bras  sur  le 
muscle  deltoïde , et  la  seconde  beaucoup  plus  bas  près  du  coude. 

N.  A eut  trois  boutons  dont  le  cours  fut  parfaitement 
régulier.  Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  J.  E.  Dès  le  sept 
mai,  le  lendemain  de  l’insertion,  les  deux  piqûres  du  bras 
gauche  ( celles  faites  avec  le  virus  des  pustules  produites  par 
le  vaccin  sec  ) parurent  rouges  et  assez  élevées.  Le  huit  mai 
il  se  forma  deux  boutons  contenant  du  fluide.  Ils  étoient  dé- 
primés au  centre , entourés  d’une  rougeur  assez  considérable  , 
mais  point  circonscrite.  Cette  rougeur  se  dissipa  le  cinquième 
jour,  et  la  croûte  commença  à se  former  ; elle  n’avoit  ni  la  cou- 
leur ni  aucune  des  autres  apparences  de  la  croûte  vaccine  , 
mais  elle  ressembloit  parfaitement  à ces  croûtes  qui  restent 
après  une  légère  suppuration  accidentelle.  Toutes  ces  marques 
me  prouvèrent  clairement  que  ce  n’étoit  qu’une  fausse  vaccine. 

Des  deux  piqûres  faites  au  bras  droit  avec  le  virus  pris 
des  pustules  de  la  seconde  vaccination  d’Eugénie  , une  seule 
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excita  un  bouton.  Ce  ne  fut  que  le  neuf  mai  ( trois  Jours 
après  l’insertion  } que  je  pus  y découvrir  une  petite  rougeur, 
et  une  légère  élévation  plus  sensible  au  toucher  qu’à  la  vue. 
Il  s’y  forma  bientôt  une  pustule  dont  le  cours  parfaitement 
régulier  , et  nullement  dérangé  par  les  boutons  de  fausse 
vaccine  de  l’autre  bras , fut  entièrement  conforme  à celui  des 
vrais  boirtons  vaccins  j elle  en  avoit  aussi  toutes  les  apparences 
extérieures;  la  croiite  en  tombant  laissa  une  cicatrice  déprimée. 
J’eus  donc  tout  lieu  de  croire  que  cet  enfant  avoit  eu  en  même 
temps  et  la  vraie  et  la  fausse  vaccine.  Cependant  pour  mieux 
m’assurer  s’il  étoit  à l’abri  de  la  petite-vérole  , j’aurois  désiré 
l’inoculer  avec  du  virus  variolique  , mais  Je  n’en  avois  point. 
D’ailleurs  il  m’a  paru  aussi  sùr  de  le  vacciner  de  nouveau  ; 
c’est  ce  que  j’ai  fait;  mais  cette  seconde  vaccination  faite  de 
bras  à bras  n’a  rien  produit , quoique  deux  autres  vaccinations 
faites  presqu’au  même  instant  avec  le  même  virus  aient 
réussi. 

Le  récit  de  ces  faits  donne  lieu  à plusieurs  réflexions  impor- 
tantes , qui  peuvent  contribuer  à mieux  faire  connoître  la 
nature  de  la  vaccine , et  à nous  diriger  dans  notre  pratique. 

I.  Dès  le  commencement  de  la  pratique  de  la  vaccination 
on  a reconnu  les  inconvéniens  de  vacciner  avec  un  virus  coU'» 
servé  depuis  quelques  temps.  On  a cherché  à les  écarter  en 
imaginant  diverses  manières  de  conserver  ce  virus.  De  ces 
différens  procédés  les  uns  ont  pour  but  d’écarter  l’acoès  de 
l’air,  de  l’humidité;  par  un  autre  on  a voulu  empêcher  qu’il 
ne  perdît  sa  fluidité.  Mais  quels  que  soient  les  moyens  qu’on 
emploie , il  est  toujours  à craindre  qu’ils  ne  réussissent  pas. 

C’est  un  inconvénient  bien  petit  que  celui  de  la  non-réussite 
de  l’opération  ; elle  est  si  légère , qu’il  n’est  aucun  parent 
qui  redoute  de  la  voir  répéter.  Mais  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  le  conserver,  ce  virus  peut  éprouver 
Mém,  Tom,  1.  8o 
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un  commencement  de  putréfaction  , et  a;îors  ne  produire  qu’une 
fausse  vaccine.  Il  est  vrai  qu’un  vaccinateur  prudent  et  ins- 
truit peut  reconnoître  ce  mal  et  le  réparer  par  une  nouvelle 
insertion.  Cest  cette  réflexion  qui  m’encouragea  , comme  j’ai 
déjà  dit,  à employer  un  virus  conservé  depuis  deux  mois  , 
parce  que  je  m’altendois  , en  cas  qu'il  produisît  une  fausse 
vaccine,  à ce  qu’elle  se  manifestât  par  les  différences  essen- 
tielles dans  son  cours  et  ses  apparences  extérieures.  Bien  loin 
delà,  les  boutons  excités  aux  piqûres  faites  avec  ce  vaccin 
ancien  , n’ont  présenté  aucun  signe  qui  pût  les  faire  croire 
différons  de  ceux  excités  par  le  virus  frais.  Je  n’ai  pensé  à 
les  regarder  comme  fausse  vaccine  que  lorsque  le  virus  qu’ils 
m’ont  fourni  inséré  au  bras  de  J.  E.  y a excité  des  boutons, 
dont  le  cours  et  les  apparences  extérieures  ont  élé  bien  dif- 
férons de  ceux  des  pustules  de  vraie  vaccine.  Si  eu  vacci- 
nant J.  E.  je  n’eus  employé  que  ce  virus  , j’aurois  hésité  à 
lui  attribuer  la  production  d’une  fausse  vaccine  ; j’aurois  pré- 
sumé qu’elle  dépendoit  de  quelcjue  circonstance  inhérente  an 
sujet,  et  étrangère  au  virus.  Mais  comme  cet  enfant  eut  en 
même  temps  des ‘boutons  j vraiment  vaccins,  et  qu  ils  étoient 
produits  par  un  virus  pris  et  appliqué  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ne  différant  de  l’autre  que  par  son  origine,  on 
est  forcé  de  conclure  que  cette  fausse  vaccine  dépendoit  du 
virus  lui-même,  et  que  les  boutons  qui  l’avoient  fourni  étoient 
de  même  nature. 

Ainsi  , c|uoique  tous  les  boutons  qu’avoît  Eugénie,  fussent 
exactement  semblables  les  uns  aux  autres,  ceux  excités  par  le 
virus  sec  n’étoient  qu’une  fausse  vaccine.  Comment  peut-on 
expliquer  cette  parfaite  identité  dans  le  cours  et  les  apparences 
extérieures  de  ces  boutons,  jointe  à une  si  grande  différence 
dans  leurs  effets  sur  l’économie  animale  ? 

Il  est  vrai  qu’il  existe  également  des  pustules  excitées  par 
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le  virus  vaccin  , qu’aucune  apparence  , aucune  irrégularité 
dans  leurs  cours  ne  peut  faire  regarder  comme  fausse  vaccine , 
et  qui  cependant  ne  possèdent  pas  toujours  l’inüuence  sur 
la  contagion  variolif[ue  (i)  ; ce  sont  les  pustules  excitées  par 
un  virus  vaccin  pris  après  la  formation  entière  de  l’aréole 
érythématique  , ou  bien  lorsqu’il  a perdu  sa  limpidité,  ce  qui 
a ordinairement  lieu  le  dixième  ou  onzième  jour. 

Il  faut  convenir  que  ces  faits  paroissent  inexpliquables  ; il 
est  difficile  à concevoir  pourquoi  ces  pustules  qui  ne  diffè» 
rent  en  rien  des  autres , n’ont  pas  la  même  vertu  qu’elles. 
Mais  parce  que  nous  ne  concevons  pas  un  fait,  gardons-nous 
de  le  nier.—  Que  d’autres  se  livrent  aux  essors  de  leur  ima- 
gination , cherchent  à l’expliquer , il  en  résultera  peut-être  des 
explications  brillantes  qui  prouveront  l’esprit  de  celui  qui  les 
donnera  , mais  qui  certainement  , ne  contribueront  en  rien 
aux  progrès  de  la  vaccination.  Assuré  du  fait , je  me  contente 
d’en  tirer  une  conclusion  de  pratique  et  d’engager  les  vaccina- 
teurs.à ne  jamais  employer  du  vaccin  conservé  depuis  plus 
de  quinze  jours  (2},  et  même  de  prendre  des  précautions  pour 
avoir  du  vaccin  toujours  frais. 

IL  D’après  ee  que  je  viens  de  dire , je  crois  pouvoir  assurer 
que  l’apparition  des  pustules  aux  cinq  piqûres  faites  avec  le 


(1)  Dans  le  mémoire  couronné  par  la  société  de  médecine-pratique  , dans 
sa  dernière  séance  publique  , j’ai  rapporté  lés  passages  de  Jenner  , et  de  plu- 
; sieurs  autres  vaccinateurs  qui , joints  à mon  expérience  particulière  , m’ont 

I convaincu  de  ce  que  j'avance  ici , relativement  à cette  modification  de  la  vaccine  , 

I que  j’ai  cru  pouvoir  appeler  vaccine  défective. 

' (2)  Nous  n’avons  pas  encore , et  peut-être  même  nous  n’aurons,  jamais  , des 

1 expériences  suffisantes  pour  fixer  l’époque  précise  après  laquelle  le  virus  con- 

i servé  entre  deux  verres  ou  autrement , perd  sa  qualité  distinctive  , cependant 

j je  crois  pouvoir  assurer  qu’il  la  conserve  au  moins  pendant  quinze  jours  , sur- 

■ tout  lorsque  le  temps  «’est  pas  très-chaud, 

î 

I 


I 
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virus  sec , n’est  point  due  à l’action  immédiate  de  ce  virus  f 
c’est-à-dire  que  s’il  n’y  avoit  pas  eu  une  seconde  vaccination , 
il  ii’y  auroit  eu  aucun  bouton.  A quoi  faut-il  attribuer  leur 
apparition  ? Certainement  la  vaccine  n’est  point  une  maladie 
éruptive , on  n’a  jamais  observé  aucune  éruption  spontanée 
de  pustules  vaccines  , dépendant  de  faction  du  virus  sur  le 
système  en  général , comme  dans  la  petite-vérole  et  les  autres 
exanthèmes.  Ou  a décrit  fapparition  de  quelques  boutons 
vraiment  vaccins,  à d’autres  endroits  que  ceux  auxquels  le 
virus  avoit  été  inséré. 

Dans  le  mémoire  déjà  cité , j’ai  cru  pouvoir  les  attribuer 
généralement  à une  application  du  virus  fuite  d’une  manière 
ou  d’autre,  par  le  vacciné  lui-même  ou  le  vaccinateur,  sans 
. qu’on  s’en  fut  aperçu.  J’ai  cité  plusieurs  observations  dans 
lesquelles  un  examen  attentif  a montré  cette  application  for- 
tuite du  virus.  Cependant  fexemple  d’Eugénie,  et  deux  autres 
observations  que  je  vais  rapporter  m’ont  fait  présumer  que 
dans  quelques  occasions,  il  se  développoit  des  boutons  vaccins 
à des  endroits  où  aucune  particule  de  virus  n’avoit  été  appli- 
quée, mais  où  il  existoif  un  point  d’irritation  produite  par 
quelque  légère  coupure  ou  égratignure  récente. 

Le  i3  mai  je  vaccinai  de  bras  à bras  un  enfant  âgé  de  deux 
ans  , fils  de  Roiivier  aîné  , agriculteur.  Cette  vaccination  n’étant 
suivie  d’aucun  effet  , je  le  vaccinai  de  nouveau  le  24  du  même 
mois.  Le  quatrième  jour  le  point  rouge  se  manifesta , non- 
seulement  aux  dernières  piqùies , mais  encore  à une  de  celles 
que  j’avois  faites  lors  de  la  première  vaccination.  Ces  cinq 
pustules  eurent  toutes  exactement  le  même  cours , les  mêmes 
apparences. 

Dans  un  autre  enfant  que  je  vaccinai  à peu  près  à la  même 
époque  , un  bouton  vaccin  se  développa  à une  égratignure 
faite  le  lendemain  de  la  vaçcination  sur  fépaule , au  même 
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instant  que  ceux  des  insertions  , et  il  eut  le  même  cours  , 
les  mêmes  apparences  (i).  ^ 

Dans  ces  deux  exemples  j’êtois  assuré  de  n’avoir  appliqué 
aucune  pustule  de  virus  en  vaccinant  ces  enfans  , parce  que 
les  endroits  où  se  développèrent  ces  boutons  étoient  recouverts 
par  les  habillemens  ; ils  ne  pouvoient  non  plus  être  le  pro- 
duit du  vaccin  des  boutons  d’insertion,  puisqu’ils  ont  paru 
en  même  temps  qu’eux. 

Ne  pourroit’On  pas  croire  que  ces  pustules  développées  U 
des  endroits  où  le  vaccin  n’a  point  été  appliqué , sont  dues  à 
cette  sympathie  de  continuité , dont  sont  éminemment  douées 
toutes  les  parties  de  la  peau.  Cette  propriété  ne  sauroit  être 
révoquée  en  doute , elle  est  prouvée  par  une  infinité  de  faits 
pathologiques  et  thérapeutiques,  bien  connus  de  tous  les  mé- 
decins. Je  n’en  rapporterai  qu’un,  parce  qu’il  est  plus  rare, 
et  qu'il  a une  grande  analogie  avec  celui  dont  il  est  ques- 
tion ici. 

Dans  un  homme  qui  avoît  une  fièvre  aiguë,  on  vit  des 
plaies  faites  par  des  vésicatoires  qui  s’étoient  desséchées  , se 
rouvrir,  s'humecter  et  donner  abondamment  lorsque  d’autres 
vésicatoires  qui  , après  le  dessèchement  de  ces  plaies , avoient 


(i)  Le  fameux  inoculateur  Daniel  Sutton  , dit  qu'il  avoit  la  faculté  d'inviter 
à telle  |>artie  qu’il  vouloit  de  la  peau  , les  boutons  varioleux  que  devoit  avoir 
celui  qu'il  avoit  inoculé.  Deux  jours  avant  la  fièvre  d’éruption  , il  faisoit 
avec  une  aiguille  à coudre  , de  légères  piqûres  sur  une  partie  du  corps. 
Chaque  piqûre  devenoit  un  bouton  de  petite- vérole  , et  rarement  y en  avoit- 
il  ailleurs  ( J^oyez  the  inocnlalor  , or  snttonian  System  of  inoculation  ^ p.irt. 
I , cliap.  II  ).  Quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  les  observations  que  je  rapporte , 
et  cette  pratique  de  Sutton  , l’analogie  n’est  point  parfiite  ; dans  un  cas  il  doit 
y avoir  une  éruption  spontanée  sur  quelques  parties  de  la  peau  , l'irritation 
produite  par  les  piqûres  ne  fait  que  lui  fixer  , pour  ainsi  dire , une  place  ; 
dans  l’autre  , aucune  éruption  ne  doit  avoir  lieu  , et  l’irritation  semble  lui 
donner  naissance.'^ 
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été  appliqués  sur  des  parties  éloignées , eurent  produit  leur 
effet  (i). 

Qu’on  ne  m’objecte  point  que  cette  vSyrnpathie  devroit  agir 
plus  souvent,  et  que,  par  conséquent  , ces  boutons  devroient 
être  plus  fréquemment  observés.  Je  conviens  que  beaucoup 
d’individus  vaccinés  n’ont  eu  d’autres  pustules  que  celles 
excitées  par  le  virus  à l’endroit  de  l’insertion , quoiqu’il  existât 
sur  leur  corps  quelque  point  d’irritation.  Souvent  aussi  on  a 
appliqué  de  seconds  vésicatoires  lorsque  les  plaies  des  pre- 
miers étoient  sèches  , sans  que  celles-ci  se  soient  rouvertes  au 
moment  que  les  autres  ont  commencé  à couler.  Mais  il  est 
convenu  dans  toutes  les  sciences  physiques , et  surtout  dans 
la  médecine  , qu'une  cause  n’est  pas  toujours  suivie  de  son 
effet  , parce  que  , quoique  toutes  les  circonstances  nous  parois- 
sent  égales  dans  les  deux  cas , il  peut  y en  avoir  quelques- 
unes  qui  , produisant  une  grande  différence , empêchent  l’effet 
d’avoir  lieu  , et  cependant  échappent  à notre  observation. 

I/explication  que  je  donne  ici  ne  me  paroît  pas  dénuée 
de  vraisemblance  ; elle  sert  à faire  connoître  la  cause  de  quel- 
ques pustules  secondaires  de  vaccine  développées  loin  des  bou- 
tons d’insertion.  Mais  il  nous  restera  toujours  à connoitre  la 
manière  dont  cela  s’opère  ; car  malgré  les  grands  avantages 
qui  résulteroient  pour  la  pratique  de  la  médecine , de  la  con- 
noissance  des  sympathies,  malgré  les  travaux  de  Réga,  Whitt, 
Hunter , Barthez  , Darwin  , cette  doctrine  est  encore  loin  d’être 
complète. 

« Dans  l’observation  de  Fanton  »,  dit  Barthez  , « la  peau 
» à l’endroit  des  plaies  sèches  des  premiers  vésicatoires , se 
» trouva  singulièrement  rapprochée  du  degré  de  sensibilité  et 


(])  Fanton,  observ.  de  febre,  miliar,  apud  Barthez  , nouVj  élémens  de  la 
science  de  l’homme. 


) 
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»>  d’irritabilité,  qu’elle  avoit  à l’endroit  des  plaies  qu’avoient 
» laissé  les  seconds  vésicatoires  ; de  sorte  que  le  principe  vital 
» fut  déterminé  sympathiquement  à répéter  des  mouvemens 
» semblables  h l’endroit  des  premières  plaies , ou  il  renouvela 
ïj  la  suppuration  (i). 

III,  L’existence  simultanée  de  vrais  boutons  vaccins  avec  ce 
qu’on  a appelé  fausse  vaccine  , a déjà  été  observée  quelque- 
fois. C’est  un  fait  qui  ne  peut  qu’être  très-rare,  parce  que, 
comme  nous  ne  voulons  pas  propager  la  fausse  vaccine , nous 
n’inoculons  jaqiaîs  avec  du  virus  pris  des  boutons  que  nous 
reconnoissons  ^our  tels.  La  coïncidence  de  deux  maladies 
bien  distinctes  n’est  point  un  fait  singulier  ; il  est  même  assez 
fréquent , surtout  dans  les  maladies  éruptives.  Il  n’est  donc 
pajs  étonnant  que  ces  deux  différentes  pustules  vaccines  se 
soient  rencontrées  sur  le  même  sujet.  Ce  fait  prouve  seu- 
lement d’une  manière  évidente , que  ce  sont  deux  affections 
cutanées  d’une  nature  toute  différente  , quoique  souvent  le 
virus  qui  a produit  les  pustules  de  fausse  vaccine,  inséré  à 
un  autre  sujet  ou  dans  d’autres  circonstances,  eut  produit  une 
vraie  vaccine.  Puisque  ce  sont  deux  affections  différentes  , le 
nom  de  fausse  vaccine  est-il  bien  choisi  ? 


(i)  Barthez  , /oc,  cit. 


Fin  du  -premier  Volume. 
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